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M. L. Mazassez : Sur la mensuration des globules sanguins, règle globulimétrique 
— M. FERNAND LATASTE : Qu'est-ce que l'être vivant? Définition nouvelle. — 
M. HENRI JuMELLE : Influence du ralentissement de l'assimilation sur la transpira- 
tion chlorophyllienne. — MM. F. Werruetmer et E. Meyer : Influence de l’aniline 
et des toluidines sur la capacité respiratoire du sang et sur la température. — 
M. P. ReGnarD : Sur un diffusiographe. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE MANUSCRITE 


M. le PRÉSIDENT donne lecture des lignes suivantes qui lui ont été 
adressées par notre collègue, M. Marey, à l’occasion de son élection 
comme vice-président : 

« Veuillez adresser officiellement mes remerciements à mes collègues 
de la Société de Biologie. Je leur sais beaucoup de gré de n'avoir pa 
douté de mon désir de travailler avec eux. Leur vote m'absout de mon 
absence involontaire. » 


— Lettre de M. PauL LoyE qui remercie la Société de lui avoir décerné 
le Prix Ernest Godard, pour l’année 1888. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 9€ SÉRIE. FUI NOM 


PRES 


A . SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. Brown-Séquar» fait hommage à la Société, au nom de plusieurs de 
ses membres, du premier numéro d’un nouveau journal, les Archives de 
médecine expérimentale et d'anatomie pathologique, publiées sous la direc- 
tion de M. Charcot, par MM. Grancher, Lépine, Straus et Joffroy. La 
Société sait que les Archives de physiologie normale et pathologique se 
sont modifiées cette année, M. Brown-Séquard, prenant avec MM. Dastre 


et François-Franck la direction d’un recueil périodique trimestriel, sous. 


cet ancien nom et M. Charcot, avec l'assistance de nos quatre collègues 
déjà nommés, celle du nouveau journal présenté à la Société. Le numéro 
de janvier de ce dernier recueil contient huit mémoires originaux, extré- 
mement remarquables, de MM. Straus et Dubarry, Grancher et Des- 
champs, Lépine, Joffroy et Achard, H. Martin, Lannegrâce, Darier et 
Troisier et Ménétrier. En outre de ces importants travaux, ce numéro 
contient sous le titre : Histoire et critique, un savant exposé de l'état 
actuel de nos connaissances sur la génération spontanée, par M. Straus et 
des analyses de recherches intéressantes de M. Livierato et de M. Cornet. 


SUR LA MENSURATION DES GLOBULES SANGUINS, RÈGLE GLOBULIMÉTRIQUE, 


par M. L. Marassez. 


La mensuration des globules sanguins présente d’assez grandes diffi- 
cultés. J'ai essayé bien des procédés; à mon avis, le plus facile en pra- 
tique, le plus constant et le plus exact dans ses résultats consiste : 

1° À dessiner à la chambre claire, à un grossissement connu, une 
bonne préparation de sang; : 

2° À mesurer ensuite les globules dessinés et à en déduire les diamè- 
tres vrais. 

La première de ces opérations peut être effectuée très exactement 
quand on prend certaines précautions que J'ai précédemment indiquées (1). 
On peut obtenir aussi de bons résultats en remplaçant les dessins par 
des photographies bien faites. | 

La deuxième opération, la mensuration des globules dessinés, laisse 
plus à désirer. Il arrive souvent, par exemple, que les globules ne sont 
pas parfaitement circulaires; on est conduit alors à mesurer plusieurs de 


(1) Société de Biologie, séance du 1er juin 1878 el Archives de physiologie, 1818, 
p. 406. 
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leurs diamètres, à prendre entre eux une sorte de moyenne; et cela 
demande beaucoup de temps et donne prise aux erreurs. 

J'ai cherché, il y a quatre ans, à rendre cette deuxième opération plus 
rapide et plus précise et, dans ce but, j'ai imaginé une sorte de règle ou 
d'échelle, que l’on pourrait appeler règle ou échelle globulimétrique. 

C’est une petite règle plate de substance transparente, sur laquelle sont 
finement gravés des cercles dont le diamètre va croissant comme les 
trous des filières graduées. La disposition qui m’a paru la plus commode 
consiste à avoir des cercles croissant d'un quart de millimètre et de les 
ranger sur deux lignes comme il suit : 


(6) (6,50) (7) (7,50 ARCS 
6e) (6.75) (7,25) (TE TN EE 


En voici une en gélatine que j'ai construite il y a trois ans; j'en ai fait 
aussi en celluloïd et en corne; en voici une autre en verre qui m'a été 
fournie, ily a un an, par M. Dumoulin-Froment. 

Veut-on mesurer un globule sanguin avec cette règle? Il suffit de 
placer sur le dessin la face sur laquelle les cercles sont gravés et de 
chercher quel est celui qui correspond le mieux à ce globule, Si le des- 
sin est à un grossissement de 1,000 diamètres, ce que je fais toujours, 
on a d'emblée et sans calcul le diamètre cherché. Le dessin d’un globule 
correspond-t-il par exemple au cercle de 7,75 millimètres, c’est que ce 
globule à un diamètre de 7,75 millièmes de millimètre. L'opération est 
donc facile et rapide. 

Les résultats obtenus sont de plus fort constants ; parce qu’il est bien 
rare qu’un dessin de globule soit juste intermédiaire à deux cercles et 
qu’en le mesurant à deux reprises différentes on ne lui trouve pas le 
même diamètre. Ils sont aussi très suffisamment précis ; car les erreurs 
maxima ne peuvent être qu'inférieures à la moitié des écarts entre deux 
cercles successifs; donc à la moitié d’un quart de millième de millimètre, 
si le dessin a été fait à un grossissement de 1000. 

En mesurant ainsi un assez grand nombre de globules voisins, je dis 
voisins afin d'éviter tout choix involontaire, on peut en déduire des 
moyennes générales très précises. On peut encore, et c’est également là 
une notion très importante, savoir dans quelles proportions se trouvent 
les globules de différents diamètres. 

D’habitude, je fais porter mes mensurations sur 400 globules ; cela m'a 
paru suffisant pour obtenir une moyenne exacte et l’on a ainsi l’avantage 
d'avoir d'emblée la proportion en pour cent des globules de différents 
diamètres. Voici, à titre d'exemple, les résultats que j'ai obtenus chez un 
adulte bien portant, chez une chlorotique et chez un fœtus de quatre 
mois et demi. 
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On peut rendre ces résultats plus démonstratifs en les représentant 
graphiquement soit sous forme de courbes, soit encore sous forme 
de colonnes de hauteur et même de largeur différentes ; les largeurs 
indiquant les différences de diamètre, les hauteurs, les différences de 
nombre. 

Pour être sùr d’avoir les diamètres minimum el maximum qui 
peuvent exister dans tel ou tel cas, il est évidemment nécessaire de pour- 
suivre ses recherches en dehors des globules mesurés, soit dans le reste 
du dessin, soit dans d’autres points de la préparation. 

La règle globulimétrique peut encore servir à mesurer exactement 
tous les corps microscopiques de forme ciculaire ou sphérique et même 
les différents diamètres de corps ayant des formes moins simples. 
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QU'EST-CE QUE L'ÊTRE VIVANT? DÉFINITION NOUVELLE, 


par M. FERNAND LATASTE. 


Je ne me dissimule pas ce qu’il peut y avoir d’audacieux dans mon 
entreprise de donner, de la vie, une définition plus salisfaisante que 
celles qui ont été proposées jusqu’à ce jour ; aussi, et bien que les quelques 
lignes qui vont suivre soient le résultat ae plusieurs années d’observations 
et de réflexions, dans une question aussi élevée et difficile, je suis loin 
de me croire à l'abri de l’erreur, et je réclame quelque indulgence pour 
ma tentative. 

L'expression la vie désignant le mode d’activité spécial à l'être vivant, 
c’est celui-ci qu’il s’agit de définir; or, voici la formule que je propose : 


Un être vivant est un être composé d'éléments en incessante rénovation 
chimique, et réagissant les uns sur les autres de facon à maintenir sa 
forme et ses fonctions dans un cycle d'évolution déterminé, semblable au 
cycle parcouru par d’autres êtres vivants, dont provient ou auxquels est lié 
par une communauté d'origine celui que l’on considère (1). 


Cette définition contient l'indication des trois propriétés communes et 
spéciales à tous les êtres vivants et sur lesquelles est fondée la définition 
la plus usuelle de ceux-ci, à savoir les propriétés de nutrition, de déve- 
loppement et de reproduction ; mais elle est à la fois plus précise et plus 
complète. 

Elle est plus précise, parce qu’elle remplace la simple énumération 
de ces trois fonctions, qui demanderaient à être définies à leur tour, par 
l'indication explicite de ce que chacune d’elles présente d’essentiel et de 
caractéristique, considérant : dans la nutrition, la rénovation chimique 
incessante; dans le développement, l’évolution limitée à un cycle déter- 
miné; et, dans la reproduction, non pas la faculté de se reproduire qui 
n'est l'apanage que de quelques-uns des êtres vivants, mais le fait com- 
mun à tous d’avoir été engendré. 

Et elle est aussi plus complète ; car elle réunit, à ces trois considéra- 


(1) Cette définition est. indépendante de toute hypothèse sur l’origine des 
espèces. On l’adapterait ainsi au point de vue transformiste : Un être vivant 
est un être composé d'éléments en incessante rénovation chimique, et réagis- 
saut les uns sur les autres de facon à maintenir sa forme et ses fonctions 
dans un cycle d'évolution déterminé, d'autant plus semblable aux cycles par- 
courus par d’autres êtres vivants dont provient ou auxquels est lié par une 
communauté d’origine celui que l’on considère, ‘que cette origine commune esl 
moins éloignée. 
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tions, celle des deux grandes lois qui dirigent l'évolution de tout être 
vivant : d'une part, la loi d’hérédité, en vertu de laquelle les descendants 
ressemblent soit aux parents immédiats (cas habituel), soit aux grands 
parents (généagénèse ou génération alternante), soit à de proches colla- 
téraux (polymorphisme); et, d'autre part, la loi de concours ou de gou- 
vernement. 

Voici l'énoncé de cette dernière loi, dont beaucoup de biologistes, 
sans doute, ont eu le sentiment implicite (1), mais qu'aucun n’a encore 
formulée, que je sache : 


Toute partie (élément, organe, appareil, système) d'un être vivant doit 
êlre considérée comme dirigée, dans son évolution morphologique et fonction- 
nelle, par deux forces : une force qui lui est propre et qui résulte de son 
évolution antérieure, et une force extérieure, qui n’est autre que la réaction 
sur cette partie de l'ensemble des autres parties et qui tend à faÿre con- 
courir celle-là à la forme et à la vie de l'être total (2). 


(1) Kanr_ en a eu le sentiment très net : « Selon l'expression de Kant, dit 
Guvuer, la raison de la manière d’être de chaque partie d'un corps vivant réside 
dans l’ensemble, tandis que, dans les Corps bruts, chaque partie l’a en elle- 
même. » (G. Cuvier, Anat. comp., 2° édition, t. Er, p. 5.) 

Du reste, Cuvier ne paraît pas avoir conçu la haute portée de cette phrase ; 
et il l'a citée mal à propos, par suite d’une confusion entre la direction im- 
primée et le milieu fourni par l’être vivant à chacune de ‘ses parties consti- 
tuantes. : 

(2) Au point de vue purement anatomique, on peut exprimer la même loi 
en d’autres termes, et dire que, en dernière analyse, la forme de chaque partie 
d'un étre vivant est déterminée par sa situation. En la formulant ainsi, on rend 
évidente l'intervention de cette loi dans les cas de réparation, de réintégration 
et de substitution organiques. 

À propos d’un de ces derniers cas, je disais déjà, il y a dix ans : « La forme 
‘générale de l'espèce ne dépend pas des formes affectées par ses organes et n'esl 
pas une simple résultante de celles-ci; mais, au contraire, la forme de chaque 
organe est déterminée par la nécessité de concourir à la forme générale... 
C'est ainsi que nous voyons un édifice s'élever d’après un plan tout à fait indé- 
pendant de la forme des matériaux qui le composent, et les matériaux, au 


contraire, recevoir telle ou telle forme suivant la place qu'ils doivent occuper dans : 


l'édifice. Certes, je ne prétends pas que cette comparaison soit parfaitement 
juste, et je ne crois pas que l’ordre, d’ailleurs très imparfait, que nous obser- 
vons dans la nature soit l’œuvre d’un architecte suprême. Je constate simple- 
ment cet ordre-là où il existe; et je crois, me trouvant en cela tout à fail 
d'accord avec l'École positiviste, que les lois physico-chimiques ne sont pas 
seules à régir les phénomènes biologiques ; maïs que ceux-ci sont soumis 
encore à d’autres lois qui leur sont propres. Telle est, par exemple, la loi 
d'hérédité, en vertu de laquelle les fils ressemblent aux pères ; et cette loi mor- 
phologique, en vertu de laquelle, ainsi que nous l'avons vu tout à l'heure, cette 
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Les limites de cette communication m’interdisent de donner ici, de celte 
dernière Loi, la démonstration détaillée qu’elle comporte. 

Je dirai seulement qu’elle est fondée sur cet ensemble imposant el 
de plus en plus considérable de faits, qui ont de out temps frappé l'ima- 
gination des biologistes et qui, métaphysiquement interprétés, ont 
suscité la doctrine des causes finales ; et je ferai remarquer qu’elle com- 
plète et domine la loi physiologique de la division du travail, formulée 
par H. Mixe-Epwarps, ainsi que le principe anatomique des connexions, 
énoncé pour la première fois par Er. GEOFFROY-SAinT-HiLaIRE. Il est 
en effet évident, d’une part, que le perfectionnement organique dépend 
éncore davantage du concours que de la multiplicité des fonctions; et, 
d'autre part, que, sans cette prédominance de l’ensemble sur le détail, 
qui maintient la forme, il n'y aurait pas d'homologies, et le principe des 
connexions n'aurait pas de base (1). 


ressemblance d'applique, en ce qui coneerne la forme, d'abord à l'ensemble de l’étre, 
puis à ses organes, et enfin à ses éléments. » (F. LATASTE, À propos d'un squelette 
monstrueux de batracien anoure, dans Revue internat. des sc., UHL, 1879, p. 52.) 

Si une partie est transplantée au dehors de sa situation normale, elle se trou- 
vera, par ce fait, soumise à deux impulsions divergentes : une impulsion inté- 
rieure, acquise dans sa situation primitive ; et une impulsion extérieure, résul- 
ant de ses nouvelles connexions. Celle-ci tendra, le plus souvent, à provoquer 
purement et simplement la résorption de la partie surajoutée ; mais on peut 
concevoir des cas dans lesquels les deux forces tendraient également à con- 
server cette partie, en sollicitant sa forme vers deux types opposés. IL serait 
curieux, par exemple, de sectionner, à une petite distance de ses deux extré- 
mités, le maxillaire inférieur d'un chien naissant, et de le remettre en place 
sens devant derrière : les dents fournies par les germes de la canine et des pré- 
molaires, au moins à la deuxième dentition, se rapprocheraient sans doute, 
par leur forme, des vraies molaires dont elles auraient pris la place; et réci- 
proquement. C’est là une expérience que j'ai depuis longtemps conçue, mais 
que n'ai pas eu la possibilité de pratiquer encore. 

(1) Pour que la théorie de l’homologie ait pu sortir de l’état embryonnaire 
et être étendue à des groupes plus ou moins considérables d'espèces, il fallait 
en outre que ces espèces fussent semblables les unes aux autres, ou, en d’autres 
termes, que, dans chacun de ces groupes, il y eût unité de plan ; car il n’y à de 
parties homologues qu'entre figures semblables. Or cette unité de plan n’étail 
pas évidente à priori. ET. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, comme on sait, à la gloire 
de l’avoir le premier proclamée : en l’exagérant, il est vrai, et en prétendant à 
tort qu’il n’y avait qu'un plan unique pour tout le règne animal. 

Quant au principe des connexions, il n’avait pas à être démontré ; car il n'est 
que la définilion même de l’homologie : dans deux figures semblables, les 
parties homologues sont celles qui se trouvent dans les mêmes rapports avec 
les parties homologues. 

Seulement, la similitude, en biologie, n'étant pas absolue comme en géo- 
métrie, il y avait lieu de préciser l'importance relative de ses trois éléments, 
à savoir la forme, le nombre et les rapports des parties. Er. GEOFFROY*SAINT- 
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Depuis longtemps, mon attention était attirée par ces phénomènes 
nombreux et variés auxquels j'ai fait plus haut allusion et qui semblent 
justifier la doctrine des causes finales, quand j'ai eu connaissance de la 
définition, élaborée par PIERRE LAFFITTE, du gouvernement des sociélés 
humaines (1). J'ai transporté cette notion, dégagée de l’idée dans ce cas 
trop spéciale d'appareil, dans le domaine de la biologie; et, avec sa 
considération et celle de la loi d’hérédité, j'ai complété la définition, 
fondamentale mais purement chimique et par suite insuffisante, donnée, 
de la vie, par DE BLAINvILLE (2). 

D'ailleurs, ce qu’il y a d’essentiel, et ce qui m'est personnel, dans la 
loi biologique de gouvernement, c'est la considération et la formulation 
explicite de la propriété, inhérente à toute matière vivante, de se coor- 
donner spontanément pour former des systèmes (le mot système étant pris 
ici dans son acception mécanique variables dans des limites définies). 


HiLAIRE a démontré que la forme est le plus variable, et les rapports ou con- 
nexions le plus constant de ces éléments. Cette analyse, d’ailleurs, rentre dans 
la démonstration de l’unité de plan. 

(1) « Un gouvernement est l’appareil par lequel se fait [a réaction de l’en- 
semble sur les parties, afin d'obtenir autant que possible l’harmonie des fonctions 
sociales. » PIERRE LarriTTE, De la stabilité humaine, dans Revue occidentale, XIV, 
1885, p. 313. 

(2) « Définition de la vie. — Un corps vivant est une sorte de foyer chimique 
où il y à à tous moments apport de nouvelles molécules et départ de molé- 
cules anciennes ; où la combinaison n’est jamais fixe (si ce n’est dans un cer- 
tain nombre de parties véritablement mortes, ou de dépôt), mais toujours pour 
ainsi dire in nisu ; d'où mouvement continuel plus ou moins lent et quelque- 
fois chaleur. 

« La vie est donc le résultat d’une sorte de combinaison chimique, ou 
mieux le moment de la tendance à la combinaison qui se répète pendant 
un temps plus ou moins long et avec une énergie plus ou moins forte. 

« Ou bien, la vie est l’acte ou le résultat d’une combinaison in nisu, successi- 
vement répétée. » 

De BLainviLze (Traité des animaux. ou Principes d'anatomie comparée, t. Ier, 
1822, p. 16). 
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INFLUENCE DU RALENTISSEMENT DE L'ASSIMILATION 
SUR LA TRANSPIRATION CHLOROPTIYLLIENNE, 


par M. HENRI JUMELLE. 


Sous l'influence de la lumière, la chlorophylile contenue dans les êtres 
vivants a, comme on sait, deux fonctions différentes : 1° elle assimile le 
carbone en décomposant l'acide carbonique, c’est l'assimilation chloro- 
phyllienne ; 2 elle vaporise de l’eau en bien plus grande abondance que 
si elle était à la même température, à l'obscurité ; c’est la (ranspiration 
chlorophyllienne. 

Ces deux fonctions résultent du même phénomène Pl qui est l’ab- 


_sorption de certaines radiations lumineuses par la chlorophylle, et elles 


sont toutes deux suspendues à la fois par l’action des anesthésiques. 

Je me suis demandé s’il existe une relation entre ces deux phénomènes 
de l’assimilation et de la transpiration chlorophylliennes ; j'ai cherché ce 
que devient la transpiration quand l'assimilation est ralentie sans que 
l’éclairement soit diminué. 

Pour résoudre cette question j’ai fait un certain nombre d’expériences 
dans lesquelles des plantes comparables, exposées à la même lumière, 
étaient placées, les unes dans de l’air avec acide carbonique, les autres 
dans de l’air sans acide carbonique. Dans tous les cas les plantes placées 
dans l’air sans acide carbonique, c'est-à-dire chez lesquelles l’assimila- 
tion était pour ainsi dire suspendue, ont toujours transpiré beaucoup 
plus que celles placées dans l’air avec acide carbonique. 

Ainsi deux pieds de Lupin comparables, exposés à la même lumière 
solaire pendant le même temps, ont transpiré 


dans de l'air sans acide carbonique . . . . . .. gr. 165 
dans de l’air avec acide carbonique . . . . .. à gr. 069 


Un grand nombre d’expériences, faites sur le Lupin et diverses autres 
plantes ont toujours donné des résultats analogues. 

On sait que l'intensité de l'assimilation varie avec la proportion d'acide 
carbonique contenu dans l’atmosphère qui entoure la plante, le maximum 
d’assimilation a lieu quand il y a environ 5 à 6 p. 100 d’acide carbonique. 
J'ai constaté que quand les plantes se trouvent dans les conditions les 


plus favorables à l'assimilation, la transpiration est extrêmement 


ralentie 
C’est ainsi que deux pieds de Ricin ont lranspiré 


dans l’air chargé d'acide carbonique. . . . . . 1 
dans l’air dépourvu d'acide carbonique. . . . . 4 
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D’autres expériences m'ont fait voir que la diminution de la transpira- 
tion n'était due ni à la potasse placée sous les cloches pour absorber 
l'acide carbonique, ni à l'influence physique. de l'acide carbonique. 

Je puis donc conclure que, quand la chlorophylle agit normalement, 

mais que l'assimilation est forcément diminuée par l’absence presque 
complète d'acide carbonique, la transpiration est, au contraire, beau- 
Coup augmentée. 
: On peut se rendre compte de ce résultat qui établit une étroite relation 
entre les deux phénomènes, en admettant que, lorsque l'assimilation est 
ralentie, une plus grande partie des radiations absorbées par la chloro- 
phylle sert à la vaporisation de l’eau. 

L’exposé plus détaillé de ces expériences, qui ont été faites au labo- 
ratoire de M. Gaston ‘Bonnier, à la Sorbonne, 'sera publié prochaine- 
ment. 


INFLUENCE DE L'ANILINE ET DES TOLUIDINES SUR LA CAPACITÉ RESPIRATOIRE 
DU SANG ET SUR LA TEMPÉRATURE, 


par E. WERTHEIMER et E. MEYER. 


4° La transformation de l’hémoglobine en méthémoglobine sous l'in- 
fluence du chlorhydrate d’aniline ou de toluidine est très rapide. 

Si l’on injecte l’un ou l’autre de ces sels à la dose de 30 centigrammes 
par kilogramme d’animal dans la veine fémorale d’un chien et qu'on 
reçoit de demi-minute en demi-minute du sang de l’artère correspon- 
dante, on constate que la bande dans le rouge, caractéristique de la 
méthémoglobine, apparait de une à trois minutes après l'injection, celle- 
ci ayant été faite lentement de facon à durer environ une minute. 

Les expériences én vitro donnent des résultats semblables. 40 c. c. de 
sang de chien défibriné sont mis à l’étuve à 38° et mélangés de 0,14 cen- 
tigrammes de chlorhydrate d’aniline ou de toluidine, dose correspondant 
à peu près à 0,30 de substance par kilo d'animal. On prélève de mi- 
nute en minute un centimètre cube de sang et on le porte au spectros- 
cope toujours à un même degré de dilution et sous la même épaisseur : 

a bande de la méthémoglobine devient manifeste de la septième à la 
neuvième minute. 

Aussi, lorsqu'après avoir préalablement déterminé la propor Fo cen- 
tésimale des gaz du sang, on injecte à l’animal 30 centigrammes (par 
kilog.) de l’un des chlorhydrates, et qu’au bout d’une heure on fait une 
nouvelle prise de sang, on trouve que la quantité d'oxygène est considé- 
rablement diminuée que de 46 à 20 p. 100 en moyenne, elle est tom- 
bée de 5,5 à 10 p. 100; | 


[9 
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2 Ayant observé dans cette première série d'expériences que les diffé- 
rents sels n’agissent pas avec la même énergie pour réduire le chiffre de 
l'oxygène, nous avons cherché à apprécier plus exactement l'intensité de 
cette action, en évaluant la capacité respiratoire du sang avant et après 


l'injection (toujours à la même dose de 0,20 centigr.). On prend à un 


chien environ 60 c. c. de sang et on lui injecte immédiatement l’un des 
chlorhydrates. Le sang normal est agité pendant quarante-cinq minutes 
dans un flacon rempli d'oxygène, puis après avoir été frondé pendant une 


dizaine de minutes pour le débarrasser des bulles gazeuses il est porté à 


la pompe pour être analysé; d'autre part, une heure après l'injection on 


reprend du sang à l'animal, on le défibrine et on l’agite avec de l'oxygène 


pendant le même temps que le premier, et on en extrait les gaz à la 
pompe. - 

_ Une opération semblable est faite pour chacun des quatre chlorhy- 
drates : en voici les résultats : 


GAZ % | CHLORHYDRATE | CHLORHYDRATE | CHILORHYDRATE | CHLORHYDRATE 
et 760 um d’aniline de métatoluidine de paratoluidine d'orthotoluidine 


Différence 6 
cn Op} | 13,6 9% 


Dans! ce tableau, 1 correspond à la capacité respiratoire normale, 2 à la capacité après injection. 


On voit déjà d'après ce lableau que l’aniline et la métatoluidine ré- 


“duisent la capacité respiratoire beaucoup plus que la para et l’orthotolui- 


dine. 
Les expériences faites in vitro ont donné absolument les mêmes résul- 


4ats. On prend 250 c.c. de sang de chien défibriné et on l’agite pendant 


demi-heure dans un flacon d’un litre, plein d’oxygène. On en introduit 


25 c. c. dans la pompe à mercure et on détermine sa capacité respiratoire 


normale. Quatre échantillons du même sang, de 30 c. c chacun, sont mis 


à l'étuve à 38°,5 et mélangés chacun avec une dose égale de l'un des 


chlorhydrates (0 gr. 25). Au bout d’une heure on arrête l'expérience : on 


reçoit les quatre échantillons dans quatre flacons pleins d'oxygène dans 
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lesquels on les agite pendant 30 minutes, puis on extrait les gaz à la 
pompe. On obtient les chiffres suivants : 


CAPACITÉ CAPACITÉ CAPACITÉ CAPACITÉ 
avec avec avec 


avec 
hlorhydrat hlorhyd 
chlorydrate à Fe de He ue the chlorhydrate 


d’aniline. métatoluidine | paratoluidine | d’orthotoluidine 


CAPACITÉ 
GAZ % respiratoire 
normale 


1,5 1,5 


Différence en 0... . .| 12,2 % 11,5 % 9,6 % 


3° Si maintenant et c’est surtout là le point intéressant pour la physio- 
logie, on compare l'influence de ces sels sur la capacité respiratoire avec 
celle qu’ils exercent sur la température du corps, on s'aperçoit qu'il y a 
une relation très frappante entre l’une et l’autre. En effet, tandis qu’avec 


l’aniline et la métatoluidine, la température rectale relevée d’heure en 


heure, descend de 39 ou 38,5 à 32 et même à 30 dans l’espace de 
5 à 6 heures, avec la para et l’orthotoluidine elle ne s’abaisse au con- 
traire qu’à 37 ou 36°. 


4° En examinant le tableau relatif aux expériences faites in vitro, on 


sera sans doute frappé, comme nous l'avons été nous-mêmes, de la dimi- 
nution considérable d'acide carbonique qui accompagne celle de 
l’oxygène, et il en étail de même, quoiqu'à un degré moindre, dans les 
analyses faites après injection à l’animal. Cela tient à ce qu'il est impos- 
sible d'éviter les effets de l'acidité de ces sels, qui déjà naturellement 
acides, se dissocient de plus avec la plus grande facilité, dès qu'on les 
fait dissoudre : en outre, ils avaient entraîné une certaine quantité 
d’acide libre très faible, il est vrai, et évaluée à peu près à 3 centi- 
grammes par gramme pour le chlorhydrate d’aniline. 

Aussi, comme les acides transforment par eux-mêmes l’hémoglobine 
en méthémoglobine, pour n'avoir pas à tenir compte de ce facteur nous 
avons procédé d’une façon différente et donné les bases en nature par la 
voie stomacale. Les chiens mis en expérience dans cette nouvelle série 
étaient toujours à peu près du même poids (4 à 5 kilos). À jeun depuis 
la veille ils recevaient dans la matinée 20 centigrammes d’aniline ou de 
toluidine; la température rectale était prise d'heure en heure, et au bout 
de cinq heures on déterminait la diminution de la capacité respiratoire. 
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Quant à la capacité normale, elle était évaluée ici non plus à la pompe, 
mais au moyen du colorimètre de Duboscq, d'après le procédé de Jolyet 


et Laffont. Ce procédé, qui donne des résultats suffisamment précis, 


surtout si l’on a soin de suivre les précautions indiquées par M. Lam- 
bling, nous permettait de ne prendre qu'une très faible quantité de sang, 
et par conséquent de ne pas porter atteinte à la température de l'animal 
avant l’ingestion de substance toxique. 

Le tableau suivant résume ces expériences : 


GAZ % ANILINE |MÉTATOLUIDINE | ORTHOTOLUIDINE) PARATOLUIDINE |} 


290) 02? 8,09 | 23,9 14,88 | 21,10 | 13,35 


19,8 29 A7 24,18 23, 14 
1,1 1,4 1,8 1,3 
|| Difference en 0. 16,80 13,914 9,02 ES 


Dans ce tableau, 4 correspond à la capacité respiratoire normale; 2 à la capacité respiratoire, 
cinq heures aprés l’ingestion stomacale de 20 centigrammes d’une des bases. 


Le tableau de la-température, prise d’heure en heure, et que nous ne 
voulons pas reproduire ici en entier, montre que, pendant les cinq heures 
qui se sont écoulées entre l'administration de la subslance toxique et 
l'analyse des gaz, il y a eu : 1° avec l’aniline, un abaiïissement de 39°,1 
à 33°,2; 2° avec la métatoluidine, de 38°,6 à 33°,5 ; 3° avec l’orthotolui- 
dine, de 38°,5 à 37°,3 ; 4° avec la paratoluidine, de 39° à 38. 

Tous ces chiffres s'accordent donc pour démontrer que ces substances 
abaissent inégalement la capacité respiratoire et la température, et 


. qu'elles agissent dans le même sens sur l’une et sur l’autre. 


5° Ces résultats sont à rapprocher de ceux qu'ont obtenus Jaffé et Hil- 
bert (Zetsch. f. physiol. Chem. 1888) : ces expérimentateurs ont constaté 
que la métacetotoluide diminue notablement la température du corps, 
alors que la para et l’orthoacétotoluide n’ont pas sur elle d'influence 
appréciable, et ils ajoutent que cette différence ne peut s'expliquer par 
les transformations chimiques que subissent ces substances dans l’éco- 
nomie. Nos expériences permettent jusqu'à un certain point de s’en 
rendre compte. Rappelons, en effet, que les acétotoluides sont aux tolui- 
dines ce que l’acétanilide est à l’aniline, c'est-à-dire que ces corps résul- 
tant de la substitution du radical acétyle C*H°0 à un atome d'H du 
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groupe AZH”. Or l'introduelion de ce radical diminue de beaucoup la 
toxicité et d’une façon générale l’activité de ces composés. L'action de 
l’aniline et de la métatoluidine sur la capacité respiratoire étant très puis-: 
sante, leurs dérivés acétylés continuent à la manifester, celles de l’ortho 
et de la paratoluidine étant beaucoup plus faibles, du moins aux doses. 
moyennes, leurs dérivés ne jouissent plus des mêmes propriétés. 

On sait en effet que si l’acétanilide fait baisser la température, elle 
diminue aussi la quantité d'oxygène contenue dans le sang (Lépine, 
Semaine médicale, 1886) ; mais son action est beaucoup moins énergique 
que celle de l’aniline ; elle est aussi plus lente, comme le démontrent les 
recherches de M. Hénocque {Soc. de Biolog., 1887), comparées à celles 
qui ont été rapportées plus haut (1). L'expérience directe permettra sans 
doute de prouver que la métacétotoluide devra être rapprochée de l’acé- 
tanilide, pour son influence sur la capacité respiratoire et sur la tempé- 
rature, tandis que la para et l’orthoacétotoluide n'auront probablement 
que des effets peu marqués aussi bien sur l’une que sur l’autre. 

Une autre remarque se présente ici. Comme un grand nombre d'agents 
qui déterminent la transformation de l’hémoglobine en méthémoglobine 
sont en même temps de puissants antithermiques, M. Hayem se demande 
si la dépression de la température est une conséquence de cette transfor- . 
mation ou, ce qui revient au même, de la diminution de la capacité respira- 
toire. Il répond à cette question par la négative et cite comme exemple les. 
nitrites (Æev. scient., 1886). Nous ne pouvons évidemment pas la résoudre 
d’une façon générale en nous appuyant sur des faits particuliers ; il n'en 
est pas moins vrai que dans nos expériences, l’abaissement de la tempé- 
rature s’est montré proportionnel à celui de la capacité respiratoire. 


SUR UN DIFFUSIOGRAPHE, par M. P. REGNARD. 


La suite même de nos études sur les phénomènes de la vie en fonction 
du temps nous a conduit à étudier la diffusion par la méthode graphique. 

Nous avons dû imaginer et construire un diffusiographe particulier qui 
tint compte de toutes les conditions physiques et physiologiques que 
nous voulions connaître et qui nous permit en même temps de faire 
varier ces conditions. 

Ce n'est pas qu'il n’existât déjà des appareils de ce genre. 

On a placé sur l’osmomètre ordinaire de Dutrochet un tambour de 
Marey ; mais la courbe obtenue de cette manière était forcément fausse, 
attendu que, dans l’osmomètre de Dutrochet, la pression va sans cesse en 
augmentant par l'ascension du liquide ; or la pression est un élément per- 
tubateur par excellence des phénomènes de diffusion. 


(1) Cependant l'acidité du produit est certainement pour quelque chose dans 
la formation rapide de la methémoglobine, sous l'influence des chlorhydrates. 
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Nous connaissons encore un osmographe dû à M. le professeur Carlet. 
Celui-là est beaucoup plus perfectionné, maïs il ne rend pas encore ce 
que nous désirons au point de vue de la précision. sl 

Pour qu'un osmographe soit tout à fait exact i! faut : 1° que la surface 
membraneuse par laquelle se fait la diffusion soil toujours identique en 
épaisseur et en surface; 2 que la pression dans l'appareil ne varie jamais; 
3° que la température à laquelle se passe le phénomène ne change pas, ex- 
cepté bien entendu dans les cas où on recherche l'influence de ses variations. 


| aguil 
| sé 
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Nous avons résolu ces divers problèmes de la façon suivante : 

1° La surface diffusante est formée par un cœcum de mouton, qui 
demeure indéfiniment dans l'appareil. Pour empêcher sa putréfaction, 
nous mettons dans le liquide qu’il contient une quantité très faible d’acide 
salicylique qui le conserve et qui, vu sa masse infinitésimale, ne troubie 
pas visiblement les phénomènes à étudier : nous nous en sommes assuré 
par expérience. C'est donc toujours le même diaphragme membraneux 
qui sépare nos liquides diffusants. 

A sa partie supérieure, le sac I est fermé par un bouchon de caoutchouc 
que traverse un tube recourbé O. 
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Ce tube étant horizontal, la pression n’augmente pas quand le liquide 
endosmosé s'y accumule. Finalement le tube O aboutit au sommet ouvert 
d'un grand cylindre M où il déverse le liquide au fur et à mesure que 
celui-ci s'osmose. 

Ce tube M communique par un caoutchouc avec un tube beaucoup plus 
petit en section et en hauteur A. La partie inférieure de M et de A est 
remplie de mercure. Et sur la surface de ce métal se trouve en A un flot- 
teur en fer muni d’un style qui frotte lui-même sur un cylindre GC enduit 
de noir de fumée et recouvert d’un tracé d’abcises et d’ordonnées. 

Le cylindre tourne, mû par une horloge du modèle que j'ai autrefois 
imaginé et que j'ai souvent présenté à la Société. 

Il est évident que quand en M il se déverse une colonne de liquide os- 
mosé, cette colonne vient presser sur le mercure qui monte en A d’une 
quantité proportionnelle, mais treize fois et demie plus faible. La course 
du style et le tracé qu'il laisse sur le cylindre sont donc proportionnels 
(bien que réduits) à la quantité de liquide diffusé. 

Voilà le principe. Maintenant il a fallu ajouter quelques détails pour 
assurer les conditions de précision que je signalais au début de cette 
note. | 

Ainsi il faut pouvoir faire varier la quantité de mercure qui existe au 
fond de M et de A, afin d'amener le style sur celle des ordonnées que l’on 
prend comme début du tracé. Pour cela on a disposé l’entonnoir D. Si au 
contraire on veut enlever du mercure ou vider l'appareil après l’expé- 
rience faite, on le peut facilement par le robinet F. Pour que la pression 
soit toujours la même en I et que, d'autre part, le courant exosmotique 
puisse être négligé, on fait passer dans le vase où plonge le sac de bau- 
druche un courant d'eau continuel. 

Cette eau vient de E; elle va dans un réservoir K à niveau constant 
dont le trop-plein se déverse en L. De cette façon l'intensité du courant 
d’eau qui circule autour de I est indépendante de la pression sans cesse 
variable de l’eau de la Ville. 

De plus, il faut que ce courant d’eau soit toujours à la même tempéra- 
iure. Pour y arriver nous le faisons partir de K, et, avant qu'il arrive 
en I, il traverse un ballon P, placé au-dessus d’un bec Bunsen Q. L'eau 
quitte ce ballon par R, se rend autour d'I et revient par S pour se déver- 
ser et se perdre. Or en] se trouve le thermostat J qui tient ce courant 
d’eau à une température invariable. 

Cet instrument ne permet d'enregistrer que l’endosmose. Pour tenir 
compte du courant exosmotique, nous avons construit un autre dispositif 
que nous ferons connaître quand nous en serons là de notre travail. 


Le Gérant : G Masson. 
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MM. G. Poucuer et CHaBry : Sur le développement des larves d’oursin dans l'eau de 


mer privée de chaux. — MM. A. Gizserr et G. Lron : Deuxième note sur un 
microbe trouvé dans un cas d’encocardite infectieuse. — MM. Carrran et MorAu : 
Recherches sur les micro-organismes de l’estomac. — M. Cn.-E. Quixouaun : 


Action des glucosides et spécialement de la phlorizine sur l'organisme. — 
M. Azrrreo Bier : Note sur l'enregistrement des excitations portées sur une 
région anesthésique du corps chez les hystériques. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE MANUSCRITE 


— Lettre de remerciements de M. DEcrGNY, pour la mention honorable 
qui lui a été décernée par la Société de Biologie, pour le Prix Ernest 
Godard. 


SUR LE DÉVELOPPEMENT DES LARVES D'OURSIN DANS L'EAU DE MER 
PRIVÉE DE CHAUX, 


par MM. G. Poucet et CxaBry (1). 


Dans quelle mesure détermine-t-on l’altération des formes animales 
(ou végétales) en privant plus ou moins complètement l'être vivant de 
l’un des principes immédiats qui prennentpart à sa constitution chimique? 
Telle est la question que nous avons voulu traiter en élevant certains 
animaux. inférieurs marins, pourvus d’un squelette calcaire, dans une 
eau de mer privée de chaux; condition d'élevage comparable pour eux 
à celle où seraient placés des vertébrés qu'on laisserait grandir sans leur 
fournir la chaux nécessaire à la constitution normale de la substance 
osseuse. 


(1) Travail du laboratoire de Concarneau. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 9 SÉRIE. T..l, n0 2 
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L'apparition précoce (vers la 40° heure) de l'appareil spiculaire 
calcaire des larves des oursins, la facilité connue avec laquelle ces 
larves s'élèvent jusqu’au moment où l’aster va apparaître dans le 
pluteus, désignaient ces animaux à notre attention. 

Le premier point à vérifier était de savoir si le calcium nécessaire à la 
formation des spicules ne préexistait pas dans le vitellus lui-même. 
L'analyse des œufs provenant de quinze ovaires n’a décelé, contrairement 
à notre attente, que des traces incertaines de chaux, tandis que ce corps est 
facile à retrouver dans les cendres d’un nombre mème restreint de pluteus 
münis de squelette. La chaux employée à la constitution des spicules est 
donc, dès le début, tirée de l’eau de mer. Cette chaux, avant de se fixer à 
l’état de combinaison dans la substance spiculaire, a nécessairement dû 
traverser les tissus et faire partie intégrante de leur constitution. En la 
supprimant, on ne porte done pas seulement atteinte à l'existence des 
spicules où elle doit aboutir, on trouble encore d’une manière notable les 
êchanges moléculaires des autres tissus, el ce trouble peut jouer par lui- 
même un rôle dans la production des phénomènes tératologiques que 
nous allons décrire et dont la théorie, malgré une simplicité apparente, 
n’est pas exempte de difficulté. 

Les analyses de l’eau de mer données par les chimistes diffèrent nota- 
blement. L’Atlantique, la Manche, la mer du Nord et la Méditerranée ren- 
fermeraient de 1 gr. 41 à 1 gr. 40 de sulfate de chaux par litre. L'eau des 
bassins du laboratoire de Concarneau nous a donné un chiffre un peu 
plus fort, 1 gr. 50 (1). Pour avoir une eau de mer exempte de chaux, il 
semblait tout d'abord naturel de la fabriquer artificiellement. Malgré tous 
les soins apportés, nous n'avons pu faire dans une telle eau des élevages 
convenables ; tous nos œufs y périssaient, parfois même avant le début 
de la segmentation. En présence de cet insuccès, dont nous avons réservé 
de déterminer ultérieurement la cause, nous avons dù recourir à une 
autre méthode, consistant à précipiter la chaux contenue dans l'eau de 
mer naturelle par des procédés convenables. Mais comme il faut ici 
employer la double décomposition, on substitue nécessairement à la chaux 
une autre base, soit l’ammoniaque, soit la potasse, soit la soude, ce qui, 
quel que soitle corps choisi, n’est pas sans nuire à la simplicité de l’expé- 
rience. Par contre, nous nous sommes assurés que là quantité d’eau pure 
servant de dissolvant au réactif employé était absolument sans influence. 

Dans l’eau de mer précipitée par l’oxalate d’ainmoniaque, la mort 
survient de très bonne heure, les œufs ne dépassent pas le stade de trente- 


deux cellules. 


(4) La mer Caspienne, la mer d’Azow et la mer Noire ne renferment que 
or. 2 à 0 gr. 4 de sulfate de chaux. Malagutti accorde seulement 0 gr. 15 de 


Ù € 
SAONE ù ; 
sulfate de chaux à l'Océan et à la Méditerranée, mais 1l y a sans doute ici 


quelque erreur. 


4) 
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Bien que l’eau de mer renferme déjà une proportion notable de sels 
de potasse, il suffit de remplacer une faible partie de la chaux par cette 
base en employant l'oxalate de potasse pour obtenir une évolution forte- 
ment tératologique qu'on peut définir ainsi : « Début normal; à la fin 
du second jour, gastrula régulière sans spicules, alors que les témoins 
sont déjà pourvus de chaque côté d'une petite étoile à trois branches ; 
vers le quatrième ou même le cinquième jour seulement, première 
apparition des spicules ; forme générale extérieure à peu près hémisphé- 
rique avec la bouche sur la face plane, près du bord antérieur ; 
les bras représentés par un cordon épithélial circulaire ; les jours 
suivants, développement lent et irrégulier des spicules qui demeu- 
rent très grêles. » En substituant une plus grande quantité de potasse à 
une plus grande quantité de chaux, le développement est encore plus 
retardé, car le stade gastrula n'est atteint qu’au troisième jour, mais d’au- 
cune manière on n'obtient par l'emploi d’eau de mer additionnée d’oxalate 
de potasse de vrais pluteus exempts de squelette. 

Nous pouvions évidemment employer l’oxalate de soude à plus fortes 
doses que les sels précédents ; toutefois, il faut noter que, même avec un 
excès du réactif, on ne précipite pas toute la chaux de l’eau de mer, qui en 
conserve toujours des traces. On peut, d'autre part, admettre que la quan- 
tité de sodium ajouté est insignifiante, relativement à celle que l’eau de 
mer renferme normalement. Des œufs d'oursins placés dans une eau de 
mer ne contenant plus qu’un dixième de sa chaux {le reste de celle-ci 
remplacé par de la soude) ont donné des larves très actives que rien, pen- 
dant quarante heures, ne distingue des témoins. Mais à la soixantième 
heure, elles sont encore à l’état de gastrula, tandis que les témoins ont 
des spicules ramiliés et un intestin complet. Après quatre-vingt-dix heu- 
res, ces larves, sans prendre de spicules, entrent dans une véritable phase 
pluteus, caractérisée pour elles par la différenciation de l'intestin en trois 
régions : œæsophage, estomacet rectum. Mais la forme générale reste sphé- 
rique, sans prolongements, et la mort survient après quelques jours 
d'existence en cet état. 

En poursuivant une élimination plus complète de la chaux, les larves 
ne dépassent plus le stade gastrula, et même le nombre de celles qui l'at- 
leignent devient de moins en moins grand. Lorsqu'on reste, au contraire, 
en deçà de la quantité que nous avons indiquée, le développement des 
spicules est simplement retardé et ils subissent, en outre, une déformation 
variable. Sur quelques larves, on observe la formation d’un appendice 
probosciforme, médian et qui semble tenir la place des deux prolonge- 
ments antérieurs frontaux, sans spicule interne. 

Les expériences qui précèdent prêtent aux conclusions et aux remar- 
ques suivantes : Dans le cas particulier que nous avons étudié, la déviation 
morphologique est finalement d’autant plus accusée que l'eau de mer'a 
été plus dépouillée de chaux. La vitesse de l’évolution, mesurée par la 
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durée des phases blastula et gastrula, est d'autant plus ralentie que la 
chaux a été plus complètement précipitée. 

Enfin, dans tous les cas, il y a toujours au début une période pendant 
laquelle l’être se développe ou semble se développer normalement. Il 
reste, en effet, à déterminer si ces blastula et gastrula d'apparence normale 
qui précèdent des pluteus anormaux possèdent réellement toutes les 
propriétés de celles obtenues dans l’eau normale, ce qu'il sera facile de 
savoir en transportant les individus élevés dans l’eau privée de chaux. 
jusqu'à la quarantième heure dans l’eau de mer naturelle. Sans rien 
préjuger du résultat de cette expérience que nous n'avons pas faite, 
on peut remarquer combien il serait singulier que l'absorption du calcium 
ne commencçât précisément qu'au moment où les tissus vont le déposer à 
l'intérieur dars une combinaison concrète et définie. 

Nous avons dit qu'en employant l’oxalate de soude à faible dose on 
obtient des évolutions monstrueuses; il suffit en fait qu’un dixième envi 
ron de la chaux soit précipité pour déterminer une altération notable 
dans le développement. Cependant les analyses que nous avons citées 
plus haut indiquent un écart beaucoup plus grand dans la teneur en 
chaux des différentes mers. 

Faut-il attribuer cet effet à quelque combinaison nouvelle due à l’in- 
fluence du réactif, ou ne conviendrait-il pas de rechercher si les œufs 
issus d'individus vivant dans un lieu déterminé, la baie de Concarneau 
par exemple, se développeraient normalement dans l’eau de la mer du 
Nord ou de la Méditerranée, et vice versa. En d’autres termes, ces expé- 
riences posent la question de savoir si, chez certaines espèces tout au 
moins, les jeunes ne portent pas en eux une accommodation spéciale 
au milieu où vivaient leurs ascendants immédiats, accommodation telle 
que ce milieu ne peut être modifié sensiblement sans compromettre leur 
existence. 

Sans insister sur ces problèmes, nous remarquerons en terminant que 
rien ne démontre que les monstres obtenus par les moyens que nous 
avons employés ne soient pas susceptibles d'être conduits à un stade de 
développement plus avancé. En effet, même dans l’eau normale, on ne 
parait pas avoir réussi jusqu'ici à élever l'espèce que nous avons choisie 
au delà du stade pluteus qui est celui où mouraient nos monstres privés 
de spicules ; en sorte que la mort de ceux-ci ne peut être imputée avec 
sûreté à la seule absence de chaux dans les tissus. Toutefois, comme les 
degrés d’altération de l’eau de mer ont paru entrainer un abrègement 
proportionnel de la vie, il est fort possible que la longévité de ces 
monstres demeure, même dans les meilleures conditions d'élevage, très 
inférieure à la longévité moyenne et d’ailleurs inconnue de l'espèce. 
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DEUXIÈME NOTE 
SUR UN MICROBE TROUVÉ DANS UN CAS D'ENDOCARDITE INFECTIEUSE, 


par MM. A. GizBerT et G. Lion. | 


Dans une précédente communication, nous avons énuméré les carac- 
tères morphologiques d’un bacille que nous avons recueilli dans un cas 
d’endocardite ; nous avons exposé les attributs distinctifs de ses cultures 
et nous avons indiqué les effets de ses inoculations au lapin; nous 
voulons aujourd'hui nous appesantir sur ce dernier point, et dire en 
quelques mots Les résultats de nos premières recherches sur l’action des 


liquides de culture stérilisés. 


I. — L'inoculation, dans la veine de l'oreille du lapin, d’un centimètre 
cube d’une culture dans du bouillon de veau de notre bacille a produit 
des effets qui ont varié avec l’âge de la cullure. 

Les vingt-trois animaux que nous avons inoculés avec une culture de 
moins de douze jours ont tous succombhé. 

Les deux tiers d’entre eux ont cessé de manger après l’inoculation et 
ont maigri rapidement; puis ils ont été pris de convulsions, de contrac- 
tures, de soubresauts, de tremblements; leurs réflexes cutanés se sont 
exagérés et leur respiration s’est accélérée ; souvent ils ont poussé des 
cris plaintifs et parfois ils ont mordu les barreaux de leur cage; enfin, au 
bout de quelques jours, en moyenne au bout de deux à cinq jours, ils 
sont morts au milieu de signes-d’excitation ou de phénomènes paraly- 
tiques. 

Le sysième nerveux, à l'examen névroptique, n’a pas, dans ces cas, 
montré d'autre altération constante qu'un ramollissement plus ou moins 
marqué de la moelle épinière. Quatre fois, il existait en outre autour du 
bulbe et de la moelle cervicale, dans la cavité arachnoïdienne, un épan- 
chement sanguin, qui, dans deux cas, se continuait avec un épanchement 
de même nature situé dans le quatrième ventricule, l’aqueduc de Sylvius 
et les ventricules cérébraux. 

Mais l'examen histologique du bulbe et de la moelle a fourni des 
renseignements complémentaires d’une grande importance; du moins, 
sur les onze cas dans lesquels il a été pratiqué, n'est-il demeuré qu’une 
seule fois négatif ; dans les dix autres faits, il a établi la réalité de lésions 
méningées et épendymaires. Trois fois, les lésions étaient purement 
hémorragiques ; une fois, hémorragiques et inflammatoires : ces faits 
correspondaient à ceux dans lesquels on avait à l’œil nu constaté l’exis- 
tence d'hémorragies méningées ; six fois les lésions étaient uniquement 
appréciables au microscope seulement. Elles consistaient essentiellement 
dans la présence, à la face externe de l’arachnoïde viscérale, bulbaire et 
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spinale, par conséquent dans la présence, à l'intérieur de la cavité arach- 
noïdienne, d’un exsudat formé de fibrine réticulée et de cellules rondes, 
granuleuses, se colorant à peine par le carmin, les mêmes cellules 
rondes infiltraient la pie-mère, y compris les prolongements qu'elle fournit 
aux sillons antérieurs et postérieurs de la moelle, et remplissaient par 
places, au point de le distendre notablement, le canal de l’épendyme ; les 
prolongements intra-bulbaires et intra-médullaires de la pie-mère, ainsi 
que les cellules et les tubes du bulbe et de la moelle, semblaient d’ail- 
leurs inaltérés. 

A côté de ces lésions, ont été relevées chez les animaux mis en expé- 
riences, soit par l'examen névroptique, soit par l'examen histologique, 
quelques modifications des divers organes. 

L'endocardile a élé deux fois constatée, la péricardite hémorragique 
une fois, l’hémorragie pulmonaire et la suppuration du poumon une 
fois, la pleurésie hémorragique double une fois. Le foie, habituellement 
congestionné, a été examiné histologiquement dans presque tous les cas ; 
deux fois, il contenait des foyers purulents visibles à l’œil nu et, une fois, 
des foyers microscopiques. La rate et les reins se sont montrés assez 
souvent congestionnés,; leur examen microscopique, dans les quelques 
cas où il a été pratiqué, n’a rien appris de plus que l'examen grossier. 
Enfin, les vertèbres, dans un fait, ont été le siège de collections puru- 
lentes. 

Donc, sur vingt-trois lapins que nous avons inoculés avec 1 €. c. 
d’une culture de notre bacille, âgée de moins de douze jours, seize ont 
rapidement succombé aux progrès d’une affection à double tendance suÿ- 
purative et hémorragique, essentiellement localisée sur les enveloppes de 
laxe nerveux. 

Les sept derniers animaux ont cessé de manger et ont maigri après 
l'inoculation comme les seize premiers ; maïs ils ont recouvré l'appétit 
au bout de quelques jours et ont engraissé sans alteindre Loutefois leur 
poids primitif ; puis, au moment où ils semblaient en voie de guérison, ils 
ont été pris d’exagération du réflexe cutané, de paralysies atteignant 
d'abord habituellement le train postérieur, s'étendant progressivement en 
diverses parties du corps et n'envahissant qu’en dernier lieu le cœur, le 
diaphragme et quelques muscles de la têle. Souillés continuellement par 
leurs urines et leurs matières fécales, incapables de s’alimenter, les ani- 
maux de cette série ont succombé, profondément amaigris, de vingt à 
soixante-dix jours après l'inoculation. 

L'’autopsie n’a montré, dans ces faits, aucune lésion appréciable du sys- 
tème nerveux. L'examen histologique de la moelle est de même resté 
négalif. Dans deux cas, non seulement la moelle, maïs les racines rachi- 
diennes, les gros et les petits troncs nerveux, les extrémités nerveuses 
intra-musculaires, ont été minutieusement étudiés. Cette enquête n'a 
permis de constater aucune allération. Les muscles enfin étaient sains, 


SÉANCE DU 12 JANVIER 93 


nr ——— 


sauf dans un seul cas, où le microscope nous a permis de découvrir quel- 
ques fibres atteintes de dégénérescence vitreuse. 

Les ensemencements que nous avons faits avec la moelle de nos ani- 
maux morts soit de méningite, soit de paralysie progressive, ne nous ont 
donné que d’une facon inconstante des cultures de notre bacille d’endo- 
cardite; les ensemencements faits avec le sang du cœur, la bile et 
l'urine nous ont le plus souvent, au contraire, donné des résultats positifs ; 
enfin, les résultats positifs ont été constants dans tous les cas où les ense- 
mencements ont été faits avec lesang du foie. 

En résumé, par conséquent, inoculé au lapin dans les conditions sus- 
indiquées, notre bacille, quand il ne tue pas rapidement par méningite, 
poursuit son évolution dans l’organisme de l’animal en expérience et 
amène sa mort au milieu des symptômes d’une paralysie progressive que 
n’explique aucune lésion de la moelle, des enveloppes médullaires, des 
racines rachidiennes ou des nerfs périphériques. 

Les animaux inoculés avec une culture de plus de douze jours ont pré- 
senté un amaigrissement plus ou moins marqué, une exagération du 
réflexe cutané, de la parésie ou une paralysie vraie d’un ou des deux 
membres postérieurs, puis se sont rétablis et ont paru bien portants pen- 
dant une période de trois mois et demi environ. Inoculés alors avec une 
culture âgée de quatre jours, ils sont morts dans un laps de temps variant 
entre deux et vingt-huit jours. La première inoculation ne leur avait donc 
pas conféré l’immunité; la mort avait été toutefois manifestement retar- 
dée chez deux d'entre eux. 

Un lapin inoculé avec une culture de quinze jours, et n'ayant montré 
par la suite aucun phénomène morbide, a été inoculé dix jours après avec 
une culture de huit jours, puis vingt et un jours après avec une culture 
de trois jours,sans présenter d’autre symptôme qu'un amaigrissement peu 
considérable et très passager, ainsi qu'un léger degré d’'exagération de la 
réflectivité cutanée. Inoculé quatre mois et demi après avec une culture 
de quatre jours, ce lapin est mort en un jour, n'ayant par suite conservé 
aucun bénéfice des inoculations antérieures. 

Tous les animaux qui ont été ainsi inoculés avec des cultures per 
virulentes et qui ont survécu un temps assez long à la pénétration du 
microbe dans leur circulation ont présenté des lésions très marquées 
d’endocardite et une fois une aortite très étendue. 


IT. — Stérilisées à l’autoclave, à 420°, les cultures âgées de quinze à 
vingt jours fournissent un liquide qui produit chez le lapin des effets 
toxiques considérables. Il suffit parfois d'injecter dans la veine de l'oreille 
2 c.c., 2 de ce liquide par kilogramme de l'animal mis en expérience 
pour déterminer l'apparition de couvulsions généralisées. Si or arrête 
l'injection juste à ce moment, l'animal peut se rétablir, mais si on la 
pousse jusqu’à la dose de 3 ou 5 c. c. par kilogramme, les accidents se 
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prolongent et entraînent la mort en quelques secondes. Une injection de: 


5à8c.c. peut tuer un lapin de 2 kilogrammes. 

Mais la mort n’est pas toujours rapide. Quelquefois, l’animal semble 
supporter l'injection sans réagir, ou bien il est pris seulement d’accélé- 
ration des mouvements respiratoires, de mouvements convulsifs de la 
tête, et la terminaison fatale ne se produit qu'au bout de six à douze 
heures. 

Nous avons soumis trois lapins à l’action de doses répétées, mais cal- 
culées de facon à ne pas entraîner d'accidents mortels, afin de déterminer, 
d’une part, s’il était possible de reproduire ainsi les paralysies sine mate- 
ria qui caractérisent la forme lente de l'affection ; d'autre part, si le 
liquide expérimenté jouissait de propriétés vaccinales. 

Le lapin A a reçu 58 ce. c., 7 de liquide, en 16 fois, dans l’espace de 
101 jours, soit une moyenne de 3 c. c., 6 tous les 7 jours. 

Le lapin B a recu 45 c. c., 5 de liquide en 17 fois, dans l’espace de 
92 jours, soit une moyenne de © c. c., 6 tous les 5 jours. 

Le lapin G a recu 34 c. c. en 7 fois, dans l’espace de 22 jours, soit une 
moyenne de 4 c. c., 8 tous les 3 jours. 

Sous l'influence de ces injections, les lapins A el B maïgrirent légère- 


ment, puis engraissèrent et dépassèrent rapidement leur poids initial. Le 


lapin C, qui avait reçu des doses plus considérables et plus rapprochées, 
a maigri un peu plus et commencait seulement à engraisser quand on a 
cessé les injections. Aucun de ces animaux n’a présenté de phénomène 
paralytique. Mais nous nous proposons de reprendre nos expériences à 
ce point de vue, en répétant plus souvent les injections et en les poursui- 
vant plus longtemps. 

Le lendemain du jour où les injections du liquide stérilisé ont été ces- 
sées, les lapins A, B, C ont été incculés, en même temps qu’un lapin 
témoin, avec une culture virulente âgée de sept jours. 

Le lapin témoin est mort en deux jours. - 

Le lapin À parut de suite un peu souffrant. Il perdit 300 grammes de 
son poids, fut pris, seize jours après l’inoculation, de phénomènes para- 
lytiques qui envahirent successivement les quatre membres, de contrac- 
tures, et mourut un mois et demi plus tard. 

Les lapins B et C n’ont pas cessé de se bien porter et ont constamment 
engraissé. Actuellement, deux mois et demi environ après l'inoculation 
virulente, ils semblent être dans un état de santé parfaite. 

Ces expériences semblent démontrer qu'il existe dans les liquides de 
culture des produits solubles doués d’un pouvoir vaccinal complet. 
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RECHERCHES SUR LES MICRO-ORGANISMES DE L'ESTOMAC, 


par MM. Caprran et Morau. 


J'ai entrepris, avec le concours de M. Morau, dans le laboratoire de la 
Clinique médicale de l’Hôtel-Dieu, des recherches sur les micro-orga- 
nismes de l’estomac. Nous nous sommes placés dans les conditions expé- 
rimentales suivantes : le sujet en expérience étant à jeun faisait un 
léger repas composé d’un peu de pain, de viande et d’eau. Deux heures 
environ après, on recueillait par le pompage, au moyen d’un tube 
rigoureusement stérilisé, une petite quantité de liquide gastrique. Les 
tubes étaient immédiatement ensemencés. 

Trente sujets furent ainsi examinés, quelques-uns à diverses reprises ; 
parmi ces sujets, les uns étaient normaux, les autres dyspeptiques ana, 
hyper ou hypochlorhydriques ou hyperlactiques. Dans tous ces cas, on 
obtenait sur les divers milieux nutritifs (pomme de terre, agar ou gélatine 
peptonisés neutres ou légèrement acidulés par l'acide chlorhydrique) 
tantôt trois cultures d'aspect très différent, tantôt une ou deux seulement, 
tantôt mème absolument rien. Après isolement de chaque variété, avec 
les moyens ordinaires, nous obtinmes trois types purs. Le premier se 
présente d’abord sous forme de points rosés saillants qui se développent 
assez lentement et de la même facon, à la surface des divers milieux 
nutritifs solides, puis forment peu à peu une véritable nappe épaisse 
d'aspect humide en général, à bords dentelés. La gélatine n’est jamais 
liquéfiée. Ces nappes sont constituées exclusivement par de gros grains 
régulièrement sphériques, de 4 à 5 x environ, ayant l’aspect d’une levure. 
À aucune période, nous n'avons pu constater i’existence de filaments. 

La seconde variété de culture se développe beaucoup plus rapidement 
que la précédente ; elle forme à la surface des milieux nutritifs une nappe 
épaisse, de couleur blanc grisâtre, dentelée sur les bords, d'aspect humide 
en certains points et sec en d’autres ; elle ne liquéfie pas non plus la 
gélatine. Elle est constituée par des filaments assez larges présentant par 
places des renflements, parfois se terminant en massue ; à ces filaments 
sont accolés des grains ovoïdes, un peu plus petits que les grains sphé- 
riques de la levure rose ; c’est, en somme, l'aspect d’une levure, mais 
celle-ci en voie de fructification. 

Enfin, le troisième type se présente sous forme de larges points jaune- 
citron, liquéfiant rapidement la gélatine et formant après quelques jours 
sur l’agar ou la pomme de terre des nappes d'aspect humide, peu épaisses, 
généralement jaune-citron, quelquefois un peu rougeâtres. Au microscope, 
on voit qu'elles sont formées uniquement par un petit bacille ayant l'aspect 
du bacille tuberculeux, mais un peu plus large. 

Ces trois organismes se colorent très bien par les couleurs d’anilne. 
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Dans les conditions expérimentales où nous nous sommes placés, nous 
n'avons pas trouvé d’autres micro-organismes dans les cas que nous avons 
étudiés. Nous nous garderons bien de tirer actuellement de ces recherches 
des conclusions absolues ; nous avons voulu simplement exposer des 
résultats qui, dans les cas que nous avons étudiés, nous ont frappés par 
leur constance. D'ailleurs, nous continuerons nos recherches en étudiant 
la biologie des trois organismes ci-dessus indiqués, en variant les con- 
ditions expérimentales de diverses facons, etc. 


ACTION DES GLUCOSIDES ET SPÉCIALEMENT DE LA PHLORIZINE SUR L'ORGANISME, 


par M. Cn.-E. Quinouaun. 


Nous avons injecté dans l'estomac, dans les veines, ou fait avaler, 
tantôt 1 gramme, tantôt 0 gr. 25 de phlorizine par kilogramme d'ani- 
mal ; un quart d'heure après l'injection, l'urine renferme déjà de la 
glycose en quantité notable. Des expériences multipliées démontrent que 
les glucosides peuvent être divisés en deux catégories : la première caté- 
gorie détermine une glycosurie par dédoublement, et la quantité de 
glycose éliminée est toujours inférieure à la quantité théorique de la 
glycose de dédoublement ; en outre, les échanges intimes diminuent 
dans les tissus pendant les premières heures, pour subir ensuite un léger 
accroissement avec retour à la normale. 

La seconde catégorie, dont le type principal est la phlorizine ou 
phloorhizine, produit certains effets particuliers qui sont les suivants : 

4° Sous l'influence de la phlorizine, on voit survenir une glÿcosurie 
(von Mering), une sorte de diabète passager ; mais ici la quantité de glyeose 
éliminée est plus grande même que la quantité de substance introduite 
dans l'organisme. Exemple : le 2 mars 4887, nous injectons, dans l'esto- 
mac d’un chien, de 8 kilogrammes, 8 grammes de phlorizine et, en cin- 
quante heures, nous recueillons 48 grammes de glycose dans les urines; 
dans d’autres cas, la quantité est plus faible. 

20 La phlorizine détermine une diminution momentanée des échanges : 
un chien de 7 kilogr. 300 absorbe 10 gr. 8 d'oxygène par heure etexhale 
10 gr. 4 d’acide carbonique dans le même temps; quarante-cinq minutes 
après avoir pris la phlorizine, il absorbe 7 gr. 72 d'oxygène et exhale 
6 gr. 87 d’acide carbonique par heure; vingt-quatre heures après lab- 
sorption, l'oxygène est à 8 gr. 2, l’exhalation d’acide carbonique à 
10 grammes ; quarante-huit heures après, l'absorption est à 8 gr. 3 et 
l'exhalation à 10 gr. 1. Des diminulions semblables s’observent dans 
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d'autres matériaux solides de l'urine; les jours qui suivent, on constate 
assez souvent un effet opposé; par exemple, il n’est pasrare de voir appa- 
raître une exhalation pulmonaire augmentée après la phase de diminu- 
tion; de même, après la période de dépression de l’urée, on constate 
une légère azoturie, puis retour à la quantité physiologique. 

3° Claude Bernard professait que la glycosurie impliquait nécessaire- 
ment l’hyperglycémie; or, à la suite de l'administration de la phlorizine, il 
y a glycosurie sans augmentation dela glycose dans le sang : voici un chien 
dont le sang artériel contient 0 gr. 70 cent. de glycose avant la phlorizine, 
et, dans les heures qui suivent, la quantité ne s'élève pas au delà de 
0 gr. 62, 0 gr. 57, 0 gr. 58, pour descendre même à 0 gr. 51 p. 1000. 

4° Le glycogène n'intervient pas pour produire ce diabète; en effet, 
chez un chien soumis à l’inanition à l’eau pendant trente-six jours, on 
voit encore se produire la glycosurie. 

Avec les doses indiquées, les animaux vomissent quelquefois, mai- 
grissent; mais, à moins de prolongation des doses, ils se rétablissent. 

Reste à indiquer le mécanisme intime de cette action, ce qu'il advient 
quand on en fait prendre aux diabétiques l'influence des agents théra- 
peutiques ; c’est ce que nous établirons ultérieurement par des expé- 
riences précises. 


NOTE SUR L'ENREGISTREMENT DES EXCITATIONS PORTÉES SUR UNE RÉGION 
ANESTHÉSIQUE DU CORPS CHEZ LES HYSTÉRIQUES (1), 


par M. ALFRED BINeT. 


Lorsqu'on excite une région anesthésique du corps, chez un hystérique, 
par exemple en employant la faradisation, ou des excitations purement 
mécaniques, telles que la pression, le pincement, la piqûre, si l’on 
applique en même temps un tambour myographique sur les muscles 
d’une autre partie du corps, quelle que soit cette partie, il est facile de 
constater que le tracé subit l’action des excitations insensibles. Il en est 
ainsi lorsqu'on fait l'excitation, par exemple, sur le dos de la main droite 
anesthésique et que le tambour est appliqué successivement sur les 
masses musculaires des quatre membres, du trone ou de la face. Chacune 
des excitations insensibles, pourvu qu'elle soit d’une intensité suffisante, 
produit, chez un grand nombre de sujets, une petite secousse, qui coupe 
brusquement la ligne droile du tracé; parfois, on n'observe pas une 
ascension, mais une dépression, suivie d'une ascension. Chez quelques 


(1) Travail du laboratoire de M. le professeur Charcot à la Salpêtrières 
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sujets, toutes les excitations ne modifient pas le tracé; si l’on fait une 
vingtaine d’excitations successives sur une région anesthésique, le plus 
grand nombre des excitations, quatre sur cinq par exemple, restent 
sans effet; la cinquième seule s'inscrit sur le cylindre. La hauteur et 
la durée de la contraction dépendent de l'intensité et de la durée de 
l’excitation, ce qui permet à l’expérimentateur de varier à son gré la 
forme de la courbe de contraction. 

Nous notons sur un grand nombre de sujets que les excitations portées 
sur une région sensible ne diffusent pas dans tous les muscles du corps, 
au même degré que les excitations de même intensité qu’on applique 
sur une région anesthésique; la différence est très nette lorsqu'on fait les 
deux excitations en employant l’appareil de Du Bois-Reymond, et en 
donnant aux deux bobines le même degré d’écartement. 

Ces observations, dont quelques-unes sont concordantes avec celles 
de plusieurs physiologistes, Charcot, Richer, Féré, montrent que l’exei- 
tation d’une région insensible, quoiqu’elle ne soit pas percue d’une ma- 
nière consciente par l’hystérique, se répand dans tout son organisme 
et agit sur tous ses muscles. Il faut ajouter que, comme dans un certain 
nombre de cas, on peut retrouver dans le tracé obtenu dans n'importe 
quelle région musculaire le rythme des excitations insensibles, on peut 
dire que ces excitations ne produisent pas simplement une réaction 
diffuse sans caractère défini, mais qu’elles produisent des réactions pré- 
cises qui semblent prouver que les centres psychomoteurs ont perçu le 
nombre et la forme des excitations insensibles. 

Ces phénomènes moteurs méritent d’être rapprochés des phénomènes 
de perception visuelle que nous avons étudiés dans l’anesthésie hysté- 
rique. J'ai montré récemment (1) que, chez certains sujets hystériques, 
l'excitation d'une région anesthésique détermine des impressions définies 
et en rapport avec le nombre et la forme des excitations. Pour prendre 
connaissance de ces phénomènes subjectifs, sans s’exposer à les créer 
par une suggestion imprudente, il est utile de faire un certain nombre 
d'excitations sur la main anesthésique ramenée derrière le dos du sujet, 
et, après avoir fait ces excitations, on demande simplement au sujet de 
choisir un chiffre ; très souvent le chiffre choisi par les malades est pré- 
cisément celui des excitations cutanées. Ce fait a été observé aussi par 
M. Babinski, qui est arrivé au même résultat que moi sans connaître 
mes recherches. 

Il semble que ces phénomènes de perception visuelle ne sont qu'une 
forme différente des réactions motrices provoquées par l’excilation d'une 
région insensible, et que la seule différence tient à ce que l'excitation 
est perçue dans un cas par les centres visuels et dans l’autre par les 
centres psychomoteurs. 


(1) Atadémie des sciences, déc. 1888. 
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Pour confirmer ce rapprochement, nous dirons que si, pendant qu’on 
enregistre les réactions musculaires d'un sujet en excitant une région 
anesthésique, on prie le sujet d'indiquer le moment précis où il éprouve 
une impression visuelle, l'indication qu’il fournit à cet égard correspond 
toujours à celle du tracé. La méthode graphique apporte donc ici une 
confirmation aux résultats obtenus par l'interrogation des malades. 

Nous avons eu un moment l'idée que les secousses musculaires pro- 
duites dans tout le système moteur par des excitations insensibles pré- 
sentaient peut-être dans la région sourcilière un développement plus 
considérable que partout ailleurs. Nous étions conduits à cette idée, 
d’abord par nos expériences, qui nous ont montré que les excitations 
inconscientes produisent souvent des impressions visuelles chez les 
hystériques, et ensuite par le souvenir d’une remarque de Fechner, 
d’après lequel l'attention dirigée sur des impressions sensibles s’accom- 
pagne d'un sentiment de tension dans les organes sensoriels en exercice. 
Il est parfaitement exact que si le tambour est appliqué sur la région 
sourcilière, toute excitation de la région anesthésique, par exemple de la 
main, agit immédiatement sur le tracé. Mais nous ne croyons pas que la 
région sourcilière présente à ce point de vue de l'enregistrement une 
supériorité considérable sur les autres régions du corps. Les différences 
que nous avons constatées à cet égard ne sont point suffisantes pour 


qu'on puisse mettre les contractions du muscle sourcilier spécialement en 


rapport avec les impressions visuelles que les excitations périphériques 
inconscientes provoquent chez les hystériques. 


Le Gérant : G. Masson. 
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M. Cu. Féré : Note sur quelques effets des excitations périphériques chez les hysté- 
riques. — M. G.-H. Rocer : Quelques effets des associations microbiennes. — 
M. FABRE-DOMERGUE : Sur la conservation en collections des animaux colorés. — 
Mie Fanny Brenon : Note sur les réservoirs aériens de l’urubu (cathartes atratus). 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE. 


M. Gasron Bonnier fait hommage à la Société du 1% fascicule du 
tome [* de la Revue générale de Botanique. 


NOTE SUR QUELQUES EFFETS DES EXCITATIONS PÉRIPHÉRIQUES 
CHEZ LES HYSTÉRIQUES, 


par M. Cu. FéRé. 


Dans la dernière séance, M. Binet a insisté sur ce fait que les exci- 
tations faradiques ou mécaniques d’une région anesthésique chez cer- 
tains hystériques sont suivies de réactions musculaires qui peuvent être 
constatées des deux côtés du corps. IL voit dans l’inscription de ces 
mouvements une confirmation de la réalité des sensations visuelles qu'il 
décrit comme conséquence des irritations cutanées chez ces mêmes su- 
jets. 

J'ai, il y a plusieurs années, déjà eu l’occasion d'inscrire par le même 
procédé (1) les mouvements qui se produisent chez certaines hystériques, 


(1) Bull, Soc. Biologie, 1885, p. 590. — Sensation et mouvement. Bible 
de philos. contemp:, 1887, p. 70. 
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à propos de toutes les excitations périphériques. J'ai, en outre, noté 
depuis (1) que lorsqu'une excitation faradique est portée sur un membre 
il se produit des mouvements des deux côtés, les mouvements du côté 
non excité sont très faibles (2), mais ils sont perçus par le sujet; de sorte 
que lorsque la faradisation porte sur le côté anesthésique, et n’est pas 
directement sentie, le sujet en a connaissance par les mouvements qu'il 
sent dans son côté sensible; peut-être peut-on s'expliquer ainsi certains 
faits d’allochirie. J'avais noté que les mouvements involontaires pro- 
voqués par les excitations sensorieiles n’échappent pas au sujet. S'il ne 
peut pas compter les excitations, il peut donc compter les réactions. 

Du reste j'avais déjà vu et j'ai revu ces jours-ci un fait qui le prouve : 
sur un hystérique hémianesthésique gauche dont les yeux sont masqués, 
je pratique des excitations faradiques faibles du droit antérieur gauche 
qui provoquent un léger déplacement de la jambe suspendue, il ne sent 
rien, mais au bout d'un instant il se met à compter automatiquement, s’ar- 
rêtant quand je suspends les excitations, Il déclare qu'il sentait remuer 
dans sa cuisse droite; mais interrogé sur les sensations visuelles il n’en 
trahit aucune ; il comptait ses mouvements. 

Par conséquent, l’action de compter qui coïncide avec des mouvements 
plus ou moins distinctement percus, déterminés par des excilations sen- 
sorielles quelconques, ne peut en rien prouver l'existence de sensations 
visuelles. Il faut remarquer d’ailleurs que l’anesthésie hystérique n’est 
jamais telle qu’on pourrait la croire au premier abord : on en a la 
preuve dans ce fait que rarement les hystériques se sont apercus de leur 
défaut de sensibilité avant l'examen médical. 

À l'appui de sa thèse, M. Binet ajoute : « Pour confirmer ce rappro- 
chement, nous dirons que si pendant que l’on enregistre les réactions 
musculaires d’un sujet en excitant une région anesthésique, on prie le 
sujet d'indiquer le moment précis où il éprouve une impression visuelle, 
l'indication qu’il fournit à cet égard correspond toujours à celle du 
tracé. » Je ne m'arréterai pas à contester la « précision » de ce procédé 
de mesure du temps : le résultat mérite pourtant d'être relevé, puis- 
qu'il nous indique un temps égal pour une réaction involontaire (mou- 
vement musculaire) et pour une réaction volontaire (réponse verbale). 

Ce n’est pas que je veuille nier la possibilité de sensations visuelles à 
propos d’excitations cutanées; mais sur une douzaine d'hystériques que 
j'ai explorés je n’en ai trouvé qu'un qui a accusé une sensation visuelle 
à propos de chocs assez forts faits avec un marteau à percussion sur les 
membres. Il s'agissait d’une sensation lumineuse vague, d’une photopsie 
qu'il a comparée spontanément à celle qu’il éprouve quelquefois en se 


(1) Bull. Soc. Biologie, 1888, p. 45. 
(2) Revue philosophique, 1887, p. 552. — Dégénérescence et criminalité. 
Biblioth. de philos. contemp., 1888, p. #. 
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mouchant. Du reste c’est ce caractère de sensation diffuse que présentent 
toujours la photopsie et la chromopsie qui se produisent à propos des 
excitations auditives (audition colorée) olfactives, gustatives (1). 11 faut 
remarquer d’ailleurs que ces sensations purement subjectives ne peuvent 
être soumises à aucun contrôle. Les phénomènes musculaires qui les 
accompagnent ne peuvent que troubler les conditions de ce contrôle. 

Je ne nie pas davantage la vision de formes qui se produiraient à 
propos de contacts de la peau; mais ces phénomènes sont encore bien 
moins accessibles au contrôle. Ils rappellent singulièrement les faits 
désignés par les magnétiseurs de la première moitié du siècle sous le 
nom de transposition des sens et qui n'ont jusqu'ici trouvé aucune 
preuve. Je pense que ce n'est pas montrer un scepticisme arbitraire que 
de ne les accepter qu'avec réserve. 


QUELQUES EFFETS DES ASSOCIATIONS MICROBIENNES, 


par M. G.-H. RoGer. 


D'’assez nombreuses observations, recueillies chez l’homme, ont appelé 
l'attention sur la fréquence des associations microbiennes ; mais, dans 
tous les cas publiés jusqu'ici, il s’agit du développement simultané ou 
successif de deux ou de plusieurs microbes, ayant chacun une action 
nocive sur l'organisme envahi. Tout autres sont les résultats des expé- 
riences que je viens de faire au laboratoire de M. le professeur Bou- 
chard ; j'ai reconnu en effet que deux micro-organismes qui, pris isolé- 
ment, sont inoffensifs pour le lapin, peuvent amener la mort de cet 
animal lorsqu'on les inocule simultanément. 

De ces deux microbes, l’un est bien connu : c’est le bacillus prodigiosus . 
Cet organisme, regardé généralement comme un simple saprophyte, 
possède quelques propriétés pathogènes, bien mises en évidence par 
MM. Grawitz et de Bary (2); d’après ces auteurs, il se forme du pus quand 
on introduit sous la peau d’un lapin un mélange de prodigiosus et d’es- 
sence de térébenthine. De même, une inoculation sous-cutanée de sta- 
phylocoques, en quantité insuffisante pour produire un abcès, amène 
la suppuration quand on injecte en même temps une certaine quantité 
d'une culture vivante ou stérilisée de prodigiosus. Mais l’action nocive 
reste absolument locale et ne détermine aucun trouble dans l’état général 


(1) Ch. Féré. La vision colorée et l’équivalence des excitations sensorielles. 
Bull. Soc. Biol., 1887., p. 791. 
(2) Grawitz et de Bary, Arch. f. path. Anat. und Phys., 1887, CVIIL, p. 67, 
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de l'animal en expérience. J'ai pu injecter 1 et 2 c. c. d’une culture dans 
les muscles de la cuisse ou sous la peau sans amener aucun trouble 
notable. Les cultures que j'ai employées dans mes expériences dataient 
de dix ou douze jours ; elles avaient été ensemencées sur de la gélatine ; 
ce milieu se liquéfiant rapidement, la culture peut être injectée aussi 
facilement que si elle avait été faite dans du bouillon. 

Le deuxième microbe qui m'a servi est un bacille anaérobie, ayant 
la plupart des caractères du vibrion septique, mais ne possédant aucune 
aclion pathogène pour le lapin. Il tue rapidement le cobaye, déterminant 
chez cet animal les lésions bien connues de la septicémie gangréneuse. 
Mais si l’on prend la sérosité de ce cobaye, qu'on l’inocule au lapin, cet 
animal ne présente aucun trouble; j’ai pu injecter impunément des 
quantités variant de deux à dix gouttes ; sur quinze lapins ainsi traités, 
aucun n’a succombé. 

Voilà donc deux microbes qui peuvent être inoculés au lapin, même 
à des doses considérables, sans déterminer d’accidents. 

Prenons maintenant une ou deux gouttes de la sérosité gangréneuse 
du cobaye, ajoutons-y 0,75 à 1 c. c. d’une culture de prodigiosus, injec- 
tons le mélange dans les muscles de la cuisse d’un lapin, cet animal 
mourra en moins de vingt-quatre heures ; dans un cas un lapin inoculé 
le matin à 10 heures, succomba dès 6 heures du soir : il n’avait donc 
survécu que sept heures. 

A l’autopsie, on trouve des lésions absolument caractéristiques et tout 
à fait semblables à celles qu’on observe chez le cobaye. La cuisse est : 
volumineuse, intiltrée de sérosité roussâtre et de gaz ; les muscles sont 
dissociés, ramollis, friables, leur coloration est lie de vin; le foyer exhale 
une odeur fétide, nauséabonde. Quelquefois l'’œdème s'étend assez loin 
et envahit un peu la paroi abdominale. Partout où il y a de la sérosité, 
on peut facilement constater sous le microscope la présence des bacilles 
de la gangrène ; aux mêmes points, on peut, par la culture, démontrer 
l'existence du prodigiosus : les deux microbes semblent donc s'être 
développés côte à côte. Il y a pourtant une différence dans leur mode de 
propagation : sur le cadavre, le bacille de la gangrène se retrouve dans 
le sang et dans les viscères ; or l’ensemencement pratiqué dans le but de 
déceler la présence simultanée du prodigiosus a toujours donné des 
résultats négatifs : le microbe auxiliaire est donc resté cantonné au voi- 
sinage du point d'injection. 

Devant ces résultats se posait une question importante : le bacille qui 
a passé à travers l'organisme du lapin a-t-il acquis de nouvelles propriétés 
pathogènes et la maladie gangréneuse, créée grâce à l’adjonction du 
prodigiosus, va-t-elle pouvoir se transmettre en série? Deux fois j'ai 
tenté l'expérience : dans les deux cas, la sérosité d'un premier lapin a 
amené la mort d’un deuxième animal ; mais l’œdème. gazeux de celui-ci 
n’a pas eu d'action sur le troisième terme de la série : l’exaltation de la 
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- virulence n’a donc été que passagère. C’est un résultat toul à fait sem- 


blable à celui qu'ont obtenu MM. Nocard et Roux (1), dans leurs recher- 
ches sur le charbon symptomatique. 

On se eue les remarquables expériences par lesquelles ces auteurs 
ont montré qu'on peut vaincre la résistance naturelle du lapin contre le 
charbon symptomatique en introduisant avec le virus une certaine quan- 
tité d'acide lactique. Cette substance agit en altérant les muscles dans 
lesquels on l’injecte et favorise ainsi le développement du bacille. 

Faut-il dans nos expériences invoquer une action analogue ? Faut-il 
supposer que le prodigiosus prépare le terrain en sécrétant une substance 
nocive ? 

Pour résoudre le problème, j'ai recherché ce qui adviendrait en em- 
ployant des cultures au préalable stérilisées. J'ai done chauffé une cer- 
taine quantité de prodigiosus à 104° et je me suis assuré par des ense- 
mencements que les microbes étaient réellement tués. En mélangeant ce 
liquide avec deux ou trois gouttes de sérosité gangréneuse, j'ai vu suc- 
comber les lapins comme lorsque j'employais des cultures virulentes ; 
seulement il a fallu injecter une dose un peu plus considérable, c'est-à- 
dire 1 cc. à 4 cc. 25. 

C'est donc bien par les substances qu'il sécrète que le prodigiosus 
exerce son action. J'ai pu aller plus loin dans l’analyse de ces faits : j'ai 
pris une culture de prodigiosus et, après l’avoir concentrée au bain-marie, 
je l’ai épuisée par l'alcool; cet extrait alcoolique renfermait, entre 
autres substances, la matière colorante, la triméthylamine, les ptomaïnes 
qui pouvaient se trouver dans le liquide. Après avoir chassé l’alcoo!l par 
évaporation à une douce chaleur, j'ai repris le résidu par l’eau et j'y ai 
ajouté trois gouttes de sérosité gangréneuse ; ce mélange a été injecté au 
lapin sans aucun résultat et pourtant dans une expérience j'avais employé 
l'extrait alcoolique de 10 c. c. de culture. 

J'ai repris alors les matières insolubles dans l'alcool, je les ai dissoutes 
dans l’eau et j'ai constaté que l'extrait aqueux de 2 c. c. de culture 
mélangé à deux gouttes de sérosité gangréneuse amène la mort du lapin 
dans le même temps et avec les mêmes lésions que lorsqu'on emploie une 
culture vivante ou stérilisée. 

Enfin, dans une dernière série d'expériences, j'ai reconnu que la 
substance active du prodigiosus est soluble dans la glycérine d’où on 
peut la précipiter par l'alcool; après plusieurs lavages à l’alcool et à 
l’éther, on obtient une poudre jaunâtre, possédant la même action que 
l'extrait aqueux. Je reviendrai plus tard sur les propriétés chimiques et 
physiologiques de ce produit microbien qui, par son insolubilité dans 
l’alcool et-sa solubilité dans la BHICORRES, se ST RARANAE des ferments 
solubles. + - : ; 


(1) Nocard et Roux. Annales de l'Institut Pasteur, 1887, p. 264. ÿ FC 
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Les expériences dont j’ai rapporté les principaux résultats montrent 
donc que deux microbes inoffensifs pour une espèce animale, peuvent 
devenir pathogènes, quand on les inocule simultanément : dans le cas 
que j'ai étudié, l’un, le prodigiosus, agit comme auxiliaire, en modifiant 
le terrain, grâce au ferment soluble qu'il sécrète. Sur l'animal ainsi 
préparé le bacille de la gangrène gazeuse se développe facilement et 
amène des lésions identiques à celles qu'il détermine chez les animaux 
non réfractaires. Voilà donc un exemple où l’on voit l’immunité natu- 
relle vaincue par l'association de deux microbes. 

Dans une prochaine note, je ferai connaître le résultat de nouvelles 
expériences que j ai entreprises en associant le prodigiosus au charbon 
symptomatique. Je puis dire déjà que dans ce cas la résistance du lapin 
est plus difficile à vaincre : sur quatre animaux inoculés avec 4 c. c. 
d’une culture vivante de prodigiosus et quatre gouttes de charbon symp- 
tonatiques deux seulement ont péri. 


SUR LA CONSERVATION EN COLLECTIONS DES ANIMAUX COLORÉS, 


par M. FABRE-DOMERGUE, 


Directeur adjoint du laboratoire de zoologie maritime de Concarneau. 


L'alcool habituellement employé pour la conservation en collections 
par voie humide des animaux et des pièces anatomiques, présente l’in- 
convénient d’altérer et le plus souvent même d'effacer complètement les 
couleurs qui revêtent ces objets. Une collection ainsi préparée, garde, il 
est vrai, sa valeur scientifique en conservant sinon l'aspect du moins la 
forme et les caractères sur lesquels se base le taxinomiste pour rédiger 
ses diagnoses, mais elle revêt un cachet d'uniformité peu agréable à l’œil 
et n’est plus qu'un pâle reflet de ce que furent pendant leur vie les 
êtres qui la composent. 

La conservation des couleurs est donc pour le collectionneur un im- 
portant desideratum, et c’est dans le but de combler cette lacune que j'ai 
entrepris les recherches dont je vais donner ici les premiers résultats. 
L'aspect naturel et frais que gardent certains fruits conservés dans les 
sirops m'a porté naturellement à rechercher si on ne pouvait utiliser la 
même propriété pour la conservation des pigments colorés. Après quel- 
ques tàtonnements je me suis arrêté à la formule suivante : 


Sirop de glucose dilué par l’eau (25 du pèse-sel). . . . . . 1000 
Glycérine blanche; Li ER 00 
Mcoomethylique PR EEE 200 
Camphre (à saturation). 
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On dissout le glucose dans l’eau chaude, et après refroidissement l’on 
ajoute la glycérine, l'alcool et quelques pincées de camphre en poudre. 
Ce mélange étant toujours acide doit être neutralisé par l'addition d’un 
peu de lessive de potasse ou de soude. Après filtration au papier on laisse 
flotter sur la liqueur quelques fragments de camphre. 

Employé en guise d'alcool et de la même manière, c’est-à-dire en le 
renouvelant de temps à autre, le liquide au glucose m’a donné d’excel- 
lents résultats pour certains groupes d'animaux et, Je dois l’ajouter de 
suite, des résultats défectueux pour d’autres groupes parfois très voisins. 

Les Oursins, les Ophiures, les Asterias alacialis y ont conservé toute 
leur fraicheur, tandis que les À. rubens et violacea ont beaucoup foncé. 

Les crustacés, Carcinus mœnas, Portunus corrugatus, Homarus, Steno- 
rhyncus, Galathea strigosa, n’ont point varié. Mais les crevettes, les 
Hippolyte y ont pris la coloration rouge due sans doute à l’alcool. 

Les animaux mous y ont pour la plupart gardé leur coloration, mais 
en se contractant énormément, malgré la précaution que j'ai prise de les 
faire passer par des dilutions d’abord faibles. 

Comme on peut le voir par cette brève énumération, le liquide à base 
de glucose convient très bien pour la conservation des crustacés à test 
solide, de couleur bleue, rouge ou verte et de certains echinoder- 
mes. Il peut rendre dans ce cas de réels services, mais il y aura lieu 
de le perfectionner, de modifier sa formule par l’addition de corps peu 
denses, capables à la fois de diminuer son grand pouvoir osmotique et 
de conserver les couleurs. Les recherches entreprises dans ces dernières 
années sur les pigments ont montré que ceux-ci pouvaient être fixés par 
diverses substances. C'est ainsi que M. le professeur Pouchet s’est servi 
avec succès du chlorure de carbone pour conserver le pigment bleu du 
homard, et l’on peut espérer quel’addition de ce corps aux liquides conser- 
vateurs en atténuera le pouvoir décolorant. Il reste encore beaucoup à 
faire dans cet ordre d'idées, et je me borne aujourd’hui à signaler une 
substance conservatrice qui me paraît avoir été jusqu'ici négligée à tort 
par les naturalistes. 


NOTE SUR LES RÉSERVOIRS AÉRIENS DE L'URUBU (CATHARTES ATRATUS), 


par M'® Fanny BIGNON. 


En 1884, M. Alphonse Milne-Edwards, qui a donné une description 
complète des sacs aériens chez calao rhinocéros, a signalé des réservoirs 
très développés dans la région du cou chez cet oiseau dont la pneumati- 
cité atteint un si haut degré. 

« Le premier de ces réservoirs naît dans l’espace interfurculaire et il 
est en partie séparé par une membrane du sac claviculaire avec lequel il 
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communique, et il remonte jusqu’au-dessous de la mandibule, se termi- 
nant entre les cornes hyoïdiennes et le larynx supérieur. La trachée est 
libre dans ce réservoir, mais l'œsophage adhère à sa partie supérieure. 

« Le second, situé sur les parties latérales du cou, incomplètement 
cloisonné sur la ligne médiane, s'étend en avant jusqu’au-dessus du 
crâne, et c'est par son intermédiaire que l'air pénètre dans les cellules 
du casque et de la mandibule supérieure. Ge réservoir est indépendant 
des sacs cervicaux situés au-dessous des vertèbres ; il se continne sur le 
dos de l'oiseau et communique avec les sacs alaires (1). » 

Ces sacs alaires forment des diverticules intermusculaires, et s’éten- 
dent jusqu’à l'extrémité du membre supérieur dont ils pneumatisent les 
os. Le sac alaire postérieur, s’élendant le long du cubitus, s'interpose 
aux tuyaux de toutes les grandes plumes de l’aile qui le traversent pour 
aller s'attacher au cubitus. 

En poursuivant nos recherches d'anatomie comparée sur la pneumati- 
cité des oiseaux, nous avons rencontré une disposition presque sembla- 
ble chez urubu (cathartes atratus). 

Cet oiseau présente un sac qui s'étend de l’espace interfureulaire au 
larynx supérieur et qui renferme la trachée ; dans sa moitié supérieure, 
il entoure complètement le cou et remonte jusqu’à la hauteur de l’atlas. 

Ce réservoir correspond donc à ceux que M. Milne-Edwards a décrits 
chez calao rhinocéros. 

De plus, il communique, comme chez ce dernier, avec les sacs alaires 
qui ont un développement égal et une disposition presque semblable. 

La présence de ces sacs chez urubu cathartes ainsi que leurs rapports 
avec les sacs alaires constituent donc des faits nouveaux à ajouter à 
l’histoire de la pneumaticité chez les oiseaux. 

Nous avons déjà décrit ces sacs chez les psittacides où ils atteignent un 
développement remarquable, mais sans avoir de communication avec 
les cellules du membre supérieur. 


(1) Bulletin de la Société zoologique de France (séance du 24 juillet 1888). 


Le Gérant : G. Masson. 


225. — Paris. Typographie Gaston Nés, rue Cassette, I. 
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M. G.-H. Rocer : Toxicité de la digitale et de la digitaline. — M. E. LecraIx : Sur 
les caractères de culture d'une levure du mucus vaginal. — MM. Hermanx 
LeGranD et L. Winter: Un cas de saturnisme héréditaire. — M. H. BeAureGann : 
Note sur le développement de Meloe aulumnalis. — M. P. ReGnanp : Sur l’activité 
vitale des chrysalides. — MM. Macxax et Saury : Trois cas de cocaïnisme chronique, 
— MM. Caarrix et Armanxp Rurrer : Mécanisme de la fièvre dans la maladie 
pyocyanique. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


— M. le D' Denis CoURTADE fait hommage à la Société d’un exemplaire 
de son Mémoire sur la digitale dans les affections organiques du cœur. 


TOXICITÉ DE LA DIGITALE ÉT DE LA DIGITALINE, 


par M. G.-H. Rocer. 


À propos de l’intéressant mémoire de M. Courtade (1), que j'ai l’hon- 
neur de présenter à la Sociélé, je voudrais résumer brièvement quelques 
expériences que j'ai faites, sur la demande de cet auteur, et dont les prin- 
cipaux résultats sont consignés dans son travail. 

J'ai recherché tout d'abord quelle est la toxicité de la macération de 
feuilles de digitale, lorsqu'on l’introduit directement dans le système 
vasculaire. Il est certain que la dose mortelle doit varier notablement 
suivant l'échantillon employé et suivant la manière dont a été faite la 
macération. Cette recherche ne pouvait donc conduire à des résultats 
absolus ; elle avait néanmoins un certain intérêt, étant donné que cette 


(1) Courtade. Étude thérapeutique de la digitale. Paris, 1888. 
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préparation est celle dont on se sert journellement en pratique et qu’elle 
est loin de posséder les mêmes propriétés et la même action que la digi- 
taline. Or, j'ai reconnu que le pouvoir toxique de la macération de digi- 
tale diminue dans des proportions très notables, quand on la concentre 
au bain-marie. En même temps, on voit se modifier les phénomènes de 
l’intoxication. C'est ce qu’on peut facilement saisir dans les expériences 
suivantes : 


Expérience I. — Macéralion de feuilles de digitale à 2 pour 100. 

Lapin 2000 grammes. On injecte cette macération par une veine de l’oreille, 
à raison de 1 ec. c. toutes les dix secondes, 

* Au 65° c. c., dyspnée extrêmement violente ; les mouvements respiratoires 
sont très énergiques ; l'animal a la tête fortement renversée en arrière. 

Au 90° c. c., l'animal est mourant. Les pupilles sont un peu contractées; 
la dyspnée est toujours très violente ; puis surviennent de fortes convulsions 
et l’animal succombe. 

Au moment de la mort, les pupilles se dilatent, pour se contracter de nou- 
veau au bout de cinq minutes. A l'ouverture du thorax, le cœur est dilaté, 
mais il bat avec force, 

Cet animal a recu 1 gr. 8 de digitale, représentant 0 gr. 9 par kilogramme. 


Expérience IT. — Même macération, évaporée au bain-marie et concentrée 
à 4 pour 4100. 

Lapin 1800 grammes. Mort au 82 c. c., avec des convulsions peu intenses, 
La dyspnée est beaucoup moins marquée que dans l'expérience précédente, Le 
myosis est très léger. 

Cet animal a recu 3 gr. 28 de digitale, soit par kilogramme 1 gr. 82. 


Expérience I11. — Mème macération concentrée à 6,66 pour 100. 

Lapin 4800 grammes, Mort au 80° c. c. L'animal succombe dans un état 
comateux, sans convulsions ni Myosis. 

Il a recu 5 gr. 33 de digitale, soit par kilogramme 2? gr. 96. 

Ces trois expériences peuvent se résumer de la façon suivante : 


2 pour 100. Toxicité 0 gr. 9 par kilogramme. 


Macération de digitale ( 4 — — À gr. 82 = 
6,66 — — 2 gr. 96 


En même temps que la toxicité diminue, on voit disparaître deux des 
principaux phénomènes de l’empoisonnement, le myosis et les convul- 
sions. Il serait intéressant de rechercher si dans ces conditions il survient 
des modifications dans l’action que la digitale exerce sur le cœur. C'est 
un point sur lequel j'aurai peut-être l’occasion de revenir plus tard. 

Dans une autre série de recherches, j'ai étudié la toxicité de la digita- 
line. Voiei une expérience qui résume Îles principaux phénomènes 
observés. 
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Expérience IV. —On prend 0 gr. 02 de digitaline qu'on dissout dans 8 c. c. 
d'alcool absolu, puis on ajoute de l’eau distillée de facon à obtenir 100 c. c. 
Le mélange est un peu louche ; on le filtre à plusieurs reprises. 
Lapin 1760 grammes. Cette solution est injectée dans une veine de l'oreille, à 
raison de 4 c. c. toutes les dix secondes, 
Au 2% c. c. l'animal parait très malade ; la respiration est faible et super- 


ficielle. 

Au 28°, convulsions légères et mort. 

A l'ouverture du thorax, on constate que le cœur est arrêté, mais excitable. 
Les ventricules sont dilatés, puis ils se rétractent et sont fortement contractés 


au bout de quinze minutes. 

Cet animal a recu par kilogramme 15 c. c. 9 de mélange, soit 1 c. c. 27 
d'alcool absolu et 0 gr. 0031 de digitaline. 

(La quantité d’alcool injecté est presque complètement négligeable et peut 
ne pas être comptée dans la toxicité du mélange.) 


Enfin, j'ai recherché si la toxicité de la digitale et de la digitaline 
était modifiée quand on injectait ces substances par une branche du 
système porte. 

Pour la digitale, j'ai employé une macération au centième que j'ai 
concentrée par évaporation dans le vide, de façon à l’amener au titre 
de 4,16 pour 100. L’injection comparative par les veines périphériques et 
la veine porte a donné des résultats à peu près semblables ; la dose 
mortelle par kilogramme a été de 1 gr. 4 dans le premier cas, 1 gr. 6 
dans le second. 

Avec la digitaline, je n’ai pas observé non plus de différence appré- 
ciable ; en prenant la solution qui avait servi à l’expérience IV et en 
l'injectant dans une branche de la veine porte, j'ai vu l’animal présen- 
ter les mêmes symptômes que dans le premier cas et succomber après 
avoir recu par kilogramme 0 gr. 0032 de digitaline. 

On peut donc conclure que la toxicité de la digitale et de la digitaline 
n’est pas modifiée quand ces médicaments traversent le foie. 

Ces faits négatifs me semblent présenter un certain intérêt. Dans une 
série de recherches publiées antérieurement, j'ai montré que le foie 
arrête la plupart des poisons que lui amène la veine porte et particu- 
lièrement les alcaloïdes ; j'ai reconnu que son action s'exerce aussi sur 
les ptomaïnes de la putréfaction, sur les peptones, les sels de fer et de 
cuivre, tandis qu’elle ne se fait pas sentir sur les sels de potasse, l’acé- 
tone, la glycérine. On peut même voir cette glande se comporter très 
différemment vis-à-vis de substances en apparence fort voisines. C'est 
ainsi que mon maître, M. Bouchard, a établi que le foie modifie la 
toxicité du naphtol 8, tandis qu'il reste sans action sur le naphtol «. 

Cette glande n’agit donc pas indistinctement sur tous les poisons. Si 
la diminution de toxicité qu'on constate, quand on fait des injections 
par la veine porte, tenait simplement à la présence d'un vaste réseau 


4% SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


EEE ——ZZ—————— —] —  — … …  — — —……——…——…—_—— 


capillaire et à la dilution du liquide injecté dans une grande masse de 
sang, les modifications devraient s’observer dans tous les cas, avec 
toutes les substances introduites. Or, il n’en est pas ainsi : le foie nous 
paraît donc exercer une action élective, comparable à celle qu'exerce le 
rein. 

Peut-être la structure spéciale des capillaires sanguins dans ces deux 
organes justifie-t-elle encore ce rapprochement et permet-elle de com- 
prendre comment, dans les deux cas, les poisons peuvent facilement 
passer du sang dans les cellules glandulaires. 


SUR LES CARACTÈRES DE CULTURE D UNE LEVURE DU MUCUS VAGINAL, 


par M. le D'E. LEGRAIN. 
(Travail du laboratoire de M. le professeur agrégé Macé, à Nancy.) 


Un a signalé plusieurs fois la présence de cellules de levure dans les 
sécrétions vaginales normales et pathologiques ; mais les caractères n’en 
ont pas été précisés. 

Je suis arrivé à en obtenir des cultures pures sur divers milieux. 

Au point de vue morphologique, cette levure présente peu de carac- 
tères bien particuliers. Les cellules sont rondes et mesurent en moyenne 
6 à 8 de diamètre. Sur les vieilles cultures, on observe de nombreuses 
formes anormales, représentées surtout par des éléments ovoïdes et fusi- 
formes de 12 à 15 4 de longueur. 

Les cultures présentent des caractères spéciaux et sont bien plus impor- 
tantes pour la diagnose de l'espèce que les caractères des cellules elles- 
mêmes. J’ai fait les cultures sur des milieux peptonisés et sur des milieux 
glucosés : le made de développement est sensiblement le même. La 
croissance est cependant plus rapide sur les milieux rendus nutritifs par 
l'addition simultanée de peptone et de glucose. 

Cultures en tubes de gélatine. — Les cultures sont assez lentes à se 
développer et, de plus, ne reproduisent plus le type primitif après plu- 
sieurs ensemencements successifs. 

Je décrirai d’abord les premières cultures. Les tubes de gélatine ino- 
culés par piqûre profonde présentent, au bout d’une semaine, l'aspect 
des cultures jeunes du bacillus anthracis ; dans l’intérieur de la géiatine, 
on voit des filaments blanchâtres perpendiculaires à la direction de la 
piqère. Ces filaments sont plus denses et plus longs à la partie supérieure 
du trait. Dans la portion inférieure, ces filaments sont espacés parfois de 
plusieurs millimètres; mais, à ce niveau, la plupart sont bi ou trifurqués. 
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L'extrémité inférieure de la piqûre ne présente que très rarement une 
houppe floconneuse telle qu'on en voit en général dans les cultures du 
bacille du charbon. 

A la surface de la gélatine, on voit peu à peu se former une colonie 
blanche, circulaire, sorte de tête de clou très aplatie, un peu luisante, 
mince, légèrement plissée au centre et lisse à la périphérie. La tête 
atteint au bout d’un mois un centimètre de diamètre. A partir de ce 
moment, la culture reste stationnaire; sa consistance est faible et non 
visqueuse. 

La gélatine n’est jamais liquéfiée, et sa coloration n’est pas modifiée 
sous la culture, même au bout de plusieurs mois. 

Les cultures successives sur gélatine ont beaucoup moins d'impor- 
tance. Elles ne présentent plus de filaments perpendiculaires au trajet de 
la piqûre dans l’intérieur de la gélatine. On observe seulement, à la sur- 
face du milieu, au point où a pénétré le fil de platine, des granulations 
qui deviennent confluentes et finissent par donner un petit mamelon irré- 
gulier qui reste stationnaire après avoir atteint deux ou trois millimètres 
d'épaisseur. 

Cultures sur gélose. -— Mises à l’étuve à 35°,6, ces cultures ont un 
développement rapide. Au bout d'une semaine, les tubes sont couverts 
d’une luxuriante culture blanchâtre assez épaisse, plissée, humide, de 
consistance légèrement pâteuse. Dans la profondeur de la gélose, on voit 
la culture émettre des prolongements filamenteux parfois réunis en 
touffes. Ces prolongements, très ténus, longs parfois d’un demi-centimètre, 
ont, sur certaines cultures, leur extrémité libre renflée en massue. 

Après trois semaines de séjour à l’étuve, les cultures sur gélose restent 
stationnaires. 

Cultures dans les solutions de glucose. — La levure se développe très 
bien dans l’eau additionnée de 3 p. 100 de glucose el de quelques cris- 
taux de tartrate d'ammoniaque. 

Après quinze heures à l’étuve à 35 degrés C. les cultures, dans cette 
solution, présentent déjà un piqueté blanchâtre très fin, semblable à celui 
des cultures du micrococcus pyogenes de Rosenbach dans le bouillon. 
Mais, au bout de vingt-quatre heures, les granulations poussiéreuses 
augmentent de volume, deviennent irrégulières et tendent à se réunir au 
fond du matras où elles forment bientôt un amas d’un blanc grisâtre, à 
contours finement dentelés et entrant en suspension dans le liquide à la 
moindre agitation. 

Si on n’agite pas le ballon, on voit un dépôt granuleux se faire sur les 
parois, où il forme, au bout d’une semaine, une membrane présentant de 
fines échancrures à sa partie supérieure. Cette membrane est d’ailleurs 
peu adhérente aux parois et tombe en lambeaux au moindre choc. 

Resterait, pour déterminer exactement la nature de cette levure, à 
étudier les modifications chimiques qu'elle produit dans les solutions de 
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glucose. Ce que je puis dire pour le moment, c'est qu'après un mois de 
culture, le liquide employé ne contient plus trace de glucose, ne renferme 
pas d’alcool et possède une réaction franchement acide. 


UN CAS DE SATURNISME HÉRÉDITAIRE ({), 


par M. HERMANN LEGRAND, 


Interne en médecine des hôpitaux, aide-préparateur d’histologie à la Faculté, 


et M. L. Wintër, 


Ancien interne en pharmacie des hôpitaux, préparateur au laboratoire 
de thérapeutique de la Faculté. 


J'ai l'honneur de présenter à la Société de Biologie, au nom de 
M. Winter et au mien, le résumé d’une observation clinique, anatomo- 
pathologique et chimique, dont le titre nous a paru devoir être : Un cas 
de saturnisme héréditaire. 

Cette observation a été recueillie à la Charité, dans le service de 
M. le D' Budin, qui nous en a montré toute l'importance. Elle est, en effet, 
la confirmation et l'explication des faits cliniques si bien mis en lumière 
par M. le D' Constantin-Paul, à qui revient l'honneur d'avoir montré, 
en 1860 et 1861, dans les Archives générales de médecine et devant votre 
Société, l’« /nfluence de l'intoxication saturnine sur le produit de la 
conception ». 

Notre observation comprend l’histoire clinique d’un père et d’une mère, 
tous deux alteints de saturnisme, à un degré bien différent il est vrai; 
et surtout l’étude ayant pour objet leur enfant né au septième mois et 
demi, et mort au bout de quinze jours, dans le service de la Charité. 


1° Observation du père (résumée). 


Sag.…, trente-deux ans, typographe, a commencé à manier les caractères 
d'imprimerie à l’âge de quatorze ans. Actuellement, il est employé aux presses. 
Cet homme est pâle, d'apparence anémique; il a un léger liséré noirâtre aux 
gencives, mais n’a jamais eu de grands accidents saturnins. Il est entaché d'un 
certain degré d’alcoolisme, avoué. Nos interrogations qui s’adressaient à un 
homme intelligent et l'examen minutieux ne nous ont pas permis mème de 
soupconner la syphilis. 


(4) Avec présentation de préparations et de pièces anatomiques. 
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20 Observation de la mère (résumée). 


Sag.., vingt-sept ans, imprimeuse compositrice. 

Depuis douze ans et demi, elle a été continuellement employée dans la même 
imprimerie que son mari. 

Presque tous les ans, vers les mois de janvier ou février, cette femme a eu 
des coliques de plomb pour lesquelles elle est entrée six fois à l'hôpital. Avant 
la grossesse actuelle, elle a été cinq fois enceinte : trois avortements dans les 
trois premiers mois de la grossesse; un accouchement au septième mois d'un 
enfant qui mourut à deux mois et demi; un accouchement à terme d’un enfant 
qui mourut à sept mois. Ce dernier accouchement eut lieu à la Charité il y a 
deux ans et demi. 

Actuellement cette malade est pâle et anémiée; liséré gingival très marqué; 
tremblement des mains aussi accentué le soir que le matin. L'âge de la gros- 
sesse est de sept mois et demi à huit mois. 

Pas de syphilis, pas d’alcoolisme. 

L'accouchement a eu lieu régulièrement après trois heures de travail, bien 
que le bassin fût un peu rétréci (M. le D" Auvard suppléait alors M. Budin). 
La mère est sortie de l'hôpital au bout de trois semaines, rétablie de son ac- 
couchement, mais encore malade de son saturnisme. 


30 Observation de l'enfant (résumée). 


Enfant du sexe masculin, vivant, d'apparence chétive, maigre, de couleur 
terreuse, aucune lésion cutanée. 

Le placenta pesait 300 grammes et a paru normal (n'a pas été conservé). 

L'enfant pesait 1,020 grammes, était long de 37 centimètres, Placé dans la 
couveuse, il a toujours été plongé dans une sorte de torpeur. Pas de convul- 
sion ; œdème des membres inférieurs. 

Malgré le gavage, son poids est tombé progressivement jusqu'à 950 grammes 
au sixième jour, il est mort le quinzième, après être revenu à peu près à son 
poids primitif. 

Autopsie, — L'examen des viscères à l'œil nu révélait peu de chose ; tous 
nous ont paru cependant diminués de volume et de poids (1). 


(4) Comme terme de comparaison, nous avons examiné et pesé les viscères 
de deux enfants nés prématurément du septième au huitième mois, de mères en 
bonne santé; ces enfants sont morts vers le dixième jour de congestion pulmo- 
naire. Nous avons trouvé : 


IonemeUuR io Late NIET NICE E) 


POIdS MO ta RE ER EE 000 re A C00E: 
pote 2e PERRET RER En RD De Te D 
RÉHISE ARS ERP ERER  RR CE SAONE) 
CŒURAUIOS SU LETTRE STE IRS IRL D ETMNEE7NRS 
DATE LATE UE LM ONE ELISA Jet 10 » 


Diamétretdenl'aortes.teute Meur nIOT 0044/2502 005 


48 _ SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


a —————e 


Le foie, foncé, congestionné, à surface lisse, bords tranchants, pesait 45 gram- 
mes; la rate, petite, ferme, 5 grammes. 

Les reins ne pesaient que 3 et 4 grammes ; ils étaient pâles, lisses, et leur sur- 
face, au lieu d'être lobulée comme c’est la règle chez le nouveau né, était unie 
et présentait l'aspect du rognon de coq. Cœur d'apparence normale, 10 grammes. 
Le diamètre de l’aorte au niveau de la crosse était de 4 millimètres au maxi- 
mum ; la surface interne du vaisseau, normale. 

Malheureusement, les centres nerveux n'ont pas été conservés. 


L'examen histologique pratiqué au laboratoire de M. le professeur 
M. Duval, a porté sur le foie, les reins, la rat, diverses portions du 
tube digestif (estomac, intestin grêle, cœcum, colon), sur le cœur et 
l’aorte au niveau de la crosse, sur un fragment de peau détaché à la face 
externe de la jambe et sur les portions musculaires adjacentes. 

Nous rapporterons seulement ici les traits principaux des lésions du 
foie et des reins qui ont été fixés par la liqueur de Müller ou l'alcool 
pur, durcis et colorés par les procédés classiques. 


Foie. — Sur des coupes colorées au picrocarmin, an carmin d’alun, 
montées dans la glycérine, on peut voir que les espaces porto-biliaires sont 
relativement très larges. Dans les régions les moins malades, leur tissu 
conjonctif est lâche et infiltré de noyaux embryonnaires au voisinage des 
voies biliaires. En d’autres points, et spécialement dans les couches super- 
ficielles, dans les bords et dans le lobe gauche, la prolifération forme des 
îlots comprenant tout l’espace porto-biliaire, se glisse dans les fissures, 
forme des pointes qui dissocient les lobules entre eux, se rejoignent par- 
fois, les isolent plus ou moins complètement. Mais ces noyaux embryon- 
naires ne pénètrent pas dans l'intervalle des travées hépatiques. Le centre 
du lobule, la veine sus-hépatique est toujours normale. Il s’agit d’une cir- 
rhose périlobulaire, monolobulaire, extralobulaire, à éléments jeunes, vrai- 
semblablement d'origine péribiliaire. 

Avec un plus fort grossissement, on constate que les organes con- 
tenus dans l’espace porto-biliaire sont eux-mêmes à peu près indemnes. 
Les parois du rameau porte sont normales; les voies biliaires possèdent 
ieur épithélium, leur lumière est libre. La prolifération embryonnaire 
ne siège pas dans leur paroi, mais à côté, sans les entourer complè- 
tement, au moins au début. Les artères présentent pour la plupart un 
peu d’endartérite, caractérisée par un léger gonflement de la tunique 
interne ; quelques-unes ont même un aspect rugueux, villeux, irrégu- 
lier. 

Les cellules hépatiques elles-mêmes paraissent en général troubles, 
mais leur noyau se colore fortement par le carmin. Leur volume est un peu 
variable, suivant les régions. Au centre du lobule existe une zone dans 
laquelle les cellules sont relativement saines; à la périphérie, elles sont 
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tantôt plus volumineuses, tantôt atrophiées, formant des trabécules grèles 
que séparent des capillaires dilatés et gorgés de sang. 

Cette dernière zone est d'autant plus complète et d'autant plus large 
qu’il s’agit de lobules en rapport avec des îlots ou des travées de 
cirrhose plus importants. En certains points, tout un lobule ou tout un 
segment de lobule ne présente plus qu'une sorte de tissu lacunaire où 
les capillaires dilatés occupent la plus grande place. 

Quelques coupes ont séjourné plusieurs heures dans une solution 
d'acide osmique à 1/100° ; il n’y a ni graisse ni dégénérescence graisseuse 
nulle part, ni dans les cellules hépatiques, ni dans les parois vasculaires. 
(On a dans le saturnisme indiqué des lésions granulo-graisseuses portant 
sur la tunique musculaire des artères.) 

Examen microchimique. — Désirant rechercher s’il était possible de 
constater avec le microscope la présence du plomb dans les tissus, nous 
avons lraité nos coupes par le sulfhydrate d'ammoniaque, V'alcool iodé, 
le chromate de potasse en solution étendue. 

Le résultat a été excellent au moins avec le sulfhydrate d'ammoniaque, 
et, à ce propos, nous devons rappeler que M. Gréhant, cité par M. Renaut 
(de Lyon), dans sa thèse d’agrégation de 1875, avait traité par ce procédé 
des gencives de saturnin qui lui avaient été remises par MM. Charcot et 
Gombault afin d'y déceler le plomb. 

Pour ces réactions mierochimiques, nous nous sommes servis spéciale- 
ment de fragments de foie qui avaient été placés d'emblée dans l'alcool 
rectifié, et durcis par l'alcool absolu; mais nous devons ajouter que Îles 
pièces fixées par la liqueur de Müller pendant quarante-huit heures, 
lavées, conservées dans l'alcool, durcies par la gomme et l'alcool, ont 
donné des résultats identiques au moins avec le sulfhydrate d’ammo- 
niaque. 

Les coupes fines reçues dans l’eau distillée ont été immergées pendant 
quelques instants ou quelques heures dans les réactifs, lavées à l'eau 
pure, puis montées dans la glycérine neutre. 

Notons ici que, montées sans avoir été traitées par aucun réactif, ces 
coupes ne contiennent aucun pigment, ni aucune granulation colorée. 

Après le bain sulfhydrique, les coupes ont pris une coloration grisâtre, 
et on peut voir avec un faible grossissement de place en place des granu- 
lations noires très fines, disposées en îlots irrégulièrement anguleux qui 
forment, en se réunissant par leurs branches, une sorte de réseau à 
mailles plus ou moins complètes et dont un œil exercé peut déjà déter- 
miner les rapports avec la topographie hépatique. 

Ce réseau est plus marqué dans les couches superficielles, les bords et 
surtout le lobe gauche; les îlots y sont aussi plus larges. 

Dans les parties centrales du foie, région des gros vaisseaux, on 
trouve seulement çà et là quelques grains ou quelques amas isolés. 

L'ensemble du tissu a pris en même temps une teinte brunâtre accen- 
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tuée davantage au niveau du sang qui remplit les vaisseaux, maïs cette 
teinte est uniforme et diffuse. 

Quelques coupes ont alors été traitées par l'acide acétique pur; la 
teinte brune disparaît, le tissu se gonfle, mais les granulations noires ne 
disparaissent qu'au bout d'une ou deux heures ; il arrive même que les 
cellules se dissolvant, ces granulations sont entrainées par les courants de 
diffusion et s’amassent en certains points de la préparation. 

Des coupes un peu épaisses sont restées vingt-quatre heures dans 
l'eau aiguisée d'acide acétique sans que les grains noirs aient disparu. 

Nous avons déduit de ces réactions que les grains noirs étaient vrai- 
semblablement du sulfure de plomb, soluble lentement dans l’acide acé- 
tique, et que la teinte brunâtre diffuse était due au sulfure de fer abondant 
surtout dans les globules sanguins et rapidement soluble dans les mêmes 
conditions. Des foies témoins, de provenances diverses, traités par la même 
méthode, ont montré la coloration brune, diffuse, plus ou moins accen- 
tuée, mais jamais les dépôts noirs systématisés. 

L'action de l'iode et du chromate de potasse a été moins parfaite, car il 
est difficile de distinguer les grains au milieu des éléments anatomiques 
colorés eux-mêmes par ces réactifs. Toutefois, avec l’iode en solution très 
étendue, nous avons obtenu des grains jaunes qui répondaient bien par 
leur groupement aux dépôts noirs de sulfure; ces grains deviennent plus 
apparents si l'on colore secondairement le fond de la préparation en bleu, 
mais ils se décolorent ou disparaissent au bout de quelques jours dans la 
glycérine. 

Le chromate de potasse colore certaines cellules en brun plus foncé, 
mais nous n’avons pu obtenir de cristaux nettement opaques. 

Les coupes traitées successivement par le sulfhydrate d'ammoniaque et 
le carmin d’alun, montées dans la glycérine neutre, sont persistantes et 
les plus instructives. 

Elles permettent d’assigner aux dépôts métalliques une localisation 
systématique en rapport avec la systématisation de lacirrhose et de préci- 
ser le siège des granulations dans les cellules hépatiques mêmes. 

Avec le faible grossissement on peut voir que Les dépôts noirs se trou- 
vent à la périphérie des lobules hépatiques, jamais autour de la veine 
sushépatique. Ils forment un ilot correspondant à l’ilot porto-biliaire et 
occupent deux ou trois rangs des cellules hépatiques disposées autour de 
cet ilot. 

Dans les points où le dépôt est abondant et forme un réticulum pres- 
que continu (superficie, bords, lobe gauche), les îlots noirs périporto- 
biliaires sont réunis par des travées noirâtres occupant les rangées de 
cellules qui bordent la fissure interlobulaire. 

Il est remarquable du reste que le dépôt noir est d'autant plus abon- 
dant que la cirrhose est plus marquée; mais les grains noirs ne se voient 
pas dans le tissu conjonctif, ni dans les parois des vaisseaux porto-biliai- 
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res. C’est également au contact des travées noires que l'on trouve les 
capillaires dilatés et gorgés de sang. 

De sorte que si l’on vient à examiner un lobule hépatique présentant 
l'aspect typique de la lésion, on trouve au centre la veine sushépatique 
tout à fait saine ; une zone interne de trabécules cellulaires d'aspect nor- 
m al séparées par des capillaires contenant peu ou pas de sang; une zone 
périphérique moins large de cellules remplies de grains noirs et séparés 
par des capillaires sanguins dilatés et remplis de globules; enfin, la zone 
de sclérose d'autant plus large que l’on considère un point plus rappro- 
ché de l’espace porto-biliaire. 

Il y a donc congestion et irritation pote du tissu conjonctif au 
contact des cellules jlombifères. 

Examinées avec un fort grossissement, ces cellules présentent en géné- 
ral leur volume normal; le noyau est peu apparent, souvent masqué par 
les grains noirs. Le protoplasma paraît trouble et souvent brunâtre. 
Les granulations noires varient, comme volume, depuis le point le plus 
infime jusqu'à 2 ou 3 & au maximum. 

Le plus souvent, elles ont 1 4, paraissent arrondies ou irrégulières; il 
est remarquable du reste que leur aspect est un peu différent suivant que 
la coupe a séjourné peu de temps ou vingt-quatre heures dans la solu- 
tion sulfhydrique. Dans le premier cas, les grains sont plus volumineux, 
sphériques, brunâtres; la couleur foncée est plus diffuse dans le proto- 
plasma; au bout de vingt-quatre heures, on trouve des masses plus 
petites, très noires, un aspect pulvérulent plus net, comme si l’acide 
sulfhydrique avait opéré une réduction de masse en même temps que 
son action chimique. 

Le siège de ces grains est bien le protoplasma de la cellule, et on 
trouve dans un même élément depuis 3, 4 jusqu’à 15 et 20 granulations 
rangées sans ordre, mais plutôt voisines du centre de la cellule, où l'on ne 
peut distinguer souvent qu’une masse opaque. 

Les cellules atrophiées, comprimées par les capillaires dilatés con- 
tiennent encore quelques grains noirs entourés d’un vestige de proto- 
plasma. 

Dans certains îlots où le dépôt noir est très abondant, avec un objectif7 
(Verick) on peut voir parfois les grains se disposer en petites lignes sur le 
milieu de la face des cellules, passer de l’une à l’autre en suivant l'axe des 
trabécules, et l’on devine l’ébauche d’un réticulum noir granuleux occu- 
pant la face des cellules, s'anastomosant comme les trabécules qu’elles 
forment tout en restant loin des vaisseaux sanguins. 

Nous pensons que dans ces points les fines granulations métalliques 
tendent à s’éliminer par les capillicules biliaires de Legros et d'Éberth, 
qu'elles remplissent comme d’une fine injection. 

Nulle part nous n’avons pu suivre longtemps ces petites trainées, ni 
retrouver de grains noirs dans les capillaires biliaires interlobulaires, ni 
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dans les canaux biliaires plus volumineux et voisins des foyers de proli- 
fération. 

Reins. — Les reins ont été coupés transversalement, en totalité, dans 
leur partie moyenne ou parallèlement à leur surface extérieure. 

L'action du sulfhydrate d'ammoniaque ne nous a pas permis d'y déce- 
ler de plomb; l'acide osmique n’y a pas montré de graisse. 

Les coupes transversales sont les plus intéressantes parce qu’elles per- 
mettent de constater l'absence de zone d’accroissement glomérulaire dans 
ces reins. 

On sait qu’à l’état normal, chez le fœtus et chez l'enfant, on trouve à 
la périphérie du rein une zone d’accroissement dans laquelle les glomé- 
rules se montrent à l’élat de formation, présentant des dimensions moin- 
dres et affectant des formes variées : en crosse, en segment de spire. Le 
paquet vasculaire est en même temps moins compliqué, plus aplati. 

Dans les reins de notre fœtus, dont la surface était lisse et non lobulée, 
on peut voir que la substance corticale est relativement peu abondante; 
les glomérules sont rares; on en trouve 8,10 au plus sur le champ du mi- 
croscope, au lieu de 25et 30 sur la même surface d’un rein de fœtus normal 
du même âge. Il n’y a pas de formes d’accroissement; tous les glomérules 
ont des dimensions achevées. De plus, les tubes contournés et le laby- 
rinthe sont bien moins compliqués que dans le rein normal. Nous ver- 
rons plus loin qu'il existe cà et là un certain degré de prolifération con- 
jonctive. 

Avec un plus fort grossissement, on distingue le détail des lésions de 
l'appareil urinifère. 

La capsule de Bowmann, autour de laquelle on remarque souvent une 
petite agglomération de cellules rondes (périglomérulite), a une paroi 
propre un peu épaissie; le paquet vasculaire est tuméfié, gorgé de sang, 
ses noyaux sont gris et brillamment colorés par le carmin. Il remplit la 
capsule de Bowmann. Cependant, dans bon nombre de glomérules, il est 
lui-même refoulé par un croissant de substance grenue, colorée en rouge 
brunâtre par le picrocarmin, ne renfermant pas de noyaux bien nets, 
infiitré entre la paroi propre et les anses capillaires très distinctes, sur 
lesquelles il est moulé. En effet, dans quelques glomérules ayant perdu 
leur paquet vasculaire, le croissant persiste et présente une limite inté- 
rieure festonnée. Il s’agit probablement d'un exsudat albumineux coagulé 
par l'alcool. 

Dans les points où n'existe pas cet exsudat, l'épithélium pariétal du 
glomérule est gonflé et se confond peu à peu avec l’exsudat lui-même 
qui semble englober les cellules dont il est vraisemblablement un produit 
de déchéance. 

Le calibre des tubes contournés est normal ; leur paroi est peu appa- 
rente, nulle part leur épithélium ne paraît sain. Les lésions existent du 
reste à des degrés divers dans les différents tubes. 
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Dans ceux où elles paraissent le moins accentuées, l’épithélium est bas 
de forme, aplati, ressemblant plutôt à l’épithélium des tubes collecteurs 
de sorte que la lumière centrale est très vaste et libre. La limite de ces 
cellules demeure nette ; leur protoplasma est à peine grenu et se colore 
en rouge jaunâtre ; le noyau se colore mal et reste apparent. 

Dans d’autres tubes, on voit se caractériser des lésions de néphrite 
subaiguë ou aiguë, telles que MM. Cornil et Brault les ont décrites et 
figurées dans leurs Æ'tudes sur la pathologie du rein (pl. II et II). Les cel- 
lules présentent çà et là l’état vacuolaire, renferment des boules colloïdes 
brillantes, refusant le carmin, brunissant légèrement par l’acide osmique ; 
les limites de ces cellules sont indistinctes et le tube paraît enduit d’une 
couche continue de protoplasma granuleux. 

Dans d’autres tubes enfin, l’épithélium est devenu vésiculeux; la lu- 
mière est remplie par une sorte de réticulum en continuité avec le proto- 
plasma des cellules, creusé de vacuoles claires, paraissant vides, arron- 
dies ou polyédriques par pression réciproque, ressemblant à des bulles 
de savon serrées les unes contre Les autres. En certains points, ce réticulum 
a disparu; la cavité conserve un contour festonné limité par une mince 
couche de protoplasma finement grenu, presque hyalin, hérissé de poin- 


tes aiguës ou présentant une cassure, débris des cloisons qui séparent 


les vésicules. Nulle part nous n’avons pu trouver de véritable cylindre 
colloïde compact. 

Les autres portions du tube urinifère sont normales; quelques collec- 
teurs sont cependant oblitérés par de petits blocs brunâtres, d'aspect 
hyalin, à contour festonné, moulé sur les cellules et qui ne répondent 
pas par leurs caractères chimiques aux blocs calcaires décrits par 
MM. Charcot et Gombault dans la néphrite saturnine expérimentale du 
cobaye. 

Les artères de moyen calibre, au niveau de la voûte artérielle, présen- 
tent un peu de gonflement de leur tunique interne. 

Nous avons vu que des noyaux conjonctifs entourent quelques glomé- 


rules : d’autres se glissent entre les tubes contournés. 


or les coupes parallèles à la surface on voit par places la disposition 
indiquée par MM. Charcot et Gombault : une ébauche d’anneau embryon- 
naire (non scléreux) autour du lobule rénal (néphrite systématique) ; 
mais il faut ici tenir compte d’un élément important : il s’agit d'un rein 
fœtal dans lequel le tissu conjonctif est normalement abondant. 

Quoi qu'il en soit de la part que le tissu conjonctif et le système vas- 


 culaire ont pu prendre à la lésion, nous ne nous trouvons pas moins 


en présence de reins arrélés dans leur développement et dont l’épithélium 
est gravement malade. 


Les autres organes examinés ne présentent pas de lésions bien carac- 
téristiques ; notons cependant l’état tuméfé et villeux de l’endartère en 
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beaucoup de points et la présence de granulations métalliques dans 
les cellules du parenchyme de la rate. 


Une analyse chimique de contrôle a été faite au laboratoire de M. le profes- 
seur Hayem. Le morceau de foie examiné, de 6 à 7 grammes, ne pesait plus, 
après dessiccation au bain-marie, que 1 gr. 40. 

Cette quantité de substance fut carbonisée avec précaution dans une capsule 
de porcelaine en présence de l'acide sulfurique (les réactifs ont élé essayés au 
préalable). Le résidu charbonneux réduit en poudre est épuisé à chaud d’abord 
par le carbonate d’ammoniaque, puis par l'acide azotique. La solution azotique, 
après filtration sur papier Berzélius, est neutralisée par de l’ammoniaque 
jusqu'à réaction faiblement acide et traitée par un courant continu d’'H?S. 
Elle se colore en brun. 

Après concentration au bain-marie, elle est abandonnée pendant quarante- 
huit heures au repos. On à eu soin de lui conserver une faible réaction acide 
pour empêcher la précipitation du sulfure de fer qui se trouve en abondance 
dans la liqueur. 

Il se dépose un faible précipité noir, insoluble dans le sulfure d'ammonium. 
Traité par l’acide chlorhydrique bouillant, ce dépôt se dissout avec dégagement 
d’HS décelé par le papier de plomb. 

La dissolution est alcalinisée par la soude caustique additionnée de chro- 
mate de potasse, puis d'acide acétique. Il se forme aussitôt un petit précipité 
dense de couleur jaune orangé à chaud, soluble dans un excès de soude. 

Ces caractères ne laissent pas de doute sur la présence du plomb. 

Le précipité de sulfure de plomb obtenu comme il a été dit plus haut était 
très faible; il n’a pas été pesé, mais on peut l’évaluer à un milligramme au 
moins. 

L'antimoine, qui entre pour un quart environ dans l’alliage des caractères 
d'imprimerie, a été recherché par les moyens appropriés dans un fragment de 
foie qui, desséché, pesait 0,80 centigr.; l'analyse chimique n’a pu déceler sa 
présence. 


Un milligramme de plomb était donc contenu dans 6 grammes de foie 
environ; un simple calcul montre que le viscère entier, pesant 45 gram- 
mes, devait en contenir 7 à 8 milligrammes. 

Nous nous abstiendrons pour le moment de toute hypothèse sur le 
mode de transmission de ce poison de la mère au fœtus. 


En résumé, cette observation nous a paru intéressante, parce qu’elle 
montre : 


4° La transmission de la mère au fœtus d’un Don le plomb, classé 
parmi les moins solubles. 

2 L'existence et méme la localisation exacte, au moins dans le foie et la 
rate, de ce poison rendu visible par nos réactions microchimiques et 
vérifiée par l’analyse chimique proprement dite. 

3° L'existence de lésions anatomiques (irritation parenchymateuse, cir- 
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rhose systématique, arrêt de développement) imputables à la présence 
de ce poison ou à ses effets sur la nutrition, et localisées respectivement 
dans le foie et les reins, organes dont l’insuffisance fonctionnelle est 
incompatible avec la vie. 

Ces faits, constatés par le microscope et par l'analyse chimique, nous 
permettent d'affirmer l'existence d’un saturnisme héréditaire, dont on 
pourra rapprocher au moins par analogie toute une série d’intoxications 
héréditaires, relevant soit du domaine de la toxicologie minérale, soit du 
domaine plus vaste encore de la chimie organique et biologique. Il paraît 
en effet démontré aujourd’hui que certaines prédispositions et immunités 
morbides relèvent de la transmission d'une substance chimique de la 
mère au fœtus. 

Nous pouvons ajouter qu’une semblable hérédité doit comprendre deux 
éléments principaux et, par le fait, deux périodes plus ou moins longues 
intéressant la vie du rejelon. À savoir : 


1° La présence plus ou moins prolongée dans les tissus, et l'élimination 
du poison quel qu'il soit. 

2 Les allérations anatomiques et physiologiques produites par le poison, 
et persistant plus ou moins longtemps après son élimination. 

Des accidents spéciaux à chaque période (accidents précoces, accidents 
tardifs) viendront sans doute les caractériser cliniquement. 

Sur ces bases enfin pourra être instituée une thérapeutique appro- 
priée. 

Nous nous efforcerons de confirmer devant la Société, par de nouvelles 
observations et par des expériences déjà commencées avec diverses 
substances sur les animaux, ces conséquences qui peuvent être sommai- 
rement, mais, croyons-nous, légitimement déduites de notre observation. 


NOTE SUR LE DÉVELOPPEMENT DE Meloe autumnalis, 


par M. H. BEAUREGARD. 


J'ai eu l’occasion deffaire, l'été dernier, dans une localité dite « Fond de 
Saint-Pierre-en-Val », près la ville d'Eu, des recherches qui m'ont donné 
les résultats que je vais exposer. Le propriétaire d'une briqueterie de la 
localité avait bien voulu m'’autoriser à faire des fouilles dans les parois 
d’une carrière d'argile sableuse en exploitation, et, après quelques heures 
de travail, je trouvai à 0®,60 de profondeur environ un certain nombre 
de nymphes mesurant 12 à 14 millimètres de longueur, à demi envelop- 
pées dans une mue mince et coriace. Bientôt je trouvai des pseudo- 
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chrysalides, portant à leur face ventrale la dépouille frippée de la 
seconde larve, si bien qu’au bout de quelques jours j'étais possesseur 
d’une trentaine de spécimens (tant pseudo-chrysalides que nymphes) que 
je ne pouvais rapporter qu'à un insecte vésicant (1). 

Quelque peu après, en effet, je vis les nymphes terminer leur évolution 
et j'en obtins le Meloe autumnalis. 

Parmi les hôtes de la paroi d’argile sableuse où j'ai trouvé ces vési- 
cants j'ai rencontré en grand nombre deux hyménoptères, savoir : une 
antophore, dont l'espèce est à déterminer, et un colletes également indé- 
terminé, mais dont les cellules siégeaient très superficiellement, tandis 
que celles de l’antophore étaient à peu près au même niveau que mes 
pseudo-chrysalides de Meloe. Malgré les recherches que j'ai faites, il m'a 
été impossible de trouver les pseudo-chrysalides en question, soit dans les 
minces godets de baudruche dans lesquelles le coltetes dépose son miel, 
soit dans les cellules édifiées au milieu même de la masse argileuse par 
les antophores. On sait que Meloe cicatricosus, si bien étudié par Newport 
et Fabre, est, dans sa période larvaire, parasite des cellules de diverses 
espèces d’antophores. On sait, d'autre part, que les larves de Meloe pros- 
carabœus ont été trouvées par Smith dans les cellules d'un colletes. 
Meloe autumnalis, d’après nos observations, aurait le choix entre les 
cellules de ces deux genres d’hyménoptères; c’est tout ce que je puis 
dire. 

Mais ma communication n’a pas tant pour but de faire connaître le 
parasitisme de Meloe autumnalis ; bien qu’on n’eût pas encore de données 
sur cette espèce, il était à prévoir qu'elle ne s’écartait pas, sous Le rapport 
de ses mœurs larvaires, de ce que l’on connaît si bien pour divers autres 
Meloe. Je désire, par contre, attirer tout spécialement l'attention de la 
Société sur un point particulier du développement de l'espèce qui 
m'occupe. 

Les divers observateurs qui se sont occupés des mœurs larvaires des 
Meloe ont établi que ces insectes passent toutes les phases de leur évolu- 
tion dans l’intérieur même des cellules de l’hyménoptère où ils ont élu 
domicile. Newport figure, en effet, des Meloe adultes encore engagés dans 
les cellules d’antophores qu'il a brisées pour en étudier le contenu. Les ob- 
servations de Fabre concordent avec celles de Newport, et moi-même j'ai 
souvent trouvé des cellules d'antophores renfermant des pseudo-chrysa- 
lides de Meloe ou des Meloe complètement développés. Or, il n’en est 
plus de même pour Weloe autumnalis. Je n'ai trouvé aucune nymphe, 
aucune psendo-chrysalide dans les cellules des hyménoptères. Elles 


(1) On sait que les insectes vesicants présentent cette particularité de passer 
successivement, au cours de leur développement, par les formes suivantes : 
œuf, triongulin, deuxième larve, pseudo-chrysalide, troisième larve, nvmphe, 
insecte parfait. 
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étaient renfermées chacune dans une loge spéciale, creusée à une 
certaine profondeur, au delà de celles-ci. Ces loges avaient été fa- 
connées par la seconde larve, qui, après avoir épuisé le miel dont elle 
s'était nourrie, avait abandonné la cellule de l’hyménoptère, pour se retirer 
à l'écart et y subir les dernières phases de ses transformations. J'ai tenu 
à établir de la facon la plus nette ce fait anormal dans le développe- 
ment des Meloe, et, à cet effet, j’ai examiné de près un grand nombre 
des loges occupées par mes vésicants. Elles sont un peu réniformes et n’ont 
pas la forme d’outre si caractéristique des cellules des antophores. Leur 
paroi interne, au lieu d’être lisse et pourvue d’un enduithydrofuge, somme 
le sont ordinairement ces dernières, sont plutôt granuleuses et portent 
l'empreinte des sillons transverses qui délimitent les arceaux du corps 
de la deuxième larve des Meloe. Enfin et surtout, il n’y a dans ces loges 
ni excréments, ni dépouilles de larves, alors que, dans le cas où on serait 
en présence des cellules des hyménoptères, le fond en serait rempli d’un 
amas desséché d’excréments, au milieu duquel il serait facile de retrouver 
les diverses mues de la deuxième larve, voire la dépouille du triongulin. 

Cette observation prouve que la deuxième larve de Meloe autumnalis 
abandonne, lorsqu'elle est parvenue à son état ultime, la cellule de l’hymé- 
noptère, et c'est là un fait intéressant de la Liologie de ces insectes, car 
on le retrouve chez Cantharis, Epicauta et Cerocoma, tandis que jamais 
ni Zonitis ni Sitaris n’abandonnent la cellule de l’hyménoptère où ils se 
sont élablis, pas plus que ne le font d’ailleurs les autres espèces de 
Meloe étudiées jusqu’à ce jour. 

Les insectes du groupe des Meloe nous paraissent donc, au point de 
vue de leurs mœurs larvaires, établir un intermédiaire entre Cantharis, 
Epicauta et Cerocoma, d'une part, Zonitis et Sitaris, d'autre part. Dans 
une publication générale sur le groupe des vésicants, qui est actuellement 
sous presse, j'appelle à plusieurs reprises, soit au point de vue anatomi- 
que, soit au point de vue du développement, l'attention sur celte place 
intermédiaire que doivent occuper les Meloe parmi les insectes du groupe 
des vésicants. Le fait que je viens de signaler vient à l’appui de mes obser- 
vations antérieures. 


SUR L'ACTIVITÉ VITALE DES CHRYSALIDES, 


par M. P. REGNARD. 


Dans une précédente communication, nous avons démontré que, pen- 
dant leur séjour dans le cocon, les chrysalides vivaient dans une atmos- 
phère extrêmement pauvre et que leur activité vitale devait se trouver 
de ce fait considérablement réduite. 
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Le corollaire obligé de cette étude consistait à étudier directement cette 
activité vitale. C'est ce que nous avons fait, et, pour cela, nous avons 
employé la méthode graphique, qui a le grand avantage de laisser une 
trace des moindres variations qu'un phénomène peut présenter. 

Nous étions, dans cette circonstance, dans des conditions physiologiques 
particulièrement favorables ; en effet, la chrysalide ne prenant aucun 
aliment, sa diminution de tk est bien le résultat des dépenses organi- 
ques qu’elie fait, et l'acide carbonique qu’elle émet vient bien de la dimi- 
nulion de sa propre substance. 
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Nous avons donc, l'été dernier, placé sur notre balance enregistrante 
douze chrysalides de vers à soie enveloppées de leur cocon parfaitement 
intact, et nous les avons laissées jusqu’à l’éclosion du premier papillon. 
Dès que celui-ci se füt envolé, l'expérience dut être arrêtée, car elle n’eût 
plus rien signifié. 

Elle dura trois semaines. 

En examinant la courbe ci-contre, on voit que, pendant le premier 
septenaire, les chrysalides ont perdu 4 gramme seulement. Pendant le 
second, elles ont perdu 1 gramme 1/2 environ ; pendant le troisième, 
elles ont diminué, au contraire, de 2 grammes 1/2. 
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Voilà ce que donne la méthode indirecte employée avec une précision 
complète. 

Les résultats sont d’ailleurs contrôlés par la méthode directe, qui a 
l’avantage de ne pas tenir compte de l’eau qui se dégage de l'animal par 
simple évaporation. 

La figure 2 a été obtenue par l'appareil enregistreur de la consomma- 
tion d'oxygène que nous avons autrefois fait connaître à la Société. En la 
lisant, on verra que, pendant le second septenaire, les animaux ont con- 
sommé une quantité d'oxygène égale à 4,5 et, pendant le troisième, une 
quantité égale à 9,5. (Le premier septenaire manque par suite d'un acci- 
dent.) 

Le surplus qu’on remarque dans la perte de poids tient évidemment 
aux perles par évaporation. 

On voit donc, par l'examen de ces courbes, que, pendant les premiers 
jours de la vie à l’état de nymphes, les chrysalides sont plongées dans un 
sommeil véritable et que leur activité est réduite au minimum. Il n’en est 
plus de même vers les derniers jours, quand se forment en elles les organes 
de l’insecte parfait. 


TROIS CAS DE COCAÏNISME CHRONIQUE, 


par MM. MA4GnNan et SAURY. 


De nombreuses recherches physiologiques ont déjà été faites sur l’ac- 
tion de la cocaïne, et MM. Laborde, Lafont et Richet nous ont fait connaître 
ici même le résultat de leurs expériences. 

D'autre part, les chirurgiens se sont empressés de mettre à profit son 
action alnalgésiante locale pour des opérations sur l’appareil génito-uri- 
naire sur les yeux, la bouche, etc. On a longuement insisté sur les acci- 
dents immédiats qui peuvent suivre les injections de cocaïne, surtout 
chez les sujets qui n’en font pas un usage habituel; maïs les phénomènes 
résultant de l'emploi prolongé de la cocaïne sont un peu moins connus 
et il y aura peut-être quelque intérêt à rapporter trois cas de cocaïnisme 
chronique observés récemment par nous. Cette communication nous per- 
mettra d'insister sur quelques symptômes qui paraissent plus particuliè- 
rement caractériser l’empoisonnement chronique par la cocaïne. 


Observation I. — M. V..., négociant, quarante-huit ans, commence en 1876 à 
user du chlorhydrate de morphine pour des coliques néphrétiques. — Très 
modéré pendant deux ans, il garde de longs intervalles d’abstinence. IHrecom- 
mence en 1878 dans une phase de tristesse et continue sans interruption 
pendant huit ans, à la dose moyenne de 0 gr. 30 par jour, sans autres trou- 
bles que les malaises habituels de l’abstinence, quand par hasard il en néglige 
l'emploi une partie de la journée. 
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En 1886, pour se débarrasser de la morphine, il a recours au chlorhydrate 
de cocaïne ; mais, comme le font habituellement ces malades, il n’abandonne 
pas la morphine et il porte, en quelques semaines, la cocaïne à 0 gr. 50 et 
bientôt après à 1 gramme. Phénomènes euphoriques (sentiment de bien-être, 
aptitude plus grande au travail) après chaque injection de cocaïne. 

Au bout de deux mois apparaissent les premiers symptômes de l'action pro- 
longée de la cocaïne ; illusions visuelles : il croit voir remuer les objets qui 
l'entourent ; un vide-poche appliqué au mur s'élève et descend ; hallucina- 
tions auditives : il entend la nuit frapper près de sa chambre; ce sont, dit-il, des 
bruits effrayants. Hallucinations de la sensibilité générale : il croit retirer de 
la langue de tout petits vers noirs. Hyperexcitabilité neuro-musculaire : secousses 
musculaires dans les membres, crampes. 

Pendant une suspension de la cocaïne, de six mois, tous ces phénomènes 
cessent, malgré la continuation de la morphine. 

Puis la cocaïne est reprise à la dose quotidienne de 1 gr. 50 et 2 grammes; 
au bout de trois mois, survient du délire hallucinatoire assez actif, mais toute- 
fois beaucoup moins que dans l’éthylisme et l’absinthisme. 

Il voit des ombres grimaçantes : un essaim d'abeilles qui l'environne, une 
tortue qui fait des signes. Tous les objets lui paraissent plus petits: chevaux, 
chiens, de même les sujets qui font l’objet des hallucinations. 

Il sent la mauvaise odeur d’un gaz qu'on lui fait respirer. 

IL persoit de petits chocs sur l'épaule, il sent des corps étrangers sous la 
peau, recherche dans les abcès des « microbes du choléra ». 

La sensibilité à la douleur est très émoussée : un couteau, des clefs, des ai- 
guilles sont introduits sans souffrance dans l'anus pour « se donner de l'air »; 
il a, dit-il, le corps plein de gaz. 

Il affirme avoir senti toujours un peu les piqûres d’aiguilles. 

L'hyperexcitabilité neuro-musculaire s’est traduite par des tremblements, 
des convulsions partielles, et plus tard une attaque nocturne avec morsure de 
la langue, 


Observation II. — M. T..., pharmacien, quarante-quatre ans, migraineux, 

Injection de morphine en 1884, pour des coliques hépatiques. 

Pendant trois ans, habitudes morphiniques, avec injections quotidiennes de 
40 à 50 centigrammes sans accidents notables. 

En 1887, il commence l'usage de la cocaïne pour pouvoir plus facilement 
abandonner la morphine, dont les doses s’abaissent jusqu’à 10 centigrammes, 
tandis qu’il s'injecte 2 grammes de cocaïne. 

Au début, M. T. éprouve du bien-être après chaque injection de cocaïne; plus 
tard, il survient de l'excitation et de l’insomnie, qu'il s'efforce de conjurer par 
de fortes doses de morphine. 

Au bout de quelques mois surviennent des secousses musculaires. 

En avril 1888, quatorze mois environ après le début de la cocaïne, se produit 
brusquement une attaque épileptique dans l'escalier, 

En mai, deuxième attaque d’épilepsie. 

Au commencement de juin, il survient pendant une demi-heure une série 
d'attaques épileptiformes. 

En juillet, nouvelle série d'attaques épileptiformes. 
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On voit se développer en même temps des hallucinations de la sensibilité 
générale; tout son corps est envahi par la vermine ; l’air, les vêtements, les 
objets qui l'entourent sont couverts de microbes; il se déchire la peau et cher- 
che les microbes au fond de la plaie avec les ongles ou l'extrémité d’une épin- 
BEEN 

En août, suppression graduelle de la cocaïne et disparition de tous les trou- 
bles sensoriels. 


Observation ILT. — M. H..…, médecin, trente-neuf ans, commence en 1872 
l'emploi du chlorhydrate de morphine contre des céphalalgies rebelles ; il 
arrive ainsi jusqu'en 1887 sans accidents fâcheux, quoique portant parfois la 
dose jusqu'à 1 gramme. : 

A cette époque (1887), pour se débarrasser de la morphine, il emploie la 
cocaïne; 1l parvient ainsi à réduire notablement la morphine jusqu'à 0 gram- 
me 10 centigrammes, mais la cocaïne est bientôt portée jusqu'à 2 grammes. 

Quelques mois après, hallucinations de la vue et de l’ouie. On l’appelle par 
son nom, il voit dans la rue des individus qui regardent son logement et se 
disposent à pénétrer, il réveille sa femme, qui ne voit personne. 

Il aperçoit aussi des têtes qui grossissent et diminuent successivement. 

Il sent sous la peau des cristaux de cocaïne; il se racle la langue, s’écorche 
avec les ongles les mains et le visage, pour enlever, dit-il, les cristaux qui le 
gênent. 

Il est légèrement analgésié, mais il percoit toujours un peu les piqûres d’ai- 
guilles ; celles-ci sont à peine sensibles quand il pique dans le voisinage d'une 
première piqüre. 

Quelques crampes se montrent dans les jambes. 


Le symptôme prédominant chez ces trois malades est fourni par la 
sensibilité générale. Chez les trois, en effet, lies hallucinations de la sen- 
sibilité générale ont pour caractère particulier de faire naïître la sensa- 
tion d'un corps étranger sur la peau. Le premier, raclant sa langue, 
s’'imagine en voir sortir de petits vers noirs; il fouille, en outre, dans les 
abcès, pour en retirer les microbes du choléra. Le deuxième, le pharma- 
cien, s'écorche la peau, et, fouillant au fond de la plaie, en retire des 
microbes avec l’ongle ou la pointe d’une épingle. Le troisième, le méde- 
cin, s’acharne à la recherche de cristaux de cocaïne sous la peau. Dans 
une observation rapportée par le docteur Jennings, le malade cherchait 
également des vers sous la peau. 

Ces troubles de la sensibilité de la peau qui se sont montrés chez les 
trois malades ont également été les premiers à se développer ; les hallu- 
cinations de la vue, de l’ouïe, de l’odorat sont venues plus tard. Tous ces 
phénomènes indiquent une action de la cocaïne, s’exerçant d’arrière en 
avant sur l'écorce des hémisphères cérébraux, des centres préposés à la 
sensibilité générale aux centres sensoriels (vue, ouïe, odorat), puis encore 
aux centres psychomoteurs. Le trouble des idées (région antérieure), le 
délire sont consécutifs aux hallucinations. 
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Les hallucinations sensorielles peuvent être généralisées, mais elles 
sont beaucoup moins actives que dans le délire alcoolique et absin- 
thique. 

La morphine donne exceptionnellement lieu à des hallucinations, et, 
le plus souvent, ces phénomènes se développent sur des sujets prédispo- 
sés, capables conséquemment de présenter des troubles sensoriels sous 
l'influence des causes les plus diverses. 

L'analgésie était peu accusée chez les trois malades; toutefois, cer- 
taines régions étaient moins sensibles, et l’un d’eux a pu, sans grande 
souffrance, s’introduire dans l’anus un couteau et des aiguilles. 

Enfin, des attaques épileptiques ont frappé les deux premiers malades: 
le troisième n’a eu que des crampes. Les épilepsies toxiques, quand il 
n'existe pas de prédisposition, disparaissent généralement avec la cause, 
et nos deux épileptiques par la cocaïne, une fois délivrés du poison, 
n'ont plus présenté d'accidents convulsifs. 


MÉCANISME DE LA FIÈVRE DANS LA MALADIE PYOCYANIQUE, 


par MM. CHaARRIN et ARMAND RUFFER. 


Lorsqu'on inocule à des lapins le bacille pyocyanique virulent, on 
détermine une maladie qui, entre autres phénomènes, se caractérise par 


une élévation souvent considérable de température (42°, 43° et davantage). 


Nous avons cherché, au laboratoire de M. Bouchard, à pénétrer le 
mécanisme de cetle élévation de température. Pour cela, nous avons 
opéré sur quatre séries de lapins. 

Ceux de la première série ont recu en injection sous-cutanée le bouil- 
lon pur stérilisé semblable à celui dans lequel avaient été faites les 
cultures ; ceux de la deuxième, les cultures stérilisées et débarrassées 
de tout microbe par la filtration sur la bougie; ceux de la troisième, 
les cultures stérilisées par la chaleur à 110° et la filtration ; enfin, ceux 
de la quatrième, les cultures uniquement chauffées à 110° et contenant 
par conséquent les microbes à l’état de cadavres ou de débris. Il va sans 
dire que les doses ont été les mêmes. 

Chez tous les lapins de chaque série, nous avons obtenu une élévation 
manifeste de température. Toutefois, les tracés que nous plaçons sous les 


yeux de la Société, et qui contiennent des indications de température 


prises jusqu'à huit fois par jour, montrent que ces élévations sont inégales 
comme intensité et surtout comme durée. 

Dès le soir du premier jour, chez les lapins qui avaient reçu le bouillon 
pur stérilisé, la température, dont le chiffre au bout de cinq heures s'était 
élevé de 2 degrés, était revenue au point où elle était avant l'expérience. 
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La température, chez les lapins de la seconde série (culture de pyocya- 
nine filtrée), a atteint 2°,5". — L'augmentation thermique a été sensible- 
ment la même chez les animaux de la troisième série (culture chauffée 
et filtrée). Mais, dans ce cas, cette augmentation a été plus durable, et, 
quarante-huit heures après, elle dépassait encore de 1° la normale. 

Nous avons observé la même persistance de l’hyperthermie chez les 
lapins de la quatrième série (culture simplement chauffée). Chez eux, la 
température a même dépassé de 0°,3’ les chiffres atteints dans la troi- 
sième série. 

Les résultats indiqués par les expériences de la quatrième série sont en 
accord avec la théorie (recherches de Gamaleïa) qui veut que, dans l'in- 
fection, la fièvre soit la conséquence de l'activité des macrophages. 
Nous ferons même remarquer que, chez les animaux de la quatrième 
série, et chez ceux-là seuls, nous avons constaté une augmentation de 
volume de la rate, organe qui sera examiné ultérieurement au point de 
vue spécial de la digestion des microbes par les cellules. Toutefois, on 
peut objecter que, dans les conditions où nous nous sommes placés, cette 
activité des macrophages a dù être réduite au minimum, puisque les 
cellules n’ont eu à faire qu'à des microbes morts et non à des organismes 
virulents ou même atténués. Il serait en outre possible que le proto- 
plasma des microbes contint des substances pyogènes capables de pro- 
voquer l'hyperthermie. 

Quelle que soit la valeur de ces objections, les expériences de la 
seconde et de la troisième série établissent que la fièvre peut se dévelop- 
per sous l'influence des produits solubles de cultures absolument privées 
de tous germes morts ou vivants. Si donc une part doit être réservée dans 
le mécanisme de l’hyperthermie à l'activité des macrophages, il n’en 
reste pas moins démontré qu'une autre part doit être faite à l’action des 
substances chimiques proprement dites. 

Les élévations thermiques obtenues à l’aide du bouillon pur montrent 
de plus que des substances qui n’ont rien à voir avec la vie des microbes 
peuvent aussi élever la température. C’est là un fail conforme aux ensei- 
gnements de la physiologie (élévations thermiques par lésions nerveuses), 
de l’expérimentation |élévations thermiques par les extraits alcooliques 
de rates saines dans les expériences de Roux, ou par des poisons, véra- 
trine, etc.), de la clinique (fièvre goutteuse, fièvre de surmenage, etc.). 

Aussi est-il difficile de comprendre cette audacieuse affirmation qui 
veut que la fièvre soit toujours sous la dépendance des microbes. 


Le Gérant : G. Masson. 


266. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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M. E. LamBuwG : Sur l'erreur que comporte l'extraction de l'oxygène du sang au 


moyen de la pompe à mercure. — M. Cu. FéRé : Note sur le temps de réaction 
chez les hystériques et chez les épileptiques. — M. G.-H. Rocer : Inoculation du 
charbon symptomatique au lapin. — M. Nocaro : Observations à l’occasion de la 
communication de M. Roger. — M. H. Caourre : Morphinisme et cocaïne. — 


M. Rapnaez Dugois : Note sur l’action du chlorure d’éthylène sur la cornée. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


Lettre de M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
qui invite la Société à lui adresser les derniers volumes de la Société de 
Biologie, qui devront figurer à l'Exposition internationale de 1889. 


SUR L'ERREUR QUE COMPORTE L'EXTRACTION DE L'OXYGÈNE DU SANG 
AU MOYEN DE LA POMPE A MERCURE, 


par M. E. LAMBLING, 


agrégé à la Faculté de médecine de Lille. 


J'ai montré, dans une précédente ‘communication (1), que l’action 
réductrice exercée par l'indigo blanc sur l’oxyhémoglobine s'arrête à 
l’hémoglobine, et que les écarts observés entre les résultats fournis par 
l'extraction à la pompe à mercure et le procédé Schützemberger ne sont 
pas imputables à une décomposition plus profonde de la matière colo- 
rante. Les différences observées ne peuvent donc guère s'expliquer que 
par la rapidité avec laquelle le sang consomme lui-même l'oxygène qu’il 
contient, surtout aux températures élevées (50 à 70°) que nécessite une 
extraction prompte et complète des gaz. Mais sous quelle forme et par 
quelles substances l'oxygène est-il ainsi, en partie, fixé par le sang ? 


(1) Soc. de Biol. Séance du 28 avril 1888. 
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Je me suis arrêté d’abord à cette hypothèse très plausible d’une pro- 
duction de méthémoglobine. On sait en effet que, lorsque des solutions 
d'oxyhémoglobine sont abandonnées pendant quelque temps dans un 
vide partiel, à la température de 40°, on constate de la façon la plus nette 
une transformation partielle de l’oxyhémoglobine en méthémoglobine, 
substance non décomposable par le vide. Se produit:l au cours d’une 
extraction d'oxygène du sang par la pompe à mercure une quantité de 
méthémoglobine correspondant sensiblement aux écarts observés, c’est- 
à-dire suffisante pour expliquer la disparition de 4 à 5 c. c. d'oxygène pour 
100 c. c. de sang? Telle est la question que j'ai essayé de résoudre. L’ex- 
périence suivante permet de répondre par la négative. 

On extrait, à la pompe à mercure, l'oxygène contenu dans 95 c. c. d’un 
sang de chien normal. L'opération est menée très rapidement et les deux 
premiers coups de pompe amènent la presque totalité des gaz. La tem- 
pérature du baïin-marie était d'environ 65°. On enlève alors le tube collec- 
teur du gaz, et on installe à sa place, sur la cuvette à mercure de l’appa- 
reil, une petite cloche à gaz, munie d’un robinet à sa partie supérieure et 
préalablement remplie de mercure. On fait passer une partie du liquide 
sanguin dans cette cloche, qui est transportée ensuite sur une cuve pro- 
fonde dans le voisinage de l'appareil de Schützemberger. 

Cet appareil est apprêté comme pour un dosage, mais le courant d'hy- 
drogène qui balaie le flacon s'échappe directement par un tuyau en 
caoutchouc assez long. Lorsque toutes les voies sont ou purgées d'air par 
l'hydrogène, ou exactement remplies par du mercure, on met en rapport, 
à l’aide du caoutchouc, le milieu réducteur et la cloche tubulée, que l’on 
enfonce dans la cuve profonde après avoir ouvert le robinet. On fait 
ainsi passer dans le flacon à titrage, à l’abri de tout contact de l'air, un 
volume de liquide sanguin correspondant à peu près à 60 c. c. de sang 
primitif. Il ne se produit pas la moindre coloration bleue. 

Or, j'ai démontré précédemment que la méthémoglobine est réduite par 
l’indigo blanc à l’état d’hémoglobine, aussi facilement que l’oxyhémo- 
globine, et que les deux substances fournissent, au cours de cette réduc- 
tion, sensiblement les mêmes quantités d'oxygène, c’est-à-dire qu'elles 
bleuissent le même volume d'’indigo blanc (1). Il est done certain que, dans 
l'expérience précédente, le sang réduit à la pompe ne contenait pas de 
méthémoglobine en quantité appréciable. Du reste, l’examen spectrosco- 
pique a pleinement confirmé ce résultat. 

J'ai fait quelques expériences de contrôle en épuisant lentement à 
l’aide d’une trompe puissante et à la température de 60° des solutions 
sanguines. Au bout d’une vingtaine de minutes, on pouvait, à l'aide du 
spectroscope, constater dans ces liquides, de la manière la plus nette, 
la présence de la méthémoglobine à côté de l’oxyhémoglobine. Mais un 


(1) Soc. de Biol, Séance du 25 mai 1888. 
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dosage des deux matières colorantes, ou plus exactement un dosage de 
l'oxygène libéré respectivement par Les deux matières colorantes au cours 
de leur réduction en hémoglobine (1), fit voir qu’à ce moment la quantité 
de méthémoglobine produite correspondait à peine au quinzième du 
volume d'oxygène primitivement disponible. 

Il est donc probable que l’oxygène qui disparaît pendant l'extraction 
par la pompe à mercure sert à l'oxydation de principes organiques autres 
que les matières colorantes et que les produits formés ne sont pas réduc- 
tibles par l’indigo blanc. 


NOTE SUR LE TEMPS DE RÉACTION CHEZ LES HYSTÉRIQUES 
ET CHEZ LES ÉPILEPTIQUES, 


par M. Cu. FÉRé. 


La durée du temps de réaction offre généralement, chez les hystériques, 
une augmentation proportionnelle à la diminution de la sensibilité géné - 
rale et spéciale, c’est-à-dire qu’elle est variable pour chaque sens. La 
réaction aux excitations cutanées peut être plus ou moins retardée suivant 
les régions. La durée du temps de réaction est plus courte lorsque l’exei- 
tation et la réaction se passent du côté le moins anesthésique. Elle aug - 
mente lorsque l'excitation est portée sur le côté le plus anesthésique ou 
lorsque la réaction se fait de ce même côté. Elle augmente encore lors- 
que l'excitation et la réaction se font l’une et l’autre du côté le plus anes- 
thésique. Cette épreuve des réactions croisées comparées aux réactions 
homologues donne des différences assez considérables pour indiquer que 
la transmission centripète et la transmission centrifuge sont retardées du 
côté anesthésique. | 

Dans les états de somnambulisme, les mêmes différences latérales 
subsistent en général à un certain degré; mais la durée du temps de 
réaction peut subir des changements variables. On sait d'ailleurs que 
les somnambules présentent des degrés de lucidité extrêmement varia- 
bles : on ne peut donc pas s'étonner de trouver lantôt une augmen- 
tation, tantôt une diminution de la durée du temps de réaction. En 
général, toutefois, l'équation personnelle présente, à l’état de veille et 
à l’état de somnambulisme, des différences assez notables pour cons- 
tituer une sorte de caractère objectif. Je ferai encore une remarque 
qui n’est pas sans importance : c’est que tandis qu'à l’état de veille La 
durée du temps de réaction est non seulement longue chez les hystéri- 


(1) Soc. de Biol. Séance du 25 mai 1888, p. 474. 
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ques, lorsque l’on considère la moyenne d'une série nombreuse d'obser- 
vations sur le même sujet, mais ces différentes observations montrent 
des écarts considérables qui trahissent une insuffisance de l'attention, 
écarts que l’on retrouve chez les sujets normaux sous l’influence de la 
fatigue (1); chez les somnambules, au contraire, les réactions présentent 
souvent une uniformité de temps remarquable. Cette uniformité, qui 
constitue une présomption sérieuse de la sincérité des résultats, donne en 
quelque sorte la mesure de l’automatisme. 

Un des caractères les plus intéressants de l’anesthésie hystérique est de 
varier d'un instant à l’autre sous l'influence des causes tellement légères 
qu’elles peuvent facilement passer inapercues. 

Lorsqu'on l’étudie d'une manière précise en prenant le champ visuel, 
par exemple, on observe des changements considérables d’une heure à 
l’autre chez certains sujets. En général, l’anesthésie est beaucoup plus 
marquée le matin lorsque le malade n’a encore fait aucun exercice et n’a 
subi que peu d’excitations extérieures. | 

J'ai déjà essayé de montrer dans quelle mesure l'exercice musculaire et 
les excitations périphériques agissent sur la sensibilité des hystériques en 
même temps que sur la force musculaire, sur la cireulation, la respira- 
tion. Ces effets, qui ne sont d’ailleurs qu’une amplification des phéno- 
mènes qui se passent aussi à l’élat normal, peuvent se reproduire sous 
l'influence de représentations mentales, de rappels de sensation. 

"Il était à supposer que la durée du temps de réaction devait varier 
sôus les mêmes influences, et que la mesure du temps pourrait donner un 
moyen d’objectiver en quelque sorte le phénomène de l’anesthésie varia- 
bte des hystériques d’une façon nouvelle. C’est ce qui arrive en effet; et 
14 comparaison de la durée de réactions homologueset des réactions eroi- 
sées montre que les variations portent à la fois sur la durée de la trans. 
mission centrifuge et sur la durée de la transmission centripète. Si on 
étudie, par exemple, la durée du temps de réaction aux exeitalions cuta- 
nées, on la voit influencée par les excitations de tous les autres sens, ou 
par les représentations de ces excitations, en particulier par les hallu- 
cinalions provoquées, soit pendant le somnambulisme, soit pendant la 
veille. D'une manière générale, les excitations modérées ou agréables 
diminuent la durée du temps de réaction, les excitations très intenses ou 
pênibles l’augmentent. J'ai du reste eu occasion d'observer sur moi-mème 
cette même augmentation de la durée du temps de réaction sous l’in- 
fluence de la douleur pendant une crise de migraine. L'action esthésio- 
gène des excitations sensorielles, telles qu'une lumière vive, un éclairage 
coloré, rouge, l'odeur du muse, un son continu, etc., n’est pas durable, 


Gr 


(1) A propos de la forme du tracé dynamographique, j'ai déjà fait remarquer 
l’analogie de l'hystérie avec la fatigue. {Hystérie et faligue, Bull. Soc. Biol., 
1885, p. 497. — Sensation et mouvement, Bibl. de philos. contemp., 1886, p. 20.) 
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Au bout d’un certain temps, variable suivant les sujets, il se produit une 
sorte d’épuisement qui se traduil par un affaiblissement de la pression 
dynamométrique, de la sensibilité générale et par une augmentation de 
la durée du temps de réaction, c’est-à-dire les mêmes phénomènes qui se 
produisent, chez un individu sain, à la suite d’un exercice violent, et, chez 
les hystériques, à la suite d’un exercice peu intense, mais qu suffit à 
amener la fatigue. 

Ces faits rendent compte, il me semble, des contradictions que l'on ren- 
contre quelquefois lorsqu'on cherche à contrôler les ‘expériences de 
Wundt, tendant à montrer que l’on produit un allongement du ‘temps de 
réaction en troublant l'attention par une excitation d’un autre sens. Un 
sujet étant disposé pour l’observation du temps de réaction aux excita- 
tions cutanées : on prend un certain nombre de temps, puis on modifie 
l'éclairage, soit en augmentant l'intensité lumineuse, soit en interposant 
un verre rouge, ou bien on met un diapason en vibration; le temps de 
réaction diminue tout d’abord ; mais, au bout d’un temps variable pour 
chaque sujet, le temps s’allonge pour devenir plus considérable qu'au 
début de l’observation. Si, au lieu d'intervenir avec uñe excitation conti- 
nue, on produit des excitations courtes, variées et ‘inatténüües concur- 
remment à l’excitation à laquelle le sujet doit répondre, on ‘oblient des 
résultats confirmatifs de ceux de Wundt, la durée dus temps de réaction 
augmente. pie 

Les mêmes variations du temps de réaction se produisent sous l’in- 
fluence des émotions. IL est probable que toutes les émotions agréables 
ou sthéniques que nous avons vues s'accompagner d'augmentation de la 
force musculaire et de la sensibilité et de modifications corrélatives de la 
circulation s’accompagnent aussi d’une diminution de la durée du temps 
de réaction et que les émotions désagréables ou asthéniques ont toujours 
un effet inverse ; mais souvent l'orientation plus ou moins fixe, déterminée 
par une Soon comme la colère, la haine, le désir, par exemple, gêne 
l’'expérimentation ou la rend impossible. L'effet se montre dans toute sa 
pureté dans les états émotionnels modérés sans impulsions, comme ceux 
qui accompagnent l’état de satisfaction générale, les idées de grandeur, 
de richesse, ete., qui entraînent la bienveillance, ou les émotions dépres- 
sives qui n’entrainent pas la haine ou la répulsion de l'observateur et 
qui permettent, par conséquent, de répéter les expériences. 

Les chiffres suivants donneront une idée exacte des faits que je viens 
d'exposer en résumé. Il s’agit tout d’abord du temps de réaction à des 
excitations cutanées dans des cas d’anesthésie incomplète. Dans tous les 
cas rapportés ici, l'exploration a été faite les yeux soigneusement clos, 
le temps de réaction est donc un peu allongé. 
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3° État de veille et de repos. — Réaction de la main gauche. 


2 État de veille et de repos. — Réaction 


4° Sous l'influence d'une émotion asthénique suggérée persistante 
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3° Somnambulisme. — Réaction de la main droite. 
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à l'état de veille, — Réaction de la main droite. 
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eMie) Lesletie Le: :e 


e sel lieerte lle; 


Front 


à droite à gauche 


0",22 
0 ,55 
0 ,52 
0 ,50 
0 ,4k 


0”,36 
0 ,72 
0 ,68 


0 ,50 


0 ,44 


Dos de la main 


droite gauche 
0",50 0”,48 
0 ,60 0 ,75 
0 ,58 0 ,69 
0 ,52 0 ,54 
0 ,46 0 ,44 
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5° Sous l'influence d'une émotion sthénique persistante à l'état de veille. 
— Réaction de la main droite. 


Point touché : Front Dos de la main 
ER 
à droite à gauche droite gauche 
BASE 0",14 07,12 0",15 0",43 
MÉNAGERS 0 ,15 0 ,45 0 ,17 ON 
De pe 0 ,20 0 ,21 0 ,21 0 ,23 
VAR UE PAESE 0 ,25 0 ,27 0 ,26 0 ,33 
Ron De 0 ,13 0 ,15 0 ,15 0 ,15 


Dans la série suivante, il s’agit äe la réaction à des excitations de l’ouïe 
(choc uniforme) chez deux hystériques hémi-anesthésiques doubles, mais 
plus insensibles à gauche. 


6° at de veille. 


Réaction de la main 


EE 


droite gauche 
Gao alu: 0”,33 0”,36 
LPC Re 0 ,36. 0 ,37 


7° Somnambulisme. 


Réaction de la main 


RS SR. 


droite gauche 
Crete 0,37 0” ,35 
Lost ae 0 ,38 0 ,40 


8 Etat de veille, sous l'influence de l'odeur du musc. 


Réaction de la main 
D 


droite gauche 
CR 0”,18 0”,16 
IDÉES RE 0”,15 0,17 


CY RE r Û Vie) CSC © 
9° Sous influence d’une émotion asthénique suggérée et persistante 
à l'état de veille. 
Réaction de la main 


droite gauche 


DA CE ne 0,42 0”,48 
(Re RE 0 ,51 0 ,43 
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= 10° Sous l'influence d’une émotion sthénique suggérée et persistante 
à l'état de veille. 


Réaction de la main 
QT , 


droite gauche, 
DT ARS ere AN TE 018 
es 0 16 10 Tibe 


vs c'e Te 


Les mêmes influences n’agissent pas avec la même‘inténsité sur tous 
les sujets ; elles peuvent même être indifférentes à un bôn' nombre ; mais 
ces quelques exemples suffisent pour montrer à ‘quélles’ divergences 
peuvent donner lieu les explorations de la sensibilité chez les hystériques. 


Les troubles de la sensibilité des épileptiques présentent avec ceux des 
hystériques des analogies et des différences. Les analogies consistent en 
ce qu'ils présentent ordinairement la forme unilatérale et qu'ils portent 
souvent sur tous les sens : ils atteignent la sensibilité certaine sous toutes 
ses formes, dit-on, le goût, l’odorat, la vision. La sensibilité visuelle peut 
être atteinte sous toutes ses formes, acuité visuelle, étendue du champ 
visuel, sensibilité à la lumière, sens chromatique. Mes observations sur 
ces différents points ne font que confirmer celles de Thomsen, Civadelli, 
Tonnini, Oseretzkowski, ete. RC D EE 

Malgré ces points de ressemblance, l’anesthésie des épileptiques paraît 
différer de celle des hystériques par certains caractères. L'analgésie 
paraît plus marquée que les autres défauts de la sensibilité (Smoler). Au 
lieu de prédominer le plus souvent à gauche, comme chez les hysté- 
riques, ils semblent plus fréquents et plus marqués à droite (mancinisme 
sensoriel de Lombroso). DUC 

L’anesthésie n’atteint guèrel’intensité qu'onluivoitprésenterchezleshys- 
tériques. Elle ne s'accompagne pas, en général, de troubles dysesthésiques 
disséminés ou en plaques {zones érogènes, dynamogènes, hystérogènes). 

Les troubles de la ‘sensibilité chromatique consistent plutôt en 
dyschromatopsie qu'en achromatopsie; on peut remarquer pourtant que 
chez quelques hystériques, la dyschromatopsie se rencontre : j'en ai 
observé plusieurs qui ont l'habitude de répondre « noir » quand on leur 
montre du violet, qui déclarent voir une couleur: singulière qu'ils ne 
sauraient pas nommer. On ne peut pas faire varier à volonté l’anesthésie. 
des épileptiques par des excitations périphériques, ou au moins on ne 
peut pas lui imprimer des modifications aussi intenses que chez les hys- 
tériques ; pourtant le transfert s'obtient quelquefois; on connait d’ailleurs 
les faits de Hirt, de Buzzard, de Pitres sur le transfert de l’aura. Toutefois, 
la sensibilité des épileptiques se trouve modifiée dans certaines circon- 
stances : il existe quelques observations relatives à l’étudé des troubles sen- 
soriels consécutifs à l'accès d’épilepsie, notamment celles de M. Thomsen 
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et Oppenheim, Finkelstein, d’Abundo. J'ai repris cette étude en me faisant 
amener chaque matin tous les malades qui ont eu des accès récents. On 
peut dire, je crois, qu’il existe constamment des troubles sensoriels à la 
suite des paroxysmes, quelle que soit leur forme. Les paroxysmes laissent 
après eux un certain degré d’anesthésie qui porte sur tous les sens. 
Lorsque la stupeur ne se produit pas et qu'il persiste à la suite des 
convulsions un certain degré d’excitation, qui constitue comme le supplé- 
ment de la décharge, l’anesthésie peut n'être pas constatée, mais on la 
retrouve plus tard quand la dépression se produit. L'anesthésie post- 
paroxystique présente des différences très considérables dans sa durée, 
suivant les sujets et suivant la forme des accès. Quelquelois, on n’en 
trouve plus de traces au bout d'une heure ou même moins ; d’autres fois, 
principalement à la suite d’attaques répétées, elle peut persister pendant 
plusieurs jours. La persistance de ces troubles permet de mesurer la 


durée de la dissolution des éléments de la stupeur, et cette mesure paraît 


avoir de l'importance au point de vue du pronostic de la démence qui 
résulte de la reproduction répétée de ces mêmes troubles et de leur ins- 
tallation définitive. 

La déchéance intellectuelle est moins en rapport avec la fréquence des 
aëcès et leur violence apparente qu'avec l'intensité des phénomènes de 
dépression qui suivent les décharges. 

Les troubles de la sensibilité des épileptiques et éme recrudescences 
post-paroxystique coïncident avec des modifications de la durée du temps 
de réaction. 

La durée du temps de réaction chez les épileptiques a été étudiée par 
M. Tanzi (1) et par M. Rémond (2). Ces recherches indiquent une aug- 
mentation de la durée du temps de réaction chez les épileptiques en 
dehors de l'accès. Les conclusions de M. Rémond sur l'influence de la 
fréquence des accès et du bromure ne découlent pas de ses observations 
qui n’ont pas été faites comparativement en dehors des accès ou après, 
ni sous l'influence et en dehors de l'influence du bromure chez les 
mêmes sujets. Mes observations ont porté principalement sur l’étude 
comparée du temps de réaction à la suite des accès et à une période 
éloignée des paroxysmes. Le retard de la réaction de l’état normal n'est 
pas nécessairement en rapport avec le nombre des accès : des épilep- 
tiques qui ont tous les jours plusieurs paroxysmes vertigineux el convul- 
sifs ont une réaction moins retardée que d’autres malades qui n’ont que 
des accès beaucoup plus rares. 


(1) Tanzi.. L'equazione personale degli epilittici (Archivio de psichiatria, 
t..VIL, p. 168, 1866). 

(2) Rémond. Contribution à l'étude des courants nerveux et de la durée des 
actes psychiques les plus simples à l’élat nor mal et à l’état pathologique. Th. 
Nancy, 1888, 
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Chez un bon nombre d’épileptiques, il existe des différences latérales 
du temps de réaction ; le retard unilatéral coïncide avec d’autres troubles 
de la sensibilité aussi unilatéraux. 

La durée du temps de réaction est influencée par les paroxysmes. Je 
n'ai observé qu'une seule fois une légère diminution de la durée du 
temps de réaction chez un individu atteint de délire épileptique avec 
prédominance d'idées ambitieuses. Je n’ai pas trouvé d’autres malades 
chez lesquels l'exploration fût possible dans ces conditions. 

À la suite des paroxysmes convulsifs ou vertigineux, la durée du 
temps de réaction est constamment plus longue, même lorsque le malade 
paraît complètement sorti de la stupeur. Cette augmentation de la durée 
du temps de réaction persiste un temps variable après le paroxysme. Elle 
concorde avec la diminution de la sensibilité et l’affaiblissement muscu- 
laire qui se produisent dans les mêmes circonstances. 


4° Do. — 4. État normal. 


Excitations cutanées : 
point touché 


A 
FRANS Îr. g. m. gr. m. h. 
Réaction de la main droite: 0,29 0'’,33 0'",38 0'",38 


Réaction de la main gauche : 0 ,29 0 ,32 0 ,35 0 ,36 
Excitations auditives : 


Réaction de la main droite:  0’’,27 
Réaction de la main gauche : 0 ,29 


Do. — 6. Une heure après un accés. 
Excitations cutanées : 
point touché 
fr. dr. Îr- g. m. dr. m. g. 
Réaction de la main droite : 0°”,55 0'',53 0'",57 0’/,54 
Réaction de la main gauche : 0 ,38 0 ,38 0 ,57 0 ,49 
Excitations auditives : 
Réaction de la main droite :  0'’’,37 
Réaction de la main gauche : 0 ,36 
2 B. — a. État normal. 


Excitations cutanées : 
point touché 
fr. dr. Nono m. dr. mn. g 
Réaction de la main droite : 0’’,19 0’",23 0//,22 02203 
Réaction de la main gauche : 0 ,18 0 ,19 0 ,19 0293 


TIRER 


SÉANCE DU 2? FÉVRIER 75 


Excitations auditives : 


Réaction de la main droite : ° 0'’,16 
Réaction de la main gauche : 0 ,16 


B. — 6. Trois heures après un accès. 
Excitations cutanées : 
point touché 


fr. dr. IT NCE m. dr. m. g. 


Réaction de la main droite : 0’’,34 0’/,40 0'",46 0/’,49 
Réaction de la main gauche : 0 ,22 0 ,22 0 ,35 0 ,34 
Excitations auditives : 


Réaction de la main droite: 0’’,40 
Réaction de la main gauche: 0 ,20 


3° De. — a. État normal. 


Excitations cutanées : 


point touché 


ir. dre fries me dr. m. 


Réaction de la main droite : 0’/,57 0’’,59 6'’,50 0’/,43 
Réaction de la main gauche : 0 ,60 0 ,55 0 59 0 ,65 


Excitations auditives : 


Réaction de la main droite:  0’/,48 
Réaction de la main gauche : 0 ,50 


De. — b. Une heure et demie après un accès. 


Excitations cutanées : 


point touché 
A 
fr°"dr. TPE m. dr. m. 


Réaction de la main droite : 0’’,95 1,45 (DAY 0/’,76 
Réaction de la main gauche : 0 ,69 0 ,84 0 ,88 0 ,71 
Excitations auditives : 


Réaction de la main droite:  0/,63 
Réaction de la main gauche: 0 ,55 
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40 S., a. État normal. 


Excitations cutanées : 


point touché 
a  ——— 
Pot (PE Mio Do GP m. g. 


Réaction de la main droite : 0/°,25 0,31 0/",29 0,32 
Réaction de la main gauche : 0 ,33 03? 0229 0 ,17 


Excitations audilives : 


Réaction de la main droite:  0’',34 
Réaction de la main gauche : 0 ,33 


S. — b. Deux heures après un vertige. 


Excitations cutanées : 
point touché 
A 
1HP3 OTRS Bo 120 MNT: in Se 


Réaction de la main droite : 0’’,3# N072SS 0’’,49 0'/,44 
Réaction de la maïn gauche :.0 ,40 0::35 DE 


Excitalions auditives : 


Réaction de la main droite: 07,39 
‘Réaction de la main gauche : 0 ,36 


5° C. — Soixante-douze heures après le dernier de quinze accès séries. 


Excitations cutanées : 
F point touché 


es Ge CN 0 m. dr. Ines 


Réaction de la main droite: 1'°,05 AREAS 0’7,80 0’”,9 
Réaction de la main gauche : 1 ,24 1 AG: TL CM il 


Excitaüons auditives : 


Réaction de la main droite: 1’/,08 
Réaction de la main gauche: 1 ,43 


On peut voir, d'après ces quelques exemples, que la durée du temps de 
réaction chez ces malades, considéré soit après les accès, soit dans Îjes 
intervalles, ne répond pas régulièrement: aux résultats fournis à l’état 
normal. J'aurai à revenir sur quelques faits qui tendent à montrer qu'il 
y à un rapport entre la localisation des réactions retardée et la loca- 
lisation prédominante des décharges. 
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INOCULATION DU CHARBON SYMPTOMATIQUE AU LAPIN, 


par M. G.-H. RoGer. 


Dans une précédente communication (1), j'ai montré que deux microbes 
qui, pris isolément, sont inoflensifs pour une espèce animale, peuvent 
devenir pathogènes quand on les inocule simultanément. 

J'avais, dans mes expériences, associé un simple saprophyte, le prodi- 
giosus, avec un bacille qui détermine chez le cobaye les accidents bien 
connus de la gangrène gazeuse, mais reste sans action sur le lapin : or, 
l’inoculation simultanée de ces deux microbes amène infailliblement la 
mort du lapin avec des lésions semblables à celles que l’on observe chez 
le cobave. Dans ces conditions, le prodigiosus agit comme auxiliaire, en 
sécrétant des produits qui aitèrent les tissus et permettent ainsi le déve- 
loppement du bacille de la gangrène. 

Pour donner à mes expériences une portée plus générale, je les ai re- 
prises en associant le prodigiosus au bacille du charbon symptomatique. 
Cette maladie, comme l’ont montré les travaux de MM. Arloing, Corne- 
vin et Thomas (2), n’est pas inoculable au lapin. Mais en ajoutant au vi- 
rus une certaine quantité d'acide lactique, MM. Nocard et Roux {3) ont 
pu quelquefois triompher de la résistance de cet animal : l’acide lactique 
agit en diminuant la vitalité des muscles et les met hors d'état de lutter 
contre l’agent pathogène. Mais le résultat est inconstant et les auteurs 
arrivent à conclure que « la résistance du lapin au charbon symptoma- 
tique est difticile à vaincre. Il faut, disent-ils, inoculer plusieurs animaux 
avec le virus le plus virulent additionné Hetite lactique pour en tuer 
quelques-uns ». 

En associant le prodigiosus au charbon symptomatique, j'ai obtenu 
tout d'abord des résultats assez inconstants et moins démonstratifs que 
ceux que j'ai signalés pour la gangrène gazeuse. Mais je m'apercus 
bientôt que les conditions expérimentales, en apparence identiques dans 
les deux cas, étaient en réalité dissemblables. Il suffit d'examiner com- 
parativement au microscope une goutle de la sérosité de la gangrène 
gazeuse et du charbon symptomatique ; dans le premier cas, les bacilles 
sont extrêmement abondants, tandis qu'ils sont fort peu nombreux dans 
le deuxième. Il fallait donc tout d’abord augmenter la dose de charbon 
symptomatique, la quantité de prodigiosus restant la même. 

Il est une autre condition dont il fallait encore tenir compte : c'est que 
le prodigiosus et le charbon symptomatique, inoculés simultanément, 


L 


(1) Sociélé de Biologie, 49 janvier 1889, p. 35. 
(2) Arloing, Cornevin et Thomas, Revue de médecine, 1881. 
(3) Nocard et Roux, Annales de l’Institut Pasteur, 1887, p. 264. 
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ont peu de tendance à diffuser. En effet, à l’autopsie d’un lapin mort 
quatre jours après l’inoculation, je constatai que les lésions étaient loca- 
lisées au muscle qui avait reçu l'injection ; tout autour le tissu eonjonctif 
renfermait de la sérosité gazeuse, mais les autres muscles du membre 
envahi ne présentaient aucune altération. Ce résultat me parut fort curieux 
et m’engagea à modifier quelque peu le procédé expérimental et à intro- 
duire le mélange des deux microbes, de facon à atteindre plusieurs mus- 
cles à la fois. Dans ces conditions, on obtient des résultats remarquables 
par leur constance et la rapidité d'évolution de la maladie. Cest ce 
qu’on peut facilement saisir dans l'expérience suivante : 


Expérience. — Le 21 janvier 1889, on prend 0 gr. 06 d’une poudre préparée 
avec la tumeur charbonneuse d'ur cobaye. Cette poudre est délayée dans de 
l’eau et injectée de la facon suivante : 

1° Un cobaye recoit 0 gr. 02 dans les muscles de la cuisse; 

2. Un lapin À recoit égalemént 0 gr. 02; 

3° Un lapin B est inoculé avec le mélange de 0 gr. 02 de la poudre char- 

bonneuse et 1 c. c. d’une culture de prodigiosus. 
* Chez les trois animaux, l’inoculation est faite de la facon suivante; l'aiguille 
de la seringue qui sert à l'injection est introduite profondément à travers les 
muscles de la fesse ; le virus est injecté peu à peu au fur et à mesure qu’on 
retire l'aiguille ; on est sûr ainsi d'atteindre plusieurs muscles. 

Toutes ces inoculations ont été faites à deux heures trente. 


Le 22 janvier, le lapin A est bien portant. Î 

Le cobaye, examiné à une heure, présente au niveau de la cuisse une tumé- 
faction volumineuse, douloureuse, donnant à la palpation la sensation d’un 
œædème diffus, mais sans crépitation gazeuse. L'état général de cet animal est 
assez bon; il mange encore, et, placé sur le plancher du laboratoire, il peut 
marcher assez facilement, quoique en trainant la jambe malade. 

Le lapin B est bien plus gravement atteint : il reste immobile, à demi som- 
meillant dans sa cage ; le poil est hérissé, les paupières à moitié fermées, la 
cuisse est énorme, infiltrée de sérosité et de gaz. 

A quatre heures l'animal, très affaibli, se laisse tomber sur le côté. Il suc- 
combe à quatre heures et demie, ayant survécu vingt-six heures. 

A l’autopsie, on trouve un œdème gazeux énorme, distendant les mailles du 
tissu cellulaire au niveau de la jambe et de la cuisse, et gagnant même la par- 
tie inférieure de la paroi abdominale, Les muscles gastro-cnémiens, ceux de 
la face postérieure de la cuisse sont frappés de gangrène ; les muscles fessiers 
ne sont atteints que dans leurs deux tiers internes ; enfin, les muscles de 
la région antérieure de la cuisse sont complètement épargnés, quoique baignant 
dans la sérosité gazeuse. 


Le 23 junvier, à neuf heures du matin, le cobaye est vivant, mais très ma- 
lade ; il succombe à dix heures trente, soit quarante-quatre ñneures après 
l'inoculation. Les lésions n'ont rien de spécial. 

Le lapin A se porte bien ; les jours suivants, il ne présente aucun trouble. 
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Cette expérience nous a paru assez intéressante pour être rapportée 
avec quelques détails. On y voit, en effet, que par l'association de deux 
microbes, non seulement on triomphe de la résistance naturelle du lapin, 
mais on réussit aussi à lui donner une maladie qui évolue plus rapide- 
ment que shez le cobaye. Et pourtant la quantité de charbon symptoma- 
tique, inoculée à ces deux animaux, était exactement la même; étant 
donnée la différence de taille, c'était le cobaye qui avait reçu la dose 
relativement la plus forte. 

En répétant avec le charbon symptomatique les diverses expériences 
que j'avais faites avec la gangrène gazeuse, j'ai reconnu que, dans les 
deux cas, le prodigiosus agit de la même manière. Son influence nocive 
doit être atlribuée à des produits de sécrétion qui par quelques points 
se rapprochent des ferments solubles. J'ai constaté, en effet, que l'extrait 
alcoolique des cultures de prodigiosus ne favorise pas le développement 
du charbon symptomatique ; le microbe ne peut agir que si on injecteen 
même temps l'extrait aqueux, à dose assez élevée, 2 c. c. 5 ou 8 c. c. par 
exemple. 

Voici une expérience où l’on peut bien se rendre compte de ces parti- 
cularités : 


Expérience. — On prend 10 c. c. d’une culture de prodigiosus et on la con- 
centre au bain-marie. On épuise par l'alcool. L’extrait alcoolique est évaporé 
à une douce chaleur et repris dans 1 c. c. d’eau stérilisée. Les matières inso- 
lubles dans l'alcool sont redissoutes dans 5 c. c. d’eau stérilisée. 

On fait alors les inoculations suivantes dans les museles de la cuisse : 

1° Lapin A. Injection de 0 gr. 02 de poudre de charbon symptomatique 
avec À c. c. 25 d'extrait aqueux de prodigiosus ; 

2e Lapin B. Injection semblable avec 1 c. c. d'extrait aqueux ; 

3° Lapin C. Injection de la même quantité de charbon symptomatique avec 
l'extrait alcoolique de 10 c. c. de culture de prodigiosus, repris dans 1 c. c. 
d’eau ; 

40 Cobaye. Injection de Ggr. 02 de charbon symptomatique, délayé dans 
0 c. c. 3 d’eau stérilisée, 

Chez ces quatre animaux, la canule qui sert aux inoculations est introduite 
profondément à travers les muscles de la fesse et le virus est déposé dans plu- 
sieurs muscles. 

Toutes les expériences sont faites à deux heures trente. 


Le lendemain, le lapin A est très malade ; la cuisse est tuméfiée et doulou- 
reuse ; l’animal reste blotti dans un coin de sa cage, refusant la nourriture, 
ayant le poil hérissé. Il succombe à quatre heures, après avoir eu de vio- 
lentes convulsions. IL a donc survécu vingt-cinq heures et demie. 

À l’autopsie, les lésions sont semblables à celles que nous avons décrites 
dans l'expérience précédente : le tissu cellulaire est infiltré de sérosité et de 
gaz ; les muscles de la face postérieure de la cuisse, la portion supérieure des 
gastro-cnémiens et la partie moyenne des fessiers sont frappés de gangrène. 
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Le lapin B parait malade; la cuisse est œdémateuse et douloureuse, 

Le lapin C semble tout à fait normal. 

La cuisse du cobaye est fortement tuméfiée et douloureuse ; mais l’état géné- 
ral de l'animal est assez bon. 


Le surlendemain, le cobaye est trouvé mort le matin à dix heures. Lésions 
caractéristiques. 

Les deux lapins B et C sont bien portants; les jours suivants, ils ne présen- 
tent aucun trouble. 


Cette expérience nous montre donc que les matières solubles dans l’al- 
cool ne possèdent pas le pouvoir de favoriser le développement du 
charbon symptomatique, même lorsqu'on emploie l'extrait de 410 c. c. de 
cullure. Au contraire, l'extrait aqueux de 2 c. c. 5 permet d'obtenir ce 
résultat, et, dans ce cas, la maladie charbonneuse peut évoluer plus rapi- 
dement que chez le cobaye témoin. 

Ainsi, sauf quelques détails secondaires, les faits sont semblables et 
les résullats identiques à ceux que j'avais signalés pour la septicémie 
gangreneuse. Dans les deux cas, le microbe auxiliaire agit en altérant les 
tissus par ses produits de sécrétion : aussi si mes expériences peuvent 
être justement rapprochées de celles de MM. Nocard et Roux, je ne puis 
admettre qu’on les compare à celles d'Emmerich et Pawlowski, qui ont 
étudié l’immunité conférée contre le charbon par le microbe de l’éry- 
sipèle. Quant aux faits si intéressants dont a parlé M. Charrin, à propos 
de ma précédente communication, ils me semblent de nature à éclairer 
d’un jour nouveau la vieille question de la concurrence vitale qui s’éta- 
blit quand plusieurs microbes sont ensemencés dans un même milieu; 
mais je ne crois pas non plus qu’on puisse comparer ou opposer ces 
résultats à ceux que j'ai fait connaître. 


OBSERVATIONS A L'OCCASION DE LA COMMUNICATION DE M. ROGERr, 


par M. Nocap. 


J'ai montré, avec M. Roux, qu’on peut tuer les cobayes par l'inocula- 
tion du virus at{énué du charbon symptomatique, lorsqu'on lui ajoute, 
non seulement de l’acide lactique, mais encore des sels neutres de po- 
tasse ou de soude, ou tout autre produit capable d’altérer profondément 
le muscle inoculé ; dans cette expérience, on n'a pas augmenté la viru- 
lence, on a diminué la résistance des tissus du sujet. 
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Les faits cités par M. Roger semblent être de même ordre. On sait en 
effet que, parmi les produits de la culture du 2. prodigiosus, figure en 
première ligne la triméthylamine. Je crois que c'est en produisant de la 
triméthylamine que le Z. prodigiosus injecté, favorise la pullulation du 
microbe septique ou charbonneux. A l'appui de cette interprétation, 
je puis citer le résultat d'expériences que nous avons faites depuis la 
première note de M. Roger : tous les cobayes inoculés avec du virus 
atténué du charbon symptomatique, additionné d’un peu de chlorhydrate 
de triméthylamien, sont morts en moins de trente heures ; aucun des 
témoins n’a succombé. $ 

J'ignore ce qu'il adviendrait de l’inoculation au lapin. 

Je trouve dans la première note de M. Roger un autre aie à 
Pappui de ma thèse : le chauffage, après filtration, de la culture du 
B. prodigiosus en diminue considérablement l’activité. Ne serait-ce pas 
parce que la plus grande partie de la HétyIemine s'est volatilisée 
pendant le chauffage ? 


MORPHINISME ET COCAÏNE, 


par M. H. Cnouppe. 


J'ai eu l'occasion d'observer trois malades qui, pour remplacer la 
morphine à laquelle ils étaient depuis longtemps habitués, firent des 
injections sous-cutanées de chlorhydrate de cocaïne. L'analyse de ces 
trois faits me semble pouvoir donner lieu à des considérations de quel- 
que intérêt, surtout en les rapprochant des observations rapportées dans 
la dernière séance par M. Magnan. 

Mes trois malades, ainsi que ceux de M. Magnan, nent des morphi- 
nomanes invétérés; tous les six prenaient des doses considérables de 
chlorhydrate de morphine, ét cela depuis longtemps. Or, j'ai vu dans 
les observations de M. Magnan que les doses initiales de chlorhydrate 
de cocaïne prises par ses malades étaient relativement élevées; cette 
particularité est encore plus remarquable chez les sujets que j'ai obser- 
vés, car l’un d'eux commença par la dose énorme de 50 centigrammes de: 
chlorHydrate de cocäine injectée en une seule fois. Chez les deux autres, 
les doses initiales furent 20 et 25 centigrammes. CIS 

Ces faits n’ont aucun autre rapport avec ceux de M. M car, chez 
les trois sujets dont je parle, la cocaïne ne fut pas continuée et on 
n’obsérva dès lors aucun accident de cocaïnisme chronique. Les seuls 
phénomènes remarquables ont été, chez l’un des malades, des nausées 
sans vomissements se reproduisant après chaque injection de chlorhy- 
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drate de cocaïne, et, chez un autre (celui qui s’injectait les plus fortes 
doses), une tachycardie très manifeste, accompagnée d'accélération de 
la respiration et de sensation d’angoisse lrès pénible avec pression à la 
région précordiale et irradiations douloureuses vers le membre supé- 
rieur gauche. Les mêmes phénomènes se reproduisirent après chaque 
injection, c’est-à-dire en tout sept ou huit fois. Or, il suffisait d’injecter 
une faible dose de morphine pour voir les accidents dus à la cocaïne 
disparaitre. 

J’ai résumé très sommairement ces observations dont je ne veux rete- 
nir que ceci : 

Les morphiniques paraissent supporter des doses de cocaïne qui, chez 
des sujets non morphinisés, produiraient des accidents graves. 

La morphine, au moins dans ces conditions, semble atténuer notable- 
ment les accidents provoqués par la cocaïne, accidents aigus, bien 
entendu. 

Je crois que ces réflexions sont légitimes, car il semblerait improbable 
qu’on se füt trouvé six fois en présence de sujets jouissant d’une immu- 
nité spéciale. 

Est-ce à dire que je veuille faire de la morphine un antagoniste de la 
cocaïne ? En aucune manière, mais je pense que les cellules cérébrales, 
dont l’activité est singulièrement diminuée par l’action prolongée de la 
morphine, sont moins aptes, et cela ne paraît vrai que pour les premières 
doses, à éprouver des irritations violentes par l’effet de la cocaïne. 

C'est, du reste, un point que j'ai commencé à étudier expérimentale- 
ment. 


NOTE SUR L'ACTION DU CHLORURE D'ÉTHYLÈNE SUR LA CORNÉE. 


par M. Raphaël Dugois. 


Nous avons antérieurement établi que le chlorure d’éthylène introduit 
dans l’organisme soit par inhalation, soit par la voie hypodermique, s’ac- 
cumulait dans la chambre antérieure de l'œil et, qu'après avoir agi sur 
la face postérieure de la cornée, i/ laissait celle-ci sans défense contre l'hu- 
meur aqueuse (4). 


L'examen histologique pratiqué au début de l’apparition de la perte 
de transparence de la cornée montre que les éléments épithéliaux de la 


(4) Archiv. de Phys., 4°s., II. 
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membrane de Descemet ne sont pas détachés de celle-ci, mais qu'ils ont 
subi une modification morphologique, ce qui explique l’envahissement 
des lames cornéennes par l’humeur aqueuse et l’œdème consécutif que 
nous avons signalés (loc. cit.). 

L'emploi convenablement appliqué de la solution de nitrate d'argent 
au 500°, puis au 300°, nous a permis de constater que les cellules épithé- 
liales, sous l’action fortement déshydratante du chlorure d’éthylène, per- 
dent la régularité de leurs contours : elles deviennent irrégulièrement 
rameuses et par certains points s’écartent les unes des autres, laissant 
entre leurs bords de petits méats par lesquels l'humeur aqueuse peut 
pénétrer. | 

Le chlorure d’éthylène agit dans ces conditions comme tous les déshy- 
dratants énergiques qui produisent le même effet 2n vitro sur les élé- 
ments dont nous parlons. 

On ne peut attribuer à l'emploi de la solution de nitrate d’argent et 
aux manipulations que nécessite le montage des préparations les modi- 
fications en question. En effet, sur une cornée qui était restée claire au 
centre et s'était seulement légèrement opacifiée vers la périphérie, l’épi- 
thélium de la partie centrale a conservé sa forme normale, tandis que 
celui de la périphérie montre nettement à tous les degrés l’altération 
signalée plus haut. 

L’épithélium est donc encore en place quand commence l’opalescence 
cornéenne, et il ne suffit pas, comme l’a proposé M. Panas pour expliquer 
les faits que j'ai observés et décrits, d'admettre la production d’une 
simple desquamation. 

Le processus est plus complexe. Quant aux phénomènes de karyokynèse, 
ils ne coïncident pas avec l'apparition de l’opacité cornéenne, mais ap- 
paraissent dans la période de réparation, qui commence seulement 
quarante-huit heures environ après l’inhalation: celle-ci mérite une 
étude particulière en raison des renseignements qu’elle peut fournir 
sur le mode de reproduction de l’épithélium de la membrane de 
Descemet. 


Le Gérant : G. Masson. 
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Présidence de M. Brown-Séquard. 
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DES YEUX PINÉAUX MULTIPLES CHEZ L'ORVET, 


par MM. Marais Duvaz et KaLr. 


Les recherches de de Graaf et B. Spencer ont montré que la glande pi- 
néale des vertébrés supérieurs est le rudiment d'un œil qui n’acquiert 
son complet développement que chez certains lézards. 

Cet organe est formé par une évagination en forme de tige creuse, par- 
tant de la couche cptique pour aller se terminer par un œil médian, 
impair, très analogue comme structure à l'œil des mollusques céphalo- 
podes, et contenu dans un trou situé dans la paroi supérieure du crâne. 

Tel est l’aspect chez l’Hatteria punctata. 

En examinant des coupes d'embryons d’orvet, nous avons trouvé sur la 
tige pinéale, outre l'œil typique, un certain nombre de bourgeons qui 
sont de vérilables vésicules closes, formées par des éléments analogues à 
ceux qui forment la rétine de l'œil pinéal typique, et dont l’extrémité 
interne est pigmentée. On n'y trouve déjà plus de différenciation d’un or- 
gane analogue au cristallin. Ces bourgeons oculiformes sont au nombre 
de deux à trois. 

Il résulte de cette observation que l'œil pinéal, en se multipliant, tend à 
se dégrader. 

Supposons la tige pinéale se terminant par un groupe de plusieurs 
bourgeons oculiformes, mais non pigmentés à leur centre, et nous aurons 
le type qui est réalisé chez les oiseaux. 
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Que ces bourgeons s’entourent de tissu conjonctif et de vaisseaux, et 
nous arriverons au type du mammifère. 

C’est ainsi, croyons-nous, que l'on pourrait expliquer les aspects suc- 
cessifs que prend la glande pinéale dans la série des vertébrés supérieurs. 


RECHERCHES SUR LES MICROBES DE L'ESTOMAC 
A L'ÉTAT NORMAL ET LEUR ACTION SUR LES SUBSTANCES ALIMENTAIRES, 


par M. le D' ABELOoUs. 


J'ai entrepris depuis plus d'une année, dans le laboratoire de physio- 
logie*de la Faculté de Montpellier, une série de recherches sur les microbes 
de l’estomac à l'état normal et leur action sur les substances alimentaires. 
Les résultats que j'ai l'honneur de communiquer à la Société de Biologie 
présentent un certain intérêt à deux points de vue: 1° parce qu'ils sont 
conformes à l'opinion de MM. Pasteur et Duclaux, relative à l'importance 
considérable du rôle des bactéries dans la digestion, et, en second lieu, 
parce qu'ils sont un peu différents des résultats obtenus par MM. Capi- 
tan et Morau, dans leurs recherches sur les micro-organismes de l'estomac, 
soit normal, soit pathologique. Il est vrai que les procédés d'étude n’ont 
pas été absolument les mêmes : MM. Capitan et Morau ont analysé les 
produits de lavages d’une trentaine d'estomacs. Pour mon compte, je 
me suis borné à isoler et à cultiver les bactéries que je trouvais dans les 
produits de lavages fréquemment répétés de mon propre estomac à jeun, 
après m'être (cela va sans dire) entouré de toutes les précautions pour 
éviter des contaminations extérieures. 

. Les microbes que je signale ont été trouvés par moi un nombre de fois 
suffisant pour me permettre de les considérer comme des micro-organis- 
mes normaux de mon estomac à jeun. J’ajouterai que, comme contrôle, 
j'ai examiné les microbes des matières fécales et que plusieurs organis- 
mes isolés dans le liquide de lavage de mon estomac ont été retrouvés 
par moi dans les fèces. Enfin, j'ai trouvé aussi quelques-uns de ces mi- 
erobes dans le contenu de l'estomac d'un homme tué en pleine digestion, 
ainsi que dans l'estomac des lapins et du porc. 

Les espèces que j'ai pu isoler sont au nombre de seize, dont sept 
connues, savoir : 


1° La sarcina ventriculi ; 
2° Le bacillus pyocyaneus ; 
3° Le bacterium lactis œrogenes d'Escherick ; 
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4° Le bacillus subtilis ; 

>° Le bacillus mycoides ; 

6° Le bacillus amylobacter ; 
7° Le vibro rugula. 


Les neuf autres espèces que je n’ai trouvees décrites nulle part ont été 
désignées par les lettres À, B, C, D, etc.; elles comprennent un coccus et huit 
bacilles. Ces micro-organismes, une fois isolés et cultivés dans les divers 
milieux nutritifs solides et liquides (gélatine, agar-agar, sérum, peptonisés 
et glycérinés, pomme de terre, bouillon de lapin neutre et acidifié à 
1/1000, liqueur de Cohn), ont été ensuite étudiés au point de vue de leur 
résistance à un suc gastrique artificiel dont l'acidité était de 4 gr.7 
d'HC! pour 1000. La durée de cette résistance dépasse de beaucoup, pour 
tous ces micro-organismes, la durée moyenne de la digestion stomacale, 
surtout quand les cultures sont riches en spores. Puis j'ai étudié la facon 
dont se comportaient ces bactéries dans des milieux privés d'air : j'ai 
constaté que dix de ces microbes étaient des anaérobies facultatifs. 

Enfin, en dernier lieu, j'ai étudié leur action sur quelques substances 
alimentaires stérilisées (lait écrémé, albumine de l'œuf coagulée, fibrine 
et gluten cuits, lactose, sucre de canne, glucose et empois d’amidon). 


Voici les résultats généraux de ces expériences : 


3 microbes peptonifient la caséine sans coaguler le lait. 
| 9 — coagulent le lait ou précipitent la caséine et 
ILE RE 29e redissolvent ensuite cette caséine. 
4 — coagulent le lait et ne redissolvent pas le coa- 
sgulum. 
: 5 microbes la dissolvent rapidement et complètement. 
Albumine ...... 1! $ de 
5 = la dissolvent en partie seulement. 
4 microbes la dissolvent complètement et rapidement. 
ne | 6 —— l’attaquent bien, mais ne peuvent la dissoudre 
DCE PRES | complètement. 
2 — l’attaquent faiblement. 
2 microbes le dissolvent assez rapidement et en totalité. 
Gluten ......... | 3 — complètement mais lentement. 
n — lentement et partiellement. 
8 microbes la transforment rapidement, {otalement ou en 
Laclose........ partie en acide lactique. 
2 — lentement et faiblement. 
3 microbes l’intervertissent rapidement et énergiquement, 
Sucre de canne . ; 4 — plus faiblement. 
1 — très faiblement. 
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6 microbes forment à ses dépens des quantités notables 
HITEUSES MESSE d'alcool. 
5 — de faibles quantités ou des traces. 


5 microbes fluidifient et saccharifient rapidement l'empois 
d’amidon. 


AMIdONR 100 AUS — le saccharifient partiellement. 
5 — ne forment à ses dépens que des traces de 
glucose. 


Par le mot rapidement, j'entends un laps de temps de quatre jours 
(96 heures) au maximum ; par le mot lentement, une durée maxima de 
quinze jours. 6 

Je signalerai, en passant, un fait qu'il était facile de prévoir, à savoir : 
la prédilection de certains microbes pour telle ou telle substance, hydro- 
carbonée ou azotée. 

Mais ce qui permet de prévoir quel rèle important peuvent jouer ces 
bactéries dans les phénomènes de la digestion, c'est l'observation de 
l’action exercée par tous ces microbes à la fois sur un aliment. Dans ces 
circonstances, l’attaque de la matière alimentaire est très vive; elle est 
accompagnée d'un dégagement de gaz abondant, surtout lorsqu'on ense- 
mence les microbes dans un milieu hydrocarboné; de plus, on constate 
la production de substances volatiles d'une odeur infecte, véritablement 
fécatoïde, dans la transformation des substances azotées. 

Enfin, la transformation des substances alimentaires s'opère avec une 
très grande rapidité quand le milieu est additionné de craie qui neutra- 
lise les acides au fur et à mesure de leur formation. 

Ainsi, pour citer un exemple : 10 grammes d’amidon ont été complè- 
tement saccharifiés au bout de dix jours; 20 grammes de sucre de canne 
ont été totalement intervertis au bout de lrois jours; 50 grammes de 
fibrine ont été digérés dans dix Jours. 

L'action de ces microbes se traduit non seulement par la formation de 
peptones, de glucose et d'alcool, mais aussi par l'apparition de produits 
de transformation plus avancée (leucine, tyrosine, indol, scatol, acides 
gras, composés ammoniacaux). 

Ces faits me permettent de poser les conclusions suivantes : 


A. On trouve dans l'estomac, à l’état normal, des microbes assez nom 
breux; ceux que j'ai pu isoler résistent bien à l’action d’un liquide assez 
fortement acide. Plusieurs peuvent vivre à l’abri de l'air. 

B. Tous ces microbes exercent, in vitro, une action plus ou moins 
rapide, plus ou moins énergique, sur une ou plusieurs substances ali- 
mentaires. 

C. Me basant sur le temps nécessaire pour la transformation, in vitro, 
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de quantités appréciables de matière alimentaire, je pense que le véri- 
table théâtre de l’action de ces microbes n’est pas l'estomac, mais l’in- 
testin, le séjour des aliments dans l'estomac étant trop court (à l’état 
normal). 

D. Une fois entraînés avec le chyme dans l'intestin, ces microbes 
doivent jouer un rôle important dans la digestion puisque, in vitro, 
c'est-à-dire dans des conditions défavorables, beaucoup d’entre eux 
décomposent avec énergie et rapidité les substances alimentaires. 


SUR LES ACIDES OXYBENZOÏQUES ET SUR L'ACIDE BENZOIÏQUE. 


M. Quiouau» offre à la Société, au nom de M. OECcusnNeR DE CONINGK, 
un exemplaire de son mémoire sur les acides oxybenzciques et sur l'acide 
henzoïque, dont voiei les conclusions : 


Résumé et conclusions générales. 


Les expériences relatées dans ce mémoire ont conduit aux résultats 
suivants : 


1° On peut doser les acides méta et para-oxybenzoïques par l'évapora- 
tion ménagée de leurs solutions alcooliques, méthyliques, etc. 

2% On peut doser l'acide salicylique en solutions alcoolique, méthy- 
lique, acétonique, etc., en évaporant doucement au moyen de la trompe 
à eau, avec l'appareil spécial qui a été déerit. 

Ce procédé pourra sans doute s'appliquer au dosage de la grande 
majorité des acides minéraux ou organiques solides. 

3° On peut doser les acides méta et para-oxybenzoïques par l’évapora- 
tion lente de leurs solutions aqueuses. 

4° L’acide salicylique commence à se sublimer entre 80 et 8%; ses 
deux isomètres ne se subliment qu’à haute température. 

9° L’acide benzoïque commence à se sublimer entre 45 et 50°. 

6° Pour séparer l'acide salicylique d’avec l'acide méta ou d’avec l'acide 
para-oxybenzoïque, on peut recourir à la distillation avec l’eau. Toute- 
fois, il reste généralement des traces d'acide ortho (salicylique), et si 
l’on dépasse un certain nombre de distillations, ou si l’on mène ces 
opérations trop vite, il peut y avoir perte par entrainement d'une 
certaine quantité de l’isomère méta ou para mélangé. 

1° Pour réaliser cette séparation, l'évaporation avec l’eau donne de 
meilleurs résultats. 
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8° Surchauffé en solutions aqueuses, l'acide salicylique peut prendre 
l’état liquide ; il affecte en outre, dans certaines conditions, un état vis- 
queux particulier, qui semble correspondre à une condensation intermé- 
diaire entre l’état liquide et l’état solide. 

Rien de pareil ne se passe pour les isomères méfa et para. 

9° L’acide benzoïque affecte également un état visqueux, dans les 
mêmes conditions. Il paraît d’abord passer par l’état liquide. Il fond 
sous l’eau chaude. 

10° Certains acides aromatiques, tels que l'acide cuminique par exem- 
ple, fondent aussi sous l’eau chaude. D’autres acides de la même série, 
comme les acides phtalique, camphorique, cinnamique, gallique, l'acide 
urique, etc., ne sont pas dans ce cas. 

C'est ce qui résulte d'expériences actuellement en cours d’exécution. 


NOTE SUR LES RÉSERVOIRS AÉRIENS DE Sula Bassana (Fou de Bassan), 


par M'e Fanny BiGNon. 


Dans une note présentée le 19 janvier dernier à la Société, nous avons 
indiqué chez C'athartes atratus la présence de sacs cervico-céphaliques 
très développés et communiquant, comme chez Calao-Rhinocéros, avec le 
système pneumatique pulmonaire, 

Nous communiquons aujourd’hui le résultat de nos recherches sur Sula 
Bassana (Fou de Bassan). M. Boulart(1) a constaté chez cet animal la pré- 
sence de sacs cervico-céphaliques qui s'insufflent par la fente sphéno- 
palatine et qui ne communiquent pas avec le système pneumatique pul- 
monaire. Nos recherches ont eu pour but de décrire ce sac et d'indiquer 
s2s rapports avec les autres réservoirs aériens. 

Nous avons injecté le sac cervico-céphalique avec de la gélatine colorée 
par le chromate de plomb, et le système général a été injecté par la tra- 
chée avec de la gélatine colorée par le bleu de Prusse. 

Nous avons constaté la séparation complète des deux systèmes. Le sac 
cervico-céphalique s'étend latéralement sur la région cervicale jusqu’à la 
fourchette, et postérieurement il recouvre complètement la moitié supé- 
rieure du cou. En bas et en avant, il est recouvert par les sacs cervicaux 
décrits par Sappey chez le Cygne, mais qui sont beaucoup plus déve- 
loppés chez le Fou, et s'étendent latéralement dans la moitié inférieure du 
cou recouvrant l'extrémité inférieure des cervico-céphaliques, puis se 


(1) Journal d'Anatomie et de Physiologie, 1882. 
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portent en dehors de ces derniers. L'espace interlurculaire est occupé 
par le sac claviculaire qui, sur les côlés, recouvre en partie les cervicaux. 

Les sacs cervicaux communiquent avec une cellule considérablement 
développée qui occupe toute la partie antérieure du tronc de l'oiseau 
jusqu'à la crête du brèchet. Cette vaste cellule est cloisonnée par des 
lames membraneuses dont les plans sont perpendiculaires à cette crête ; 
ces cloisons divisent la cellule en alvéoles d’inégale grandeur. 

La cloison supérieure est incomplète et laisse un espace libre entre la 
peau, le muscle grand pectoral et la clavicule. Par cette ouverture, la 
cellule antérieure du tronc communique avec une cellule postérieure que 
nous allons décrire. 

La cellule antérieure donne un grand diverticule sous-pectoral qui 
s'applique sur le brêchet et que recouvrent les muscles pectoraux. 

La cellule postérieure du tronc recouvre l’épaule de l'oiseau, s'étend 
le long du dos sous le muscle grand dorsal, le long des flancs, immé- 
diatement sous la peau, donne un diverticule qui s’insinue sous les 
muscles sacro-fémoraux et fessiers, et enfin un diverticule coccygien que 
traversent les pennes rectrices et qui est recouvert par les muscles moteurs 
de ces plumes et par la glande uropygienne. 

La cellule postérieure envoie, d’autre part, dans le membre supérieur 
un prolongement qui occupe la membrane alaire, suit le bord cubital de 
l'avant-bras et se divise entre les doigts, présentant à peu près la même 
disposition que chez Calao. Enfin, le membre postérieur est enveloppé 
en partie par un prolongement de la portion du sac qui occupe les flancs 
et qui envoie des diverticules entre les muscles de la jambe. 

Outre la vaste cellule postérieure que nous venons de décrire, il 
existe une autre cellule qui occupe Ja partie inféro-postérieure du cou; elle 
occupe la même position que celle qu'on observe chez le Marabou et dont 
on peut facilement suivre les changements de volume, grâce à la minceur 
de la peau et à l'absence de plumes en cet endroit. 

Il résulte donc de nos observations que Sula Bassana présente un sys- 
tème pneumatique sous-cutané très développé. Il possède, en outre, des 
réservoirs alaires et des réservoirs coccygiens. Ces dispositions le rappro- 
chent de Calao; mais il en diffère par l’absence de communication du 
système cervico-céphalique avec le système pneumatique général. 


Ces recherches, ainsi que les précédentes, ont été faites au laboratoire 
d'anatomie comparée de M. Pouchet, au Muséum. 
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SUR L'ESTOMAC DU CACHALOT, 


par MM. G. Poucaer et H. BEAUREGARD. 


L'estomac du cachalot répond, d’une manière générale, au type de 
l'estomac des cétodontes, si bien décrit par MM. Boulart et Pilliet (/our- 
nal de l'Anatomie, 1884). 

L’estomac, formé de plusieurs renflements, comme chez tous les céto- 
dontes, s'étend dans l'hypochondre gauche. En avant, on distingue trois 
gibbosités. L'une, en continuité avec l'intestin, est divisée par un sillon 
transversal correspondant à un étranglement intérieur qui délimite deux 
cavités. La cavité la plus antérieure se continue par le duodénum; elle 
est débordée en dessous et à gauche par la poche située en arrière d'elle, 
mais qui la précède dans l’ordre physiologique. 

Sur le cadavre, ces deux poches sont pleines d’un liquide grisâtre 
opaque. 

Les deux autres gibbosités sont plus en arrière et plus volumineuses. 
L'une, globuleuse (jabot), apparaît en dessous de la gibbosité antérieure 
et porte la rate appliquée contre elle. 

L'autre (estomac proprement dit) s'étend au-dessus et à gauche de la 
poche pylorique et descend du côté gauche en forme de bourse. Elle est 
grosse, à l’état de vacuité, comme le corps d'un homme. 

En arrière, les deux dernières gibhosités seulement apparaissent, les 
poches pyloriques étant complètement masquées. 

L'œsophage s'ouvre vers le milieu de la face postérieure sphérique de 
la première gibbosité (le jabot), sur le bord de laquelle se voit en même 
temps la rate. L'autre gibbosité, en forme de bourse cylindrique, obtuse 
à l'extrémité, semble appendue à la précédente. 

La dissection montre que ces deux gibbosités constituent ensemble une 
vaste poche présentant à ses deux extrémités deux structures absolument 
distinctes, celle d’un jabot et celle d’un estomac proprement dit. La 
cavité ainsi constituée est transversale, arquée, plus dilatée à droite où 
elle est sphérique, se terminant à gauche en cul-de-sac par une vaste 
poche. La cavité, au point de vue de la structure de’ses parois, présente, 
comme nous venons de l'indiquer, deux régions nettement distincles, 
mais que ne sépare aucun étranglement. 

La seconde région est, à son tour, divisée par un repli très net en deux 
parties, mais qui ont même structure. On peut, en somme, y considérer 
trois régions ; la première représente le jabot et les deux autres forment 
l'estomac. 

Le jabot est globuleux, sphérique, recevant l’œsophage par sa face 
postérieure; il est tapissé de la même muqueuse dermique que celui-ci. 
Cette muqueuse cesse subitement sur une ligne très nette, où elle s'élève 
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et prend brusquement l’apparence (stomacale) qu'elle a dans le cul-de- 
sac. 

Le jabot est lui-même divisé en deux étages : en haut, un vestibule où 
débouche l'æsophage, et, plus bas, un sac globuleux, séparé du vestibule 
par une sorte d’anneau épais, incomplet, saillant à droite et à gauche, 
faisant défaut en arrière et faisant place en avant à un simple repli qui 
semble appelé à fonctionner comme une vaste valvule pouvant fermer, 
au moins en partie, la poche sphérique limitée par l'anneau en question. 
La partie de l'anneau saillante à droite est tout entière recouverte sur 
ses deux faces, de même que la valvulé dont nous venons de parler, par 
l'épithélium dermique du jabot. La partie de l’anneau saillante à gauche 
correspond au contraire à la limite de la muqueuse dermique et de la 
muqueuse stomacale. 

L’'estomac se divise aussi en deux parties ayant la même structure 
apparente. L'une répond au cul-de-sac et présente dans le fond une sur- 
face couverte de plis pouvant avoir cinq centimètres de haut et délimi- 
tant des aréoles irrégulières dont le fond est creusé d’aréoles plus petites. 
Dans les plis sont engagés des becs de céphalopodes qui parfois les per- 
forent. Nous avons trouvé dans cet estomac des becs et des cristallins de 
céphalopodes de toute dimension, des ascarides très nombreux, un pyro- 
some, des fragments nombreux de plumes de calmar, des fragments or- 
ganiques indéterminés. 

La portion saillante de l'estomac en forme de poche n’est séparée de 
l'autre partie que par une crête ou bourrelet saillant, à droite duquel se 
trouve l’orifice pylorique. Celui-ci est complètement entouré de replis de 
la muqueuse. Il donne dans un véritable conduit, oblique d'avant en 
arrière el de droite à gauche, débouchant à l'extrémité gauche du premier 
renflement duodénal. Celui-ci répond à la portion profonde de la gibbo- 
sité antérieure. Une cloison correspondant au sillon visible de l’extérieur 
sépare ce premier renflement duodénal du second, qui forme la portion 
saillante de la même gibbosité, en continuité avec l'intestin. Cette cloison 
est percée d'un orifice transversal sans trace d’épaississement musculaire, 
ayant simplement l'aspect d'une large boutonnière. 

La paroi du premier renflement duodénal est lisse et couverte sur le 
cadavre de petites arborisations brunâtres ; la paroi du second est égale- 
menti lisse, sauf autour de l’orifice en boutonnière, où elle présente des 
plis à bords arqués. 

La paroi du second renflement duodénal offre nettement la structure 
intestinale caractérisée par des plis très hauts et très minces, véritables 
valvules conniventes. Ce renflement se continue à droite par un large 
orifice marquant le commencement du duodénum proprement dit, dans 
lequel, à une certaine distance, se montre l’ampoule de Vater. 

En résumé, l'estomac du cachalot offre comme particularités intéres- 
santes : d’une part, l'absence d’étranglement entre le jabot et l'estomac 
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proprement dit, et, d'autre part, l’étranglement considérable sans sphinc- 
ter apparent entre les deux renflements duodénaux. La cloison qui les 
sépare peut être assimilée à une valvule connivente d’un développement 
exagéré. 


SUR LES EFFETS RESPIRATOIRES ET LES TROUBLES MORTELS AMENÉS. 
PAR LES EXCITATIONS CENTRIFUGES DU NERF VAGUE, 


par M. LAULANIÉ. 


Les excitations du bout périphérique du nerf vague ont des effets qui 
s'étendent bien au delà des troubles cardiaques qui en sont la consé- 
quence immédiate. Quand elles sont assez prolongées ou réitérées, elles 
amènent des désordres fonctionnels d’une telle gravité que la mort en 
est la suite inévilable. 

J'étudierai surtout dans cette première note les altérations du rythme 
et de la forme des mouvements respiratoires obtenues par l’excitation 
centrifuge du pneumôgastrique. 

Si, après avoir disposé tout ce qui convient pour inscrire les pulsaliors 
artérielles et les variations de la pression de l'air dans la trachée d’un 
chien, on porte sur le bout périphérique de l’un des nerfs vagues une 
excitation suffisante pour arrêter le cœur, et prolongée au moins pendant 
toute la durée de l'arrêt, la respiration est profondément altérée. Dans 
les cas les plus complexes, ces altérations passent par les phases sui- 
vantes : 

Pendant l'arrêt du cœur, et dès le début, la respiration s'accélère pure- 
ment et simplement, puis l’animal pousse des cris, sa respiration devient 
anxieuse et la plume inscrit des mouvements précipités d'une très grande 
amplitude. Dès que les mouvements du cœur reprennent, soit qu’on ail 
mis fin à l'excitation, soit que l’appareil d’arrèt soit fatigué, la respiration 
s'arrête; puis, après une suspension qui peut durer parfois près d'une 
minute, ses mouvements reprennent, mais dans un rythme très lent qui 
contraste avec le rythme propre à l'animal. 

Ces résultats se renouvellent à chaque excitation et le ralentissement 
consécutif est d'autant plus marqué et d'autant plus prolongé que les 
excitations ont été plus réitérées. Il se produit ainsi une accumulation 
d’effets pouvant faire descendre le rythme à six, quatre et même deux 
mouvements par minute. 

La respiration n'est pas seulement atteinte dans son rythme, elle est 
aussi très gravement modifiée dans sa forme. 
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Les deux mouvements ou un seul, mais alors c'est toujours l’inspira- 
tion, sont coupés en deux temps par une pause au cours de laquelle la 
plume décrit une ligne horizontale et n’oscille plus que sous l'influence 
des variations du volume du cœur. Ces pauses, qui viennent interrompre 
régulièrement les mouvements respiratoires, sont d’ailleurs l’élément 
exclusif du ralentissement du rythme, car les mouvements eux-mêmes, 
mais surtout l'expiration, sont très rapides et le sommet des courbes res- 
piratoires est toujours très aigu. 

La caractéristique du trouble respiratoire consécutif à l'excitation 
centrifuge du nerf vague réside ainsi dans la pause inévitable qui vient 
interrompre chaque mouvement d'inspiration ou les deux mouvements 
d'inspiration et d'expiration. Elle réside aussi dans la faible amplitude 
de ces mouvements. 

Cette sorte d’apnée secondaire, qui accompagne l'excitation centrifuge 
du nerf vague, ne se maintient d’ailleurs que quelques minutes, à moins 
qu’on ne fasse intervenir de nouvelles excitations qui l’aggravent en 
même temps qu’elles compromettent de plus en plus la vie du sujet 
d'expérience. Dans ce cas, elle peut se maintenir pendant une vingtaine 
de minutes, après lesquelles surviennent les périodes d'accélération qui 
finissent par exclure tout à fait les périodes de ralentissement. 

La disparition du trouble respiratoire laisse d’ailleurs toute leur gravité 
aux désordres qui atteignent les autres fonctions et amènent la mort de 
l'animal. Ce dénouement, qui se produit quelquefois sur la table de vivi- 
section, a lieu dans la journée même ou au plus tard dansla nuit, Dans 
une prochaine note, j’en ferai connaitre le mécanisme. 

On prévoit déjà que le trouble respiratoire n’est ici qu’un symptôme 
superficiel qui, en lui-même, n’aurait aucune gravité. Les pauses respira- 
toires que j'ai décrites se retrouvent en effet dans le sommeil, et en par- 
ticulier dans le sommeil chloralique où elles traduisent le repos. Dans les 
faits que j'étudie, elles traduisent la prostration et l’anéantissement, dont 
il reste à déterminer le mode de production. Je ne peux actuellement que 
les rattacher au fait premier, qui en est le point de départet la condition 
nécessaire : l’arrêt du cœur et les troubles corrélatifs de l'irrigation san- 
guine. J'y suis autorisé par les faits qui suivent : 

Les troubles respiratoires et la prostralion mortelle consécutifs à l’exei- 
tation centrifuge du nerf vague se produisent encore après la section 
double des pneumogastriques et des recurrents. On ne saurait donc les 
considérer comme le résultat d'un réflexe respiratoire ayant sa source 
dans des impressions inlra-cardiaques et se propageant par les nerfs sen- 
sitifs du cœur que Fr.-Franck a montrés dans le recurrent, et qu'on pour- 
rait soupconner dans le pneumogastrique sous la forme de fibres recur- 
rentes échangées entre les deux nerfs symétriques. 

Sur les animaux dont le pneumogastrique est inexcitable au point qu'on 
ne puisse obtenir du côté du cœur autre chose qu'un ralentissement du 
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rythme, la respiration n’est pas modifiée et la santé de l’animal ne souffre 
aucunement des excitalions les plus répétées et les plus prolongées. Ces 
mêmes animaux succombent, au contraire, aux effets accoutumés des gal- 
vanisalions du vague, si on augmente l'excitabilité de l'appareil d'arrêt 
intra-cardiaque par l’administration d'une dose hypnotique de chloral (1). 
Les excitations, en même temps qu'elles suffisent à arrêter le cœur, entrai- 
nent aussi les troubles respiratoires et la prostration mortelle. 

La même opposition dans les résultats est obtenue à l’aide d’un animal 
dont on empoisonne les terminaisons cardiaques du pneumogastrique par 
le sulfate d'atropine. 

Les excitations centrifuges du vague laissent la respiration et toutes les 
fonctions intactes Lant que dure l’empoisonnement, et avec lui la préser- 
vation du cœur. Elles produisent les effets accoutumés dès que l’atropine 
est éliminée et que le cœur redevient docile à l'influence de l’appareil 
d'arrêt. | 

Le fait suivant fait encore ressortir la solidarité et le lien de dépen- 
dance quirattachent les troubles secondaires de la respiration et des autres 
fonctions à l'arrêt du cœur et au trouble circulatoire qui en dérive : un 
chien qui résiste aux excitations centrifuges portées sur l'un de ses vagues 
coupé la veille et déjà partiellement dépossédé de son excitabilité (2) 
succombe aux mêmes excitations si on les dirige sur le nerf du côté 
opposé. Nous summes ainsi autorisé à conclure : 1° Les excitations cen- 
trifuges du nerf vague produisent chez le chien des troubles de la respi- 
ration caractérisés par une anxiété douloureuse se manifestant pendant 
l’arrêt du cœur et par un ralentissement secondaire qui débute avec le 
retour des battements cardiaques et résulle des longues pauses qui inter- 
rompent l'inspiration ou les deux mouvements respiratoires. 

2° Ces modifications respiratoires précèdent et accompagnent des 
troubles plus graves et plus profonds qui aboutissent dans tous les cas à 
une prostration rapidement mortelle. 

3° Tous ces désordres sont placés sous la dépendance de l’arrêt du 
cœur, qui est la condition initiale nécessaire à leur production. 

4° Il y a lieu de déterminer expérimentalement le mode et la succes- 
sion des faits par lesquels l'arrêt du cœur, forcément limité à une durée 
toujours inférieure à une minute, entraîne les désordres graves sommaire- 
ment décrits dans la présente note. Je suis à peu près sûr que les troubles 


(1) Je possède des tracés établissant que le chloral en injection intra-veineuse 
augmente à ce point l’excitabilité de l'appareil d'arrêt, que telle excitation du 
vague qui ne produisait avant le sommeil que des effets très ordinaires, amène 
pendant le sommeil chloralique des arrêts du cœur pouvant durer plus d’une 
minute et un ralentissement du rythme qui se maintient autant que l'excitation 
elle-même, c'est-à-dire 30 à 35 minutes. 

(2) Voir Quinquaud, Bulletin de la Société de Biologie, t. 11, janvier 1885. 
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de l'irrigation sanguine qui suivent l'arrêt du cœur atteignent primitive- 
ment les cellules nerveuses dont les expériences de Spronek (1) ont montré 
l’extrème vulnérabilité. Je présume qu'il en est de l’arrêt du cœur comme 
de la compression de l'aorte, qui, comme l’a vu cet expérimentateur sur 
le lapin, laisse après elle dans les cellules de la moelle des altérations 
irrémédiables et, dans les parties du corps situées au-dessous, des troubles 
persistants de la motricité et de la sensibilité, lorsque l’anémie a été 
prolongée par delà de dix minutes. 
Je dirai bientôt si les autopsies délicates que je compte faire viennent 
confirmer ces présomptions. 


TROUBLES TROPHIQUES SECONDAIRES ET SYMÉTRIQUES, 


par M. H. CHoupPre. 


J'ai eu récemment l’occasion d'observer un cas de troubles trophiques 
qui ne me paraît pas sans intérêt. 

À la suite d’une piqüre anatomique se développa un panaris grave 
de l'index gauche, qui, à un moment de son évolution, et quoique la 
phalange unguéale n’ait pas été atteinte, s’accompagna de lésions tro- 
phiques de l’ongle. En même temps, l’ongle de l’index et celui du médius 
de la main droite s’altérèrent et présentèrent des lésions semblables à 
celles de l’ongle de l’index gauche. 

Évidemment il s’est produit ici quelque chose d’analogue à ce qui se 
passe quand une lésion d'un œil sain succède à une maladie de l’autre 
œil, à cela près que la simultanéité des lésions, dans mon observation, 
mérite une mention spéciale au point de vue de la pathogénie des 
troubles trophiques. 

On sait que les troubles trophiques à distance ne sont pas absolu- 
ment rares, mais, dans le cas présent, leur localisation symétrique mérite, 
je crois, d'attirer l'attention; elle montre, en effet, que le retentissement 
sur la moelle épinière a été assez puissant pour que l’allération, au moins 
fonctionnelle, des cellules de la substance grise, se soit étendue au groupe 
voisin du côté opposé et ait provoqué ainsi une lésion des organes dont la 
nutrition est sous leur dépendance. 


(1) C.-H.-H. Spronek, Contribution à l'étude expérimentale des lésions de 
la moelle épinière déterminées par l’anémie passagère de cel organe. Arch. de 
physiologie normale et pathologique, janvier 1888. 
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NOTE SUR UN CAS D'IMPOTENCE FONCTIONNELLE CHEZ UN FLUTISTE, 
par M. Ou. FÉRé. 


M. D. est un homme de taille moyenne, bien constilué en apparence. 
Il est toutefois très pâle, son système pileux est peu développé ; il a tou- 
jours été incapable d'efforts musculaires {ant soit peu énergiques. IL ne 
connaît aucun antécédent névropathique dans sa famille, et n’a jamais 
éprouvé lui-même aucun trouble de cet ordre, ni dans l'enfance, ni dans 
l'adolescence. Il a aujourd’hui quarante-quatre ans, et n’a jamais fait de 
maladies graves. Il est un peu rêveur, s'émeut facilement; il a toujours 
eu beaucoup de goût pour la musique et est devenu assez habile sur la 
flûte pour pouvoir tenir les principaux emplois dans les grands orches- 
tres. Jusque dans ces derniers temps, il avait toujours pu Jouer aussi 
longtemps que ses fonctions multiples le nécessitaient sans aucune gêne ; 
mais, à la suite de mécomptes de diverses natures, il était devenu plus 
irritable, son sommeil était troublé, il avait maigri, et, en même temps, 
il avait commencé à éprouver une certaine difficulté dans son jeu. Cette 
difficulté résidait principalement dans les mouvements des deux derniers 
doigts de chaque main, mais surtout de la gauche. La gêne, quil 
n'éprouvait tout d’abord qu’en public, et lorsqu'il s'agissait de jouer seul 
et des morceaux difficiles, est devenue peu à peu constante, au point 
qu’elle se manifestait même lorsqu'il s'exerçait seul chez lui. Il avait dû 
s'arrêter plusieurs fois en public, et il ne se sentait plus en mesure de 
renouveler un engagement. C’est alors que je l’ai vu pour la première 
fois, au commencement de novembre 1888 ; il m'était adressé par M. le 
docteur Jagot, d'Angers. 

M. D. ne présentait alors aucun autre phénomène névropathique que 
le trouble fonctionnel que je viens de signaler; pas de troubles de la sen- 
sibilité, pas de points douloureux, aucun stigmate d’hystérie. Il existe 
des troubles dyspepsiques, rougeur, météorisme, somnolence après les 
repas, éructations ; le sommeil est agité, interrompu, troublé de rêves. 
Irritabilité extrême, idées de suicide. IL est très anémique. 

Les troubles fonctionnels sont les suivants : A peine quelques minutes 
après que M. D. à commencé à se servir de son instrument, il sent une 
difficulté à élever les deux derniers doigts des deux mains, surtout dans 
les mouvements rapides. Quand l'effort s’est répété, des spasmes se pro- 
duisent dans les éminences thénar, à la surface desquelles on voit une 
corrugation caractéristique. Ces spasmes s’accompagnent d'une flexion 
incomplète des deux derniers doigts, mais plus marquée dans le dernier ; 
ils sont quelquefois assez douloureux pour forcer le malade à lâcher son 
instrument et même à pousser un cri. Pendant quelques minutes il reste 
incapable de renouveler lessai. Le récit du malade montre bien que le 
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phénomène initial est l’impotence des muscles extenseurs, mais l'examen 
direct est encore plus démonstralif. Lorsqu'il essaie de lever simultané- 
ment les trois derniers doigts de la main, même si ce mouvement est ini- 
tial, le son révèle que le mouvement n'est pas exactement synchrone 
pour les trois doigts, mais qu'il y a entre les trois mouvements deux 
intervalles appréciables. 

M. D. n’a pu se reposer que pendant quelques jours; il a été soumis au 
massage exclusif des extenseurs des avant-bras et de la main deux fois 
par jour pendant cinq minutes, à l'hydrothérapie froide, à la suralimen- 
tation, aux ferrugineux et au bromure de potassium. Au bout de quinze 


jours, il fut capable de faire, tant bien que mal, sa partie dans un orchestre 


de théâtre où il joue depuis, chaque soir. Malgré l'exercice, l'amélio- 
ration a continué depuis, les crampes ont complètement disparu au bout 
de six semaines. Actuellement, M. D. a engraissé de 4 ou 5 livres, n’a plus 
de troubles d'estomac, son sommeil est calme, et il joue à peu près sans 
fatigue, non seulement aux répétitions et aux soirées de théâtre, mais 
dans un concert ; il est assez maitre de ses mouvements pour pouvoir 
jouer des solo, mais il dit qu’une oreille exercée pourrait encore recon- 
naître que, dans certaines circonstances, ses derniers doigts de la main 
gauche surtout n’agissent pas tout à fait simultanément. Les mouvements 
d’extension ne sont pas encore complètement restaurés. 

Ce cas me paraît intéressant : 1° d’abord parce qu’il s’agit d'une impo- 
tence professionnelle encore peu étudiée ; % parce qu’il montre bien le 
rôle relatif de l’impotence et de la crampe; 3° parce qu'il a guéri avec un 
traitement local qui est généralement inefficace à lui seul; £° parce que la 
guérison semble surtout en rapport avec le rétablissement de la santé 
générale malgré l'exercice professionnel ; cette dernière circonstance me 
parait venir à l’appui de l'opinion de Gallard, relative à la crampe des 
écrivains, à savoir que la fatigue joue un moins grand rôle que la pré- 
disposition ou la dépression générale. 


Le Gérant : G. Masson. 


351. — Paris. Typographie Gaston Nés, rue Cassette, 1. 
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MM. Kecsce et Kiener : Traité des maladies des pays chauds. — M. Cu. Féré : 
Notes hématospectroscopiques sur les hystériques et les épileptiques. — M. Cu. 
FÉRé : Note pour servir à l’histoire de l’état mental des mourants. — M. E. Grey : 
Procédé de destruction complète de la moelle chez les mammifères. Application 
à l'étude analytique des actions vaso-motrices. — M. FERNAND Larasre : Théorie 
de la gestation extra-utérine. — M. A. Grarp: Sur la signification des globules 
polaires. — MM. Caarrix et ArmanDp Rurrer : Les matières solubles vaccinantes 
dans le sang des animaux. — M. Boucarp : A propos de la communication de 
MM. Charrin et Armand Ruffer. — M. P. REGnann : Sur là putréfaction sous les 
hautes pressions. — M. J.-V. LaBorpe : Section intra-cranienne du trijumeau ; 
lésions trophiques consécutives. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE MANUSCRITE 


M. le professeur BRoWN-SÉQUARD dépose, en son nom, un pli cacheté 
sur le bureau. 


5 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


1° Premier fascicule de là Zoologie de Victori ia, par FRÉDÉRICK MC Koy 
et D. CauTar. 


2° Transactions de l'association des médecins américains, troisième ses- 
sion tenue à Washington, septembre 1887. 


3° M. MaLassez fait hommage à la Société, de la part de MM. KELscu et 
Kiexer, de leur 7raité des maladies des pays chauds... 


Sous ce titre, les auteurs ont éludié la dysentérie, l'hépatite et la 
malaria, maladies communes à tous les pays chauds, qu'ils ont observées 
pendant plusieurs années de séjour en Algérie, et au sujet desquelles ils 
ont publié antérieurement une série de mémoires, soit en commun, SOit 
séparément. PASS 


S'appuyant, d'une part, sur des recherches entièrément personnelles € 
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concernant la clinique et l'anatomie pathologique des processus mor- 
bides, et, d'autre part, sur l'histoire des épidémies, les auteurs ont 
démontré que ces maladies ne sont point le résultat de l’action du climat 
sur les Européens vivant dans iles pays chauds, maïs qu’elles sont dues 
à des agents spécifiques répandus sur toute la surface du globe, et dont 
les effets, partout les mêmes, acquièrent seulement dans les pays chauds 
une fréquence et une gravité particulières. 

Si la détermination des agents spécifiques infectieux est restée en 
dehors de leurs recherches, la méthode qu'ils ont suivie n’en établit pas 
moins l’existence de ces agents avec un haut degré de probabilité ; mais 
elle a surtout l’avantage de fournir sur la nature intime du processus et 
sur les facteurs pathogéniques qui président à l’activité des germes infec- 
tieux les données les plus immédiatement applicables à la clinique et à 
l'hygiène prophylactique. 

Dans l'étude des processus, les auteurs ne se sont pas bornés à ue rôle 
purement descriptif. Leur premier soin a été de dégager les phénomènes 
qui appartiennent en propre au processus de ceux qui sont dus à des 
éléments morbides adventices. L'analyse de ces phénomènes leur a permis 
d'établir que, dans ses formes multiples et dans ses degrés de gravité, 
chacune des maladies en question est constituée par un petit nombre de 
lésions fondamentales, fonctionnelles et organiques, et manifeste ainsi 
son unité et sa spécificité. 

Le poison dysentérique, à un faible degré, détermine des manifestations 
catarrhales et rhumatiques, et, à un degré plus élevé, les phénomènes de 
l’algidité. Son action locale est essentiellement néerotique et donne lieu 
à des ulcères secs ou à !a gangrène, suivant qu’elle intéresse seuiement la 
muqueuse, ou qu'elle s'étend à la couche vasculaire sous-muqueuse, ainsi 
qu’il résulte de la démonstration expérimentale donnée par les auteurs. 

L'étude clinique et anatomopathologique de l'hépatite suppurée a permis 
d'établir que cette affection, dont les relations avec la dysentérie ont été 
très diversement appréciées, n’est autre chose que la détermination hépa- 
tique de la dysentérie. Ses lésions histologiques, décrites pour la première 
fois avec précision par les auteurs, sont en effet de même ordre que 
celles de la dysentérie, el, au point de vue clinique, l’étroite connexion 
des deux affections ressort de l’analyse de plus de huït cents observations. 

Malaria. — Si la présence d’un pigment noir dans le sang des palustres 
est connue depuis fort longtemps, si la formation de ce pigment est en 
rapport avec l'évolution d’un parasite qui s’attaquerait au globule rouge, 
comme tendent à l’établir des recherches plus récentes, les auteurs ont 
été les premiers à donner la démonstration clinique et anatomopatholo- 
gique de cette action destructive du poison palustre sur le globule 
rouge. 

Ils ont montré que cette destruction globulaire amenait, non seulement 
des anémies variables dans leur degré et leur durée, mais encore des 


ES 
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désordres multiples, occasionnés par l'élimination de l’hémoglobine et 
de ses dérivés pigmentaires. Parmi ces déchets de la destruction globu- 
laire, les uns sont éliminés par l'urine sous forme de matière colorante 
biliaire, d'urobiline et d’hémoglobine, les autres restent fixés dans les 
tissus sous forme de pigment mélanémique et de pigment ocre ferrugi- 
neux. La transformation et l'élimination de ces produits par le foie, la 
rate, les reins et la moelle osseuse, engendrent une série de troubles 
fonctionnels et organiques qui caractérisent les différentes formes et les 
différentes périodes de l’intoxication. 

C'est ainsi que, dans l’intoxication aiguë, les fièvres biliéuses bénignes, 
les bilieuses graves (typhoïde et adynamique) correspondent aux différents 
degrés de la destruction globulaire. 

Dans l’inloxication chronique, la suractivité fonctionnelle à laquelle 
sont assujetties Les glandes chargées de l'élaboration et de l'élimination 
des pigments occasionne en elles un état d’hypérémie et d'hypertrophie 
qui est encore curable (engorgement des viscères), mais qui peut aussi 
être le point de départ de lésions irrémédiables. 

L'évolution progressive de ces lésions de nature inflammatoire ou 
dégénérative amène enfin la cachexie et caractérise la troisième phase 
de l’intoxication. 

L'histoire de ces deux dernières phases de la malaria est l’œuvre per- 
sonnelle des auteurs ; leurs devanciers l’ont à peine ébauchée. 

Ils ont notamment mis en relief ce fait remarquable que, dans les 
intoxications d’ancienne date, l’évolution parasitaire semble arrêtée, ou 
du moins ne se manifeste plus par la formation du pigment malanémique, 
tancis que la destruction globulaire poursuit son progrès et surcharge les 
tissus, notamment le foie et les reins, de dépôts pigmentaires présentant 
les réactions chimiques de l’oxyde de fer. D'autre part, la description 
qu'ils ont donnée de l’hépatite paludéenne, et en particulier de l’hépa- 
tite nodulaire, a ouvert une voie nouvelle à l'anatomie normale du foie et 
à l’histoire des hépatites. 

Maladies proportionnées et infections secondaires. — Une des plus 
grandes difficultés que rencontre le nosographe dans la détermination 
des espèces morbides résulte de la fréquente association de plusieurs 
maladies infectieuses entre elles. L'historique de la dysentérie et de la 
malaria présenté par les auteurs n’est que le récit de la lente et pro- 
gressive séparation de chacune de ces maladies avec d’autres pyrexies 
infectieuses qui leur sont fréquemment unies. L'étude de ces maladies 
proporlionnées, comme les appelait Torti, ou de ces infections secon- 
daires ou associées, comme on les appelle aujourd'hui, a amené les 
auteurs à préciser les conditions dans lesquelles se développent ces 
formes morbides complexes, ainsi que leur marche et leurs caractères 
cliniques. Ils ont ainsi devancé les recherches récentes de la microbio- 
logie et leur ont préparé une base clinique et épidémiologique. 
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Études épidémiologiques. — Après avoir étudié la dysentérie, l'hépatite 
et la malaria, en tant que processus individuels, les auteurs ont ensuite 
abordé l’étude de ces maladies envisagées dans leurs manifestations 
populaires, endémiques et épidémiques, et y ont appliqué la même 
méthode, c’est-à-dire l'observation et l'analyse des faits. Ils ont recher- 
ché les conditions du développement de chacune de ces maladies dans les 
divers climats et dans les divers groupes de la population, civils et mili- 
taires, dans les communes rurales de France, dans les camps, les garni- 


sons, dans les guerres, au milieu des populations faméliques, dans les. 


prisons et les bagnes. Gelte vaste enquête leur a permis d'établir l’exis- 
tence de facteurs étiologiques simples et constants, dont ils ont défini le 
rôle et l'importance relative, et dont ils ont montré la subordination à un 
agent spécifique, infectieux. 

En ce qui concerne notamment l'hépatite suppurée, les auteurs ont 
montré que les modifications hygiéniques et climatériques, impuissantes 
par eux-mêmes à déterminer la congestion et la suppuration du foie, ont 
seulement marqué leur puissance pathogénique secondaire dans les 
différents milieux où ils se sont imposés à l'observation médicale ; que 
l’endémicité des abcès du foie se confond avec celie de la dysenterie, que 
les deux affections présentent dans leur fréquence respective des fluctua- 
tions parallèles, que leurs recrudescences épidémiques coïncident avec 
les fatigues de la guerre et des expéditions, et leurs accalmies avec les 
bienfaits de la paix; que, par conséquent, la cause des abcès du foie 
n’est autre que celle de la dysenterie elle-même, conclusion déjà déduite 
de l’étude anatomoclinique de ces affections. 


NOTES HÉMATOSPECTROSCOPIQUES SUR LES HYSTÉRIQUES ET LES ÉPILEPTIQUES, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


Dans une note sur l’examen spectroscopique comparatif de la surface 
unguéale des deux pouces par sa méthode, M. Hénocque (1) a signalé 
des différences de la durée du temps de réduction de l’oxyhémoglobine 
d’un côté à l’autre; mais les conditions de ces variations sont restées. 
indéterminées (2). J'ai répété cet examen comparatif sur des hystériques 
et sur des épileptiques. Sur les cinq hystériques, j'ai constaté que la durée 


(1) Comptes rendus Soc. de Biologie, 1884, p. 762. 
(2) Vauthrin. Dosage de l’hémoglobine par la méthode d'Hénocque, 1888, p. 51. 
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de la réduction était plus longue du côté de l’anesthésie; chez les épilep- 
tiques que j'ai examinés, et qui d’ailleurs ne présentaient que des troubles 
peu marqués de la sensibilité, je n’ai pas retrouvé le même rapport, qui 
s’est montré chez deux hémiplégiques. | 


Côté Quantité A due nn one NOUS 
Dune D Actu Durée Activité 
l'anesthésie d'oxyhémo- 4 Ja TE RTE ME 


prédominante globine ,;suetion réduction réduction réduction 


Bu D. 8,5 72" 0,38 60" 0,74 
M... G: 8. 38" 0,69 63" 0,61 
Ds Ge 9,3 72" 0,72 78" 0,60 
Ne. G. 7,3 33" 0,68 64" 0,58 
Rs Es 8 63" 0,63 70" 0,37 


La durée de la disparition de la bande principale de l’oxyhémoglobine 
présente chez les hystériques des variations, nombreuses, et dont on peut 
déterminer quelques conditions. Dans le sommeil provoqué, elle est aug- 
mentée ; mais cette augmentation m'a surtout paru manifeste dans la 
léthargie : ainsi, chez T.,elle est de 88”, au lieu de 72 et,chezR., de 82” au 
lieu de 63. Dans les états somnambuliques, les variations diverses de la 
durée de la réduction de l’oxyhémoglobine sont parallèles à celles de 
l’état psychique. 

Chez ces mêmes sujets, on peut faire varier la durée de la réduction, 
soit en provoquant des états émotionnels divers, soit simplement en prati- 
quant des excitations des organes des sens. M. Hénocque avait déjà 
reconnu d’ailleurs que, chez des sujets normaux, l'exercice musculaire, 
le massage, augmentent l’activité de la réduction; M. Lejard a vu des 
effets analogues sous l'influence de la balnéation (1). Les effets momen- 


tanés de l'exercice musculaire, du massage, de l'hydrothérapie, de l'élec- 


tricité statique, activent la réduction d’une manière tout à fait remarqua- 
ble chez les hystériques ; sous ces différentes influences, on peut observer 
des différences de 20 secondes, c’est-à-dire d’un tiers de la durée habi- 
tuelle. 

L'influence des excitations cutanées ou des sens spéciaux se manifeste 
avec la même intensité. Les excitations colorées, par exemple, provo- 
quent une augmentation de la rapidité de la réduction, qui paraît varier 
comme les effets des mêmes excitations révélées par le pléthismo- 
graphe (2). 


(1) Des anémies, br., 1888. 
(2) Ch. Féré. Sensation et mouvement, in Bibl. de philos. contemp., 1887, 
p. 108. 
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Sous l'influence des émotions suggérées dans le somnambulisme et 
persistantes à l'état de veille, on observe des variations analogues. Aux 
émotions sthéniques correspond une diminution de la durée de la réduc- 
tion; aux émotions asthéniques, une augmentation. 

Nous savons que si la nutrition des hystériques présente quelques dif- 
férences d'activité avec la nutrition normale, elle n’en obéit pas moins aux 
mêmes lois générales; on est donc en droit d'admettre que les mêmes 
phénomènes à un degré quelconque accompagnent les émotions chez les 
sujets sains. Ces observations sont d’ailleurs conformes à ce que nous a 
déjà appris l’étude des phénomènes mécaniques et chimiques, de la respi- 
ration et des sécrétions dans les maladies mentales. 

Les phénomènes de la nutrition en rapport avec les états psychiques 
normaux ont été rarement étudiés ; cependant, Apjohn (1) a observé sur 
lui-même une diminution considérable de l'expiration de l'acide carbo- 
nique sous l'influence d’une dépression mentale temporaire. 

Sous l’influence des émotions dépressives suggérées, j'ai observé une 
augmentalion de la durée de réduction de 10, 15, 20 chez des sujets dont 
l’activité de réduction est déjà lente à l’état normal. Le ralentissement 
de la nutrition n'est pas seulement en rapport avec les émotions dépres- 
sives ; on l’observe encore, comme l’a noté M. Hénocque, dans la fatigue 
physique ou mentale, et aussi consécutivement à l’exagération de l'acti- 
vité qui s’est montrée en conséquence d’excitations périphériques ou 
mentales très fortes. Cependant, dans ces dernières conditions, on peut ne 
pas observer une augmentation de la aurée de la réduction au pouce, ce 
qui tient, comme on le verra mieux tout à l'heure, à ce que de fortes dé- 
charges nerveuses peuvent être suivies d’une diminution de la quantité 
d'oxyhémoglobine. 

Le ralentissement accidentel de la nutrition, qui se produit concurrem- 
ment à la dépression mentale et consécutivement aux excitations fortes, 
peut expliquer comment les décharges nerveuses quelconques, soit 
fatigue physique ou mentale, chocs traumatiquesou moraux, sont capables 
de diminuer encore la faible activité de la nutrition de certains sujets, et, 
par conséquent, de provoquer les manifestations des maladies désignées 
par M. Bouchard sous le nom de « maladies par ralentissement de la 
nutrition » et de les provoquer de préférence d’un côté s’il existe primi- 
tivement un retard relatif de ce côté. La même influence de ces conditions 
dépressives sur la nutrition peut encore expliquer comment elles dimi- 
nuent la résistance aux intoxications et aux maladies infectieuses. La 
connaissance des modifications de l’activité des échanges sous l'influence 
des excitations périphériques, ou de leurs représentations mentales, ou 


(1) J. Apjohn. Exper. relative to the acid carbonic of expired air.in health 
and disease (Dublin, hosp. rep., 1830, t. V, p. 532). 
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des émotions morales, éclaire d'une façon générale les rapports du phy- 
sique et du moral. 

Ces variations de la durée de la réduction de l’oxyhémoglobine présen- 
teront encore un nouvel intérêt si on veut bien les rapprocher dés faits 
que j'ai signalés dans une précédente note (1), relative à la durée du 
temps de réaction chez les hystériques ; on peut constater que les deux 
phénomènes subissent des variations parallèles sous les mêmes influences. 
On ne peut pas s'attendre à établir une proportion définie, car le procédé 
de mesure de l’activité de la réduction n’a pas plus de précision absolue 
que le procédé de mesure du temps de réaction ; il semble cependant 
qu'on soit en droit de conclure que : la durée du temps de réaction varie 
comme la durée de la réduction de l’oxyhémoglobine, ou que l’activité 
intellectuelle est en rapport avec l’activité de la nutrition. La pathologie 
mentale peut fournir d’autres illustrations pour montrer que l’intelli- 
gence est fonction de la nutrition. 


IT 


M. Hénocque a déjà signalé une diminution de l’activité de réduction 
de l’oxyhémoglobine chez les épileptiques (2). Gette diminution de lacti- 
vité de réduction coïncide avec l'existence d’une faible quantité d'oxyhé- 
moglobine dans le sang : sur plus de trente épileptiques que j'ai éxa- 
minés dans mon service, je n’en ai encore trouvé que deux quiaient plus 
de 9 p. 100 d'oxyhémoglobine, lorsque, d’après M. Hénocque, la quantité 
normale dans la classe d'individus qui fréquentent les hôpitaux se trouve 
être de 13 p. 100. Cette diminution de la quantité d'oxyhémoglobine 
tient-elle à ce que les épileptiques sont des épuisés congénitaux, tient- 
elle au régime, lient-elle au traitement, tient-elle aux troubles paroxys- 
tiques eux-mêmes ? Pour vider celte question, j'ai examiné déjà un bon 
nombre de malades comparativement à l'état normal et la suite des 
accès ou des périodes d’agitation. Cet examen comparatif fournit un 
renseignement intéressant : dans les vingt-quatre heures qui suivent une 
attaque unique, la quantité d’oxyhémoglobine s’abaisse souvent de 1 à 
2 p. 100, pour reprendre un taux normal les jours suivants. 

Ce n’est pas tout de suite après l'attaque que cette diminution est le 
plus manifeste, mais seulement après un nombre d'heures que je ne suis 
pas encore arrivé à déterminer et qui varie peut-être suivant les indivi- 
dus. A la suite d’attaques sérielles et de périodes d’excitation, j'ai 
observé, bien que les malades aient été alimentés, une diminution de 
l'oxyhémoglobine dépassant 3 p. 100. Ces faits confirment ce que je 


(1) Comptes rendus Soc. Biol., 1889, p.67, 
(2) Art. Hématoscopie, Dict. encycl. des sciences médicales, 4° série, t. XIII, 
p. 38, 1888. 
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disais plus haut relativement à la diminution de la quantité de l’oxyhé- 
moglobine à la suite d’excitations intenses ou de décharges nerveuses 
quelconques; ils permettent d'interpréter les cas d’anémie aiguë consécu- 
tifs à des émotions violentes (1). Il est probable que l’altération du sang 
joue un rôle important comme cause de mort dans l’état de mal épilep- 
tique. 

Ces différentes observations relatives à la diminution de l’activité des 
échanges qui accompagnent les émotions asthéniques ou tristes ou qui 
résultent des excitations violentes indiquent que tous les troubles men- 
taux coïncident nécessairement avec une nutrition défectueuse. Je 
n’insisterai pas ici sur les déductions pratiques de cette indication, elles 
peuvent se résumer dans le traitement de l'épuisement nerveux préco- 
nisé par Weir Mitchell. 


NOTE POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE L'ÉTAT MENTAL DES MOURANTS, 
par M. Cu. FÉRÉ. 


L'étude de l’état mental des mourants a été l’objet de peu de travaux 
récents. On s’en est surtout occupé au point de vue médico-légal (Le- 
grand du Saulle, Salivas) (2). On a surtout remarqué certains cas de luei- 
dilé particulière, de suractivité, spécialement chez les quelques individus 
privés de leur raison. Mais il est un fait qui ne nous parait pas avoir 
frappé l'attention comme il le mérite : c’est le phénomène de la réminis- 
cence. ; 

La réminiscence à l’article de la mort n’est toutefois pas un fail in- 
connu. Un certain nombre de noyés rappelés à la vie ont révélé une revi- 
sion rétrospective extrêmement rapide des principaux faits de leur 
existence (3). 

Quelquefois, celte représentation panoramique paraît comprendre pres- 
que tous les événements de l'existence; d’autres fois, elle ne porte que sur 
des épisodes qui peuvent être sans importance. Ce genre de réminiscence 
se produit quelquefois chez les épileptiques; elle constitue alors une 
forme particulière d’aura intellectuelle. M. Hughlings Jackson a insisté 


(4) D. Duckworth. Acute anœmia due 10 fright (Brit. med. journ., 1873, t. II, 
p- 226). i 
- (2) Salivas. De l'influence exercée sur l’état mental par l'approche de la mort, 
Thèse de Bordeaux, 1883. 

(3) W:. Munk. Euthanasia, on medical treatment in aid of an easy death, Lon- 
don, 1887. 


SÉANCE DU 16 FÉVRIER 109 


dernièrement sur cette forme d’avertissements (1) dont j'ai observé plu- 
sieurs exemples. Ces réminiscences des épileptiques et des noyés rappelés 
à la vie ont peut-être joué un rôle dans j'établissement de la croyance à 
un jugement dernier. | 

Ces deux conditions étiologiques pourraient faire croire que ces rémi- 
niscences sont liées à une modification brusque de la circulation cérébrale. 
Mais je vais citer deux faits qui portent à croire qu'elles constituent un 
phénomène peut-être fréquent dans la mort naturelle. 

- Au mois de septembre 1883, j'assistais un malade qui se mourait de: 
consomption avec une escarre sacrée développée au cours d’une myélite 
transverse. IL était tombé dans une dépression considérable dont plu- 
sieurs injections sous-cutanées d'éther l'avaient relevé momentanément ; 
enfin, il venait de perdre connaissance depuis quelques instants, la respi- 
ration était superficielle et rare, le pouls était extrêmement faible, il 
semblait près d’expirer. Deux injections successives d'un gramme d’éther 
relevèrent, au bout de quelques minutes, la respiration et le pouls; les 
yeux s’ouvrirent et le malade, qui était incliné sur le côté gauche, souleva 
légèrement la tête et prononca avec volubilité des paroies qui ne furent 
pas comprises. Il s'était exprimé en flamand que personne n'entendait 
autour de lui. Après quelques mouvements d’impatience, il fitsigne qu'il 
pouvait écrire. On lui présenta un crayon et un carton sur lequel il écrivit 
très rapidement trois ou quatre lignes aussi en flamand. Cet effort fait, il 
laissa retomber sa tête sur l’oreiller et, au bout de quelques minutes, le 
cœur était définitivement arrêté. Cet homme, originaire des environs 
d'Anvers, habitait Paris depuis longtemps et ne parlait et n'écrivait 
qu’en français ; mais il semble que, dans cette circonstance, 1l ait été inca- 
pable de se servir de cette langue. On vérifia que l'écrit rappelait une 
dette de 45 francs contractée en 1868 envers un individu de Bruxelles et 
non payée. 

Ce fait est particulièrement intéressant en ce qu’il montre qu'une per- 
sonne en agonie officiellement constatée peut être momentanément rap- 
pelée à la vie et manifester sa volonté d’une manière intelligente et claire. 

Il y a quelques mois, j'ai eu occasion de relever un exemple analogue. 
Il s'agissait d’un ataxique qui mourait de phtisie pulmonaire. Il avait 
eu plusieurs lipothymies et ne répondait plus aux interpellations ; la 
respiration était rare et superficielle, le pouls à peine sensible. Six ou 
sept minutes après une injection d’éther, le pouls s’était relevé et la res- 
piration avait repris un peu d'énergie ; il tourne la tête vers sa femme et 
dit brusquement : « Tu ne la retrouveras pas cette épingle, tout le parquet 
a été refait, » allusion à un fait qui s'était passé dix-huit ans auparavant. 
Cette phrase dite, la respiration s’arrêta. 


(1) Hughlings Jackson, On à particular variety of epilepsy (Brain, part. 
XLII, p. 179). 
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Ces faits, qui ne sont sans doute pas isolés, semblent indiquer que la 
réminiscence est un phénomène normal au moment de la mort naturelle, 
et qu'une excitation artificielle peut en favoriser l'expression. Ces deux 
exemples nous montrent d’ailleurs des réminiscences brusques, spasmo- 
diques en quelque sorte, et analogues à celles qui se produisent dans le cas 
de submersion ou d’aura épileptique. 

C’est un phénomène qui mérite d’être enregistré au point de vue de la 
morale utilitaire, puisqu'il démontre l'intérêt qu’on peut avoir à ne pas 
charger la mémoire de faits dont la représentation spasmodique peut 
être fort pénible. 


PROCÉDÉ DE DESTRUCTION COMPLÈTE DE LA MOELLE CHEZ LES MAMMIFÈRES e 
APPLICATION A L'ÉTUDE ANALYTIQUE DES ACTIONS VASO-MOTRICES, 


par M. E. Gzery. 


li peut être nécessaire, pour un certain nombre de recherches physio- 
logiques, en particulier pour celles qui ont trait aux phénomènes vaso 
moteurs, de détruire complètement sur les animaux en expérience l'axe 
médullaire. Rien de plus facile que cette opération sur les vertébrés in- 
férieurs, comme la grenouille. Mais chez les mammifères il en est tout 
autrement : la longueur du canal vertébral (chez le chien, par exemple), 
l'abondance des hémorragies, etc., paraissent constituer autant de dif- 
ficultés insurmontables. Et, d'autre part, la section de toutes les racines 
ne serait-elle pas une vivisection si laborieuse qu’elle semble impra- 
ticable ? 

Depuis plus d’un an, j'ai eu l’oecasion d'employer plusieurs fois un pro- 
cédé qui me permet d'opérer aisément la destruction complète de la 
moelle chez les mammifères. Je n’ai encore appliqué ce procédé que sur- 
le chien; mais je ne doute pas qu'il ne réussisse aussi bien sur le lapin. 

L'animal étant ou non ceurarisé, et les deux pneumogastriques ayant 
été ou non sectionnés, la respiralion artificielle étant convenablement 
établie, on met à nu le bulbe et on le sectionne avec le thermo-cautère à 
sa partie supérieure ; on a mis semblablement à nu la moelle lombaire à 
la hauteur des trois ou quatre dernières vertèbres et incisé les enveloppes 
rachidiennes ; aussitôt la section sous-protubérantielle pratiquée, on 
introduit dans le canal vertébral, par cette ouverture béante de la mem- 
brane occipito-atloïdienne, une longue sonde en caoutchouc durci, d'un 
faible diamètre ; on ne peut naturellement pas l'introduire d'abord très 
loin dans le canal; on fait ensuite passer par cette sonde un courant 
d'eau chaude (45 à 60°) qui va sortir par la contre-ouverture lombaire ; 
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peu à peu, sous l’action du courant d’eau, la moelle est désorganisée, 
dilacérée, des fragments sont entraînés avec l’eau, et, après un laps de 
temps variable, de vingt à vingt-cinq minutes, elle est complètement 
dissociée ; on retire du canal par la plus faible traction des cordons d’une 
longueur de plus de: 30 centimètres. Il ne se produit pas la moindre 
hémorragie. La température de l'animal s'élève un peu au-dessus de la 
normale. 

A l’autopsie, on trouve le canal vertébral à peu près vide, par 
places seulement quelques amas de la substance de la moelle, réduite 
presque à l'état de bouillie, ou quelques courts segments des cordons 
extrêmement ramollis ; partout ailleurs, sur de longs espaces, il ne reste 
que les enveloppes de la moelle, vidées de leur contenu. 

Je relate ici, comme exemple, une de mes expériences : 


Expérience du 7 janvier 1888. — Chienne 11 kil. 500. T. rectale — 39.7, 
Trachéotomie ; curare 0 gr. 04. 

10 h. 55, T. — 39. 1. Section du bulbe, mise à nu de 2 centim. de moelle 
lombaire. 

114 h. 20, T. — 38. 7. Section des deux pneumogastriques,. 

41 h 55. On commence à faire passer le couraut d’eau chaude à travers la 
moelle. 

42 h. 5, T. — 40. 1. Le cœur bat bien. 

42 h. 10, T. — 39. 6. On commence les injections intraveineuses d'eau 
salée. 

BH 1387 

12 h. 40, T. — 37. 8. On a injecté 200 c. c. d’eau salée, 

12 h. 50. On à mis en place l’hémodynamomètre, L'expérience marche. 

11h 302 

A 1 h. 40, fin de l'expérience. 


On le voit, ce procédé n'est, en somme, qu'une modification de la mé- 
thode que Goltz a imaginée de destructions plus on moins étendues du 
cerveau au moyen d'un courant d'eau. Il convient de rappeler aussi que 
M. Laborde a appliqué la même méthode à la destruction complète de 
l'encéphale chez les animaux nouveau nés (1). Il est inutile de faire remar- 
quer la simplicité de ce procédé et spécialement la supériorité de l'emploi 
de l’eau chaude qui, entre autres avantages, offre celui de supprimer les 
hémorragies. 

Si l’on veut, sur un animal ainsi préparé, constater nettement des 
phénomènes vaso-moteurs, il est bon de prendre une précaution préa- 
lable, avant toute recherche. En effet, après l'opération, le relâchement 
des vaisseaux est devenu tel que la masse du sang est insuffisante pour 
remplir ces cavités énormément distendues; le pouls cesse d’être percep- 


(1) Société de Biologie, séance du 5 février 1887, p. 65, 
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tible. Je pratique alors soit la transfusion directe d’une certaine quantité 
de sang pris dans une artère d’un autre chien préparé d'avance à cet 
effet (directement de l'artère de cet animal dans une veine du premier), 
soit simplement une injection intra-veineuse de 150 à 200 c.c. (pour un 
animal de 7 à 8 kilogrammes) d'eau salée à 6 pour 1000. La masse 
totale du liquide circulant étant zinsi augmentée, les conditions deviennent 
meilleures pour l'étude des variations du calibre des vaisseaux. D'une 
facon générale, je crois que cette pratique doit toujours être suivie. 

Grâce à ce procédé que je viens de décrire, j'ai déjà pu observer quel- 
ques faits intéressants. Si on a mis une artère, la carotide par exemple, 
en rapport avec un manomètre enregistreur, on constate, après la section 
du bulbe, un certain niveau de la pression intra-artérielle, qui est très 
basse dans ces conditions, on le sait; après la destruction de la moelle, 
pratiquée comme il a été dit, ce niveau s’abaisse encore de 2 à 4 centimè- 
tres de mercure, ainsi qu'on peut le voir sur les tracés que je présente à 
la Société. Par conséquent, le relâchement des vaisseaux n'était pas 
maximum ; la moelle maintenait encore une certaine tonicité artérielle. 
Démonstration directe, s’il en était besoin, de l’existence des centres vaso- 
constricteurs médullaires, indépendamment du centre bulbaire. Après 
l'opération, tous les sphincters sont d’ailleurs absolument relâchés, l’ou- 
verture anale, par exemple, est béante. 

On conçoit l’utilité de ce procédé pour analyser les effets des substances 
médicamenteuses et toxiques qui agissent sur la circulation, puisque le 
cœur et les vaisseaux sont ainsi soustraits à toutes les influences nerveuses 
d'origine centrale. C’est ainsi que j'ai pu voir que la strophantine, quand 
la moelle a été détruite, produit encore des effets vaso-constricteurs, très 
atténués sans doute, mais très nets, la pression intra-artérielle s'élève, 
comme on le voit sur le tracé que je présente. A la vérité, il n’est pas 
démontré par là que cette substance agisse exclusivement sur la fibre 
musculaire lisse (1). Nous savons, par des recherches histologiques nom- 
breuses, qu'il existe sur le trajet des nerfs vasculaires, dans les plexus 
que forment ces nerfs dans le tissu des artères, un véritable appareil de 
cellules nerveuses. Il est donc impossible de dire si c’est sur ces amas 
périphériques ou sur les fibres musculaires elles-mêmes que la strophan- 
üne agit; l'analyse expérimentale est arrêtée à ce point. 

Il n’en reste pas moins, ce me semble, que ce mode de recherche 
mérite d'être pratiqué toutes les fois qu’on aura constaté, sous l'influence 
d'une substance médicamenteuse, des actions vaso-motrices indépen- 
dantes de tout effet cardiaque. On peut bien, en effet, pour cette étude 
éliminer l’action du bulbe par la section préalable de l’axe encéphalo- 
médullaire à ce niveau ; mais il faut encore voir si les centres vaso-moteurs 


(1) Voy. G. Sée et E. Gley, Médicaments cardiaques : la strophantine (Bull. 
de l’Acad, de Méd., séance du 13 novembre 1888). 
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médullaires ont une part dans la production des phénomènes que l’on 
observe, et déterminer cette part. 

J'ai cherché aussi à répéter sur des chiens ainsi préparés les expériences 
bien connues, et d’une si haute importance pour notre connaissance des 
fonctions des ganglions sympathiques, de Huizinga sur la grenouille. 
À vrai dire, c'était surtout dans ce but que le procédé dont il s'agit 
m'avait d'abord paru intéressant à mettre en œuvre. Malgré certains faits 
que je suis porté à considérer comme confirmatifs de ceux de Huizinga, 
je dois reconnaître néanmoins que, jusqu'à présent, mes expériences ne 
m'ont pas donné des résultats absolument clairs. J’attribue d’ailleurs cette: 
incertitude plutôt à quelque défaut de technique : ne suffit-il pas, par 
exemple, que l’eau soit un peu trop chaude pour qu'elle exerce par la 
chaleur transmise à distance une action destructive sur la chaîne gan- 
glionnaire sympathique? En tout cas, je me propose de continuer ces 
recherches. 


THÉORIE DE LA GESTATION EXTRA-UTÉRINE, 


par M. FERNAND LATASTE. 


On explique généralement les cas de gestation extra-utérine, qui s'ob- 
‘servent chez les mammifères, par le développement sur place d’ovules 
qui, avant ou aussitôt après la fécondation, se sont arrêtés dans la trompe 
ou sont tombés dans la cavité abdominale. On est même allé jusqu'à fon- 
der sur cette explication hypothétique la définition de la grossesse extra- 
utérine (1). Une telle théorie était, évidemment, la plus simple que l'on 
pût imaginer a priori; mais, comme j'espère le démontrer, elle n’est pas 
exacte. 

Par rapport à la nutrition, on peut distinguer trois phases dans le déve- 
loppement de l’ovule fécondé ou du fœtus des mammifères : 1° l'ovale se 
segmente et se modifie au détriment de sa propre substance, et tel qu'il a 
été constitué dans l'ovaire; 2° il se nourrit, à travers son enveloppe, par 
endosmose; 3° il développe son placenta, qui le fixe à l'organisme mater- 
nel et constitue son organe de nutrition. 

Durant la première phase, l’ovule est tout à fait indépendant des orga- 


(1) « Si le germe, ainsi fécondé en dehors de la cavité utérine, s'arrête en 
chemin pour s’y rendre, se fixe, se développe, la grossesse est extra-utérine. » 
Srocrz (Nouv. Dict. de médecine, 1875, t. XVII, p. 107). — « La grossesse abdo- 
minale est celle où le germe, fécondé à l'ovaire, est tombé dans le ventre, soit 
que le pavillon de la trompe ne l’eût pas atteint, soit que, après l'avoir saisi, il 
l’eût laissé échapper. » Srozrz (ibid., p. 128). 
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nes dans l’intérieur ou à côté desquels il circule ou s’arrête. Durant la 
troisième phase, l'observation nous apprend que, s’il trouve son milieu 
normal dans l'utérus, cet organe ne lui est pourtant pas indispensable et 
peut être suppléé par tout autre organe vascularisé, par exemple par la 
trompe ou par une partie quelconque des parois ou des viscères abdo- 
minaux. 

Mais, durant la phase intermédiaire, chez tous les vertébrés qui pos- 
sèdent un utérus ou un oviducte, l'ovule est alimenté par une sécrélion de 
cet organe, qui, constamment, chez les ovipares aussi bien que chez les 
vivipares, présente des glandes adaptées à cette fonction. 

Bien plus! J'ai observé chez les rongeurs que, soit normalement, sous 
l'influence de la lactation, soit accidentellement, dans certains états patho- 
logiques de la mère, la durée de la gestation peut être prolongée de 
plus de la moitié de sa durée habituelle; et j'ai acquis la conviction que, 
dans ce cas, l’ovule est provisoirement arrêté, dans son développement, 
entresa première etsa deuxième phase(1); du reste, un fait de même ordre 
que ceux que j'ai découverts chez les rongeurs était depuis longtemps 
enregistré chez les ruminants (2). Or, à cet âge, libre dans l’utérus ou du 
moins dépourvu de toute continuité organique avec cet organe, l'ovule 
fécondé ne peut guère éprouver l'influence des divers états physiolo- 
giques de la mère que par l'intermédiaire des matériaux nutritifs qu'elle 
doit lui fournir. Si, donc, il se voit provisoirement arrêté dans sa crois- 
sance, cela tient, selon toute vraisemblance, à ce qu’il n’est pas convena- 
blement alimenté par l’utérus maternel, l’activité spéciale de cet organe 
se trouvant suspendue au profit de la sécrétion mammaire ou de tout 
autre travail physiologique (3). 

Mais si l’ovule a besoin, à cet Âge, d’une nourriture telle que l'utérus 
lui-même, dans certaines conditions, se trouve hors d'état de l’élaborer, 
comment un organe qui n’est pas spécialement adapté à cette fonction, 
comment, par exemple, l'extrémité ovarienne d'une trompe ou la séreuse 
péritonéale pourraient-ils la lui fournir ? Force nous est donc d'admettre 
que, fécondés ou non, les ovules qui peuvent tomber dans la cavité abdo- 
minale ou s'arrêter dans la trompe ne s’y développent pas, mais qu’ils 


(1) Mes observations et expériences sur la gestation, normale el retardée, des 
rongeurs feront l’objet d'une communication ultérieure. 

(2) « D'après quelques observations incomplètes, on avait pensé que, chez le 
chevreuil, après l’accouplement, l’ovule restait fort longtemps dans l'ovaire ou 
dans l’oviducte avant de sentir l'influence du sperme; mais on sait aujourd'hui, 
par les observations de M. Biscxorr, que cette partie du travail reproducteur 
s'accomplit de la manière ordinaire, et que c’est dans l'utérus, après la fécon- 
dation, que l’œuf reste dans un état d'inactivité pendant plus de quatre mois. » 
H. Mire-Enwarps, Lecons sur l’anat. et la physiol. compar., IX (1870), p. 14, note. 

(3) Entre sa première et sa deuxième phase, l’ovule du mammitfère est, 
sous un certain aspect, comparable à l’œuf fécondé de l'oiseau avant l’incuba- 
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finissent par y disparaître, soit qu'ils en sortent par la voie naturelle, soit 
qu'ils y meurent et y soient résorbés. 

En somme, l’ancienne théorie de la gestation extra-utérine ne s'appuie 
sur aucun fait positif; et elle a contre elle une induction solide, fondée sur 
l’ensemble de nos connaissances relatives à la gestation. 

D’après celle induction, les gestations extra-utérines ne peuvent être 
produites que par des ovules qui ont séjourné dans l'utérus et y ont subi 
la totalité ou la plus grande partie de la deuxième phase de leur dévelop- 
pement; mais, d’autre part, comme la rétrogradation de l’ovule vers la 
cavité péritonéale est mécaniquement impossible lorsqu'il à acquis un 
volume hors de proportion avec le calibre des trompes, et comme, en outre, 
l'embryon ne serait sans doute pas en état de survivre à la rupture 
d’adhérences placentaires : il est vraisemblable que, pour déterminer 
effectivement un cas de gestation extra-utérine, le déplacement de l’ovule 
doit avoir lieu à une époque assez précise, soit vers la fin de la deuxième, 
mais avant le commencement de la troisième phase de son développe- 
ment. Il se peut d’ailleurs que, chez beaucoup d’espèces de mammifères, 
les dimensions ou des dispositions spéciales de l'ovule à cette époque 
rendent la gestation extra-utérine naturelle absolument impossible (1). 

Telle est la théorie qui me paraît le mieux en harmonie avec nos con- 
nuissances actuelles, et que j'espère avoir prochainement assise sur des 
bases irréprochables. Dans ce but, j’ai entrepris, sur la souris, une double 
série d'expériences. 

D'une part, je transporte, dans l’abdomen de sujets mâles, des frag- 
ments d'utérus gravides (2) fournis par des femelles fécondées depuis des 


tion, où même à une graine avant la germination. L'œuf de l’oiseau a sa pro- 
vision de nourriture, mais il lui manque un certain degré de chaleur; la graine 
possède les matériaux solides de sa nutrition, mais il lui faut encore une cer- 
taine dose d'humidité et une certaine température; l'ovule du mammifère se 
trouve dans un milieu qui n’est insuffisant qu’au point de vue nutrilif : par- 
venus à ce point de leur évolution, l'œuf, la graine, l’ovuie, peuvent attendre, 
un certain temps, la réalisation de l’ensemble des conditionsinécessaires à 
leur développement ultérieur ; mais, dès qu'ils l'ont dépassé, ils doivent conli- 
nuer à se développer ou périr. 

(1) Tel est vraisemblablement le cas chez la souris, et peut-être chez tous les 
rongeurs. Il n’est ici question, bien entendu, que de la gestation extra-utérine 
primilive; car Biscuorr (Traité du développement de l'homme et des animaux, lrad. 
JOURDAN, 1843, p. 168) a cité un cas de gestation extra-utérine secondaire (par 
traumatisme) chez la lapine, et moi-même j'ai observé un cas semblable chez 
la souris. Comme cette distinction est très importante pour la théorie, j'attire 
tout particulièrement sur elle l’attention des zootomistes. 

(2) Ilne m'a pas paru possible d'isoler, sans les léser et sans les exposer aux 
inconvénients de la dessiccation, des ovules de souris ; et mon installation ne 
me permet pas d'opérer sur des sujets plus gros et plus favorables. 
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temps différents. J'ai l'espoir de démontrer ainsi que le produit de la 
conception n’est susceptible qu'à un certain stade, lequel sera du même 
coup déterminé, de continuer son développement en dehors de l'utérus. 

Et, d'autre part, je pratique la section de l'extrémité utérine d'une 
trompe sur des femeiles fécondées depuis des temps différents. Je compte 
prouver ainsi que, parmi les ovules fécondés, ceux-là seuls qui ont pu 
gagner l'utérus sont susceptibles de produire des fœtus ; et, accessoirement, 
déterminer avec précision l’époque du passage des ovules de la trompe 
dans l'utérus. 

Ces deux séries d'expériences sont actuellement en cours d'exécution : 
je les exposerai avec quelque détail et ferai connaître leurs résultats 
dans une communication ultérieure. 


SUR LA SIGNIFICATION DES GLOBULES POLAIRES, 


par M. À, Giarp. 


Rien n’est plus variable que la signification attribuée par les divers 
embryogénistes aux corps signalés par Pouchet, Fritz Mueller et Robin, 
au début du développement de l'œuf, et connus généralement sous le nom 
de globules polaires. 


1. Certains auteurs les ont considérés comme des productions indi- 
quant seulement une orientation constante de l'embryon, d'où les noms 
de globules polaires, corps directeurs, Richtungsblæschen. Il est certain 
que les globules polaires apparaissent foujours au point où se formera 
plus tard le feuillet animal ou exoderme du futur embryon (1). 

2. Rabl a émis l’idée singulière que les corps de direction servaient à 
protéger l’œuf contre la membrane vitelline, en empêchant la pression de 
cette dernière. Il suffit d’avoir examiné un œuf au moment où se pro- 
duisent les globules polaires pour se rendre compte de la bizarrerie de 
cette explicalion, qui ne mérite pas d’être réfutée. 

3. Un grand nombre de zoologistes ont considéré les globules polaires 
comme le produit d’une excrétion de l’œuf contenant des matières inu- 
tiles ou même nuisibles au développement de l'embryon; l’œuf les 
rejetterait avant la fécondation, à peu près comme les chenilles vident 


(1) Comme, d'autre part, ce point est opposé à celui par lequel l'œuf adhérait 
à l'organisme maternel, l'orientation de l'embryon est constante par rapport à 
ce dernier. Cela est facile à constater chez les œufs à micropyle (Unio, Ne- 
phelis, etc.), 
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leur intestin avant de se transformer en chrysalide : d'où le nom de 
corpuscules de rebut, donné par ces zoologistes aux corps directeurs. 
Parmi les embryogénistes, H. Fol est, je crois, celui qui a le mieux déve- 
loppé cette manière de voir. P.-P.-C. Hoek désigne aussi les globules 
polaires sous le nom significatif de Æoth des Fes. 

&. Sedgwick Minot, Balfour, Ed. van Beneden, Sabatier et, après eux, 
un certain nombre d’embryogénistes, ont considéré l’œuf comme une 
cellule hermaphrodite, jusqu’au moment de sa maturité. 

D'après eux, la formation des globules polaires aurait pour effet d’ex- 
pulser de l'œuf l'élément mâle qu’il renferme, afin de le rendre fécon- 
dable en lui donnant un sexe. 

Cette expulsion débarrasserait le noyau de l’œuf de sa partie mâle et 
le transformerait en un organisme exclusivement femelle. 

Un fait parallèle aurait lieu chez le mâle pendant la formation des 
spermatozoïdes, qui abandonneraïent également une portion (la portion 
femelle) de leur cellule génératrice. 

5. Von Jhering (1878), partant de cette observation que la vésicule 
germinalive est beaucoup plus grosse qu'une tête de spermatozoïde, a sup- 
posé que si le noyau de l’œuf rejette une partie de sa substance, c’est pour 
égaliser la masse des deux pronucleus et établir une équivalence dans les 
propriétés que le père et la mère transmettront à l'embryon. C’est une 
opinion du même genre que soutient également Strasburger (1884), quand 
il prétend que la formation des globules polaires a pour but de réduire à 
la moitié la quantité d’idioplasma contenu dans la vésicule germinative, 
afin que la copulation avec le pronucleus mâle reconstitue un noyau en- 
tier. 

6. Weissmann a tout récemment exposé une opinion plus complexe 
que les précédentes. Pour lui, les deux globules polaires ont une valeur 
différente. Le noyau de l’œuf contient deux plasmas distincts : l’idio- 
plasma ou plasma ovigène, qui donne à l’œuf son caractère de cellule- 
œuf, et le germ-plasma ou plasma germinatif, qui renferme les éléments 
ancestraux et permet à l'œuf d'évoluer en embryon. 

L’expulsion du premier globule polaire correspondrait au rejet du 
superflu de l’idioplasma ovigène, devenu inutile lorsque l'œuf est con- 
stitué. 

L’expulsion du deuxième globule polaire, au contraire, aurait pour ré- 
sultat de débarrasser l’œuf d’une partie des éléments ancestraux, pour per- 
mettre l'accession de nouveaux éléments lors de la conjugaison du pro- 
nucleus femelle et du pronucleus mâle. Weissmann en conclut, et 
l'expérience a semblé un instant lui donner raison, que les œufs parthé- 
nogénétiques ne doivent pas produire le second globule polaire. 

Les auteurs de ces diverses théories, préoccupés surtout du côté phy- 
siologique du phénomène, ont absolument laissé dans l’ombre la signi- 
ficalion morphologique des globules polaires. 


vie 
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Dès 1876, nous avons insisté, Bütschli et moi, sur ce que la sortie des 
globules n'était pas, comme on le croyait généralement, un simple rejet 
excrémentitiel, mais se produisait par le processus de la division cellulaire 
indirecte. La seule différence avec la karyokinèse ordinaire consiste en 
ce que, dans la naissance des globules polaires, les deux produits de la 
division sont inégaux. Depuis, Blochmann et Trinchèse ont démontré que 
le premier globule polaire était lui-même susceptible de se diviser 
par karyokinèse pour donner un globule secondaire, pendant que l'œuf 
produit toujours par le même processus un deuxième globule polaire 
primaire. J’ai observé moi-même le même fait sur les œufs de divers 
Nudibranches (Æmbletonia, Eolis exiqua, ete.) (1). 

Les prétendues figures ypsiliformes d’E. van Beneden ne sont que des 
figures karyokinétiques, déformées par l'emploi de réactifs mal appro- 
priés. 

Je crois donc devoir maintenir absolument l'opinion que j'avais émise 
en 1877 (Association française pour l’avancement des sciences, Congrès 
du Havre), et considérer la formation des globules polaires comme rappe- 
lant ontogénétiquement le stade protozoaire dans l’évolution des méta- 
zoaires (2). 

La division de l’œuf en plusieurs cellules virtuellement équivalentes 
est tout à fait comparable à la division d’un protozoaire ou d’un proto- 
phyte enkysté. La concurrence vitale réduit en général n — 1 cellules 
sœurs de l'œuf à n'être que des cellules avortées; un phénomène de 
même nature, quoique moins accentué, se produit fréquemment dans 
les pontes des animaux chez lesquels un certain nombre d'œufs sont 
enfermés dans une même coque (Purpura, Buccinum, ete.). 

Les globules polaires devraient donc porter, comme je l’ai proposé, le 
nom de cellules polaires ; ce sont des œufs rudimentaires. 

Comme on pouvait s’y attendre, et conformément à notre interpréta- 
tion, les globules polaires sont moins nettement cellulaires et beaucoup 
plus réduits chez les œufs à embryogénie condensée. 

Ils peuvent mème, dans les cas où l’embryogénie est très abrégée, par 
exemple chez les animaux progénétiques ou chez les générations progé- 
nétiques d'été d'animaux présentant le phénomène de l’hétérogenèse, 
être réduits à un seul globule, sorte d’organe rudimentaire rappelant 
l’ancienne importance des cellules polaires. 


(1) Le plus souvent, la formation des globules polaires secondaires se produit 
par un processus abrégé sans trace de karyokinèse. On peut donc en conclure 
que ce qu’on appelle la division cellulaire directe représente, dans certains cas, 
un état dérivé par rapport à la division cellulaire dite indtrecte. 

(2) Cette opinion, que j'ai développée longuement dans mon cours de la Sor- 
bonne, vient d'être admise également par un jeune zoologiste français, M. Gar- 
nault, dans une note très intéressante sur l'embryogénie de Helix et de Limax 
(Zool. Anzeiger, janvier 1889). ; 
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Il va sans dire qu'en donnant cette interprétation morphologique de la 
naissance des cellules polaires, je ne prétends pas nier la valeur physio- 
logique que peut avoir la sortie des éléments nucléaires renfermés dans 
ces cellules. Tout organe rudimentaire, s'il persiste, a une raison pour 
persister, et son rôle physiologique peut être changé sans devenir nul. 

Mais il me semble impossible, dans l’état actuel de la science, de main- 
tenir encore la théorie si habilement édifiée par Weissmann. Si cette 
théorie était exacte, elle devrait en effet s’appliquer à tous les œufs par- 
thénogénétiques, quelle que soit la nalure de ces œufs, et par cela seul 
qu'ils sont parthénogénétiques. 

Or, Blochmann vient de montrer que les œufs d'abeille, développés 
sans fécondation et donnant naissance à des mâles, produisent deux glo- 
bules polaires, absolument comme ceux d'où sortent, après fécondation, 
les femelles el les ouvrières. Le fait est intéressant, comme tout fait 
bien observé; mais, à la vérité, on ne comprendrait pas qu'il en püût être 
autrement. C’est, à mon avis, une étrange confusion que celle commise 
jusqu'à ce jour par presque tous, sinon par tous les zoologistes et qui 
consiste à ne pas distinguer nettement certains œufs parthénogénétiques 
tels que l'œuf arrénotoque des abeilles, des œufs parthénogénétiques des 
daphnies, des ostracodes et des rotifères (œufs thélytoques pendant l'été 
et donnant en partie naissance à des mâles à l’arrière-saison); l’œuf par- 
thénogénétique des abeïiles est un œuf absolument semblable à ceux qui 
reçoivent l'imprégnation du spermatozoïde. Il est en quelque sorte acci- 
dentellement parthénogénétique. IL suffit, pour justifier cette assertion, de 
rappeler que le nombre de ces œufs arrénotoques peut être augmenté à 
volonté en empêchant l'accouplement de la femelle. Ces œufs ne sont 
donc pas prédestinés, si je puis m’exprimer ainsi, à se développer parthé- 
nogénétiquement. 

Jusqu'au moment de la fécondation, c’est-à-dire jusqu’au moment de 
la conjugaison du pronucleus mâle et du pronuceleus femelle, ils doivent 
se comporter absolument comme ceux qui donneront naissance à des 
femelles ou à des ouvrières. Il était donc impossiole qu’il y eût chez les 
œufs parthénogénétiques de l'abeille un seul globule polaire, alors qu’on 
en observait deux chez les œufs qui se développent après fécondation, 
car la fécondation a lieu tantôt avant, tantôt après la sortie des corps de 
direction, et, en tout cas, les deux processus sont indépendants l’un de 
l'autre. 

Ce que nous venons de dire s'applique évidemment aux œufs parthé- 
nogénétiques arrénotoques des autres hyménoptères sociaux (Polistes, par 
exemple), et de certains tenthrédiniens (Vematus ventricosus). Cela peut 
s'appliquer aussi aux œufs parthénogénétiques de certains insectes 

MP a 

(4) Blochmann, Verhandl. d. naturhist. med. Vereins zu Heidelberg, N. Pa 

Bd. 2 Heft., 14888. 
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appartenant à divers ordres (quelques bombyciens et de nombreux 
psychides parmi les lépidoptères, Gastrophysa raphani parmi les coléop- 
tères). Ces derniers sont, en effet, encore plus accidentellement parthéno- 
génétiques que les œufs arrénotoques des hyménoptères sociaux. Car un 
petit nombre d’entre eux seulement sont susceptibles d'évoluer, plus ou 
moins, sans le concours de l'élément mâle, sous l'influence de circons- 
tances encore mal définies. 

De plus, nous ignorons dans quelles conditions ces œufs peuvent se 
développer, et, pour quelques-uns des exemples cités, quel est le sexe du 
produit de ce développement parthénogénétique (1). 

Tous les œufs parthénogénétiques dont nous venons de parler auraient 
pu recevoir l’imprégnation du spermatozoïde, ils étaient capables d'être 
fécondés et, s'ils ne l'ont pas été, c’est par pur accident (accident néces- 
saire à la vie de l'espèce, dans le cas des abeïlles et autres hyménoptères 
sociaux). 

Il en est tout autrement des œufs parthénogénétiques (œufs d'été) des 
cladocères, des ostracodes et des rotifères. Chez tous ces animaux, il existe 
des œufs d'hiver qui ne peuvent se développer sans l’action du sperma- 
tozoïde (2) et des œufs d'été qui sont nécessairement parthénogénétiques. 
Ces derniers en effet, non seulement peuvent évoluer sans être impré- 
gnés (3), mais encore ils sont incapables de recevoir l’action du sperma- 
tozoïde, même dans le cas où il existe des mâles concurremment avec les 
femelles parthénogénétiques (4). 

La preuve que l'œuf d’été chargé de réserves nutritives présente une 
composition différente de l'œuf d’hiver nous est fournie non seulement 
par l’aspect différent de ces deux sortes d'œufs, mais surtout par la suite 
de l’évolution. 


(1) Les œufs parthénogénétiques des psychides (Cochlophora et Solenobia) sont 
thélytoques. Pour les autres insectes cités, le sexe du produit né sans le concours 
du mâle n’a pas été déterminé. La grande abondance des femelles, chez cer- 
taines tenthrèdes, a fait admettre par quelques zoologistes que beaucoup d’es- 
pèces de ce groupe sont parthénogénétiques thélytoques, contrairement à ce 
qui a lieu chez Nematus ; mais je pense que l'explication de cette rareté des 
mâles doit être cherchée dans une autre direction et est comparable à ce qu’on 
observe dans d’autres groupes, par exemple chez le Drilus flavescens, parmi les 
coléoptères. 

(2) La démonstration a été faite, au moins pour les Daphnies. Voir Weiss- 
mann, Beitraege zur Naturgeschichte der Daphnoiden, Leipzig, 1876-1879, in 
Zeitsch. f. wiss. Zool., Bd. 27-30. 

(3) Weissmann und Ischikawa, Ueber die Bildung der Richtungskorper bei 
Thierischen Eïern (Sep. Abdruck aus der Berichte d. Naturf. Gesellschaft zu 
Freiburg i. B., Bd. II, 4887 Heft I), p. 6 et suiv. 

(&) C'est ce qui a lieu au commencement de l'automne. En plaçant des mâles 
dans des vases renfermant des femelles parthénogénétiques, on ne voit jamais 
trace de spermatozoïde dans les œufs d'été. 
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Rien n'est plus instructif, à cet égard, que l’histoire de Leptodora hyalina, 
si bien élucidée par G.-0. Sars (1), puis par Weissmann (2). 

G.-0. Sars nous a révélé ce fait curieux et très significatif : tandis que 
l'œuf d'été de Leptodora se développe par embryogénie condensée, l’œuf 
d'hiver présente un développement explicite et l'embryon éclôt sous la 
forme Nauplius. 

Or, dans tous les cas où le développement est explicite, la répétition 
lente et graduelle de la phylogénie par l'ontogénie a lieu dès les premiers 
stades de l’évolution; c’est ainsi que, dans les cas les plus typiques d’em- 
bryogénie dilatée, l’on observe une segmentation holoblastique régulière 
et une archigastrula. Au contraire, lorsqu'il y a embryogénie condensée, 
la condensation s’accuse également dès les premiers stades du développe- 
ment, la gastrula est une amphigastrula ou même une gastrula d’un mode 
plus abrégé (perigastrula ou discogastrula). 

Il est done tout naturel d'admettre que la dilatation ou la condensa- 
tion de l’embryogénie se manifeste déjà avant la segmentation, et l’exis- 
tence d’un seul globule, polaire chez les œufs parthénogénétiques d'été 
des rotifères (3) et des cladocères, est, pensons-nous, une manifestation 
précoce de la cænogénie. C’est une abréviation et une condensation du 
stade protozoaire chez l’embryon des métazoaires. Cette abréviation se 
produit dans l’œuf d’été parce que celui-ci se développe sous l’in- 
fluence d’une nutrition plus abondante et de conditions plus favorables 
de l'organisme progéniteur. 


LES MATIÈRES SOLUBLES VACCINANTES DANS LE SANG DES ANIMAUX, 


par MM. CHARRIN et ARMAND RUFFER. 


Les expériences de notre maître, M. Bouchard, ont élabli que les urines 
des lapins inoculés avec le bacille pyocyanique renfermaient des sub- 
stances possédant des propriétés vaccinantes identiques à celles des 
matières solubles extraites des cultures du même microbe. 


(1) G.-0. Sars, Om en dimorph Udvikling samt Generationsvexel. Hos 
Leptodora {Vidensk. Selskab. Forhand., 1873). 

(2, Weissmanp, Ueber Bau und Lebenserscheinungen von Leptodora hyalina 
(Zeitschrift f. wiss. Zool., Bd. XXIV, 1874). 

(3) M. Balbiani a bien voulu rappeler récemment que là découverte du 
globule polaire unique des œufs parthénogénétiques d'été est due à un élève de 
mon laboratoire, M. A. Billet, qui l’a signalée, dès 1883, chez un rolifère du 
genre Philodina. 
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Des expériences que nous venons de rappeler, il était facile de conclure 
que ces substances vaccinantes devaient exister au delà du rein, dans 
l'intérieur même de l'organisme. Mais la démonstration positive faisait 
défaut. C’est cette lacune que nous nous sommes efforcés de combler. 

Nous avons cherché à vacciner des lapins en leur injectant, au préalable, 
du sang stérilisé recueilli sur d'autres lapins infectés eux-mêmes par le 
bacille pyocyanique. Le sang de ces animaux inoculés, obtenu par la 
saignée, était additionné d’eau distillée et filtrée, dans la proportion d’un 
quart. On le portait immédiatement ensuite à 410° C., on filtrait et on 
exprimait à la presse le coagulum. Le liquide était de nouveau filtré, de 
nouveau chauffé à 110° et injecté après refroidissement. 

Nos expériences se répartissent en six séries, comprenant vingt et un 
lapins, dont neuf ont servi de témoins. 

Dans une première série d'expériences, nous avons injecté à deux 
lapins 45 c. c. de sang provenant d’un animal atteint de l'affection pyo- 
cyanique; la survie de ces deux autres lapins a été sensiblement la même 
que celle des témoins. Deux lapins d’une deuxième série, qui avaient 
reçu chacun 80 c. c. de sang, ont survécu à l'inoculation pyocyanique, et 
cette survie est, à l'heure qu’il est, de deux mois sur celle des deux 
témoins. Par contre, nous ferons remarquer que, dans une cinquième 
série, les deux animaux, à chacun desquels on avait injecté 100 ce.c., 
sont morts quarante-huit heures après les témoins. Les animaux des 
autres séries, qui,en moyenne, ont reçu 70c. c.,ont résisté à l'injection du 
bacille pyocyanique, les lapins témoins ayant succombé moins de trois 
jours après l’inoculation. 

Il est inutile d'ajouter que nous nous sommes assurés que l'injection de 
sang normal traité de la même façon n’a nullement augmenté la résis- 
tance des animaux au bacille pyocyanique. 

De l’ensemble de nos recherches, que nous ne pouvons rapporter en 
détail ici, il nous parait légitime de conclure que le sang renferme des ma- 
tières vaccinantes; car nous avons obtenu des survies qui atteignent 
actuellement deux mois, tandis que les témoins ont succombé dans les trois 
jours. Mais il découle également des fails qu’il nous a été donné d'observer 
que ces produits solubles ne se trouvent dans le sang pour ainsi dire qu'à 
l’état de passage, en proportions variables suivant les animaux, suivant 
peut-être le moment de la vie, et, en tout cas, en moindre quantité, 
non seulement que dans les cultures, mais aussi que dans les urines. Il nous 
a fallu, en effet, des doses considérables (70 c. c.) pour avoir des résullats 
positifs. Les doses inférieures à 40 c. c. n’ont pas eu une action appréciable, 
et, même dans une expérience, 100 c. c. de sang n’ont produit qu’une survie 
de deux jours. On sait, au contraire, que des quantités beaucoup plus 
faibles d'urine et de cultures stérilisées augmentent la résistance de l’ani- 
mal. 


Il nous sera permis de faire remarquer que si nos connaissances 
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chimiques à l'endroit des substances solubles sont encore très impar- 
faites, il n’est encore aucune maladie dans laquelle l'étude physiolo- 
gique de ces matières ait été poussée plus avant. Une longue série 
d'expériences, toutes poursuivies au laboratoire de M. Bouchard, et pour 
la plupart communiquées à divers intervalles, depuis plus de deux ans, à 
la Société de Biologie, ont établi : 

1° Que le bacille pyocyanique fabriquait dans les cultures des substan- 
ces solubles vaccinantes et morbifiques; 

% Que le bacille dans le corps des lapins donnait naissance à des ma- 
tières possédant des propriétés physiologiques identiques ; 

3° Que, dans l'intérieur du corps du lapin, ces substances spécifiques 
étaient dues à la présence du bacille pyocyanique, et non à l’action des 
cellules de l'organisme ; 

4° Que le sang renfermait des proportions variables de ces substances ; 

5° Que ces produits solubles s’éliminaient par l'urine, liquide dans 
lequel l’analyse physiologique permet de les déceler. 


À PROPOS DE LA COMMUNICATION DE MM. CHARRIN ET ARMAND RUFFER. 


Note présentée par M. Boucxarr. 


Je ferai remarquer que les faits qui viennent de nous être commu- 
niqués prouvent que les matières vaccinantes passent du sang dans les 
urines suivant la même loi que les poisons organiques normaux. J'ai 
démontré, en effet, que les poisons qui donnent aux urines normales leur 
toxicité existent réellement dans le sang, mais en proportion beaucoup 
moindre que dans les urines, douze fois moins en moyenne. Les malières 
vaccinantes, sécrétées dans le corps de l’animal vivant par certains micro- 
bes pathogènes, se trouvent également en proportion plus grande dans 
les veines que dans le sang. J'ai pu vacciner avec l’urine des animaux 
atteints de la maladie pyocyanique, à raison de * ce. c. d’urine par kilo- 
gramme d'animal; MM. Charrin et Armand Ruffer, pour vacciner avecle 
sang des animaux pyocyaniques, sont obligés d’injecter au moins 40 c. c. 
de sang. La proportion est ainsi de 1 à 8 pour les quantités de matières 
vaccinantes contenues dans le sang et dans les urines. 

Il serait intéressant de rechercher aussi, à côté des matières vaccinantes, 
les matières toxiques qui peuvent être déposées dans le sang par le bacille 
pyocyanique; ou, à supposer qu'une même matière füt à la fois vacci- 
nante et toxique, il serait curieux d'étudier quelle proportion de sang est 
nécessaire pour provoquer les symptômes caractéristiques de l'infection 
pyocyanique. Je soulève incidemment cette question que j'ai déjà posée 
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devant la Société et que je ne puis encore trancher d’une façon positive: 
mais j’ai grande tendance à croire que les microbes pathogènes qui con- 
fèrent l’immunité n’agissent pas en sécrétant une seule matière qui serait 
à la fois morbifique et vaccinante. Je suis porté à penser qu'ils ont une 
double fonction, qu'ils sécrètent des matières morbifiques d’une part, des 
matières vaccinantes d’autre part. Avec 145 c. c.: d'urine d'animaux 
pyocyaniques, je produis à la fois l'immunité et la paralysie spéciale de la 
maladie pyocyanique. Avec 55 c. c., je confère l'immunité et je ne pro- 
voque aucun phénomène toxique; avec 5 c. c., c’est-à-dire avec une dose 
onze fois moindre que celle qui n’est nullement toxique, je produis 
encore la vaccination. Cela ne prouve pas nécessairement qu'il y a deux 
matières, l’une vaccinante, l’autre toxique, mais cela prouve que si le 
double attribut appartient à une seule matière, la puissance vaccinante 
de cette matière est incomparablement plus faible que sa puissance toxi- 
que. Cela prouve au moins que l’immunité n'est pas la conséquence de 
l'intoxication, qu'elle n’est 'pas l’effet d'une mithridatisation, puisqu'on 
est complètement vacciné par le onzième d’une dose qui n'est pas 
toxique. 


SUR LA PUTRÉFACTION SOUS LES HAUTES PRESSIONS, 


par M. P. REGNARD. 


Quand un cadavre d’animal est jeté à la mer dans les points où se 
trouvent les grandes profondeurs, ce cadavre va forcément jusqu’au fond, 
puisque sa densité, plus grande que celle de l’eau, l’ÿy entraîne, et que 
cette densité, par le fait même de la compression, ne fait qu’augmenter 
à mesure que le corps s’enfonce. Or, qu'en advient-il dans la suite? Soumis 
à des centaines d’atmosphères, se putréfie-t-il ou demeure-t-il indéfiniment 
dans son premier état. 

Pour résoudre ce problème, nous avons soumis à des pressions de 600 
et 700 atmosphères, pendant des semaines, un certain nombre de sub- 
stances putrescibles. 

Nous avons commencé par de l’urine que nous avions ensemencée de 
quelques gouttes d'urine putride. Nous l'avons laissée vingt et un jours 
sous une pression de 650 atmosphères. Un témoin était à côté de l’appa- 
reil. Or, au bout des trois semaines, l’urine comprimée était claire, lim- 
pide, inodore, un peu acide; on y voyait quelques microbes, mais ils 
étaient immobiles. L'urine témoin était trouble, alcaline, elle répandait 
une odeur infecte, elle fourmillait de microbes. 

L'expérience est refaite avec de l’infusion de levure sucrée. Au bout de 
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quatorze jours, le témoin est dans un tel état de putréfaction que nous 
nous décidons à ouvrir de suite notre appareil chargé à 700 atmosphères. 
Nous trouvons l’eau de levure comprimée absolument transparente, ino- 
dore. C'est à peine si nous pouvons y rencontrer quelques micro-orga- 
nismes immobiles, tandis que la liqueur témoin est remplie de vibrio- 
niens. 

- Nous avons répété l'expérience avec du lait que nous avons comprimé 
à la pression de 700 atmosphères. En quatre jours le témoin était acide, 
coagulé et exhalait déjà une odeur désagréable. Au bout de douze jours, 
le lait comprimé était liquide, nullement acide. Il n’avait ni goût ni odeur 
fàächeuse. Laissé libre, il demeure encore quatre jours avant de se coa- 
guler. 

Nous mettons dans l'appareil de l’œuf (blanc et jaune mélangés), nous 
comprimons à 700 atmosphères. Après dix-huit jours, le témoin est 
infect ; la substance comprimée, elle, est absolument indemne, ne pré- 
sente pas d’odeur, ni de goût. On n’y remarque que ce fait singulier : le 
blanc et le jaune mélangés par le battage se sont séparés nettement; le 
jaune est torubé au fond du tube, le blanc surnage. 

En opérant avec de la viande ensemencée d’une goutte de sang putré- 
fié, même résultat. Après quarante jours de compression à 700 atmos- 
phères, la viande est absolument saine, elle n’a aucune odeur, le tube 
contient peu de microbes; dans tous les cas, ils sont absolument immo- 
biles. 

Je présente cette viande à la Société, qui peut juger de celte étonnante 
conservation. Tout au plus est-elle lavée et gonflée par l’eau sous pres- 
sion (ce qui d'ailleurs est ordinaire, nous l'avons démontré). 

Quant au témoin, nous avons renoncé à l’apporter à la séance, étant 
donnée l'odeur effroyable qu'il répand. 

Toutes ces expériences ont été faites dans une pièce du laboratoire 
qu'un appareil entretient automatiquement à la température de 
18 degrés. 

La tentative que je fais aujourd’hui n’est pas la première qu’on ait 
publiée. M. Certes a fait connaître, dès 1884, des recherches absolument 
identiques à celles-ci; seulement, il arrive à une conclusion totalement 
inverse. 

On comprend difficilement que deux observateurs faisant la même 
chose arrivent à des résultats opposés. Maïs, en y regardant de près, les 
conclusions de M. Certes ne sont pas si éloignées des miennes qu'il sem- 
blerait. 

D'abord, il reconnait que les substances comprimées ne répandaient 
aucune mauvaise odeur; nous sommes d'accord sur ce point. De plus, les 
microbes existaient dans ces substances, mais ils étaient rares, immobiles ; 
j'ai vu la même chose. 
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En second lieu, M. Certes ouvrait tous les jours son SPP etil le por- 
tait entre 350 et 500 atmosphères. 

J'ai toujours dépassé 600, et je n’ouvrais jamais mon appareil qui tenait 
merveilleusement bien, puisque, pendant quarante jours, la pression 
portée à 700 n’a pas baissé de 20 atmosphères, et cela sans qu'on ait 
jamais eu besoin de pousser sur la pompe. 

Il est donc peu étonnant que nous n’ayons pas eu les mêmes résul- 
tats, puisque nous n'étions pas dans les mêmes conditions. 

Il est probable que la putréfaction est d'autant plus retardée que la 
pression est plus forte; or, jJ'opérais à une pression presque double de 
celle qu'employait M. Certes. 

Que faut-il conclure de ce que je viens de dire? Que la putréfaction est 
impossible dans les grands fonds et que les corps organisés s’y 
conservent indéfiniment? Ce serait imprudent. Il peut fort bien y avoir 
des microbes habitués à ces hautes pressions qui décomposent la matière 
dans les profondeurs, tandis que les germes et les microbes de la surface 
sont gênés par la pression dans leur évolution. 

Il se peut aussi que la pression ne fasse que retarder la putréfaction et 
que cela permette aux cadavres de poissons qui tombent dans les fonds 
d'y rester indemnes, en attendant qu'ils soient la proie des nombreux êtres 
qui vivent là. 


SECTION INTRA-CRANIENNE DU TRIJUMEAU ; LÉSIONS TROPHIQUES CONSÉCUTIVES, 


par M. J.-V. LABORDE. 


J'ai démontré depuis longtemps, par des recherches faites en collabo- 
ration avec mon ami, M. Mathias Duval, qu'à la suite d’une section bien 
faite du trijumeau, par un nouveau procédé qui m'est personnel et qui 
consiste à pratiquer cette section en avant du ganglion de Gasser, en 
pénétrant par la base du crâne, et non par sa partie supirieure, comme 
le faisait CL. Bernard, les lésions trophiques de l'œil, en particulier, qui 
constituent les effets essentiels de ce traumatisme expérimental, pro- 
cèdent de la profondeur de l'organe, et non point de sa surface, comme 
si elles avaient pour point de départ, et pour cause réelle et exclusive, 
l'insensibilisation de la conjonctive cornéo-scléroticale et palpébrale, pri- 
vant ainsi ces parties organiques de toute défense fonctionnelle contre 
l'agression des corps étrangers extérieurs. 

L'animal que je montre aujourd’hui est un nouveau et éclatant témoi- 
gnage du fait que nos précédentes expériences avaient déjà mis hors de 
doute et de contestation : en effet, chez ce lapin, l'opération qui a élé 
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typique, par la réussite, sans complication immédiate, ni d'hémorragie, 
ni de paralysie masticatrice, et qui a été suivie du phénomène essen- 
tiel de l’insensibilisation absolue de toutes les parties de l’œil et de la face 
tributaires de la cinquième plaie, on voit nettement que les altérations 
de l'œil apparaissent surtout dans la profondeur même du parenchyme 
oculaire, et non à sa surface, qui n'a été alteinte que consécutivement, 
et d’ailleurs très légèrement, par une opacité louche, sans ulcération 
appréciable. Le processus est d’ailleurs arrivé à la période terminale et 
de réparation; et le globe oculaire n’a pas subi la fonte purulente qui 
succède d'habitude aux sections compliquées d’impotence motrice de 
la mâchoire, et par suite de lésions nutritives graves par inauition 
l'insensibilité primitive et absolue n’en persiste pas moins, et les altéra- 
tions trophiques intra-oculaires ont amené la perte de la vision. 


Mais cet animal offre, à un haut degré, un autre phénomène, qui, à part 
la curiosilé, pourrait bien avoir une certaine signification, au point de 
vue des modifications trophiques attribuables à l'influence du trijumeau : 
je veux parler de la poussée et du développement considérables des dents 
incisives, qui ont pris, comme on le voit, de telles proportions, qu'elles 
émergent de la cavité buccale, à la façon des dents de l'éléphant, 

Elles ne mesurent pas moins de 4 centimètres, et l’une des incisives 
inférieures arrive jusque dans l’une des narines. 

Ce n’est pas la première fois que j'observe ce phénomène, dans les 
mêmes conditions expérimentales, mais sachant que sa production n'est 
pas rare, chez les rongeurs, en dehors des conditions de cette nature, 
notamment dans le cas de non-exercice prolongé, et du défaut de frot- 
tement et d'usure des dents l’une contre l’autre, à la suite, par exemple, 
de l’avulsion de l’une d’elles; sachant, d’un autre côté, que le défaut de 
fonctionnement peut être la conséquence de la paralysie primitive (grâce 
à la section concomitante) ou consécutive du nerf masticateur, je me suis 
tenu, jusqu'à présent, dans la réserve relativement à l'interprétation de 
ce fait. 

Cependant, sa production, à la suite de la lésion de la racine sensilive 
ou grosse racine, racine bulbaire du trijumeau, chez les oiseaux, en parti- 
culier chez les pigeons, dont le bec pousse alors presque indéfiniment, 
malgré la continuation du picorage, après l'opération expérimentale (1), 
et les circonstances précises et minutieusement observées dans lesquelles 
l’hypertrophie dentaire s’est faite chez notre lapin, m'autorisent, je crois, 
à sorlir aujourd'hui de cette réserve et à signdler la probabilité d’une 
relation de cause à effet, entre la lésion nerveuse et cette hypertrophie, 

Ces circonstances sont tes suivantes : 4° il n’y a pas de dent absente, et, 
conséquemment, cette condition ne saurait être invoquée ici; 2° durant 


(1) Voir notre Mémoire précité. 
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les trois premières semaines, et même un mois après l'expérience (nous 
sommes actuellement au troisième), l'animal n’a présenté aucun signe de 
paralysie masticatrice ; il s’est très bien nourri et a conservé son 
embonpoint. 

3° La poussée et l'allongement dentaires se sont réalisés rapidement 
durant cette première période, période d'état des troubles trophiques de 
l'œil; et ce n’est que depuis une quinzaine de jours que les dents, déme- 
surément accrues et sorties de la cavité buccale, se sont déviées de façon 
à ne plus se correspondre. 

Dans ces conditions, l'animal ne s’alimentant qu'avec de grandes diffi- 
cultés, a notablement maigri. Notre intention est de pratiquer une sec- 
tion des dents, pour tâcher de remettre l’animal en état de mastication 
à peu près normale; nous suivrons attentivement les péripéties de cette 
observation expérimentale, el nous en informerons la Société, en même 
temps que des résultats de l’examen systématisé des parties lésées, après 
autopsie complète; car il nous est facile de prévoir, à certains symp- 
tômes du côté de la face et des oreilles, qu’un travail local de névrite con- 
sécutive a dü se produire du côlé du nerf sectionné. 


Quoi qu'il en soit, et pour nous en tenir au point précis qui est l’objet 
de cette communication, je crois pouvoir signaler comme probable, et au 
moins possible, une relation causale entre la section nerveuse et le phé- 
nomène hypertrophique du côté du système dentaire. 

En somme, les altérations trophiques ou nutritives peuvent avoir, et ont, 
en réalité, des expressions multiples, dans lesquelles l’hypergène ou l’hy- 
pertrophie a sa place au même titre que l’atrophie ; et ce qui se passe, à 
ce sujet, du côté des oreilles du lapin, à la suite de la section du grand 
sympathique au cou, est d'autant plus de nature à justifier la déduction 
qui précède, que le trijumeau semble bien contenir les nerfs nutritifs ou 
trophiques de la tête ou de la majeure portion de celle-ci. 


Le Gérant : G. MAsson. 
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ment de l’évent du cachalot. — M. Kazr : Des altérations oculaires dans l'hémia- 
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tine, de la digitaline et de la spartéine sur les contractions du cœur et la pression 
sanguine. — Déduction relative à l'indication respective de ces trois substances 
comme médicaments cardiaques. 


Présidence de M. Duclaux. 


SUR QUELQUES MODIFICATIONS QUI SE PRODUISENT DANS LA COMPOSITION 
DU SANG SOUS L'INFLUENCE D'ACTIONS NERVEUSES 


(À propos de la communication de M. FéRé, séance du 16 février 1889), 


par M. MaALassez. 


Les faits très intéressants que M. Féré a constatés chez les hystériques 
et les épileptiques, à l’aide de l’examen spectroscopique de la surface 
unguéale du pouce, sont peut-être en rapport avec d’autres, que j'ai 
observés à l’aide de la numération des globules rouges (1) ou de la colo- 
-rimétrie du sang; et ceux-ci pourraient même expliquer ceux-là. 

Ainsi, j'ai trouvé que les sangs capillaire et veineux de la peau étaient 
plus riches en globules rouges que le sang artériel dont ils provenaient ; 
que cette augmentation de nombre s’atténuait quand on seclionnait 
les vaso-moteurs de la région, quand on les paralvsait ; tandis qu'elle 
s'exagérait quand on les excitait, ou encore quand on mettait obstacle 


(1) De la numération des globules rouges du sang. Th. doct., Paris, 1873. 


MM. Dastre et Lépine m'ont signalé un travail récent paru en Allemagne sur 
le même sujet. 
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au retour du sang veineux. La chaleur et le froid produisaient des effets 


analogues. 
L'augmentation du nombre des glsbules dans les sangs capillaire et 


veineux serait due, ai-je supposé, aux pertes de liquide subies par le . 


sang penilant son passage à travers les fins vaisseaux : ce serait un phé- 
nomène de concentration. La section des vaso-moteurs aurait pour 
effet de rendre cette concentration moins considérable, de laisser le sang 
plus semblable à ce qu'il était; l'excitation des nerfs ou les obstacles au 
retour du sang veineux angmenteraient, au contraire, cette concentration. 

Peu importe l'explication; ce que je tiens à rappeler ici, e’est que de 
simples modifications locales de circulation sont capables de changer 
d’une façon très notable la richesse globulaire du sang dans les régions 
où se produisent ces modificalions de circulation. 

Et, comme chez les hystériques il existe des modifications locales dans 
la cireulation et l'innervation, il serait possible que ce soient précisément 
ces modifications qui soient cause des variations observées par M. Féré. 

Je rappellerai d’ailleurs à ce propos que Tœnissen a constaté chez des 
hémiplégiques, entre le côté paralysé et le côté sain, des différences dans 
le nombre des globules rouges. 

La numération des globules m'a encore niontré que les exercices vio- 
lents et de courte durée, ayant amené une sudatiin abondante, sont ca- 
pables de produire une augmentation passagère de la richesse du sang en 
globules rouges (1); les évaluations d'hémoglobine ont donné, dans les 
mêmes circonstances, une augmentation d'hémoglobine dans le sang. Ces 
augmentations résulteraient vraisemblablement d’une concentration gé- 
nérale du sang due aux pertes de liquides subies. 

D'autre part, les fatigues musculaires et nerveuses plus ou moins pro- 
longées sont, an contraire, suivies d’une diminulion plus ou moins persis- 
tante dans le nombre des globules rouges du sang; il se produirait dans 
ces cas une hypoglobulie générale du sang, une véritable anémie. 

Or, il serait encore possible que, chez quelques-uns des sujets de 
M. Féré, il se soit produit des phénomènes analogues à ces augmenta- 
tions et à ces diminutions de richesse globulaire, lesquelles ne correspon- 
draient plus, comme les premiers dont j'ai parlé, à des variations locales 
dans la composition du sang, mais au contraire à des variations géné- 
rales. 


(1) Société de Biologie, 1874. 
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NOTES HÉMATOSPECTROSCOPIQUES SUR LES HYSTÉRIQUES, 


par M. Cu. FÉRé. 


Dans ma communication de la précédente séance, relative à l’étude 
hématospectroscopique, par la méthode de M. Hénocque, des hysté- 
riques, j'aurais dû faire remarquer que les variations de la durée de la 
réduction, sous l'influence des excitations lumineuses ou colorées, ne 
sont que la confirmation des expériences de Moleschott, qui a vu que la 
quantité de l'acide’ carbonique exhalé dans l’obseurité est, par rapport à 
celle qui est exhalée à la lumière, comnie 3 est à 5, et que l'élimination 
de l’acide carbonique est en rapport avec l'intensité de la lumière. 

On peut encore, par la même méthode, varier l'expérience de Bidder 
et Schmidt, qui ont vu que la perte de poids due à l’exhalation de l'acide 
carbonique et à la transpiration chez les animaux en état d’inanition, 
tendait à s’égaliser lorsqu'on les avait rendus aveugles. Peu de temps 
après la simple ocelusion des yeux, sans sommeil, on peut obtenir chez un 
sujet de cette catégorie un allongement du temps de réduction dépassant 
vingt seconiles. 

L'influence du sommeil ou de l'obscurité seule sur les fonctions de 
nutrition et de relation, qui se montre d’une intensité remarquable chez 
les neurasthéniques et, en particulier, chez les hystériques, me paraît jeter 
an certain jour sur la pathogénie des paralysies de nuit ou du réveil, qui 
ont été étudiées par plusieurs auteurs anglais et américains, et dont j'au- 
rai à rapporter plusieurs exemples. 


L'APPAREIL A VENIN DES POISSONS, 


par M. A. BoTrarp. 


Note présentée par M. GuicnaRp. 


Les appareils à venin qu’on trouve chez certains poissons offrent des 
variélés anatomiques assez nombreuses, qui peuvent êlre ramenées à 
cinq types principaux : 


A. Type de la Synancée (Synanceia brachio, etc); 
B. Type de la Vive (7rachinus draco, etc.); 
C. Type du Zhalassophryne reticulata ; 

D. Type de la Murène (Muræna Helena, etc.); 


E. Type de la Scorpène (Scorpaena scrofa, etc.). 
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A. Type de la Synancée. 


Les Synancées appartiennent à la famille des Triglidés; elles forment le 
genre Synancée, que Bloch a séparé de celui des Scorpènes. Jai étudié 
plus particulièrement l'espèce Synanceia brachio, Lac., qui est très 
répandue et qu’on trouve à la Réunion, à Maurice, aux Seychelles, à Java, 
à Taïti et en Nouvelle-Calédonie. 

La blessure faite par les rayons épineux de la Synancée est quelquefois 
mortelle, et j'ai recueilli, à la Réunion seulement, cinq cas de mort 
authentiques par la piqûre de ce poisson. 

L'appareil à venin de la Synancée siège à la nageoire dorsale. Cet appa- 
reil se compose essentiellement d’une épine pour l’introduction du venin 
dans la plaie, d’un réservoir à venin et d’une glande à sécrétion. 

Il y a, à la nageoire dorsale, treize rayons épineux, forts, acérés et 
creusés de chaque côté de leur axe longitudinal d’une cannelure profonde. 
A l’état de repos de l’animal, ces épines sont couchées le long du dos; 
elles s’érigent lorsque la Synancée prévoit un danger ou veut se défendre. 
La membrane qui relie les épines leur forme une gaine qui est terminée 
supérieurement par un bourrelet fibreux, peu extensible, et qui est attirée 
vers la base de l’épine pendant l'érection de la nageoire dorsale. 

De chaque côté de chacun des treize rayons épineux de la nageoire 
dorsale et un peu en arrière d’eux, afin d’être protégé par le plein de 
l’épine, se trouve un réservoir à venin cylindrique, allongé, deux fois plus 
long que large, et dont l'extrémité supérieure est terminée en vrille. Il y 
a ainsi deux réservoirs à venin, distincts et isolés l’un de l’autre, pour 
chaque épine, et l’on compte vingt-six réservoirs à venin sur l’animal. 
L'extrémité supérieure du réservoir à venin est placée au fond de la can- 
nelure de l’épine. C’est là le lieu de moindre résistance, où éclate toujours 
le réservoir à venin, lorsqu'il est soumis à une pression énergique. Cette 
pression est indispensable pour que le venin s’échappe du réservoir. Elle 
se produit, par exemple, lorsque le pied nu du pècheur se pose sur le dos 
de la Synancée. Il y a alors pénétration de l’épine dans les tissus, com- 
pression du réservoir, par l'intermédiaire du bourrelet fibreux signalé 
plus haut, rupture des parois du réservoir et pénétration du venin dans 
la plaie. Sans cetle pression, et j'insiste, l'animal est impuissant à nuire. 
Il peut ériger sa nageoire hérissée d’épines, mais il n’y a pas issue du 
venin à l'extérieur, ce liquide étant retenu dans son réservoir qui est 
absolument clos. La Synancée reste donc passive; elle n’attaque pas, elle 
se défend; et encore cette défense est limitée par les conditions que je 
viens d'indiquer. 

Le réservoir à venin d’une Synancée de 0,45 de longueur peut conte- 
nir un demi-centimètre cube de venin. Les réservoirs qui se trouvent à la 
base des deuxième et troisième rayons épineux sont plus développés que 


SÉANCE DU 23 FÉVRIER 133 


ceux qui sont annexés aux autres rayons épineux. Les deuxième et troi- 
sième rayons sont plus gros et plus longs que les autres; ils sont presque 
verticaux, surtout le troisième, les autres étant plus inclinés sur la ligne 
du dos. . ‘ 

Le réservoir à venin de la Synancée peut être facilement isolé des tissus 

-environnants, et en particulier de la membrane interradiaire. Son aspect 
extérieur, après isolement, est fibreux. Entre sa membrane propre 
(externe) et sa membrane intime (interne) se trouve une couche de tissu 
cellulaire lâche, dénuée de fibres musculaires, mais très riche en fibres 
élastiques. Dans l'épaisseur de cette couche conjonctive sont placées dix 
à douze glandes en tubes, ramifiées ; les ramifications ne vont pas au delà 
de trois. Ces glandes ont beaucoup d'analogie, par leur forme ramifiée 
aussi bien que par leur structure glandulaire, avec les glandes de Lieber- 
kunn du chat. Ce sont ces glandes qui sécrètent le venin. Celui-ci est clair, 
légèrement bleuâtre sur l'animal vivant, sans saveur particulière, à réac- 
tion à peine acide; il se trouble et devient louche sur l’animal mort 
depuis quelque temps. 

Le petit nombre de glandes à sécrétion (glandes en tubes) de l’appa- 
reil à venin de la Synancée explique comment cet appareil se développe 
avec l’animal, et pourquoi il n’y a pas écoulement de venin à l'extérieur, 
dans les conditions normales. 

Sur une Synancée conservée vivante pendant plusieurs jours, et chez 
laquelle j'ai épuisé par aspiration tout le contenu d’un des réservoirs à 
venin, le venin ne s’est pas reproduit, ou sa reproduction a été peu mar- 
quée, car la vésicule est restée aplatie. 

La force de projection du venin dans les tissus est considérable, à en 
juger par l’expérience suivante. Si, sur une Synancée vivante, on ramène 
entre le pouce et l’index la gaine et son bourrelet terminal vers la base 
d’une épine, et qu'on exerce en même temps une pression assez considé- 
rable, le réservoir à venin se déchire et son contenu jaillit à un mètre 
environ de hauteur, 

Le venin de la Synancée, comme celui de la Vive, produit une mortifi- 
cation rapide des tissus vivants qu'il touche; il agit aussi comme poison 
paralysant. 


Plotose rayé. — Le Plotose rayé appartient à la famille des Siluridés et 
au genre Plotose. J'ai étudié plus particulièrement l’espèce Plotose rayé 
(Plotosus lineatus, Lin.). 

Habitat : Mer Rouge (Ehrenberg) ; Seychelles, Réunion, Maurice (Com- 
merson), et la plupart des régions tropicales du Grand Océan. 

Mœurs : Comme la petite Vive et la Synancée, il s’enfouit dans le sable 
ou dans la vase. 

Ce poisson est très redouté des pêcheurs. 

-: L'appareil à venin du Plotose rayé siège en avant des nageoires pecto 


434 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


rales et de la première nageoire dorsale. I! est représenté : 1° par une 
forte épine, acérée, dentelée sur son bord postérieur et creusée d’un canal 
central en communication avec le réservoir à venin qui se trouve à la base 
de l’épine; 2° d’un réservoir à venin. Celui-ci est une poche piriforme, 
fibreuse à l’extérieur, dénuée de fibres musculaires, maïs très riche en 
fibres élastiques. Elle est tapissée à la surface interne de cellules à sécré- 
tion. 

Le canal creusé dans l’intérieur de l’épine s'étend jusqu’à une petite 
distance de son extrémité libre. 

Iln’y a pas écoulement de venin à l'extérieur, à l’état normal, et aucun 
muscle à fonction spéciale n’est annexé au réservoir à venin. Il faut que 
l’épine se brise dans les tissus — et sa fragilité amène toujours ce résultat, 
quand on faitune pression, soit avec la main, soit avec le pied, sur le dos 
de l'animal, — pour que le venin pénètre dans la plaie. 

Cet appareil à venin est donc purement défensif, comme celui de la 
Synancée. 

L'appareil à venin du Plotose rayé ne ressemble à celui de la Synancée 
qu’en ce qu'il est absolument clos et que le poisson reste absolument 
passif vis-à-vis du pêcheur qu'il blesse. 


B. Type Vive. 


Les Vives appartiennent à la famille des Triglidés. Quatre espèces du 
genre habitent nos côtes : le Zrachinus draco, le Trachinus vipera, le 
Trachinus araneus et le Trachinus radiatus. Les deux premières espèces 
se pêchent plus spécialement dans la Manche, et les deux dernières dans 
la Méditerranée. 

.J'ai étudié l'appareil à venin des quatre espèces du genre Vive, au 
laboratoire maritime de physiologie du Havre. Il est identique chez les 
quatre espèces. 

Je ne reviendrai pas sur la description de la glande à venin de la Vive, 
qu’on trouvera dans la thèse inaugurale du D' L. Gressin. 


Cotte. — Les Cottes appartiennent à la famille des Gobiidés. On trouve 
en abondance deux espèces du genre dans la Manche : le Cottus scorpio et 
le Cortus bubalis. Ge sont ces espèces que j'ai plus particulièrement 
étudiées. 

L'appareil à venin du Cotte est analogue à celui de la Vive. Ce poisson 
a trois épines operculaires auxquelles la membrane des ouïes forme 
gaine. Celle-ci peut se retrousser pour laisser saillir l’épine, laquelle 
est creusée d’un double canalicule. C’est à la troisième épine operculaire 
(en comptant de haut en bas) que siège l’appareil à venin le plus déve- 
loppé. Il y a là des culs-de-sac semblables à ceux de la Vive. 

La surface interne des culs-de-sac n’est revêtue de cellules à sécré- 
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tion qu'au moment du frai. Ce fail explique cemment certains pêcheurs 
redoutent beaucoup la piqüre du Cotte, tandis que d’autres pêcheurs 
refusent toute nocuité à cette piqüre. 

En dehors de l’époque du frai, on ne trouve que des îlots, plus ou 
moins étendus, de cellules à sécrétion sur la surface interne des culs- 
de-sac ; l’épithélium cylindrique peut même alors disparaître entière- 
ment. 

Chez les Cottes qui remontent les cours d’eau douce, et qu’on trouve 
quelquefois à une très grande distance de la mer, l'appareil défensif, 
tont en restant le même quant à l'existence des épines et des culs-de-sac, 
n'offre plus de cellules à sécrétion. Toutefois, quand le poisson se sent 
saisi par la main des pêcheurs ou qu'il est irrité, il gonfle ses joues (ses 
opercules) et érige ses épines. 

Le Cotte d’eau douce regagne [a mer pour frayer, mais le séjour de 
peu de durée qu'il y fait et l’époque du frai ne lui font pas recouvrer les 
cellules à sécrétion qu’il a une fois perdues. | 

Chez les autres Chabots, par exemple ceux qui sont si abondants dans 
les cours d’eau douce de la Réunion, il n'y a plus d’épines ni de culs-de- 
sac, mais l'animal gonfle toujours ses joues au moment du danger, et 
fait le simulacre d’ériger des défenses qu'il ne possède plus. C’est là un 
caractère alavique qu'il est intéressant de constater chez certains Gobiidés 
d'eau douce. 


C. Type du Thalassophryne reticulata. 


Ce poisson appartient à la famille des Batracidés et au genre Thalasso- 
phryne. J'ai étudié plus particulièrement l'espèce T'halassophryne reticu- 
lata, dont j'ai trouvé plusieurs beaux exemplaires dans la collection de 
Lesueur, qui se trouve au Muséum du Havre. 

Habitat : Golfe du Mexique, où il est très abondant. 

La blessure de ce poisson est très redoutée. 

Le Thalassuphryne reticulata possède un double appareil à venin, un 
appareil operculaire el un appareil dorsal. 

Une épine forte, droite, conique et creusée d’un canal central termine 
l'os operculaire. Cette épine est en relation avec une poche à venin qui 
offre deux prolongements : un qui se dirige vers le profil de la tête, 
l’autre qui s'étend latéralement vers la joue. 

La membrane des ouïes enveloppe, comme chez la Vive et le Cotte, 
l’épine operculaire et lui forme une gaine. La contraction des muscles 
qui servent à produire le double mouvement d'abduction et d'élévation 
de l’opercule agit en mème temps sur le réservoir à venin et produit 
l'écoulement du liquide qui y est contenu. Le venin apparaît alors sous 
forme d’une gouttelette à l’extrémité de l'épine. Mais il n’y a pas de 
muscles spéciaux pour lancer le venin dans la plaie faite par l’épine. 
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Deux épines, en relation chacune avec un réservoir à venin, se trou- 
vent en arrière de la tête. Elles sont coniques et creusées d’un canal cen- 
tral ; la première (l’antérieure) est plus courte que la deuxième. Ces 
épines sont reliées entre elles par une membrane interradiaire qui leur 
forme une gaine, et elles constituent une première nageoire dorsale 
composée de deux rayons seulement. La première dorsale est isolée 
et bien distincte de la deuxième dorsale, qui s'étend jusque vers la 
queue. 

La simple érection des rayons épineux, sous l'influence des muscles 
qui redressent les nageoires, ramène leur gaine vers la base de l’épine 
et fait sourdre à l’extrémité de celle-ci une gouttelette de venin ; mais, 
pas plus là qu’à l’opercule, il n’y a de muscles spéciaux dont l’action 
projette le venin en jet. 

La surface interne des poches à venin est tapissée de cellules cylin- 
driques à sécrétion, dont la fonte constitue le venin. 

L'action physiologique du venin du Z'halassophryne reticulata m'est 
inconnue, mais il est probable que cette action ne diffère pas sensiblement 
de celle du venin de la Vive et de la Synancée. 


D. Type de la Murène. 


Ce poisson appartient à la famille des Murénidés et au genre Murène. 

J'ai étudié l'appareil à venin de la Murène Hélène, qui est abondante 
dans la Méditerranée. 

Les pêcheurs redoutent les morsures de la Murène, qui sont réputées 
envenimées. ; 

L'appareil à venin de la Murène Hélène siège au palais. Il est limité, 
inférieurement par la muqueuse palatine, supérieurement par les os 
palatins qu'il recouvre exactement, postérieurement par le relief des os 
pterygoïdiens, latéralement et en avant par l’arcade dentaire {maxil- 
laires et inter-maxillaires). 

Cet appareil à venin est constitué par une poche relativement vaste, 
qui peut contenir un centimètre cube de venin sur une Murène de la taille 
d’un mètre, et par trois ou quatre dents fortes, coniques, légèrement 
arquées, à convexité antérieure et en forme de crochets (analogie avec 
les crochets des serpents). La poche à venin est tapissée d’épithélium 
cylindrique à sécrétion, comme chez la Vive. Les dents ne sont point 
creusées d’un canal central, et le venin s'écoule entre elles et la mu- 
queuse palatine qui leur forme une gaine. Celle-ci est ramenée à la 
base des dents dans leur mouvement de pénétration dans les tissus. 

Les dents sont mobiles ; elles sont articulées avec l'os palatin qui 
présente une petite cavité pour les recevoir, et un tissu fibreux résistant 
sert de moyen d'union. Elles peuvent être abaïissées, en arrière, contre 
la muqueuse palatine ; la première, la deuxième et la quatrième (quand 
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celle-ei existe) s’effacent alors complètement entre les replis de la mu- 
queuse. La troisième, à l’état normal, reste érigée, et c’est elle qui doit 
blesser le plus souvent. Aucune de ces dents ne peut être ramenée, en 
avant, au delà de la verticale. 

Outre les dents palatines, il y a, entre les groupes des dents maxil- 
laires, plusieurs dents mobiles qui sont en relation avec le réservoir à 
venin. Les mouvements imprimés aux deux premières dents mobiles, 
lesquelles sont placées de chaque côté de la ligne médiane, en avant, sont 
transmis exactement à la quatrième dent palatine, par l'intermédiaire de 
la muqueuse et de tractus fibreux spéciaux. 

Il n'y a aucun muscle dans l'épaisseur ou dans le voisinage du réser- 
voir à venin, dont la contraction puisse diminuer son volume. Les mus- 
cles pharyngiens supérieurs, qui s’attachent à une très courte distance de 
l’extrémité postérieure du réservoir à venin, ne m'ont pas semblé avoir 
une action manifeste dans ce sens. 

Je n’ai pas encore expérimenté l’action physiologique du venin de la 
Murène, el je ne connais cette action que par la relation de plusieurs cas 
de morsures graves qui m'ont été signalés. 

Le venin de la Murène Hélène, outre son action toxique, a des pro- 
priétés digestives puissantes, et, sur le poisson mort depuis quelque 
temps déjà, on trouve toutes les parois de la glande digérées. Les os 
palatins sont alors mis à nu, la muqueuse ayant été dissoute compiète- 
ment, de même que le tissu fibreux qui unit les dents à l’os palatin. Les 
dents palatines tombent alors d’elles-mêmes. 

- On peut avoir, dans l'existence ou dans l’absence du réservoir à venin 
de la Murène, un moyen pratique de s’assurer si le poisson est frais ou 
non. 


E. Type de la Scorpène. 


Les Scorpènes appartiennent à la famille des Triglidés (anciennes joues 
cuirassées de Cuvier) et au genre Scorpène. On en connaît de très nom- 
breuses espèces qui habitent toutes les régions chaudes de l'Atlantique, 
de la mer des Indes et du Grand Océan. 

On trouve deux espèces de Scorpènes (ou Racasses) dans la Méditer- 
ranée : la grande Scorpène rouge (Scorpaena scrofa) et la petite Scorpène 
brune (Scorpaena porcus). Aux Antilles existent plusieurs espèces du 
genre dont la plus connue est la Rascasse vingt-quatre heures, ainsi 
nommée parce qu'on croit que ses blessures déterminent la mort dans ce 
laps de temps. 

Partout où elles existent, on redoute les piqüres des Scorpènes. 

Toutes les espèces que j'ai examinées possédaient un appareil à venin. 

Cet appareil à venin siège à la nageoire dorsale et à la nageoïire anale. 

Les rayons épineux de la nageoire dorsale sont creusés, de chaque 
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côté de l'axe de l’épine, d'un canalicule qui sert à l'écoulement du venin. 
Celui-ci et sécrélé par la surface interne de la membrane interradiaire 
des épines, qui leur forme une gaine dans un sixième environ de leur lon- 
gueur. La surface interne de la gaine est tapissée par une couche de cel- 
lules cylindriques à sécrétion. L'appareil à venin des Scorpènes est sem- 
blable à celui qui se trouve annexé aux rayons épineux des 4-7 rayons 
épineux de la nageoïre dorsale de la Vive. 

À la nageoire anale de plusieurs Scorpènes et, en particulier, de la 
Rascasse vingt-quatre heures, se trouvent plusieurs très forts rayons épi- 
neux possédant une gaine sécrétant du venin comme celle des rayons 
épineux de la nagevire dorsale. 

Chez la petite Scorpène brune de la Méditerranée, outre les systèmes 
dorsal el anal, il y a trois épines saillantes à l’opercule. Ces épines sont 
recouvertes par la peau des ouïes, qui leur constitue une gaine. On trouve 
à la surface interne de cette gaine quelques îlots de cellules à sécrétions. 
— En somme, il n'y a là qu'un rudiment d’appareil à veuin, une sorte de 
forme de transition entre le type dorsal et le type operculaire. 

Il me resterait à décrire l'appareil à venin des Amphacanthes (fam. 
des Theutlidés), des Ptérois (fam. des Tiiglidés), des Perches (fam. des 
Percidés), mais cette description m'entraînerait au delà des limites d’une 
simple note. Ces appareils à venin peuvent, d'ailleurs, être rapportés au 
type de la Scorpène. 

Je soupçonne, quant à présent, l'existence d’un appareil à venin chez 
un grand nombre d’autres poissons, notamment chez certains Siluridés 
(genres Bagres, Doras, Pimelodes), chez l'Holacauthe Lion et chez plu- 
sieurs Raies armées (genre Trigon). Mais je n’ai pas encore eu l’occasion 
de faire des recherches à cet égard. Je range ces poissons, provisoirement, 
dans la grande classe des poissons vulnérants ; je les reporterai dans celle 
des poissons venimeux quand j'aurai vérifié chez eux l'existence d’un 
appareil à venin. 


En résumé, mes recherches sur l’appareil à venin des poissons m'ont 
amené à distinguer cinq types distincts, suivant que l'appareil est entiè- 
rement clos (lype Synancée), à moitié clos (types Z'halassophryne retlicu- 
lata et Wuræna Helena], où en communication directe avec le milieu 
extérieur (1ypes Vives et Scorpènes). 

La grande diversité des formes des poissons peut expliquer, jusqu 
un certain point, les variations de forme et de structure des appareils à 
venin. 


9 
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OBSERVATIONS RELATIVES A LA RECHERCHE DE L'UROBILINE DANS LA BILE, 


par M. J. Winter, 


Préparateur au Laboratoire de thérapeutique. 


Note présentée par M. GRÉHANT. 


Dans une note communiquée à la Société de Biologie (13 octobre 1888, 
p. 678), MM. Kiener et Engel mentionnent, pour la recherche de l'uro- 
biline dans la bile, une méthode dont j'ai eu l’occasion de me servir un 

certain nombre de fois. J'ai fait notamment, depuis la publication de cette 
note, une série d'expériences destinées à établir définitivement la valeur 
_de ce procédé, que je rappelle ici en quelques mots : Étendre la bile de 
son volume d’eau.et éliminer les pigments biliaires par une série de pré- 
cipitations à l’aide du chlorure de calcium et du carbonate de soude 
d’abord, puis par un lait de chaux et un courant d’acide carbonique, 
enfin par le phosphate de soude et de chaux. Le liquide ainsi décoloré 
doit retenir encore l’urobiline. 
Je me suis servi dans mes expériences de biles diverses (bile de bœuf 
fraîche, bile humaine), en m'adressant de préférence à des biles présen- 
tant nettement la bande spectrale de l’urobiline. Une fois même, j'y ai 
ajouté de l'urine urobilique. 

Dans une dernière expérience enfin, je dois à l'obligeance de M. le pro- 
fesseur Hayem d’avoir pu me servir d’une bile presque exclusivement 
urobilique (bile de diabétique mort de phtisie pulmonaire). 

Sauf dans ce dernier cas, je n’ai jamais pu, en appliquant. la méthode 
ci-dessus, retrouver de l'urobiline dans la liqueur finale, qui est, en géné- 
ral, complètement décolorée et sans réaction spectrale sensible. 

Quant à la bile de diabétique en question, elle était d'un brun foncé et 
ne présentait au spectroscope qu'une large bande d’urobiline très nette, 
avec un spectre des pigments biliaires très faible. 

Réaction de Gosselin faible; avec le chlorure de zinc ammoniacal, 

fluorescence verte nette et caractéristique. Après traitement ci-dessus, le 
liquide filtré présente encore une très faible bande d’urobiline. Je fais 
une quatrième précipitation avec le phosphate de soude et de chaux. 
Après filtration, le liquide passe incolore et ne présente plus aucune trace 
d'obseurcissement spectral. 

De ce qui précède, je suis obligé de conclure : 

1° Que les précipités calcaires gélatineux, notamment le phosphate, en- 
traînent bien les pigments biliaires, mais entraînent également l’urobiline ; 

2° Que la méthode dont se sont servis MM. Kiener et Engel est, en tous 
les cas, insuffisante pour rechercher de petites quantités d'urobiline dans 
la bile, 
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LE ROLE DES MICROBES DANS CERTAINES FERMENTATIONS. 


(A propos des expériences de MM. RoGEr, Nocarp, Roux et CHARRIN). 


Note de M. A. HERZEN (de Lausanne). 


Quel est le véritable rôle des microbes spécifiques qui accompagnent 
la plupart des phénomènes fermentatifs ? Est-il toujours le même ? 
À priori, il y a quatre possibilités : 


4° Les microbes se forment par génération spontanée et sont le 
résultat des modifications du milieu ; 

2 Ils sont, au contraire, la cause, unique et suffisante, de ces modifica- 
tions, qui ne seraient point produites en leur absence ; 

3° Ils sont les agents de transformations ultérieures dn milieu, qui doit 
subir, indépendamment d'eux, une modification 2nitiale de sa constitu- 
tion ; 

4° Ils sont les consommateurs des produits ultimes fournis par les 
modifications successives du milieu, et ne s’y multiplient qu'après coup. 


La première possibilité est aujourd’hui rejetée par les savants, pres- 
que sans exception; toutes les expériences parlent, en effet, clairement 
contre elle, — sauf peut-être une seule, qui ne me paraît pas avoir été 
définitivement réfutée (1). 

La deuxième possibilité est, en revanche, admise presque sans conteste, 
et à l'exclusion des deux dernières, par la très grande majorité des 
savants. 

Or, si, dans un certain nombre de cas, les microbes sont réellement la 
cause des phénomènes qu’on leur attribue, ne pourrait-il pas en être 
autrement dans d'autres cas, voire même dans quelques-uns de ceux où 
l’on croit fermement qu’il en est ainsi? 

Il parait certain que la cellule de la levure est bien l’agent causal de 
la fermentation alcoolique ; mais quelques observations assez nettes, — 
probantes, si elles se confirment, — montrent que, dans la fermentation 
acétique, les microbes sont plutôt la conséquence du processus (quatrième 
possibilité) et que, dans la putréfaction du tissu musculaire, ils donnent 


(1) Je fais allusion à l'expérience de M. Charlton Bastian (Linnean Society's 
-Journal, V. XIV, p. 14 et suiv. du mémoire) ; elle consiste à neutraliser, après 
stérilisation, l'urine acide renfermée dans une cornue scellée au chalumeau, 
en brisant un petit ballon introduit au préalable dans l’intérieur de la cornue 
et contenant une dose rigoureusement déterminée de potasse caustique. 
M. Bastian me paraît avoir victorieusement répondu aux objections de 
MM. Tyndal et Roberts. 
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la forme putride proprement dite aux transformations ultérieures de la 
masse, qui se modifie d'abord en vertu de l'instabilité propre de sa 
constitution chimique (troisième possibilité). 

Voici les faits qui se rapportent à la fermentation acétique ; on peut, 
naturellement, les varier de différentes manières ; je choisis la combinai- 
son la plus complète et la plus démonstrative : 

Je prépare cinq flaçons, contenant : 


1° Une certaine quantité de vin, d’une qualité qui se transforme très 
facilement en vinaigre ; 

% La même quantité de ce vin, mais, en outre, une très petite quan- 
tité d’acide borique, à raison de 0,5 p. 1,000 ; 

3° Le même volume d’eau distillée, avec 5 à 10 p. 100 d’alcoo!l : 

4° De l’eau distillée avec 5 à 10 p. 100 d'acide acétique ; 

5° Ce même mélange, avec 5 p. 100 d'acide borique. 


Au bout de trois ou quatre semaines, le vin du n° 4 est complètement 
transformé en vinaigre et fourmille de microbes; le contenu des autres 
flacons, y compris le n° 2, est parfaitement intact. J'inocule alors les 
n® 2 à 5 avec une goutte du n° 1; au bout de quatre à huit jours, les 
microbes disparaissent dans les n° 2 et 3, tandis que leur nombre 
augmente considérablement dans les n° 4 et 5. 

Il s'ensuit que l’acide borique, nème à 5 p. 100, n’est pas un poison 
pour ces microbes ; que ceux-ci peuvent vivre d'acide acétique ; qu'ils ne 
peuvent pas vivre d'alcool ; or, comme ils ne se multiplient pas, et péris- 
sent même dans le vin contenant une dose cent fois plus petite d'acide 
borique, il est évident que ce dernier s'oppose à l’acétification non en 
tuant les microbes, mais en empêchant une transformation chimique du 
vin. Donc, les microbes sont un épiphénomène de cette transformation, 
lorsqu'elle peut avoir lieu ; ils se multiplient, en effet, dans le vin bori- 
qué, si on y ajoute quelques gouttes d’acide acétique pur. 

Passons à la putréfaction. 

De petits morceaux de viande, de 2 ou 3 kilos, trempés pendant quelques 
heures dans une solution aqueuse d’acide borique, neutralisée par une 
quantité suffisante de borate de soude, se conservent indéfiniment à l’état 
de fraicheur parfaite, dans des vases de verre ou de fer-blanc. Mais si 
l’on prend des morceaux trop gros, de 45 ou 20 kilos,‘on ne parvient à 
conserver, à la longue (3 ou 4 mois) à l’état parfaitement frais, qu’une 
couche extérieure, plus ou moins épaisse, de 5 à 10 centimètres ; les 
couches profondes sont d'autant plus altérées qu’elles sont plus profondes : 
moins rouges d’abord, puis jaunâtres, enfin verdâtres, et dégagent une 
odeur désagréable, mais qui n'est pas l'odeur pénétrante et nauséabonde de 
la putréfaction; elle est plutôt fade et aigrelette. Cette modification des 
couches profondes de la viande, insuffisamment imbues d’acide borique, 
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sans doute, ne débute que quelques semaines après la préparation et se 
développe très lentement; jamais je ne l’ai vue prendre l'aspect d'une vraie 
putréfaction. Elle se manifeste, selon toute apparence, sans aucune par- 
ticipation des microbes, et semble être un phénomène purement chi- 
mique; mais sans les microbes elie ne va pas plus loin; leur intervention 


a lieu après coup et donne lieu à la putréfaction proprement dite. (Pour. 


plus de détails, voir le prochain numéro de la Semaine médicale, 
27 février.) 

Ce fait a la plus grande analogie avec les intéressantes constatations 
de MM. Roger, Nocard, Roux et Charrin, relativement à l'infection char- 
bonneuse chez le lapin : le Lissu musculaire normal du lapin n’est pas un 
milieu favorable au développement de la bactéridie du charbon sympto- 
matique : le lapin est réfractaire à cetle infection; mais que son tissu 
musculaire vienne à être plus ou moins alléré par certaines substances 
chimiques, il est du même coup transformé en un milieu favorable ‘au 
microbe septique, celui-ci y pullule et le lapin succombe. 

Chose curieuse : au nombre des substances qui prédisposent ainsi les 


muscles du lapin à cette infection, se trouve l'acide lactique, proche: 
parent de Pacide sarcolactique, qui est un produit de décomposition! 


direct et constant de l’activité musculaire. Il est done probable que le 
même lapin, qui, au repos, jouit d'une immunité si remarquable pour 
le microbe en queslion, cesse d’en jouir lorsque ses muscles, grâce à un 
travail violent et prolongé, sont chargés d'une grande quantité d'acide 
sarcolactique, bref, lorsque le lapin est fatiqué. 


Mon observation sur la viande indique qu’une prédisposition semblable. 


doit s’opérer dans le tissu musculaire privé de circulation, pour le rendre 
accessible aux microbes de la putréfaction. 


RECHERCHES SUR L’ASSIMILATION DU SUCRE DE LAIT, 


par MM. BourQuELoT et TROISIER. 


Le sucre de lait n’est pas directement assimilable. Comme M. Dastre l’a 
montré (1), il se retrouve en totalité et en nature dans les urines, lorsqu'on 
l’injecte dans les veines d’un chien. 

Pour servir à la nutrition, la lactose doit donc subir une transforma- 
tion digestive. On a cherché à déterminer l'agent de cette transformation, 
les produits qui en résultent, ainsi que la région du tube digestif où elle 


(1) A. Dastre. Note sur la lactose, in C1. Bernard, Lecons sur les phénomènes de 
la vie, etc., 1879, t. IT, p. 543. 


a 
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s’accomplit; mais, jusqu'à présent, on n’est arrivé à aucun résultat certain. 

On sait que le sucre de lait est un saccharose, c'est-à-dire un corps 
formé par l'union des deux glucoses avec élimination d’eau. Le sucre de 
canne, dont les propriétés physiologiques sont bien connues, est le type 
de ces sortes de corps ; il se dédouble en deux glucoses (glucose ordinaire 
et lévulose), par l’action des acides étendus chauds, et, ce qui esl très 
important, il subit le même dédoublement pendant l'acte digestif; c'est 
grâce à cela qu'il devient assimilable. 

On a supposé par analogie que le sucre de lait qui se dédouble en 
glucose ordinaire et en galaetose,sous l'influence des acides étendus, devait 
également, pour être digéré et rendu assimilable, subir la même d'com- 
position. Gette hypothèse a été le point de départ de toutes les recherches 
qui ont été faites pour déterminer les produits de la digestion du sucre 
de lait; on a essayé l’action des divers sucs digestifs sur cette matière 
sucr‘e, mais aucun d'eux n a donné le dédoublement cherché. 

CI. Bernard prétendait que le sucre de lait était transformé en glacose 
fermentescible par le suc pancréatique (1). Cette opinion n’a pas été con- 
fimmée par les recherches récentes. Il est vrai qu'à l'époque où CL. Ber- 
nard faisait cette observation, on ne connaissait pas la propriété que pos- 
sèdent certaines bactéries de faire fermenter le sucre de lait. Or, le suc 
paneréalique est un liquide très propre au développement de ces micro- 
organismes; il est donc possible que Cl. Bernard ait eu sous les Yeux une 
fermentation de ce genre. 

En réalité, nous ne savons encore rien de posilif sur la digestion et sur 
le mode d’assimilation de la lactose. 

Nous avons essayé de résoudre ce problème d’une façon indirecte en 
comparant chez uu diahétique le sucre de lait ingéré et le sucre éliminé 
par l’urine. Voici l'hypothèse sur laquelle repose notre expérience : le dia- 
bétique digère les matières sucrées, mais il ne les assimile pas, ou ne Îes 
assimile que partiellement. Si on le met au régime exclusivement lacté 
ou à un régime de lait additionné de sucre de lait, les matières sucrées 
que l’on retrouvera dans les urines devront représenter les produits de la 
digestion de ce sucre, puisqu'il n’y aura pas eu d’autres hydrates de car- 
bone ingéré. À priori, on pouvait supposer que le sucre éliminé serait en 
grande partie du glucose, qui est le type du sucre diabetique; le point 
important élait de savoir si l'urine contiendrait de la galaclose; c'est une 
recherche qui n’avait pas encore été faite. 

Voici comment nous avons procédé : 


Notre glycosurique était un homme de cinquante-un ans, arrivé à la pé- 
riode cachectique du diabète, avec complication de tuberculose pulmo- 


naire. Pendant la durée de l'expérience, il prit chaque jour 4 litres de lait 


(1) CI. Bernard, Lecons de physiologie expérimentale, t.T, p. 151, 1855. 
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et des tisanes non sucrées. Il fut d’abord soumis à la diète lactée simple 
pendant trois jours, du 21 au 24 janvier 1888. À partir du 24 jusqu'au 
98, on ajouta au lait des quantités croissantes de lactose (1), comme 
l'indique le tableau ci-dessous. On a réuni chaque jour les urines des 
vingt-quatre heures et l'on a dosé le sucre de deux façons, par le polari- 
mètre et par la liqueur cupro-potassique. Dans le calcul, on a supposé 
que le sucre était du glucose. 


SUCRE TOTAL DOSÉ COMME GLUCOSE 
URINES TR 
émises par le par Ja 
AU LAIT POLARIMÈTRE LIQUEUR DE FEHLING 


SUCRE DE LAIT 
ajouté 


NUE 5 gr. 724 
8 lit. 600 - 62 gr. 3 


10 lit. | 83 gr. 6 


10 lit. 82 gr. 1 

11 lit. 127 gr. 95 
Sie 18 gr. 24 
1 lil. 450 


Le sucre de l’urine était-il bien du glucose ? Si une partie de ce sucre 
avait été de la galactose, comme le pouvoir rotatoire de celui-ci est plus 
élevé que le pouvoir rotatoire du glucose, les chiffres de la quatrième 
colonne seraient plus élevés que les chiffres correspondants de la 
cinquième. 

Il y a, au contraire, entre ces deux séries de chiffres, une concordance 
aussi parfaite qu’on peut le demander dans ces sortes de recherches. 

Voilà une première preuve que le sucre de l’urine émise pendant la 
durée de l'expérience était bien du glucose. 


Toutefois, pour établir d’une façon plus convaincante la nature de ce 
sucre, nous avons séparé la matière sucrée elle-même. L’extraction de 
ce produit, sa séparation à l’état cristallisé et pur, ont exigé de longues 
manipulations que nous ne pouvons rapporter ici. 

Le sucre obtenu, purifié par trois cristallisations dans l'alcool, présen- 


(1) Et cela, sans aucun préjudice pour le malade. Ce jour-là, le malade a 
été remis au régime ordinaire (viande et pain), 
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tait tous les caractères du glucose. La recherche de son pouvoir rota- 
toire « D, en particulier, a donné les chiffres suivants : 


Vi— DOC: CE 
p = 0 gr. 6617 (desséché à 110°). 
GE = 
RE __ 41,383 X 50,14 Sr 
d OUR — T2<0,6617 — —- 520,4. 


Ce sucre est donc bien du glucose. 


En résumé, voici quels sont les résultats de nos recherches. Nous avons 
fait prendre à un diabétique exclusivement ccmme hydrates de carbone 


. des quantités croissantes de sucre de lait; le sucre de l'urine a augmenté 


proportionnellement et, pour certains jours, l'augmentation a été égale 
ou presque égale à la quantité de sucre ingéré. IL semble donc que l’on 


soit autorisé à considérer ce surplus de sucre comme provenant du sucre 


de lait, et celui-ci a donc été transformé en glucose. 

Cette transformation s’est-elle faite directement dans le tube digestif; 
ou bien les produits de la transformation digestive du sucre de lait ont- 
ils servi à former transitoirement du glycogène, qui s’est dédoublé en 
donnant le glucose que nous avons retrouvé dans l'urine ? C’est ce que 
nos recherches ne permettent pas de décider. 

En tout cas, ces faits viennent à l'appui de l'hypothèse d’après laquelle 
le glucose serait la forme chimique à laquelle aboutissent les hydrates 
de carbone avant leur utilisation par l'économie. 


ROLE PHYSIOLOGIQUE DU SUCRE DE LAIT, 


par M. A. DASTRE. 


IL est remarquable que les physiologistes aient pendant fort longtemps 
négligé l’étude du sucre de lait, alors qu'ils ont, au contraire, apporté 
tous leurs soins à fixer le rôle d’autres sucres, tels que la saccharose et la 
glucose. La lactose n'offre cependant pas moins d'intérêt. En fixant à 
5 p. 100 environ la quantité moyenne de sucre de lait que contient le 
lait de la femme, on peut évaluer à 65 grammes par jour la quantité de 
lactose qu’ingère le nourrisson. Ce sucre est donc un aliment abondant 


de l’enfant et de tous les mammifères jeunes. Il était donc intéressant 
d'en connaître l’évolution et le rôle physiologique. Je me suis occupé à 


plusieurs reprises de ce problème. Depuis la note que j'ai ajoutée en 
appendice dans le second volume de l'ouvrage de Cl. Bernard sur les 


8. 
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Phénomènes de la vie commune aux animaux et aux plantes, paru en 
1878, j'ai indiqué quelques-uns des résultats de mes recherches dans les 
publications suivantes : 


1° Des transformations de la lactose dans l'organisme, étudiées par le 
procédé de la cireulation artificielle (apport sur l'École pratique des 
Hautes-Études, 4879, p. 94): 

2° La lactose dans le sang et dans l'intestin (Bulletin de la Société phi- 
lomatique, t. II, p. 430) ; 

3° Études sur le rôle physiologique du sucre de lait (Mémoire présenté 
à l'Académie des Sciences, 1882). 

Je rappellerai ici quelques points de ces études. 


I. — ZLa lactose est-elle assimilable ? 


La première question était de savoir si l'organisme -peut utiliser la 
lactose sous son état actuel telle qu’elle lui est offerte par l’alimen- 
tation. 

J'ai institué, pour résoudre cette question, deux ordres d'expériences : 
des expériences d'injection veineuse, des épreuves de circulation arti- 
ficielle. 

Les premières consistent, selon le procédé de Miahle et de CI. Bernard, 
à introduire dans les veines d’un animal, lapin ou chien, une solution 
titrée et chaude de lactose et à examiner les urines, afin de savoir si la 
substance est rejetée par l'organisme et dans quelle proportion. 

Voici quelques exemples : 


Première expérience. — Lapin. — 22 octobre 1878. 


On découvre lu veine crurale et l’on injecte 10 c. c. d'eau salée à 7 pour 1,000 
contenant à décigrammes de lactose. — L'injection est faite lentement et dure qua- 
rante minutes. — On recueille avec soin l'urine, aussitôt après l'injection finie et 
deux heures après. — On obtient ainsi #4 c: ce. — On en conserve une pelite por- 
tion et on analyse le reste avec le sulfate de soude et la liqueur de Violette. — On 
s’est ussuré préalablement du tilre de celte liqueur, qui correspond à 6 milligr. 3 de 
lactose par €. €. 

On retrouve aïnsi dans l'urine émise 8 décigr. 87, c'est-à-dire à peu près les 
quatre cinquièmes de la lactose introduite. 

On s'assure que le sucre réducteur ainsi éliminé est bien de la lactose, en fuisant 
un essai comparatif de fermentation avec la levure. La fermentation n'a pas lieu. 


Deuxième expérience. — 24 octobre 1878. 


Chien à poil ras, de 6 kilogr. 500, — Étendu sur la table de contention. 


Une sonde est introduite dans la vessie, 
On découvre la-veine tibiale et l’on injecte dans le bout central 14 ç. c. d'une 


# 


4 PAL 
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solution contenant 7 décigrammes de lactose. — L'injection dure quarante- 
cinq minutes, pendant lesquelles on recueille l'urine. — Après l'expérience, on 
recueille encore l'urine, qui est en très faible quantité; pour ne rien perdre, on 
lave la vessie à l’eau tiède et l'on recueille l’eau de lavage. IL est à noter que 
l'injection, pas plus chez ce chien que chez le lapin de l'expérience précédente, 
n’a point produit de polyurie. — J'ajoute immédiatement que, dans d’autres 
expériences, il y a eu anurie presque complète. Lors donc que l’on dit que les 
injeclions de sucre produisent la polyurie, il faut faire cette réserve qu’il s’agit 
dans ces cas d’injections très abondantes ou très concentrées. — Ici, la quan- 
tité d'urine recueillie directement était de 35 c. c. 

L'analyse donne 6 décigr. 82. On s'assure, comme dans le cas précédent, que 
le sucre réducteur est non fermentescible, que c’est de la lactose. 

Cette fois, nous avons donc retrouvé la presque totalité de la lactose 
injectée. 


Je donne ces expériences comme exemples. J'en ai exéculé un très 
grand nombre d’autres qui m'ont donné des résultats sensiblement 
pareils. 


Troisième expérience. — Circulation artificielle. — 19 avril 1879. 


Le chien est étendu sur la table. On prépare la veine et l’artère crurale. On 
isole le nerf crural et le nerf sciatique. On comprend alors le reste des tissus 
entre les mors d'une pince en bois, modelée sur le relief de la cuisse de l'ani- 
mal. On comprime. De cette manière, on séquestre, au point de vue circula- 
toire, la patte de l'animal du reste de l'organisme. 

Ceci fait, on ouvre l'artère crurale; on lie le bout central, et le bout péri- 
phérique est mis en rapport avec l'appareil à injection. — La veine est ouverte 
également, munie d’une canule et mise en rapport avec un vase qui permet de 
recueillir le liquide écoulé. 

On commence par laver le membre avec de l'eau salée à 7 pour 1,000. — 
Puis on fait passer la liqueur d'injection. Cette liqueur est de l’eau salée à 
7 pour 1,000 contenant 15 grammes de lactose dans 2 litres environ du dis- 
solvant (2,300). — La liqueur est chauffée et circule sous pression équivalente à 
12 centimètres de mercure. ; 

Ou fait ainsi passer dans le membre cette même solution pendant une heure 
et quart. — Elle passe cinq fois. — On s'assure que les muscles n'ont point 
perdu leur irritabilité. 

On analyse alors la liqueur sucrée qui a circulé ainsi dans les tissus vivants. 
— Avant l'injection, le liquide contenait 8 milligr. 27 de lactose par centimètre 
cube; après, il contient 7 milligr. 96. 

On voit, en tenant compte des erreurs possibles d'expérience, que la lactose 
n’a pas élé employée par l'organisme, 


Conclusion. — Les expériences établissent donc que la lactose n’estpas 
utilisée directement par l'organisme. C'est un des sucres les moins assi- 
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milables. On peut, sous ce rapport, le rapprocher de la saccharose. 
En comparant ce résultat avec ceux que M. Bourquelot et moi avons 
obtenus plus tard par les mêmes méthodes sur les autres sucres, on 
peut ranger ceux-ci, au point de vue de leur utilisation directe par 
les éléments organiques, dans l’ordre suivant, en commencant par les 
plus réfractaires : ke 
Saccharose et lactose, maltose, glucose. 


Il. — Jransformation de la lactose. 


La lactose n’est pas assimilable directement par les éléments orga- 
niques. Cependant, nous sommes certains qu’elle constitue un aliment 
essentiel du jeune mammifère. Elle est donc utilisée indirectement, c’est- 
à-dire après transformation. Elle doit subir dans le tube digestif des 
changements qui la mettent en état d’être assimilée. 

Il y a à se demander quels sont ces changements, et quels sont les 
agents qui les réalisent. 

La chimie nous a appris que, sous certaines influences, la lactose, non 
directement fermentescible, pouvait se dédoubler en deux sucres fermen- 
tescibles : la galactose et la glucose. 

Il fallait étudier les produits de cette transformation au point de vue de 
leur faculté d’assimilation. Pour la glucose, la chose est faite. On sait 
que c’est un sucre assimilable. Restait la galactose. 

J'ai opéré, pour la galactose, exactement comme pour la lactose. 


Qualrième expérience. — 23 octobre 1878. 


Lapin préparé comme dans l'expérience I. On injecte dans le bout central 
de la veine crurale 10 c. c. d’une solution de galactose contenant 5 décigram- 
mes. — On recueille 45 c. c. d’une urine neutre. L’analyse permet de retrouver 
seulement 0,08 de galactase. 

Nous n'avons pas évidemment employé la galactose pure ; mais, lors même 
qu’elle aurait contenu encore une notable proportion de glucose, cela n'importe 
guère, étant donné le résultat de l'expérience. — Nous devons en conclure 
que la galactose est assimilable directement. Nous n'avons retrouvé qu'un 
douzième de la quantité de sucre ingéré. 


Cinquième expérience. — Expérience analogue faite sur le chien de 
la deuxième expérience. — 24 octobre 1878. 


Nous injectons 18 c. c. d'une solution de galactose contenant 9 décigrammes 
de galactose. | 

Nous recueillons pendant l'injection et une heure après 43 c. c. d’une urine 
qui, analysée, fournit 41 décigramme environ de sucre réducteur, c'est-à-dire à 
peine la neuvième partie du sucre introduit. 
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Sixième expérience. 
Nous pratiquons l'essai au moyen de la circulation artificielle. — Malgré 
quelques accidents d'expérience qui ne permettent pas à l'injection de traverser 


plus de deux fois dans le membre séquestré, nous trouvons une consommation 
très notable de galactose, 


La conclusion qui se dégage de ces essais est donc la suivanté : 

La lactose n’est pas directement assimilable, mais elle peut se trans- 
former facilement en sucres de galactose et de glucose, qui sont directe- 
ment assimilables. 

Il reste à savoir sic'est bien ainsi que les choses se passent pour le 
sucre de lait alimentaire; s’il est réellement transformé en galactose et 
glucose; et, en ce cas, il faudra connaître les agents de cette transforma- 
tion. C’est là le problème qui m’a particulièrement occupé. Cependant, je 
dois reconnaître que mes essais n’ont pas entièrement réussi à dissiper 
toute incertitude. 

Avant de les exposer, je dois faire une remarque. Il m'est arrivé, dans 
quelques cas où Jj'injectais dans le sang le mélange galactose-glucose, 
provenant du dédoublement du sucre de lait, de rencontrer dans les 
urines une petite quantité de sucre non utilisé. Et, chose singulière, 
lorsque je soumettais ce produit à la fermentation, il ne subissait qu'une 
fermentation incomplète. Je trouvais ainsi dans l’urine, sauf quelque 
cause d'erreur que je n’apercevais point, un sucre réducteur non fermen- 
tescible. Les choses se passaient exactement comme si le sucre de lait 
s'était reconstitué partiellement dans l'organisme au moyen de ses élé- 
ments constituants. 

Il m'est évidemment impossible d'affirmer d’une manière absolue la 
réalité de cette hypothèse. Je l'indique simplement comme un point qui 
appelle une vérification. Dans le cas où elle se confirmerait, il en résul- 
terait que la lactose qui se dédouble dans l'intestin pourrait se recons- 
tiluer en petites proportions dans ie sang ou les tissus. 


DÉVELOPPEMENT DE L'ÉVENT DU CACHALOT, 


par M. Poucuer. 


Les faits d’asymétrie de la face chez les Vertébrés — et on pourrait 
ajouter de la partie antérieure de la tête chez tous les animaux — sont 
infiniment rares. Nous en avons épuisé la liste en signalant les Pleuro- 
nectes, le genre Loxia et les Cétodontes. Chez les Cétodontes, l’asymétrie 
consiste en un report à gauche de l’orifice commun des fosses nasales. 


150 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Cette disposition soulève évidemment un problème embryogénique des 
plus intéressants. Si, ea effet, l’orifice unique des deux narines résultait 
de la coalescence des deux fosses olfactives primitives, il devrait être 
médian, ce qui n’est pas. Nous rechercherons seulement aujourd'hui si 
l'étude que nous avons faite d’un embryon du Cachalot, long de 30 cen- 
timètres, ne jette pas quelque lumière sur la question. 

En suivant les coupes de la tête, qu’a bien voulu faire pour nous 
M. le D' Tourneux, d’arrière en avant, on suit les deux narines très 
inégales , se dirigeant en avant, séparées ou plutôt accompagnees par des 
cartilages tout à fait asymétriques. Les coupes faites au grand couteau 
sont épaisses. La coupe n° 280 montre la narine gauche s'ouvrant à 
l'extérieur, la droite continuant son chemin au milieu des tissus de la 
face. L’orifice de la narine gauche se continue par un sillon posléro- 
antérieur qu’on suit jusqu'à la préparation n° 315, la narine droite 
gardant la même disposition. C’est seulement à la coupe n° 320 que la 
narine droite, s’avançant vers la gauche, rejoint l'extrémité antérieure du 
sillon et s'ouvre au dehors. Mais en même temps, dès la préparation 
n° 301, on peut voir sur la droite de la tête les traces d’une invagination 
épithéliale linéaire, parallèle à la surface de la tête entre la peau et la 
narine droite, dont la sépare un cartilage lamellaire. En poursuivant sur 
les préparations cette invaginalion, on voit qu'elle termine une incisure 
profonde située sur le côté droit de la tête et qui semble, là, faire 
pendant à l’orifice commun des deux narines, placé à gauche. 

Faut-il voir dans celte incisure un dernier reste de la fosse olfactive 
droite oblitérée, tandis que, par un mécanisme ignoré, la fosse nasale 
droite irait s'ouvrir dans la gauche ? On doit se rappeler ici la richesse 
de diverticules que présente la fosse nasale des Cétodontes au voisinage 
de son orifice, pour donner naissance aux nombreux sacs qui en dé- 
pendent. 

L'hypothèse (discutable tout au moins pour les Cétodontes ayant l’évent 
longitudinal) que les deux narines auraient inégalement chevauché l’une 
vers l’autre laisserait toujours la difficulté d'expliquer l'orifice unique à 
gauche. L'étude des Cétodontes à évent transversal pourra peut-être jeter 
quelque lumière sur ce sujet. Les matériaux nous ont manqué pour la 
poursuivre. Nous signalerons seulement, à ce propos, un capuchon ou plu- 
tôt une sorte de casque épithéhal épais et nettement limité, recouvrant 
de bonne heure toute la région de la tête où s'ouvre l’évent. Il semble en 
tous cas que l'explication la plus plausible de l'anomalie faciale présentée 
par les Cétodontes est que, chez ces animaux, la fosse olfactive droite se 
comble, tandis que le sillon destiné à former en arrière d’elle la fosse na- 
sale s’incurve en dedans et va rejoindre la fusse nasale gauche au voisi- 
nage immédiat de son orifice. L'évent serait, en réalité, la narine gauche. 
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DES ALTÉRATIONS OCULAIRES DANS L’HÉMIATROPHIE FACIALE PROGRESSIVE, 


par M. le D" Kazr. 


M. Laborde a communiqué, dans la dernière séance de la Société, des 
observations de lésions profondes du fond de l'œil, consécutives à la 
section intra-crânienne du trijumeau. 

J'ai eu dernièrement l’occasion d’observer à la clinique de l’'Hôtel-Dieu 
un cas d'hémiatrophie faciale progressive avec des lésions particulières 
du fond d’æil du côlé de l’atrophie. 

IL s'agissait d'une jeune fille de onze ans qui, dès sa naissance, avait 
présenté une inégalité de développement des deux moitiés de la face. Le 
menton, l'aile du nez du côté droit étaient plus déprimés que du côté 
gauche. 

Vers le deuxième mois, les dépressions étaient très accentuées et ce côté 
de la face était toujours plus froid que l’autre. 

Actuellement, on constate les signes classiques de l’hémiatrophie fa- 
ciale : atrophie notable des maxillaires supérieur et inférieur, du frontal, 
de l’os propre du nez. Ces os présentent des üépressions en forme de 
gouttières profondes qui suivent le trajet des filets nerveux (nerf sus orbi- 
taire, frontal interne). — La peau parait normale. 

L'œil du même côté est légèrement plus petit que le congénère et ne 
présente aucune altération extérieure. 

A l’ophtalmoscope on trouve une myopie de deux dioptries dans le 
méridien horizontal, de quatre dioptries dans le méridien vertical. 
La papille est voilée ; les veines qui en partert, tortueuses et élargies ; 
les artères normales. En bas et en dedans de la papille, on voit un 
groupe de plaques blanches de choroïdile disséminée, cerclées de pig- 
ment noir. 

Pas de staphylome. Aucun signe de névrite optique. 

Le cristallin est le siège d’opacités corticales antérieures. Le vitréum 
est ramolli et présente un volumineux corps flottant, en forme de fila- 
ment, adhérant à la cristalloïde postérieure. 

La vision est réduite à la distinction des doigts à 1 mètre, sans correc- 
tion optique possible. 

Quant à l'œil gauche, il est absolument normal, emmétrope, et sa vi- 
sion — 1. 

La paupière inférieure droite était également le siège d’une altération 
eurieuse : la rangée des cils était dedoublée par une sorte de dépression 
linéaire courant parallèlement au bord ciliaire et déjetant les cils en haut 
et en bas. 

En somme, j'ai constaté du côté de l'atrophie : une diminution du 
globe oculaire, une choroïdite disséminée centrale, avec ramollissement 
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du corps vitré et opacités cristalliniennes; enfin, des altérations pal- 
pébrales. 

_ Ces lésions oculaires ne peuvent être rapportées à aucune cause connue. 
Leur parenté avec les autres lésions constatées dans le domaine du triju- 
meau nous semble évidente. 

Or, à l’époque actuelle, il est admis par la grande majorité des auteurs 
que l’hémiatrophie faciale est due à une lésion du trijumeau, et nous 
savons, d’un autre côté, que, dans les névrites de la cinquième paire, dans 
la zone ophtalmique, il survient fréquemment une irido-choroïdite avec 
phtisie du globe oculaire. : 

Je ne connais qu'une seule observation semblable à celle-ci : elle est 
due à Hirschberg, qui a examiné les yeux du nommé Schwahn, sujet 
célèbre dans l'histoire de l’hémiatrophie faciale. Les lésions constatées 
dans le fond de l’œil sont identiques à celles que je viens d'exposer. 


ACTION COMPARÉE DE LA STROPHANTINE, DE LA DIGITALINE ET DE LA SPAR- 
TÉINE SUR LES CONTRACTIONS DU COUR ET LA PRESSION SANGUINE. — 
DÉDUCTION RELATIVE À L'INDICATION RESPECTIVE DE CES TROIS SUBSTANCES 
COMME MÉDICAMENTS CARDIAQUES, 


par M. J.-V. LABORDE. 


Dans une récente discussion sur le strophantus, j'ai soutenu, en m’ap- 
puyant sur les données expérimentales qui donnent à la thérapeutique le 
véritable caractère scientifique, le principe de la substitution de l’alca- 
-loïde ou, en général, du principe immédiat chimiquement défini, à la 
matière totale qui le contient et aux préparations officinales plus ou 
moins complexes, et indéterminées dans leur composition et leurs effets, 
tirées de cette matière. 

Ce n'est pas ici qu’il est besoin d’insister sur cette vérité fondamen- 
tale en thérapeutique expérimentale, c’est-à-dire rationnelle et scienti- 
fique. 

Mais je désire montrer, par un exemple tout d'actualité, celui de la stro- 
phantine, combien l'étude physiologique préalable de la substance médi- 
camenteuse et toxique est utile et, il est permis de dire, nécessaire, pour 
les indications préalables, nettement établies, du médicament dans ses 
applications rationalisées. 

Le parallèle suivant de l’action respective, sur le fonctionnement du 
cœur, de trois substances parfaitement définies, la st'ophantine, la digita- 
line et la spartéine, va nous édifier à ce sujet. 
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Examinons d’abord, au point de vue de l’action sur le cœur, et parti- 
culièrement relativement à l'influence sur la pression intra-vasculaire et 
sur la pulsation myocardique, examinons, comparativement, la s{rophan- 
tine et l’ouabaïne, qui sont les deux principes immédiats de deux variétés 
différentes du strophantus, le strophantus Kombé et le strophantus 
Glabre (du Gabon), principes isolés et chimiquement déterminés par 
M. Arnaud, et dont la formule ne sHière que par une molécule de carbone 
et deux d'hydrogène. 

Les beaux tracés hémomanométriques que je fais passer sous vos yeux, 
dus aux recherches de mon ami et préparateur, M. E. Gley, et qui tra- 
duisent les doubles variations de pression intra-artérielle, centrale et péri- 
phérique, et, par conséquent, les variations à la fois cardiaques et vaso- 
motrices, donnent les résultats suivants : 


Premier tableau, fourni par l’ouabaïne en injection intra-veineuse chez 
le chien complètement curarisé et, par conséquent, inapte à toute réaction 
excito-motrice. 

1° Tracé normal des oscillations intra-carotidiennes centrales et péri- 
phériques, où l’on ne voit que les quelques ondulations dites de Traube, 
dans la curarisation ; 

Pression initiale, 18 c. m. de la colonne mercurielle du manomètre 
double de Francois-Franck. 

2% Injection d’un demi-milligramme d’ouabaïne. 

Presque immédiatement, c’est-à-dire à peine dix secondes après l’injec- 
tion, premières modifications, marquées, d’un côté, par la montée de la 
pression, qui devient continue et rapide, el arrive, en cinquante secondes 
environ, au chiffre oscillant entre 28 et 29 c. m. de Hg (mercure), c’est-à- 
dire à une augmentation de 40 à 11 c. m.; et, d’un autre côté, par une 
augmentation progressive de l'amplitude des pulsations, s’accompagnant 
de variations excessives dans la double courbe graphique, variations qui 


sont le témoignage évident des influences vaso-motrices. 


3° Vient ensuite la phase d'irrégularité complète, suivie (ce qui 
n'est pas indiqué dans cet exemple) de la chute brusque de la pression, 
marquant l'arrêt du cœur. 


Deuxième tableau : Strophantine. 

Il montre, comparativement, une surélévation manifeste de la pression, 
bien moindre que par l’ouabaïne, puisqu'elle n’est ici, et à dose égale, 
que de 6à 7 c. m. de mercure; et aussi une augmentation crois- 
sante, à la période d'état, de l'amplitude de la pulsation, mais également 
avec une différence notable dans les variations de la courbe et une 
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régularisation plus sensible, bien quil Y ait incontestabiement des 
effets vaso-constricteurs. 

Eu un mot, ce sont les mêmes effets fondamentaux, mais avec une 
atténuation dans l'intensité, qui annonce un moindre degré manifeste 
d'activité. | 


II 


Mettons en regard, maintenant, les effets de la digitaline cristallisée, 
dans les mêmes conditions de recherche expérimentale. (Le produit par- 
faitement pur dont je montre un échantillon est obtenu par M. Duques- 
nel, par le procédé Nativelle.) 

Le tableau graphique n° 3 exprime, dans tous leurs détails, les modi- 
fications fonctionnelles auxquelles nous nous attachons ici particulière- 
ment : celles de la pression intra-vasculaire et de la pulsation car- 
diaque. 

La pression initiale étant de 16 c. m. de mercure, on pratique une pre- 
mière injection intra-veineuse de 2 milligrammes de digitaline cristal- 
lisée (de Duquesnel). 

> secondes après, la pression est à 17 c. m. Hg; elle a monté de 
1 c. m. 

Un peu plus tard, vers la 50° seconde, elle est à 18 c. m. Hg. 

Seconde injection de 2 milligrammes: 

30 secondes après, pression 20 c. m. Hg; mais, en même temps, la 
ligne de la pulsation cardiaque commence à grandir, et son amplitude 
augmente rapidement, jusqu'à décupler, environ, relativement à l'am- 
plitude primitive et normale. 

Au moment de celte amplitude maxima, la pression a atteint 22 c. m. Hg. 

De plus — fait important à noter — les pulsations ainsi amplifiées et 

rerlorcées sont parfaitement régulières ; elles ne présentent de variations 
ondulatoires que dans la phase d’irrégularité qui suit la précédente, et 
encore ces variations sont-elles bien loin d’égaler celles que nous avons 
observées avec la strophantine et l’ouabaïne; en sorte que, sans êlre 
absolument absente, l’action vaso-motrice est ici peu marquée, et, en 
tout cas, fort inférieure à celle des substances ci-dessus. 
. Il n’est pas indifférent d'ajouter que, comme le montrent clairement 
nos graphiques, l’excitabilité du nerf vague est à peu près entièrement 
respectée par la «ligitaline, tandis qu'elle est très sensiblement atteinte 
et diminuée par la strophantine, et plus encore par sa congénère, l'oua- 
baïne. 


Si, enfin, nous faisons intervenir, comme troisième terme de compa- 
raisun, la spartéine, nous voyons alors se produire, dans une large 
mesure, au-dessous de la strophantine, mais notablement au-dessus de 
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la digitaline, les effets fondamentaux d’accroissement de force et d’am- 
plitude de la contraction cardiaque, mais, cette fois, sans modification 
bien appréciable de la pression intra-vasculaire, 

Les conséquences d'application à tirer de ces indications, de ces don- 
nées physiologiques et expérimentales auxquelles je veux me borner, 
pour leur laisser toute leur clarté, me semblent d'une réelle impor- 
lance : 

Nous sommes en présence de trois produits chimiquement définis, dont 
les effets comparatifs, sur la fonction cardio-vasculaire et de même 
nature, au fond, constituent comme une gamme au point de vue de 
l'intensité : l’un, la strophantine, représente, à cet égard, le summunm, 
l'extrême, la plus haute puissance d'activité, mais avec une variabilité 
d'effets contrastants (effets vaso-constricteurs périphériques) qui sug- 
gèrent des indications thérapeutiques exceptionnelles ; 

Le second, la digitaline, représente l'intermédiaire, avec équilibration 
à peu près parfaite de ses effets, action notable, mais non exagérée, sur la 
pression sanguine, action de tonification constante et de régularisation 
concomitante de la contraction cardiaque ; 

Le troisième enfin, la sparté/ne, est l’excitant par excellence, le pro- 
pulseur, en quelque sorte, de cetle contraction, sans presque toucher à 
la pression. . 

En un mot, trois médicaments de thérapeutique cardiaque répondent 
chacun et respectivement à des indications déterminées. 


Mais — et c'est là la conclusion capitale qui me paraît ressortir de 
cette démonstration, — si la strophantine a, elie aussi, ses indications, 
elles sont et doivent être restreintes à des cas exceptionnels, où il peut 
s'agir de donner un violent coup de fouet à la fonction cardiaque tout à 
fait languissante, à la relever rapidement, presque instantanément, d’une 
chute imminente, en même temps que la pression intra-vasculaire. 

Mais les données positives de l'observation expérimentale autorisent à 
penser et à prévoir que la strophaatine n’est point destinée à devenir le 
médicament cardiaque par excellence, le médicament courant, bien qu'il 
tende à être le médicament à la mode. Je ne crains pas d'affirmer, en 
tout cas, qu’elle n’arrivera pas à détrôner la digilaline, ni mème la 
spartéine, à la condition que, s’'engageant résolument dans la voie du 
progrès, les thérapeutes veuillent bien reconnaître et accorder à ces pro- 
duits la confiance qu’ils méritent. 
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ÉLECTION D'UN MEMBRE TITULAIRE. 
Liste de présentation de la. Commission du tilulariat : 


En première ligne, ex-æquo : MM. Lataste et Netter. 


_ En seconde ligne, par ordre alphabétique : MM. Gilles de la Tourette, 
Kaufmann, Marie, de Varigny. | 


Premier tour de scrutin. — 42 votes exprimés 
M.-Netter ti: stades obtient 416 voix. 
Msoliatastésran. 1iuthe inst — 15 — 
Me Kautmann rien — 6 
M. Gilles de la Tourette . . . — 3 — 
M\boular titine Lire — 2 — 


Aucun candidat n’ayant obtenu la majorité absolue, il est procédé à 
un second tour de scrulin : 


Second tour de scrutin. — 33 votes exprimés. 
NMAmNetier ee obtient 18 voix. 
Miataste MERE de — 14 — 
M.-Kaufmanniehh.sensrt sé — 1 — 


En conséquence, et conformément à l’article 47 du règlement, 
M. Netier, ayant obtenu la majorité relative des suffrages exprimés, est 
élu Membre titulaire de la Société de Biologie. 


Le Gérant : G. Masson. 
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MM. J. Héricourr et Cu. Ricuer : Influence de la transfusion péritonéale du sang 
de chien sur l’évolution de la tuberculose chez le lapin. — M. Ducraux : Observa- 
tions à propos du mémoire de M. Herzen, sur le rôle des microbes dans certaines 
fermentations. — M. Ca. Féré : Remarques sur les modifications de la compo- 
sition du sang d'origine nerveuse. — M. Gazezowski : Sur l'emploi des différents 
alcaloïdes dans les maladies des yeux. — M. A. Perir : Notes de pharmacie prati- 
que. — M. L. Lapicque : Procédé rapide de dosage du fer dans le sang. — 
M. Caaszw : Note sur l'anatomie pathologique de l’épilepsie dite essentielle ; la 
sclérose névroglique. — M. P. REGNARD : Expression graphique de la fermentation, 
action des alcools supérieurs. 


Présidence de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE 1IMPRIMÉE 


— Envoi de M. le Ministre de l’Instruction publique d’un exemplaire 
de l’ouvrage publié sous la direction de M. le professeur A. MriNE- 
Epwanrps : £'æpéditions scientifiques du « Travailleur » et du « Talisman » 
pendant les années 1880, 1881, 1882, 1883. Poissons, par le professeur 
L. VAILLANT. 


INFLUENCE DE LA TRANSFUSION PÉRITONÉALE DU SANG DE CHIEN 
SUR L'ÉVOLUTION DE LA TUBERCULOSE CHEZ LE LAPIN. 


Note de MM. J. Héricourt et Cu. RIcHET. 


(Communication fuile dans la séance précédente.) 


Nous avons montré, il y a quelques mois (1), que la transfusion péri- 
tonéale du sang de chien conférait aux lapins une sorte d’immunité 
contre un micro-organisme pathogène et septique dont nous avons étudié 
les effets, le Staphylococcus pyosepticus. Les lapins transfusés n’ont plus, 
après l’inoculation, ni œdème, ni fièvre, et parfois ils survivent, alors que 
les lapins inoculés meurent presque toujours. 


(1) Comptes rendus de l’Académie des sciences, 5 novembre 1888. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 9 SÉRIE. T. 1, N° 9 
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Nous avons fait une expérience analogue avec le virus tuberculeux, et 
nous venons présenter à la Société le résultat de celte longue expérience. 
Sans conduire à une conclusion formelle, elle montre cependant que la 
transfusion du sang de chien à des lapins modifie d'une manière évi- 
dente les effets de la tuberculose. : 

Nous n'avons pas à insister sur les procédés opératoires de la transfu- 
sion péritonéale. C’est une opération qui ne présente aucune difficulté. 
On adapte une canule, avec un caoutchouc et un trocart, à la carotide 
d’un chien; on enfonce le trocart dans l’abdomen et l’on connaîït la quan- 
tité de sang transfusé par l’augmentation de poids du ïiapin. Quand la 
quantité de sanginjecté ne dépasse pas 40 grammes de sang pour 1 kilo- 
gramme de lapin, la mort ne survient Jamais. Même sans prendre de 
grandes précautions antiseptiques, nous n’ayons observé, sur cent qua- 
rante transfusions, que deux cas de septicémie et de péritonite. Une 
fois seulement, il y a eu perforation de la vessie, et une fois perforation 
de l'intestin. 

L'inoculation tuberculeuse a été faite avec du tubercule que nous a 
obligeamment fourni M. Chantemesse. L’injection a été pratiquée dans le 
périloine, et tous les lapins inoculés ont reçu le même jour, dans le péri- 
toine, la même quantité de la même culture. 

L'expérience a été faite le 26 novembre sur dix-huit lapins : einq lapins 
témoins, huit lapins ayant reçu une transfusion péritonéale, cinq lapins 
ayant recu des infusions de sang de chien dans le rectum. 

Les huit lapins à transfusion péritonéale avaient été chacun une fois 
transfusés, soit le 23 novembre, soit le 21 novembre, soit le 49 no- 
vembre: et ils avaient recu par kilogramme, 41, 41, 26, 25, 25, 24, 15 et 
14 grammes de sang, provenant de différents chiens. 

Sur ces huit lapins transfusés, deux ont recu plus tard (le 4, le 6, 
le 44 et le 20 décembre) des transfusions rectales: mais, comme on 
le verra, ces transfusions n’ont pas semblé exercer d'influence appré- 
ciable. 

Les cinq lapins à transfusion rectale ont reçu de nouvelles transfusions 
rectales le 28 novembre, le 1%, le 6, le 1% et le 20 décembre. Avant 
l’inoculation tuberculeuse, ils avaient été transfusés chacun deux fois, le 
19 et Le 23 novembre. 

De fait, il nous a paru que ces transfusions rectales n’exerçaient aucune 
action sur la marche de la tuberculose. Aussi, à partir du 20 décembre, 
avons-nous cessé de les pratiquer. 

Nous devons éliminer de notre statistique trois lapins qui sont morts 
moins de sept jours après l'injection. C’est d’abord un lapin témoin qui 
est mort dans la nuit du 27 au 28 novembre avec une congestion pulmo- 
naire marquée, mais sans qu’on puisse invoquer d'autre cause à sa mort 
qu'une septicémie accidentelle, provoquée par l'inoculation périto- 
néale. 
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Un des lapins transfusés est mort de la transfusion même ; il a eu une 
de ces morts tardives après la transfusion que nous avons quand 
la dose de sang injecté est forte. Il-avait reçu le 23 novembre 41 grammes 
(par kilogramme) de sang de chien. Il est mort dans la journée du 29 no- 
vembre ; et nous avons trouvé le péritoine rempli de sang non absorbé, 
sang liquide, mêlé de caillots et ayant un vorne de 60 grammes au 
moins (en quantité absolue). 

Un des lapins transfusés est mort le 3 décembre au matin, c’est-à-dire 
sept jours après l’inoculation tuberculeuse. Le sang était absorbé ; mais 
l’épiploon était enflammé et vascularisé, et, dans la cavité péritonéale, il 
y avait des fragments fibrineux, dont la surface était semée de petits 
points blancs qui étaient formés par des amas de bacilles tuberculeux en 
culture pure. 

Ces corps étrangers du péritoine ont donc constilué un terrain de cul- 
ture très favorable pour les bacilles, qui s’y sont développés comme dans 
un milieu non organique mis dans l’étuve; et on ne peut pas dire que le 
lapin ait succombé à l’évolution normale de la tuberculose. Il n’y avait 
pas de tubercules dans les organes, et le foie, examiné au microscope, ne 
présentait pas les lésions élémentaires qui précèdent l’organisation des 
tubercules visibles. 

Tous les autres lapins ont survécu aux conséquences immédiates, soit 
de l’inoculation tuberculeuse, soit de la transfusion. 

Notre statistique finale porte donc sur quinze lapins ainsi répartis : 
quatre lapins témoins, six lapins à transfusion péritonéale et cinq lapins 
à transfusion rectale. 

Actuellement (23 février), trois mois après l’inoculation, il y a eu: 


Sur les 4 témoins, 2 morts ; 
Sur les 6 transfusés au péritoine, 1 mort; 
Sur les 5 transfusés au rectum, 3 morts. 


Le premier (transf. rect.) est mort le 16 décembre, avec l’épiploon 
gastro-hépatique très tuberculeux; mais presque pas de tubercules dans 
le foie. 

Le second (tém.) est mort le 26 décembre avec des tubercuies dans 
l’épiploon et le foie. Rien au foie. 

Le troisième (transf. périt.) est mort le 24 décembre avec des tuber- 
cules miliaires dans l’épiploon, le foie et les poumons. 

Le quatrième (tém.) est mort le 31 décembre avec l’épiploon, le foie, 
les poumons, la rate, criblés de tubercules. 

Le cinquième (transf. rect.) est mort le 97 janvier avec une tuberculose 
confluente généralisée. 

Le sixième (transf. rect.) est mort le. 20 février avec une tuberculose 
presque exclusivement limitée aux poumons, qui étaient chargés de gra- 
nulätions miliaires. 
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De sorte que la mortalité peut s'exprimer ainsi pour 100 : 


Lapins témoins . . . .. +... . 50 p. 100 
Lapins à transfusion péritonéale.. . 17 p. 100 
Lapins à transfusion rectale . . . . 60 p. 100 


Par conséquent, la transfusion rectale n'a pas exercé d'influence mar- 
quée sur la mortalité. On peut donc réunir dans le même groupe les 
lapins à transfusion rectale et les lapins témoins, ce qui nous donne : 


Sur 9 lapins témoins, 5 morts ; 
Sur 6 lapins transfusés au péritoine, 1 mort. 


Soit, en proportions centésimales, la mortalité a été : 


Lapins témoins Ce ee 00 ID 
Lapins transfusés au péritoine . . . 17 p. 100 


Ces chiffres sont assez nets et portent sur assez de lapirs (15 lapins) 
pour permettre une conclusion qui ne paraîtra pas téméraire ; c’est que 
la transfusion péritonéale du sang de chien ralentit dans une certaine 
mesure, chez le lapin, l’évolution tuberculeuse. 

C'a été surtout dans les premiers temps consécutifs à l’inoculation 
tuberculeuse qu’il y a eu des effets éclatants de l'influence de la transfu- 
sion. Les lapins témoins étaient tous les quatre d’une maïigreur extrême, 
avec le poil hérissé, et ils semblaient extrêmement malades ; or, les 
lapins à transfusion péritonéale étaient tous les six d'apparence très 
florissante. On les distinguait sans peine en deux groupes, et quelques- 
uns de nos amis, à qui nous les avons alors montrés, n’hésitaient pas à 
dire, en voyant les quatre témoins, qu'ils étaient tous les quatre très 
malades, et, en voyant les six transfusés, qu'ils étaient tous les six très 
bien portants. 

Si l’on représente Le poids initial par 100, tel qu'il était le 26 novembre 
(Le jour de l'injection), le poids était, le 10 décembre, quatorze jours après 
l'injection : 

Pour les 4 témoins : 107 — 95 — 97 — 102 ; 
Pour les 6 transfusés au péritoine : 110 — 115 — 114 — 106 — 109 — 106; 
Pour les 5 transfusés au rectum : 103 — 109 — 110 — 103 — 98. 


Soit une moyenne : 


Témoins tiers CO TERESA RER — 100 
Transfusés au périloine . . . . .. — LP) 
Dransiusestaumectune ee DS 


7, 
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Puis, peu à peu, cette différence a été en diminuant, si bien que les 
lapins témoins qui ont survécu sont devenus aussi vigoureux et aussi 
bien portants que les autres. Mais au début l’effet était tout à fait mar- 


qué, et il n’y avait pas d’hésitation possible entre la santé brillante des 


six lapins transfusés et l'état précaire des quatre lapins témoins. 
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Dans Le cours des trois mois qui ont suivi l’inoculation tuberculeuse, 


nous avons procédé à une série de pesées des lapins, et nous avons 
cherché à représenter par un graphique leur poids et-leur mortalité. 


Pour cela, voici le procédé graphique que nous avons imaginé, et nous 


croyons pouvoir le recommander comme indiquant, par une méthode 
simple et très claire, à la fois la mortalité et le poids. 


Soit, par exemple, un lot de six lapins transfusés pesant un poids total 
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de A; ce poids sera pris comme unité, de manière que tous les chiffres 
donnant les poids totaux consécutifs soient rapportés à À ou à 100. Ainsi, 
si les six lapins pèsent, le 26 novembre, 12,240 grammes, et s'ils pèsent, 
le 10 décembre, 13,470 grammes, leur poids, le 10 décembre, sera centé- 
simalement 110, et ainsi de suite. 

Que l’un des lapins vienne à mourir, le poids total marquera une chute 
brusque, puisque le lapin mort ne comptera plus dans ce poids total, 
et, sur le graphique, on verra la mort d’un des lapins caractérisée par la 
brusque descente de la courbe. 

Rien n’empèche d’ailleurs, à partir du moment où il ya eu mort d’un 
des lapins, de dédoubler la courbe : l'une marquera le rapport du poids 
total actuel au poids total primitif; l’autre marquera le rapport du poids 
actuel de tous les lapins vivants au poids primitif total de ces mêmes 
lapins. 

On verra sur la figure ci-contre combien est nette cette influence de la 
transfusion péritonéale. Pour simplifier, nous avons réuni les lapins 
témoins et les lapins à transfusion rectale. 

Voici les chiffres se rapportant au poids total (lapins vivants et lapins 
morts). Nous mettons en regard le poids de cinq lapins normaux, de 
même âge, n'ayant subi aucune inoculation, ni transfusion, de manière 
que l'on puisse comparer le croît des lapins tuberculeux avec le croît 
normal des lapins sains. 


6 lapins 9 lapins témoinset 5 lapins 
à trapsfus. périton. à transf. rectale; normaux; 
.tuberculisés. tuberculisés. non tuberc. 
26 novembre . . . 100 100 100 
SU0RdÉCEMPrE NE CN 100 99 105 
10 — à D 0 110 103 114 
45 — 23e AU 104 118 
20 — 500 114 98 121 
(une mort) 
24 — 2.40 101 88 124 
(une mort) (une mort) 
2Nanvier he 110 83 132 
(une mort) 
7! — DO 113 81 135 
22 — Pie 119 88 141 
DÉNTIER Re 117 78 » 
(une mort) 
41 — 3340 116 A7 » 
16 — ARTE 118 78 » 
22 — os 121 68 » 
(une mort) 


On voit, par ces chiffres, l'influence incontestable que la transfusion du 
sang de chien exerce sur l’évolution de la tuberculose du lapin. Nous 


-SÉANCE DU 2 MARS 163 


n'avons certes pas la prétention de donner à cette expérience la significa- 
tion d’un fait décisif. Pour qu’elle fût absolument probante, il aurait 
fallu : 1° que le nombre des lapins en expérience füt deux ou trois fois 
plus grand; 2° qu'il y eût eu, parmi les lapins témoins, plus de morts 
qu'il n’y en a eu. Les quatre témoins et transfusés au rectum qui sur- 
vivent se portent actuellement très bien. 

En tout cas, quoiqu'’elle ne soit pas décisive, cette expérience paraîtra 
sans doute de nature à encourager les recherches nouvelles que nous 
faisons dans ce sens (1). 


OBSERVATIONS A PROPOS DU MÉMOIRE DE M. HERZEN, SUR LE ROLE DES 
MICROBES DANS CERTAINES FERMENTATIONS, 


par M. Ducraux. 


M. Herzen remet sur le tapis, dans ce mémoire, la question des géné- 
rations spontanées. Il rappelle l'expérience de M. Bastian sur de l’urine 
acide renfermée dans une corne scellée au chalumeau qui, de stérile 
qu'elle était, devient féconde aussitôt qu’on la sature avec une dose 
déterminée de potasse, enfermée au préalable dans la cornue, et il 
ajoute que cette expérience, qui, si elle était exacte, démontrerait la 
génération spontanée, est encore debout. Je ne crois pas que l’on puisse 
accepter cette conclusion. Si, au lieu d'opérer sur de l'urine qui a passé 
à l’air, on se sert d’urine telle qu’elle est dans une vessie saine, l’expé- 
rience ne réussit plus. Si elle réussit avec de l’urine prise dans les condi- 
tions ordinaires, c’est, comme l’a montré M. Chamberland, que l’acidité 


(1) Dans une expérience précédente, le 20 novembre, nous avons inoculé une 
culture tuberculeuse à six lapins ; trois ayant eu une transfusion péritonéale, 
un ayant eu une transfusion rectale, et deux Lémoins. Deux des lapins à transfu- 
sion péritonéale sont morts le 27 novembre et le 28 novembre, probablement 
des suites de la transfusion, peut-être de septicémie ou d’une infection périto 
néale quelconque. Les quatre autres, sur lesquels seuls doit porter la statistique, 
n’ont pas présenté d'accidents immédiats, Un des témoins est mort le 5 février, 
les trois autres vivent encore. Sur ces quatre lapins, le poids total initial 
étant 100, il était, le 22 novembre : 

1 transf. périt. — 
4 transf. rect. — 122 
2 témoins. — 

(une mort) 

C’est une expérience qui porte sur un chiffre très faible, mais qui est aussi 
favorable que la précédente. 
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de l'urine arrête le développement des germes qui y sont contenus, et 
qui, restant vivants, peuvent se développer quand l'urine est rendue 
neutre ou alcaline. : 

J'aurais encore à faire observer, à propos de l’expérience de M. Heu 
sur l’action du ferment acétique (v. p. 141), donnée comme démontrant 
que les microhes sont un épiphénomène, qu'il me semble difficile d'asseoir 
une aussi grosse conclusion sur une base aussi fragile. De quel vin 
M. Herzen s'est-il servi ? Ds quel ferment acétique ? À quelle température 
a-t-il opéré ? Est-il même sûr qu’en recommencant l'expérience, il trou- 
verait les mêmes résultats ? J'ai des raisons sérieuses d’en douter. 


REMARQUES SUR LES MODIFICATIONS DE LA COMPOSITION DU SANG 
D ORIGINE NERVEUSE, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


Mes observations hématospectroscopiques sur les hystériques et les 
épileptiques ont donné occasion à M. Malassez de rappeler des faits 
du plus grand intérêt. M. Malassez a vu que dans les vaisseaux qui ont 
subi une dilatation en conséquence de manœuvres expérimentales diver- 
ses, la proportion des globules rouges diminue dans le sang qu'ils con- 
tiennent; lorsque, au contraire, les vaisseaux sont contractés, la propor- 
tion des globules augmente. Ces faits, retrouvés plus tard par Cohnstein 
et Zuntz, mérilaient d’être rapprochés des variations physiologiques des 
phénomènes spectroscopiques. | 

La diminution relative du nombre des globules dans les vaisseaux dila- 
tés semblait devoir coïncider avec une diminution relative de la quantité 
d'oxyhémoglobine, dans les conditions où j'ai observé une diminution de 
la durée du temps nécessaire à la disparition, à l'angle du pate de la 
bande principale, de l’oxyhémoglobine. 

Les numérations de globules rouges que j'ai pu faire sont encore peu 
nombreuses, mais elles donnent des chiffres assez significatifs pour qu'on 
puisse affirmer que, chez les sujets qui ont servi à mes études, le nombre 
des globules rouges subit des variations en sens inverse des modifications 
de volume enregistrées au pléthismographe et dans le même sens que. la 
durée du phénomène spectroscopique du pouce. La remarque de M.Malassez 
faisait prévoir que, dans les conditions où le volume des membres aug- 
mente ou diminue, il se produit des variations de la quantité d'oxyhémoglo- 
bine dans le sang retiré des vaisseaux. Ces variations existent, et elles exis- 
tent dans une direction prévue. Chez quatre hystériques, par exemple, et 
chez neuf hémiplégiques, on trouve, du côté de l’anesthésie prédominante 


& 
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es 


ou de la paralysie où il se produit, un retard de la disparition de la bande, 

une plus grande quantité d’oxyhémoglobine dans le sang extrait de la pulpe 

du doigt. Ces différences latérales varient de 0,5 à 1 pour 100, en me 

rapportant à l'échelle de M. Hénocque. On retrouve des différences ana- 

logues dans les conditions expérimentales que j'ai énumérées dans mes 

notes précédentes. On peut donc dire que, aussi bien dans les conditions 
pathologiques que dans les conditions expérimentales, il existe des diffé- 

rences dans la constitution du sang suivant l’état de dilatation ou de ré- 

traction des vaisseaux. C’est un fait qui a son importance clinique, car 

l'examen spectroscopique, aussi bien que la numération des globules rou- 

ges, peut révéler un caractère objectif des troubles vasculaires qui consti- 

tuent, en général, une des conditions physiologiques des paralysies ou 
des anesthésies par lésions nerveuses ou par troubles dynamiques. 

Un fait digne de remarque, c’est que les différences de la quantité d’oxy- 
hémoglobine, suivant les circonstances dans lesquelles le sang est retiré 
des vaisseaux, sont relativement peu considérables : c’est ainsi que, chez 
les hystériques ou les hémiplégiques, les différences latérales varient en 
général de 0,5 à 1 pour 100, la quantité totale étant, chez ces mêmes 
sujets, de 8 à 9 pour 100. La différence est donc de un à deux huitièmes, 
tandis que les différences de la durée de la réduction sont de 10, 20 et 30 
secondes, sur une durée totale de 60 à 80; c’est-à-dire que, dans le der- 
nier cas, la différence varie d'un quart à un huitième de la durée normale. 

Les modifications de la durée du phénomène spectroscopique du pouce 
ne paraissent donc pas dues exclusivement à la modification du nombredes 
globules et dela quantité d’oxyhémoglobine. Ces faits sont à rapprocher 
de la remarque de M. Malassez à propos des vaisseaux des glandes en 
activité, à savoir que la diminution relative du nombre des globules rou- 
ges n’est pas proportionnelle à l'augmentation du débit (1). 


SUR L'EMPLOI DES DIFFÉRENTS ALCALOÏDES DANS LES MALADIES DES YEUX, 


par M. le D' Garezowski. 

Permettez-moi d'attirer votre attention sur l’emploi des différents alca- 
loïdes dans les maladies des yeux, leurs avantages et leurs inconvénients. 
L'atropine, la duboïsine, l’hyonine, l’ésérine, la pilocarpine et la cocaïne 
sont employées habituellement sous forme de sels les plus variés : 
sulfates, tels que l’atropine, la duboïsine et l’ésérine; d'autres sont em- 
ployées de préférence sous forme de chlorhydrates, tels que la cocaïne; 


(4) Malassez. De la numération des globules rouges du sang, th., 1873, p. 4. 
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d'autres, enfin, sont plus spécialement employées sous forme de nitrates, 
et notamment la pilocarpine. 

Mais ces différents sels contiennent des quantités relativement très 
petites d’alcaloïde, et le plus souvent l’acide est en excès dans leur com- 
position. Il résulte de là un grave inconvénient pour l'œil dans lequel 
on instille ces collyres; — peu à peu, ils subissent un certain degré de 
décomposition, l'acide devient libre dans le collyre, lequel devient irri- 
tant. 

Pour prévenir ces accidents, j'avais pensé qu'on aurait pu remplacer, 
dans tous ces collyres oculaires, ces différents acides par l'acide borique, 
et que l’on obtiendrait ainsi des sels moins acides, plus alcalins et, par 
conséquent, moins irritants. 

C’est M. Petit, de la pharmacie Mialhe, qui a fait préparer ces diffé- 
rents sels avec l’acide borique, et nous avons ainsi les : borates d’atro- 
pine, d’ésérine, de pilocarpine et de cocaïne. Ces sels sont stables, moins 
irritants; il entre dans leur composition une plus grande quantité de 
bases, de sorte que, s’il y a tendance à la décomposition, c’est la base 
qui, devenant libre, est immédiatement absorbée par l’acide, et lacompo- 
sition devient neutre et légèrement alcaline et n’irrite point l'œil. 

Nous venons de faire les expériences à ma clinique, avec un de mes 
assistants, M. Rouffinet, interne des hôpitaux, sur les borates d’atropine 
et de cocaïne. Le premier de ces sels agit peut-être un peu moins vite 
que le sulfate, mais son action est moins irritante, moins douloureuse et 
plus durable. 

L'action du borate de cocaïne est importante à signaler : tandis que le 
chlorhydrate provoque un trouble de la cornée et un soulèvement de 
l'épithélium, le borate est peut-être plus long à anesthésier, mais n’a 
pas les inconvénients signalés dans le chlorhydrate ; par conséquent, il 
pourra être employé avec avantage incontestable sur les autres prépa- 
rations. 

La note ci-jointe sur la composition chimique, rédigée par M. Petit, 
pourra compléter nos notions sur les préparations de ces différents sels 
boratés. 


NOTES DE PHARMACIE PRATIQUE, 


par M. À. PETiT. 


Borates d'alcaloides. 


L'acide borique forme des combinaisons définies avec la plupart des 
alcaloïdes. Nous reviendrons plus tard sur l’étude de ces composés, mais 
nous insisterons dès à présent sur une de leurs propriétés qui nous paraît 
intéressante au point de vue de leur application à l’oculistique. 
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On sait que la moindre acidité irrite l'œil, aussi s’attache-t-on pour les 
collyres à obtenir des sels absolument neutres. Quelques-uns étant nette- 
ment acides, comme le nitrate de pilocarpine, on rend les solutions fai- 
blement alcalines par addition d’un excès de base. Cette addition est fa- 
cile pour la pilocarpine qui est très solubie dans l’eau. Bien que peu 
solubles, l’ésérine, l’atropine, l'hyosciamine, la duboïsine, triturées dans 
l’eau lui communiquent une alcalinité très nette et qui permet de remé- 
dier, dans une certaine mesure, à l'inconvénient signalé. 

Il nous a semblé que l'emploi des borates serait un meilleur moyen. 

Les biborates sont encore nettement alcalins et la faible quantité d’al- 
caloïde détruite par dédoublement, comme c’est le cas pour l’atropine et 
ses isomères, ainsi que pour la cocaïne, met en liberté une très faible 
quantité d’acide borique qui sera toujours saturée par l'excédent de l’al- 
calinité due à l’alcaloïde. 

Dans le cas même où de l’acide borique deviendrait libre, ce qui ne 
peut avoir lieu que s’il y a décomposition d’une notable partie de l’alca- 
loïde du collyre ou si l’on ajoute assez d’acide borique pour que la satu- 
ration de l’alcalinité soit presque complète, la faible proportion d'acide 
borique libre n’aurait pas l’action irritante des acides chlorhydrique, 
nitrique ou sulfurique, qui, dans les mêmes conditions, existeraient dans 
les collyres actuellement en usage. 

Comme dans l'espèce il ne s’agit pas de composés définis, nous propo- 
sons d'opérer de la manière suivante : 

L’alcaloïde (ésérine, pilocarpine, atropine, hyosciamine, cocaïne) est 
dissous dans une faible quantité d'alcool ; d'autre part, on dissout égale- 
ment dans le même véhicule deux fois le poids en acide borique de l’alca- 
loïde employé, on mélange les deux liqueurs et on évapore à siccité. 

Les produits ainsi obtenus renferment un tiers d’alcaloïde, sont très 
solubles dans l’eau et ont une réaction alcaline suffisante pour que les 

ollyres dont ils forment la base ne deviennent jamaisirritants. 


PROCÉDÉ RAPIDE DE DOSAGE DU FER DANS LE SANG, 


par M. L. LAPICQUE. 


On sait que la coloration rouge, qui prend naissance lorsque, à une solu- 
tion d’un sel ferrique, on ajoute un sulfocyanate alcalin, est une réaction 
extrêmement sensible qui révèle de minimes quantités de fer. Cette réac- 
tion peut servir, non seulement à déceler, mais à doser ces petites quan- 
tités de fer, par la mesure del’intensité de cette coloration dans des condi- 
tions déterminées. 
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Cette mesure peut être effectuée avec précision au moyen du colori- 
mètre Duboscq. Sous une certaine épaisseur, une solution de sulfocyanate 
de fer présente une nuance orangée qui, pour une faible variation, vire au 
rouge ou au jaune. Je suppose que l’on ait placé dans un des godets de 
l'appareil un verre coloré présentant exactement cette nuance. L’épaisseur 
sous laquelle il faudra, pour obtenir l'égalité de teintes, considérer une 
solution placée dans l’autre godet, peut être évaluée à un dixième de milli- 
mètre près. 

Cela constaté, je me suis assuré, par des essais directs, que toutes choses 
égales d’ailleurs, et en restant dans certaines limites de concentration, ces 
épaisseurs sont inversement proportionnelles à la quantité de fer contenue 
dans les solutions. C'est-à-dire, soient e, e’e” lesépaisseurs observées, f, ff! 
les quantités de fer, on a la relation ef — ef" —e"f". Sie est l’épais- 
seur observée, par exemple, pour une liqueur contenant par 50 c. c. 1 mil- 
ligramme de fer à l’état ferrique et 2 grammes de sulfocyanate d'’ammo- 
niaque, les quantités de fer des autres liqueurs, observées dans les mêmes 
conditions, seront f” — D ire = 

Ce procédé colorimétrique, s'appliquant à des quantités de fer extrême- 
ment faibles, permet de doser rapidement le fer des matières organiques 
à partir de petites quantités de substance, en procédant de la manière 
suivante : 

2 grammes de sang, par exemple, sont versés dans un ballon d’environ 
100 c.c. et additionnés de 3 c. c. d’acide sulfurique pur ; le ballon est 
chauffé au moyen d’un bec Bunzen, dans une position inclinée, pour évi- 
ter les projections. Au bout de quelques minutes, le coagulum formé s’est 
dissout, et toute l’eau s’est évaporée. On ajoute alors, après avoir un peu 
laissé refroidir, quelques gouttes d'acide azotique pur, on chauffe de 
nouveau, on répète l'opération et l’on obtient bientôt un liquide limpide, 
légèrement coloré en jaune verdâtre, qui ne brunit plus par le chauffage. 
On étend d’eau, on fait bouillir quelques minutes. Après refroidissement, 
on étend exactement à 40 c. c., on ajoute 10 c. c. d’une solution à 20 p.100 
de sulfocyanate d’ammoniaque, et l’on compare au moyen du colori- 
mètre à l’étalon de verre. L’épaisseur observée donne, par le calcul, la 
quantité de fer contenue dans les 2 grammes de sang. 

J'ai vérifié ce procédé en ajoutant une quantité connue de fer à quel- 
ques grammes d’albumine de l’œufet en traitant comme ci-dessus. 

5 dosages, en partant de 2 milligr. de fer, m'ont donné comme chiffres 
extrêmes : 1,97 et 2,04. 

Voici kes chiffres trouvés en analysant comparativement le sang et la 
rate sur deux chiens : 

1° Rate normale : 

Fer de 10 gr. de rate — 8 milligr. 21 
— de sang — 4 — 926 
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2° Chien dont la moelle avait été détruite par le procédé de M. Gley. 
Rate paralytique : 


Fer de 10 gr. de rate — 5 milligr. 2 
—  desang—6 — 9 


Ces résultats sont entièrement d'accord avec les faits signalés par 
MM. Malassez et Picard. 


NOTE SUR L’ANATOMIE PATHOLOGIQUE DE L'ÉPILEPSIE DITE ESSENTIELLE. — 
LA SCLÉROSE NÉVROGLIQUE, 


par M. le D' Cxasui, 
Médecin suppléant de l’hospice de Bicètre. 


J'ai l'honneur de communiquer à la Société les résultats de l’examen 
de quatre cerveaux d'épileptiques qui ont été mis à ma disposition par 
mon excellent ami, M. Féré. Tous présentaient des lésions que l’on a 
décrites sous le nom de sclérose atrophique ou encore de gliose, pour 
quelques auteurs. On sait que la question de la sclérose cérébrale est 
encore fort obscure et l’on a fait rentrer dans cette dénomination bien 
des choses probablement fort disparates. Je préviens donc que je n’en- 
tends parler ici que des cas spéciaux que j'ai examinés. Je résume les 
points essentiels à la démonstration de mes conclusions, me réservant 
d'y revenir ultérieurement. Macroscopiquement les circonvolutions 
étaient ratatinées, petites, dures, lisses ou un peu chagrinées, sans adhé- 
rence à la pie-mère, d’ailleurs normale; cette transformation patholo- 
gique s’étendait d’une façon très variable à la surface de l’encéphale, 
laissant de larges parties saines, suivant le cerveau examiné et attei- 
gnant diversement le bulbe et les cornes d'Ammon. Mais, sur un des cer- 
veaux que j'ai recueillis, je n’ai réussi à découvrir d'induration certaine 
que sur une des olives du bulbe. 

L'examen microscopique de cette sclérose, qui est évidemment de même 
nature dans chacun de mes cas, m’a montré que la lésion fondamentale 
était due à la présence de nombreuses fibrilles raides et d’une longueur 
indéterminée qui avaient envahi le tissu cérébral, particulièrement 
l'écorce grise. Je ne fais pas ici la description complète de la lésion, 
aussi je prendrai pour lype une de mes préparations où l’on peut voir 
nettement quelle est la nature de ces fibres. A l’état normal, la première 
couche de l'écorce grise renferme quelques cellules dites araignées, dont 
on voit à peine les prolongements. Ici, au contraire, la première couche 
est formée par un faisceau de fibrilles qui marchent à peu près parallèle- 
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ment à la surface du cerveau et que l’on voit nettement prendre naïis- 
sance dans de nombreuses cellules à prolongements hypertrophiés. Sur 
la préparation que j'ai en vue en ce moment, il y a un point où cette 
transformation envahit toutes les couches, laissant cependant subsister 
les cellules nerveuses et les vaisseaux intacts. On peut voir, de plus, que 
ces fibrilles, en un certain endroit, forment dans l'épaisseur de l'écorce un 
réseau aux points nodaux duquel se trouvent les cellules de la névroglie. 
Enfin, et j'attire l'attention tout particulièrement sur ce fait, ce réseau 
constilue, par place, de gros faisceaux compacts qui sont manifestement 
formés aux dépens de ces fibrilles. Je note, en passant, que les vais- 
seaux qui subsistent ne présentent pas trace d'inflammation ; il y a 
seulement, en quelques points, une transformation hyaline dela paroi de 
capillaires. Je ne m'occuperai d’ailleurs pas des cellules nerveuses, ni 
des fibres nerveuses. 

Quelle est la signification de ces fibrilles et de ces faisceaux? 

Nous savons, depuis les travaux de M. Ranvier, ainsi que de MM. Renaut 
et Vignal, que ce n’est pas le tissu conjonctif (mésodermique) qui est le 
tissu de soutènement dans les centres nerveux, comme d’ailleurs dans la 
rétine. Le tissu de soutènement, « la névroglie » est d’origine épithéliale, 
ectodermique : fibres de Müller, de la rétine, fibres et cellules de la névro- 
glie dans la moelle, prolongements peu différenciés des cellules arai- 
gnées dans le cerveau. Aurai-je donc, dans cette sclérose, affaire à du 
tissu conjonctif? Ces fibrilles et ces faisceaux seraient-ils conjenctifs? 
Nullement. Malgré leur aspect, ces faisceaux prennent manifestement 
naissance dans un réseau de fibrilles, lesquelles fibrilles émanent mani- 
festement de cellules névrogliques. 

Fibrilles et faisceaux sont donc d’origine névroglique, épithéliale. 
D'ailleurs, la non-adhérence de la pie-mère, l'intégrité relative des vais- 
seaux, sont des preuves indirectes. Mais, outre la démonstration morpho- 
logique, j'ai pu, par une réaction histo-chimique, lever tous les doutes. 
Cette réaction m'a été conseillée par M. Malassez, que je suis heureux de 
pouvoir remercier ici de sa bienveillance habituelle. Ces fibrilles et ces 
faisceaux résistent sur des coupes faites après le bichromate, à l’action 
successive de la potasse à 40 p. 100 pendant 10 minutes, du lavage à l’eau 
et de l’acide acétique concentré. Ils restent colorés en rouge par le picro- 
carmin qu'on à fait agir après le lavage à l’eau et ils se conservent 
ainsi dans la glycérine formique. 

Le tissu conjonctif traité de même se gonfle et se décolore. Enfin, une 
coupe de moelle traitée de la même façon montre la pie-mère gonflée et 
décolorée, tandis que la névroglie reste intacte. Ce n’est pas tout ; après 
l’alcoel au tiers, ces fibres restent colorées par le carmin, tandis que 
toutes les autres sortes de tissu conjonctif du corps que nous avons 
essayées se décolorent. 

Bien que je n’aie pas à faire ici de bibliographie, je dois indiquer 
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que M. Buchholtz (1) a vu, dans un cas de gliose, des fibrilles et 
des fibres analogues. Mais il n’a pas démontré, il n’a fait qu'émettre 
l'opinion que ces formations devaient être rattachées aux Spinnen- 
zellen et, de plus, il n’a pas séparé ces fibres du tissu conjonctif. 
Ziegler comprend d’une façon assez analogue à la mienne la formation 
de la sclérose cérébrale,qu'il rapproche, avec juste raison, de la gliose ou 
du gliome. Mais il range le gliome dans les tumeurs du feuillet moyen. 

Enfin, l'examen des régions motrices de l’encéphale, qui ne présentait 
comme lésion à l'œil nu que l’induration d’une olive, m'a démontré que, 
là aussi, il y avait néoformation commençante de fibrilles névrogliques. 

Mettant en parallèle cette prolifération névroglique avec l'existence de 
l’épilepsie dite idiopathique, chez les malades dont. j'ai examiné le cer- 
veau, je crois pouvoir conclure : 

L°: Certaines lésions, décrites sous le nom de sclérose cérébrale, doivent 
être, du moins quelques formes d’entre elles, dues à la prolifération du 
tissu de soutènement, en particulier des fibrilles de la névroglie. Je pro- 
poserai pour ces cas le nom de sclérose névroglique. 

2 L’induration de quelque point de l’encéphale, en particulier des 
cornes d'’Ammon ou des olives, a été signalée depuis longtemps dans l'épi- 
lepsie. Cette induration est le signe extérieur de la prolifération cachée 
de la névroglie. L’épilepsie idivpathique serait donc due, dans certains 
cas, à la prolifération de la névroglie, même quand il n’y 4 pas de lésion 
visible à l’œil nu. Cet excès de production du tissu de soutènement me 
paraît devoir être attribué à une lésion de développement ou d’évolu- 
tion, à cause du rôle important joué par l’hérédité dans l’épilepsie et vu 
l’absence, dans mes cas, de signes d’inflammation. 


(Travail du laboratoire d’histologie du Collège de France.) 


EXPRESSION GRAPHIQUE DE LA FERMENTATION, 
ACTION DES ALCOOLS SUPÉRIEURS, 


par M. P. REGNARD. 


« Dans la plupart des jus sucrés naturels (betteraves, raisins, etc.), 
lorsqu'on opère sur de grandes masses, on observe la production de 


(1) Buchholtz. Beitrag zur pathologischen Anatomie der Gliose der Hirnrinde. 
Arch. f. Psych., XIX, 3. H, p. 591, 1888. A la page 594 : « Nach der ganzen 
Art ihres Aussehens und dem Orte ihres Vorkommens würden wir aber diese 
Faserzüge nicht principiell von jenen Spinnenzellen zu trennen, sondern viel- 
mehr nur als weitere Entwickelungsstadien ein und desselben Processes auf- 
zufassen haben, An und für sich würde ja auch diese Umwandlung von Zellen 
f der BiNpEGEwWEBSGRUPPE in Fasern bei den vielfachen Analogien, Z.-B. Entwic- 
kelung des Narbengewebes kanm el was Befrem dendes an sich haben. » 
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petites quantités d'alcools homologues de l'alcool éthylique, savoir : 
alcool propylique (Caancel, Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 
t. XXX VII, p. 410), alcool amylique (Pelletan, Annales de Chimie et de 
Physique, t. XXX, p. 221), alcool caproïque (Faget, Comptes rendus de 
l'Académie des Sciences, t. XXXVII, p. 730). Ces alcools sont, ou des 
produits secondaires de la fermentation alcoolique ordinaire, prenant 
naissance dans des conditions spéciales de température, ou bien leur for- 
mation est due à des fermentations spéciales du sucre ou d’antres prin- 
cipes qui l’accompagnent dans les jus. » 

Ainsi s'exprime M. P. Schutzenberger dans son article « Fermentation », 
du Dictionnaire de chimie. Quelle que soit l’origine de ces alcools supé- 
rieurs, nous avons voulu voir quelle serait leur influence sur la courbe de 
la fermentation alcoolique. 

Nous avons donc institué une série de recherches dans lesquelles nous 
avons mis en rapport des matières fermentantes, toujours les mêmes, avec 
des alcools supérieurs en quantité toujours croissante. Nous avons pu 
nous procurer la plupart de ces alcools dans le commerce; quant à ceux 
qui ne s’y trouvent pas, ils nous avaient été remis autrefois en petite 
quantité par notre collègue Henninger. 


Fig. 1. — Alcool méthylique. 


Alcool méthylique (CH'0). — Ilne semble pas que la présence, même 
des grandes quantités de cet alcool, soit capable de troubler beaucoup 
les phénomènes de la fermentation. 


2SE 


SÉANCE DU 2 MARS 473 


En examinant la courbe fournie directement par l’appareil, on voit 
que le tracé donné avec des doses de 5 et 10 p. 100 (1) d'alcool méthy- 
lique pur ne diffère pas sensiblement de celui qu'a donné la fermenta- 
tion normale. Tout au plus y a-t-il un peu de ralentissement. 

Il faut arriver à une dose de 20 p. 100 pour voir la fermentation dispa- 
raitre et la levure arrêtée. 


Alcool éthylique (CH°O). — On sait déjà qu’une dose de 10 p. 100 en- 
trave beaucoup les fonctions de la levure de bière. La quantité de sucre 
décomposée n’est guère que le tiers de la normale. A 5 p. 100, il ne sem- 
ble pas y avoir d'action bien nette. Si l’on veut se reporter aux nombreuses 
courbes normales que nous avons déjà publiées, on verra qu’il n’y a pas 
de différence sensible. 


Fig. 2. ne 


C’est entre 10 et 20 p. 100 que la: er méntation est entravée et que la 
levure cesse absolument d'agir. te 


Alcool pr opylique (C*H'O). — A 2 1/2 p. 100, l'alcool propylique ne 
semble pas agir sensiblement sur la fermentation alcoolique, ni entraver 
beaucoup l’action de la levure. 


(1) Les quantités de matières mises en présence dans toutes ces expériences 
étaient les suivantes : 


PAUSE ARENA RES ee 250 gr 
Glucose pur desSÉChe PEER 2 gr. 
EMULE nes NS RME NA PAIE 10 gr. 


MeD0 ri GIE LONG. Se Eds TE n % 
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Fig. 3. — Alcool propylique. 


Mais déjà à 5 p:100 (ce que nous n ‘avions pas vu avec - : Si éthy- 
lique), il y a diminuticn considérable. 
A 10 p. 100, la fermentation est tout à fait entravée. 


Alcool butylique (CH). - — É aléoo! butylique, déjà moins soluble, 
agit sur le protoplasma végétal à. dose . moindre que les alcools 


inférieurs. : 
A 1/2 p. 100, il retarde le début de la fermentation, mais il ne l’em- 


pêche pas d'arriver à bonne fin. La période d’autophagie de la levure 
semble même allongée. 
Mais, dès 2 1/2 p. 100, tout est arrêté. 


Alcool amylique (C*H!20). — A 1/2 p. 100, l'alcool amylique allonge de 


Er 
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moilié la:dirée de là fermentation. La quantité de sucre décomposée est 


également diminuée dans cette proportion. 
A ! p. 100, toute action du protoplasma végétal cesse. 


mn 


NORMALE 


Fig. 5. — Alcool amylique. 


Alcool caproïque (C°H**0). — A 1 p.100, cet alcool annihile complète- 
ment l’action du protoplasma végétal. 

Il faut descendre à 1 pour 1,000 pour relrouver un peu de fermenta- 
tion, et encore est-elle très ralentie, comme on peut le voir sur le tracé. 
À 2 pour 1,000, on ne constate plus aucune action de la levure sur le 


sucre. 


Fig. 6. — Alcool caproïque. 


Alcool caprylique (C8H#0). — L'alcool caprylique, à peine soluble dans 
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l'eau, à 4 pour 1,000, anéantit la faculté fermentante du protbplasma de 
la levure. 


Fig. 7. — Alcool caprylique. 


Conclusions. — Ges différents résultats peuvent se résumer en un la- 
bleau où la puissance de chaque alcool est comparée à la quantité d'a- 
tomes de carbone qu’il renferme : 


Alcool méthylique contenant C' arrête la fermentation à 20 p. 100; 


—  éthylique — — 15 p. 100; 
—  propylique — C == 10 p. 100; 
—  butylique = (Ce — 2,1/2 p. 100; 
—  amylique = CE — 4 p. 100; 

—  caproique = CS _ 2 p. 1,00; 
—  caprylique — — 1 p. 1,000 


Ce qui semble confirmer la loi connue de Rabuteau : à savoir qu'un 
alcool est d'autant plus toxique qu’il contient un plus grand nombre 
d’atomes de charbon. 


Le Gérant : G. MAssow. 


456. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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MM. Nocarp ef MassELIN : Sur un cas de tuberculose zoogléique d’origine bovine. 
— M. L. DaAniEL : Sur la présence de l'inuline dans les capitules d’un certain nombre 
de Composées. — M. Henri JumELLE : Étude physiologique de la végétation à 
l'obscurité. — M. Nerter : Transmission intra-utérine de la pneumonie et de l’in- 
fection pneumonique chez l’homme et dans l'espèce animale. — M. Henry pe V1- 
RIGNY : Sur l’action de quelques convulsivants (strychnine, brucine et picrotoxine) 
sur le Carcinus maænas. — M. F, Tourneux : Note sur l’épithélium de la vési- 
cule ombilicale chez l'embryon humain. — M. F. Tourneux : Sur la présence des 
cellules épithéliales ciliées dans une tumeur de l'ombilie chez l'adulte. — MM. G. Pou- 


cer et H. BeaureGaRp : Note sur le squelette du Cachalot femelle. — M. Rap 
Dugors : Contribution à l'étude physiologique de l’hibernation. — M. Paur-A. 
ZAcnaArrADÈS : Recherches sur la structure de l'os normal. — MM. Cnarrin et 


A. Rurrer : Influence du système nerveux sur l'infection. 


Présidence de M. Duclaux. 


DÉCÈS DE M. MARTINS 


— M. le Président fait part à la Société de la mort de M. le professeur 
Ch.-F. Martins, membre correspondant de la Société de Biologie. 


SUR UN CAS DE TUBERCULOSE ZOOGLÉIQUE D'ORIGINE BOVIXNE, 


par MM. Nocarp et MAsSELIN. 


La Société n’a pas oublié les intéressantes communications de 
MM. Malassez et Vignal sur la tuberculose zoogléique (1). 

Depuis, on en a observé plusieurs exemples nouveaux. 

En 1885, l’un de nous (2) rapportait l'histoire d’une basse-cour déci- 
mée par une tuberculose bizarre, en ce sens que les lésions, au lieu de se 
localiser, comme d'ordinaire, sur les organes de la cavité abdominale, 
avaient envahi surtout les poumons; l'étude histologique montra qu'il 
s'agissait d’une tuberculose zoogléique très analogue, sinon sRSD mien 
identique, à celle de MM. Malassez et Vignal. 

A peu près en même temps, Eberth (3; décrivait une « pseudo-tuber- 


(1) Bulletin de la Société de Biologie, 12 mai et 16 juin 1883. 
(2) Bulletin de la Soc. centr. de médecine vétérinaire, mai 1885. 
(3) Virchow, S. archiv., 1885, et Fortschr. der Medicin, 1885. 
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eulose » du cobaye et du lapin qui semble bien se rattacher à la tuber- 
culose zoogléique. 

En 1887, M. Chantemesse (1) obtint chez des cobayes, par l'insertion 
dans le péritoine de fragments d’ouate ayant servi à filtrer de l'air 
expiré par des phtisiques, de nouveaux cas de tuberculose zoogléique. 

Enfin, MM. Grancher et Ledoux-Lebard viennent de publier dans les 
Archives de médecine expérimentale (mars 1889) un mémoire très com- 
plet sur la même question. Le point de départ de leur travail est un 
cobaye inoculé dans le péritoine avec de l'eau filtrée sur une grande 
épaisseur de terre précédemment arrosée avec une culture pure du bacille 
de Koch. ne 

De notre côté; nous venons d'observer un nouveau cas de tuberculose 
zoogléique, intéressant surtout par son origine; il s’agit, en effet, d’une 
vache suspecte de phtisie; le vétérinaire traitant, désireux d’assurer son 
diagnostic, nous adressa du jefage, avec prière de l’examiner et au besoin 
de l’inoculer. 

Nous ne réussimes pas à trouver de bacilles sur les nombreuses lamelles 
examinées après coloration à l'Ehrlich ; l'examen n'ayant de valeur 
absolue qu’en cas de résultat positif, le jetage fut inoculé, après dilution 
dans un peu de bouillon stérilisé, sous la peau de la cuisse de deux cobayes 
(29 janvier 1889). En quelques jours, les points d'inoculation devinrent 
le siège d’abcès volumineux, et les ganglions du flanc se tuméfièrent au 
point d'acquérir le volume d’un gros haricot; ils étaient durs, roulants 
sous la peau, obscurément fluetuants. 

En les ponclionnant à l’aide d’un tube effilé, flambé, après cautérisa- 
tion de la peau, on obtint une quantité notable d’un pus épais, caséeux, 
blane jaunâtre. Traité suivant la méthode d'Ebrlich, ce pusne montra pas 
de bacilles de Koch. 

L'un des cobayes mourut, très amaigri, le 12 février (quinze jours 
après l’inoculation); l’autre mourut le 15. A l’autopsie, tous les viscères, 
mais surtout la rate et le foie, étaient farcis de tubercules volumineux, 
caséeux dans leur partie centrale. 

Vous pouvez juger de la confluence et de l’intensité de ces lésions. 

Examinés sur coupes minces après coloration par la méthode d'Ebrlich, 
* les tubercules ne renfermaient pas trace de bacilles de Koch. Colorés au 
picro-carmin, ils montraient une disposition nodulaire, tuberculiforme, 
avec une partie centrale très étendue, en voie de dégénérescence vitreuse. 
Gà et là on y trouvait, dans les couches périphériques, de rares cellules 
géantes, avec des noyaux à peine colorés en rose pâle. 

Traitées par la méthode de Gram, les nodules se décoloraient complè- 
tement sans montrer trace d’un microbe quelconque. 

Le bleu de méthylène en solution alcaline (Lôffler) re donna guère de 


(1) Annales de l'Institut Pasteur. 
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meilleurs résultats; la partie centrale semblait constituée exclusivement 
de débris de cellules, sans trace d'organisation; toutefois, en multipliant 
les coupes et les examens, on réussit à observer, au centre de quelques 
tubercules, des masses irrégulièrement arrondies, d'apparence granu- 
leuse, dont le contour était un peu plus coloré que la partie centrale: 
l’aspect rappelait vaguement les zooglées de Malassez et Vignal; mais les 
granulations étaient si pâles qu'on ne pouvait affirmer qu'il s'agissait 
réellement de zooglées. 

Avec la pulpe de la rate et le pus du ganglion du flanc, on fit des 
cultures sur gélatine et gélose, et l’on inocula, dans le péritoine, deux 
nouveaux cobayes. 

Ces deux cobayes succombèrent les 16 et 17 février (quatre et cinq 
jours après l’inoculation) ; tous deux avaient une péritonite intense ; 
l’épiploon était infiltré de tubercules confluents et transformé en une 
sorte de boudin noueux, blanchâtre et ferme ; le foie et la rate, couverts 
d’exsudats membraueux, étaient farcis de granulations blanches 
extrêmement fines; les poumons étaient intacts. 

Les coupes de foie el de rate, examinées après coloration au bleu de 
Lôffler et décoloration par l'acide acétique au 4/100°, montrèrent une 
infinité de granulations tuberculiformes dont la partie centrale ren- 
fermait des zooglées, si fortement colorées qu’on en pouvait à peine 
distinguer les détails. 

Dans le foie, un grand nombre de zooglées occupent les capillaires ; 
celles-là semblent n'avoir provoqué autour d'elles aucune action irrita- 
tive ; au contraire, celles qui se sont développées dans les trabécules 
hépatiques sont entourées d’une zone inflammatoire très nette, bien que 
peu étendue. 

La forme et le volume des zooglées sont extrêmement variables ; mais 
toujours le centre en est coloré d’une façon moins intense que la péri- 
phérie ; certaines d’entre elles, voisines d’un vaisseau porte, semblent en 
avoir ulcéré la paroi pour bourgeonner à son intérieur ; on voit alors 
nettement qu’elles sont formées de longs chapelets de bacilles, en- 
chevêtrés d’une façon inextricable. 

Enfin, le foie présente çà et là de grandes taches, jaune-verdâtre, où les 
cellules hépatiques sont manifestement frappées denécrose de coagulation. 

Nous n'insisterons pas plus longtemps sur ce point, nous bornant à 
dire que la description minutieuse qu'ont donnée MM. Grancher et 
Ledoux des lésions du foie de leurs sujets peut s’appliquer exactement à 
celles que nous avons étudiées. 

Les tubes de gélatine et de gélose ensemencés par stries, le 12 février, 
avec la rate et le pus ganglionnaire du premier cobaye, avaient, dès le 
14, donné une culture abondante affectant la forme de colonies arrondies, 
luisantes, peu saillantes à la surface du milieu, reflétant par transpa" x 
rence une teinte bleu-ciel, très accusée sur les Do 2 AN 


ri 
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Deux nouveaux cobayes, inoculés dans le péritoine avec une trace de 
ces cultures (14 février), succombaient le 18 et montraient à l’autopsie 
des lésions identiques à celles déjà décrites. 

La culture, examinée à l’état frais, semble renfermer deux organismes 
différents : un microcoque légèrement ovale et un court bacille à extré- 
mités arrondies; la culture sur plaques permet de constater qu'il s’agit, 
en réalité, de deux formes d’un seul et même microbe. 

La culture de ce microbe est des plus aisées; tous les milieux liquides 
ou solides semblent lui convenir : gélatine, gélose, sérum, glycérinés ou 
non; bouillons les plus variés, alcalins, neutres ou légèrement acides. 
Toutefois, sur la pomme de terre, la culture est lente et très peu abon- 
dante. ‘ 

Dans les bouillons alcalins et concentrés, il semble que la forme micro- 
coque soit prédominante ; au contraire, le microbe s’allonge dans les 
bouillons pauvres et légèrement acides, et forme de longs chapelets de 
bacilles atteignant jusqu'à 6 ou 8 uw (1). 

Microcoques ou bacilles sont extrêmement mobiles, au moins ceux qui 
sont isolés et libres dans le milieu liquide. 

Les cultures récentes sur gélatine ont toujours le reflet céruléen dont 
nous avons déjà parlé ; en vieillissant, elles prennent une teinte blanche 
un peu jaunâtre. 

Le microbe est à la fois aérobie et anaérobie ; il pullule également vite 
au contact et à l'abri de l’air et, dans les deux cas, 1l paraît également 
virulent. 

Quel que soit le milieu de culture, l'inoculation au cobaye et au lapin 
produit toujours des effets identiques : 

1° L'inoculation sous-cutanée tue en quinze ou vingt jours avec une 
tuberculisation très accusée du foie, de la rate et des poumons; les 
nodules tuberculeux sont volumineux avec une zone centrale dégénérée 
très étendue ; par contre, il est très difficile d'y mettre en évidence les 
zooglées ; celles qu’en parvient à découvrir sont à peine colorées dans 
leur périphérie. 

2% L'inoculation intra-veineuse tue en trente-six ou quarante-huit 
heures, avec de la péritonite, de la pleurésie, et souvent aussi (du moins 
chez les lapins) avec une forte congestion des reins et de l’hémoglobinu- 
rie. À l’œil nu, le foie et la rate semblent normaux ; sur les coupes, ils ap- 
paraissent farcis d’une infinité de tubercules microscopiques dont presque 
toute la masse est formée de zooglées, colorées d'une façon si intense 
qu'elles résistent à l’action de l’acide acétique au 1 p. 100 prolongée 
pendant une demi-heure. En traitant les coupes par l’éosine ou le car- 
min, on obtient une double coloration des plus élégantes. 


(1) Sous cette forme, le microbe ressemble beaucoup au strepto-bacille de 
M. Dor. 
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3° L’invculation intra-péritonéale tue les animaux en quatre ou six 
jours, avec les lésions déjà décrites. Le foie et la rate présentent un piqueté 
blanchätre très fin et très serré; sur la coupe, les tubercules, déjà bien 
constitués, renferment des zooglées qui se colorent d’une facon un peu 
moins intense et dont l'étude est, par suite, beaucoup plus facile. 

En somme, l'organisme paraît d'autant plus apte à fixer la matière 
colorante, qu'il s’est développé plus rapidement. 

Jusqu'ici, nous n’avons pas réussi à tuer des poules par l’inoculation 
intra-musculaire ou intra-veineuse. 

Par contre, les pigeons succombent en trois ou quatre jours à l’ino- 
culation intra-veineuse, et l’on retrouve dans le foie, normal en appa- 
rence, les mêmes lésions zoogléiques que dans le foie des lapins et des 
cobayes. 

Tous ces résultats s'appliquent à des cultures âgées de vingt-quatre ou 
quarante-huit heures; et, dans tous les cas, on a injecté de trois à cinq 
gouttes de culture liquide, suivant la taille des animaux d'expérience. 

L'examen du sang frais ou coloré ne nous a jamais donné de résultats 
positifs ; au contraire, l’ensemencement a toujours réussi ; en étalant une 
gouttelette à la surface d’un tube de gélatine, on oblient toujours un 
nombre variable de colonies isolées, bleuâtres, qui grandissent rapi- 
dement, sans pourtant jamais se confondre les unes avec les autres. 

Le sang renferme donc ordinairement le microbe, mais en très petite 
quantité. 

MM. Grancher et Ledoux pensent que la pseudo-tuberculose bacillaire 
décrite par MM. Charrin et Roger est identique à la tuberculose zoogléi- 
que; nous avons étudié comparativement le bacille de MM. Charrin et 
Roger, celui de M. Dor et le bacille de la tuberculose zoogléique; 
il est certain qu’il existe entre ces trois organismes de grands traits de 
. ressemblance, quant à l'aspect des cultures, quant aux résultats des ino- 
culations et quant aux lésions produites par l'injection intra-veineuse ; 
— toutefois, il nous a semblé que l’on ne pouvait admettre absolument 
leur identité. Au surplus, ce point particulier demande de nouvelles 
recherches et nous en ferons l’objet d’une communication ultérieure. 


Cette observation tire son principal intérêt de ce fait que la lésion 
procède d’une vache suspecte de tuberculose. 

Toutefois, comme le jetage inoculé est un produit forcément impur, 
l’autopsie permettrait seule de savoir si la vache est tuberculeuse et si sa 
tuberculose est bacillaire ou zoogléique. 

Si le propriétaire consent à nous vendre le sujet, nous serons bientôt en 
mesure de vous renseigner à cet égard. 
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SUR LA PRÉSENCE DE L'INULINE DANS LES CAPITULES D'UN CERTAIN NOMBRE 
DE COMPOSÉES, 


par M. L. DANIEL. 
Note présentée par M. BorniER (1). | 


L'inuline (C!2Ht00!0), découverte en 1804 par M. V. Rose, a été signa- 
lée dans les racines d’un grand nombre de Composées (Aunée, Bardane, 
Topinambour, etc.) et dans quelques familles voisines. C'est une 
substance de réserve qui s’accumule dans les racines pour servir plus 
tard au développement de la plante. 

Cette substance est, comme l’on sait, très facile à reconnaître à cause 
de ses cristaux disposés comme les rayons d'une sphère — sphérocris- 
taux, — qui apparaissent très nets sur les coupes d'organes ayant sé- 
journé pendant un temps suffisant dans l'alcool à 90°. Pour plus de 
süreté, on peut encore avoir recours aux caractères chimiques de cette 
substance : insolubilité dans l’eau froide ; solubilité très grande dans 
l’eau chaude ; attaque par l'acide chlorhydrique ou par l'acide acé- 
tique, etc. Ces diverses réactions se font facilement sur le porte-objet du 
microscope. 

Je ne crois pas que l’inuline ait été déjà signalée dans les capitules 
des Composées. Elle se trouve cependant en grande quantité dans les 
bractées de l’involucre, le réceptacle et même la graine en voie de déve- 
loppement d’un assez grand nombre de plantes de cette famille, en par- 
ticulier dans toutes les Cynarocéphales. 

Elle est surtout remarquablement abondante dans l'Artichaut, la 
Bardane, les Onopordon, Kentrophyllum, Chamæpeuce, Girsium, diverses 
Centaurées, Carduus tenuiflorus, ete. 

Plus rare dans les Corymbifères, elle n'existe que dans le Carpesium 
cernuum et les Helianthus. Je ne doute pas qu’on ne la retrouve dans les 
capitules d'Inula Helenium; je ne puis rien affirmer à cet égard, n'ayant 
pu cette année me procurer des fleurs de cette plante. 

Enfin, les Chicoracées n’en contiennent pas. 

La bractée de l’involucre ne renferme pas de l’inuline dans toute son 
étendue; la partie exposée entièrement à la lumière en est toujours 
dépourvue ; mais plus on se rapproche de la base, plus la chlorophylle 
diminue et plus l’inuline est abondante. Cette localisation dans les 
parties de la plante placées à l'obscurité soulève la question de savoir si 
l'obscurité est nécessaire à l'élaboration de l’inuline, ou st du moins elle la 
favorise. L’affirmative me paraît probable. 


(1) Ce travail a été fait au Laboratoire de botanique de la Sorbonne. 
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Au début de mes recherches, je me suis demandé si l'inuline du capi- 
tule est un produit d'élimination, comme on serait tenté de le croire, dès 
l'instant que les folioles de l’involucre sont des organes essentiellement 
annuels qui se flétrissent à la maturité du fruit, ou bien si c’est une 
réserve de courte durée qui se forme lors du développement des bractées, . 
passe ensuite dans le réceptacle et finalement est utilisée par les fruits 
en voie de développement. : | 

J'ai pu résoudre la question en comparant des capitules à divers degrés 
de développement : de jeunes capitules, d’autres en fleur et enfin ceux où 
les folioles étaient en train de se flétrir. Mes observations ont porté sur - 
bon nombre de Composées; je les résumerai en prenant pour type le : 
Chardon-aux-ânes (Onopordon acanthium L.) dont les capitules ont 
séjourné pendant trois ou quatre mois dans l’alcoo!l à 90°. 

Dans les jeunes capitules où la fleur n’est pas encore développée non 
plus que le fruit, l’inuline est déjà très abondante, soit dans les bases des 
bractées, soit dans le réceptacle. Elle est cependant en plus grande 
quantité dans les bractées. 

Les sphérocristaux volumineux se rangent de préférence par masses 
presque circulaires autour des faisceaux libéroligneux. C’est un fait 
général : les cristaux isolés dans Le reste du parenchyme sont plus rares, 
quelle que soit la plante observée: 

Plus tard, le capitule étant en fleur, bractée et réceptacle contiennent 
toujours beaucoup d’inuline, mais elle est plus abondante dans le‘récep- 
tacle ; l'ovaire présente un embryon en voie de développement, et les 
futurs cotylédons contiennent des sphérocristaux en groupes volumi- 
neux. Les téguments eux-mêmes en présentent parfois. 

Enfin, au moment où les bractées de l'involucre sont en train de se 
flétrir et où la graine est complètement développée, l’inuline a totalement 
disparu des braclées, du réceptacle et des cotylédons. Ge n’est qu'acciden- 
tellement que se montre parfois un cristal isolé, dernier représentant 
d’une substance si abondante auparavant. 

Gelte disparition complète de l’inuline dans les capitules à maturité 
montre que ce n’est pas un produit d'élimination, mais bien une ré- 
serve qui ne diffère de celle que contiennent les tiges souterraines qu’en 
ce qu'elle est absorbée presque immédiatement après sa formation. 

La durée de la réserve et son abondance varient du reste suivant les 
Composées observées. 

L'Onopordon est un type où elle est à la fois en très grande quantité 
et de longue durée. Il en est de même pour la Bardane, etc. 

Mais aussi cette réserve peut s'épuiser de bonne heure, bien avant la 
complète maturité du fruit. C’est ce qui a lieu dans le Cardaus nutans, la 
Centaurée Chausse-trappe, etc., qui, dans leurs capitules sur le point de 
fleurir, n’offrent plus trace d’inuline. 

C'est par la présence de cette réserve que l’on peut s'expliquer la 
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grande rapidité avec laquelle se développent les capitules de certaines 
Composées, ainsi que leurs fruits. 

En résumé, il résulte de cette rapide étude que : l'inuline du capitule 
des Composées est une réserve de courte durée, entièrement utilisée pour le 
développement de l'ovaire et pour celui de l'embryon. 


Remarque. — C'est à l’inuline que l'Artichaut doit évidemment une 
partie de sa saveur. Ilen est de même pour les Cirsium palustre, Cirsium 
eriophorum, Onopordon, dont les réceptacles sont alimentaires; pour le 
Sylibum marianum, parfois mangés en guise d’Artichauts. C’est proba- 
blement aussi pour cette raison que le goût des tubercules de Topinam- 
bour se rapproche beaucoup de celui de l’Artichaut. 


ÉTUDE PHYSIOLOGIQUE DE LA VÉGÉTATION A L'OBSCURITÉ, 


par M. HENRI JUMELLE. 


Note présentée par M. BoRiER (1). 


Pour la majorité des espèces du règne végétal, la lumière doit être 
considérée comme une des conditions essentielles de la vie, puisque seule, 
par sa présence, elle peut produire le verdissement de la plante et pro- 
voquer ainsi les phénomènes de nutrition qui en dépendent. Il est donc 
à prévoir que la vie à l'obscurité introduira dans la physiologie du végé- 
tal des anomalies sensibles et nombreuses. De ces anomalies, quelques- 
unes sont déjà connues, beaucoup restent à étudier. 

Au début de la végétation, dans les plantes dont les cotylédons sortent 
de terre, tant que le tégument n’est pas tombé, c'est-à-dire tant que les 
phénomènes d’assimilation chlorophyllienne ne peuvent guère intervenir, 
les plantes se comportent d’une manière assez semblable à la lumière et à 
l'obscurité. On sait que, pendant la germination, et même quelque 
temps encore après, une plante gagne en poids frais, mais perd en poids 
sec. Or, j'ai pu constater que cette perte de poids sec est la même, à la 
lumière et à l'obscurité, avant la chute du tégument de la graine. La 


seule différence qu’on observe dans les deux cas est la suivante : l’axe 


hypocotylé, qui a pris un allongement plus grand à l’obseurité qu'à la 
lumière, pèse de même notablement plus ; par contre, les cotylédons secs 
pèsent moins dans le premier cas que dans le second. Aïnsi, pendant 
cette période de vie, les plantes placées dans des conditions d’éclaire- 


(4) Ce travail a été fail au Laboratoire de botanique de la Sorbonne, 


rte SS 
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ment dissemblables renferment chacune la même quantité de substance 
sèche, mais la répartition de cette substance dans le corps de la plante 
est différente. 

Déjà, à cette époque, la proportion d’eau dans la plante est plus forte 
à l'abri de la lumière. La différence s’accuse encore avec la suite du dé- 
veloppement, après la chute des téguments qui marque le début de l’as- 
similation chlorophyllienne dans les plantes éclairées. L’axe hypocotylé 
continue à s’accroître dans les deux cas, et son poids sec reste toujours 
supérieur chez les plantes placées à l'obscurité. Mais il est à remarquer 
que, toutes proportions gardées, cet accroissement en poids suit la même 
marche en présence ou en l’absence de lumière; il se ralentit et cesse 
aux mêmes époques dans les deux cas. Ces deux marches d’accroissement 
pourraient donc être représentées par la même courbe, décrite à deux 
échelles différentes. 

La quantité d’eau renfermée dans l’axe hypocotylé, au contraire, est 
non seulement plus grande à l'obscurité, mais s'élève en outre dans des 
proportions plus rapides. Pour la racine, les phénomènes sont tout dif- 
férents. Le poids sec de cette racine, après s’être accru d’abord réguliè- 
rement à l'obscurité et à la lumière, pendant la période germinative, 
augmente ensuite de moins en moins dans le premier cas, et, au con- 
traire, de plus en plus dans le second. La différence de proportion d’eau 
dans les deux cas est ici moindre que pour l’axe hypocotylé; mais elle se 
traduit encore par un excès au profit de la racine chez la plante placée à 
l’obscurilé. 

Dans les feuilles, l'accroissement en poids reste toujours excessive- 
ment faible quand la lumière n'intervient pas. Pendant que l’axe hypo- 
cotylé s'accroît, leur proportion d’eau est la méme chez les plantes 
vivant dans un endroit éclairé ou obscur; mais quand l’axe a terminé 
son accroissement, cette proportion s'élève à l'obscurité, et les feuilles se 
comportent alors, à ce point de vue, comme la racine et l’axe hypo- 
cotylé. 

Les cotylédons, au contraire, présentent, sous ce rapport, une difté- 
rence remarquable : soit que la plante ait été mise ou non à l’abri de la 
lumière, la quantité d’eau augmente quelque temps à leur intérieur ; 
mais cette quantité d’eau est ici toujours moindre à l’obscurité. Dans ce 
cas aussi, la substance sèche de ces organes diminue plus rapidement. 
Cette diminution paraît due surtout à l'appel plus grand de matières par 
les autres organes de la plante, ét, en particulier, par l’axe hypocotylé, 
très développé à l'obscurité, La différence qui pourrait être due au défaut 
d’assimilation est en effet négligeable, comme les analyses me l'ont 
montré à plusieurs reprises. 

Jusqu’alors, les cotylédons seuls ont perdu en substance sèche. Vers la 
fin de la végétation à l’obscurité, quand ces cotylédons sont à peu près 
épuisés et que la plante ne se développe plus, on observe, en outre, 
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une perte de poids sec dans chacun des autres membres de la plante. 


Cette perte doit être rapportée à la respiration qui enlève à ces parties 
de la plante du carbone qu’elles ne peuvent plus remplacer aux dépens 
des matières de réserve. R 

La durée de la végétation à l’obscurité est très variable avec les 
espèces; elle est proportionnée au volume de la graine, ou mieux à la 
quantité des matières de réserve que celle-ci renferme. La plante meurt, 
en effet, quand le dédoublement de ces matières est terminé. A la lumière, 
les substances provenant de ces dédoublements se régénèrent sous l’in- 
fluence des hydrates de carbone produits par l’assimilation. Une telle 
régénération étant impossible ici, la plante meurt, puisqu'aucun phéno- 


mèêne chimique ne peut plus se produire sur les substances, telles que. 


l’asparagine, qui s’y trouvent accumulées. J'ai constaté, à ce propos, 
que la durée de la végétation est la même chez une plante vivant à 
l’obscurité et chez la même espèce vivant à la lumière, maïs dans une 
atmosphère privée d'acide carbonique. L'absence de carbone suffit donc 
à la mort de la plante. 


En résumé, on Peut considérer trois périodes dans la végétation à 
l’obscurité : 

Première période. — Les cotylédons perdent en poids sec. Les racines, 
l'axe et les feuilles gagnent. 

Deuxième période. — Les cotylédons perdent.Le poids de l'axe reste 
stationnaire. Les racines et les feuilles gagnent. 

Troisième période. — Les cotylédons, l'axe, les racines et les feuilles 
perdent. 

Pendant tout ce temps, l'absorption des substances minérales par la 
plante est toujours très faible ; son maximum a lieu au début de la végé- 
tation. Cette faible absorption doitêtre attribuée au développement presque 
nul des feuilles. En effet, pendant tout le temps de la végétation, les 
racines renferment à peu près la même quantité de cendres à la lumière 
et à l'obscurité; dans ce dernier cas, les feuilles n’en renferment jamais 
qu'une minime quantité. À la lumière, au contraire, le développement 
des feuilles marque le début d’une forte absorption des substances miné- 
rales. 

Quant à la grande proportion d’eau des plantes vivant à l'obscurité, 
j'ai pu m'assurer, par des expériences faites sur le Lupin, qu’elle n’est 
pas due seulement au ralentissement de la transpiration, mais aussi, en 
grande partie, à l'augmentation de l’absorption. L’absorption d'eau par 
les racines est, en effet, à toutes les époques de Het sensiblement 
plus forte à l’obscurité qu’à la lumière. 


FOSC ÉCRPSR RENE 
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TRANSMISSION INTRA-UTÉRINE DE LA PNEUMONIE ET DE L'INFECTION 
PNEUMONIQUE CHEZ L'HOMME ET DANS L'ESPÈCE ANIMALE, 


par M. le D' NETTER, 


Médecin des hôpitaux, chef du Laboratoire d'hygiène de la Faculté. 


La transmission de diverses maladies générales de la mère au fœtus 
est connue depuis longtemps des médecins (1). On sait, grâce à 
MM. Straus et Chamberland, que la bactéridie charbonneuse peut passer 
de la mère à l'embryon à travers le placenta. Il en est de même des 
microbes du choléra des poules et du charbon symptomatique. Il doit en 
être ainsi de la plupart des autres agents pathogènes. 

Nous sommes en mesure de prouver que le même mécanisme peut 
amener la transmission de l’infection pneumonique, et cela non seule- 
ment chez les animaux, mais encore chez l’homme. C’est ce que nous nous 
efforcerons d'établir dans ce petit travail, nous appuyant à la fois sur la 
clinique et sur la pathologie expérimentale. 

Nous commencerons par donner un court résumé d’une observation 
recueillie récemment par nous à l'hôpital Beaujon et qui est un bel 
exemple de pneumonie transmise de la mère à l'enfant. On verra plus 
loin que les cas de ce genre sont peu nombreux et qu'il n’en est point 
qui ait été étudié d’une façon aussi complète. 


M..., âgée de trente-trois ans, entre, le 21 février 1889, dans le service de 
M. Gombault, que j'ai l'houneur de remplacer, 

C'est une femme vigoureuse, qui n’a jamais été malade et qui a déjà mené à 
terme cinq grossesses. Elle est enceinte depuis près de huit mois. 

Le 18 février, elle a été prise d’un frisson violent avec point de côté très péni- 
ble. En même temps a paru la fièvre. 

A son entrée, on constate les signes d’une pneumonie franche du sommet droit. 
La dyspnée est marquée, la température est de 40°. Les signes fournis par 
lauscultation et la percussion sont aussi nets que possibles. Il n’y a pas 
d’expectoration. Le troisième jour de la pneumonie a paru une éruption con- 
fluente d’herpès dont les groupes ne sont pas cantonnés seulement au pourtour 
des lèvres, mais occupent aussi le pavillon de l'oreille gauche. 

L’auscultation de l'abdomen démontre que le fœtus continue à vivre. La 
malade a conscience de ses mouvements. 

Les jours suivants, la pneumonie évolue d’une façon normale. Dans la nuit 
du sixième au septième jour, défervescence qui fait tomber la température de 
400 à 36°,8. 

Le 26, à 5 heures du matin, la malade ressent les premières douleurs. A 
9 heures, elle accouche sans difficulté. L’enfant, de sexe féminin, se présente 


£ 


(1) Straus et Chamberland. Passage de la {bactéridie charbonneuse de la 
mère au fœtus (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 18 décembre 1882). 
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par la tête. Il parait bien conformé. La délivrance se fait très régulièrement. 

Après l'accouchement, la malade ne se plaint en aucune facon de douleurs 
abdominales. Il ne survient aucune complication du côlé du péritoine, La 
résolution de la pneumonie se fait de la façon la plus régulière. Mais il sur- 
vient une parotidite suppurée du côté droit, dont la malade guérit fort bien, 
grâce à des incisions pratiquées de bonne heure. 

L'enfant a paru assez bien portant les deux premiers jours. A partir de ce 
moment, il devient jaune, se refroidit. Il respire avec difficulté, bien que l’aus- 
cultation ne révèle aucun bruit anormal. Le 2, il est presque immobile et meurt 
le 3, à 7 heures du matin, âgé de moins de cinq jours. 


L'autopsie révèle : 

1° L'existence d’une pneumonie de la plus grande partie du lobe supé- 
rieur droit. Il s’agit d’une hépatisation rouge vraie avec présence de moules 
fibrineux dans les bronches. Une fausse membrane fibrineuse revêt le 
poumon hépatisé dont les fragments plongent sous l’eau. 

Il y a des fausses membranes fibrino-purulentes dans les deux cavités 
pleurales. 

Un exsudat fibrineux amène l’accolement des deux feuillets du péri- 
carde. Un liquide fibrineux jaunâtre infiltre ces fausses membranes autour 
des vaisseaux qui partent de la base du cœur. Un liquide analogue se 
retrouve dans la gaine périvasculaire des gros troncs et est encore mani- 
feste à la base du cou et autour de la sous-clavière gauche. 

Les valvules du cœur sont intactes. Le ventricule et l'oreillette droite 
renferment un gros caillot fibrineux agonique. 

Le foie, la rate, les reins n’offrent rien d’anormal. 

L'espace sous-arachnoïdien est infiltré par un exsudat fibrineux puru- 
lent, abondant, d’un jaune légèrement verdâtre ; cet exsudat est surtout 
marqué à la convexité du cerveau, mais on le trouve également à la base, 
sur le cervelet et à la surface de la moelle. 

Dans les deux caisses du tympan, exsudat fibrino-purulent. 

L'examen microscopique démontre qu'il s’agit d’une pneumonie fibri- 
neuse. 

La recherche des microbes permet de constater leur existence en grande 
abondance dans les points suivants : 

1° Moules fibrineux du poumon; 2° exsudat pleural; 3° exsudat du 
péricarde; 4° sang du ventricule gauche; 5° caïllot du cœur droit; 
6° pus de méningite cérébrale ; 7° méningite spinale ; 8° sérosité des ven- 
tricules cérébraux ; 9° contenu de la caisse du tympan. 

On trouve parlout un même microbe, coccus ovoide, souvent nettement 
lancéolé groupé par deux ou par chainettes. 

Le microbe est entouré d’une capsule. Il résiste à la réaction de Gram. Il 
présente tous les attributs morphologiques du pneumocoque. 

Ce microbe est aisément cultivé sur l’agar-agar, et nous avons pu 
poursuivre les cultures provenant de la méningite et du sang du cœur 
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gauche. Les colonies obtenues sont minces, presque transparentes et 
appartiennent manifestement au pneumocoque de Fraenkel. 

L'enfant a donc, sans aucun doute, succombé à une infection pneumonique 
qui a présenté des déterminations inflammatoires du côté du poumon droit, 
des plèvres, du péricarde, des méninges, de l'oreille (1). 

La mère de cet enfant était atteinte de pneumonie avant l’accouche- 
ment. /Vous sommes amené à nous demander si la pneumonie du nouveau-né 
n'est pas imputable à une contamination d'origine maternelle par l'inter- 
médiaire du placenta. 

Nous n’hésitons pas à répondre par l’affirmative, pour les raisons sui- 
vantes : 

1° Les anatomopathologistes et les accoucheurs nous apprennent que 
la pneumonie lobaire des nouveau-nés est un accident très rare et qu'on 
l'observe presque exclusivement dans des conditions semblables à celles 
que nous rencontrons ici, c'est-à-dire chez des enfants de mères pneumo- 
niques. 

2° La pneumonie chez notre enfant a élé infectante. Les agents pathogènes 
existaient dans le sang. L’examen microscopique, les cuitures nous ont 
prouvé sa présence dans le sang du ventricule gauche. En même temps 
que la pneumonie, existaient la méningite, la péricardite, la pleurésie 
double, qui apparaissent quand le pneumocoque existe en assez grande 
quantité dans le sang. Or, dans le cas de transmission de la mère au 
fœtus, les microbes arrivent tout d’abord dans le sang de l’embryon et il 
est tout naturel qu'il y ait infection générale. e 

3° Enfin, la pathologie expérimentale prouve, sans contestation possible, 
la transmission d'une infection pneumonique de la mère au fœtus. 

Nous avons rapporté nous-même le premier exemple de cette trans- 
mission le 9 avril 1886 (2). Un cobaye inoculé dans la plèvre avec les 
produits d’une endocardite ulcéreuse à pneumocoques succombait le 
cinquième jour à une pneumonie avec pleurésie double et péricardite. 

Dans la corne utérine à gauche dé cet animal se trouvaient quatre 
embryons morts. Le placenta, le sang du cœur, le suc de la rate de 
deux de ces embryons, renfermaient des pneumocoques identiques à 
ceux du sang de la mère. Dans une autre observation personnelle inédite, 


(1) Ces recherches bactériologiques nous dispensent de diseuter pour notre 
cas la possibilité d’une pneumonie par infection pyohémique ou par pénétration 


dans les poumons des particules septiques. —- On sait que Geyl et Silbermann 


se sont faits les principaux défenseurs de cette interprétation, qui trouve son 
application dans nombre de cas où il s’agit non de pneumonie, mais de bron- 
cho-pneumonie ou d’abcès pulmonaires. 

Geyl (Archiv. f. Gynækologie, 1880, XV); Silbermann (Arch. f. Klinische medi- 
cin, 1884, XXXIV). 

(2) Netter. Bulletins de la Société anatomique, 9 avril 1886. 
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il s'agissait d’une souris qui succombs à l'infection pneumocoque à une 
période avancée de la gestation. La présence des pneumocoques dans le 
sang des fœtus fut démontrée non seulement par l'examen microscopique 
mais aussi par les cultures et les inoculations. 

En 1887, Foa et Bordone Uffredozzi (1) ‘ont, de leur côté, observé la 
transmission intra-utérine de l'infection pneumococcique chez le lapin. 
Enfin, en 1888, Ortmann (2) a montré que l'utérus d'un cobaye qui 
avait avorté au cours d’une infection pneumonique renfermait des 
pneumocoques. La pathologie expérimentale nous apprend donc que 
le pneumocoque peut passer de la mère au fœtus comme la bacté- 
ridie charbonneuse, la bactérie du charbon symptomatique, le microbe 
du choléra des poules (3), ete. 

Nous avons dit que notre cas n'est pas isolé, qu'il existe quelques obser- 
vations (4) analogues. Nous avons retrouvé celles de Thorner, de Stra- 
chan (5), de Marchand (6). 

Dans le cas de Z'horner, que j'ai déjà analysé dans mon mémoire sur la 
contagion de la pneumonie (1), la mère était enceinte pour la troisième 
fois. Elle accouche à terme après la défervescence de la pneumonie. L’en- 
fant vit trente-sept heures. Il y a une hépatisation du lobe inférieur 
gauche. L'examen microscopique fait voir des diplocoques allongés 
rappelant le microbe de la pneumonie. Le cerveau, le péricarde, sont 
sains. 

Dans l'observation de Marchand, l'accouchement a lieu à terme, deux 
jours après le début de la preumonie de la mère. L'enfant est pris bientôt 
après de pneumonie du lobe inférieur droit. On constate à l’autopsie une 
hépalisation rouge uniforme du lobe inférieur droit avec épanchement 
sérofibrineux assez abondant dans la cavité pleurale. 

Il n’y à pas beaucoup de détails anatomiques dans la communication 
de Strachan. L'enfant était au huitième mois et mourut le lendemain de 
l’accouchement. 

La mère a survécu, dans les observations de Thorner, de Strachan, 
comme dans le nôtre. — Elle est morte le treizième jour dans l’observa- 


(4) Foa et Uffredozzi. Académie de médecine de Turin, 4 février 1887. 

(2) Ortmann. Beitrag zur Aetiologie der acuten Cerebrospinal meningitis 
(Archiv. fur experimentelle Pathologie, 1888, XXI). 

(3) Disons, en passant, que nous possédons une observation complète établis- 
sant le passage de la mère au fœtus du bacille de. Friedlaender chez le cobaye. 

(4) Thorner. Ein Fall von Pneumonia crouposa congenita (Thèse Munich, 
1888). 

(5) Strachan. Acute pneumonia in utero (Brilish medicul Journal, 1886). 

(6) Marchand. Ein merkwurdiger Fall von Milzbrand bei einer Schwangeren 
mit toedlicher Infection des Kindes (Archiv. f. path. anat., 1887, CIX). 

(7) Netter. Contagion de la pneumonie (Archives générales de médecine, 1888). 
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tion de Marchand. Si nous rapprochons ces diverses observations, nous 


“constatons qu’elles ont beaucoup de points communs. 


IT s'agit d'enfants nés vivants et qui succombent à une pneumonie dans 


“un temps qui varie entre trente heures et cinq jours. La survie a été la 


plus longue dans notre observation. — C'est dans cette observation aussi 


queles lésionsétaientles plusnombreuses et témoignaient le plus nettement 


du caractère infectant. Les recherches bactériologiques n’ont été faites 
que dans deux cas. Dans l'observation de Thorner, elles n’ont consisté 
que dans l'examen mieroscopique. Notre observation est donc, à ce point 


de vue encore, la plus complète et la plus démonstrative. 


Nous admettons comme démontrée chez l'homme la possibilité de la trans- 
mission de la pneumonie de la mère à l'enfant. Cette transmission se fait 
sans doute par le sang. Nous avons cherché dans notre cas s’il existait 


des pneumocoques dans Le placenta et dans les vaisseaux qui en partaient. 


Les tubes ensemencés avec le sang de ces vaisseaux et celui du placenta 
sont restés stériles. Mais ce résultat négatif ne prouve nullement que les 
pneumocoques n'aient pu s’y rencontrer, qu'ils n’aient été présents à une 


“époque antérieure au détachement du délivre. Nous n’avons pas besoin 


d’insisler sur ce point. 

Des observations nombreuses établissent sans contestation possible la cir- 
culation du pneumocoque dans le sang des pneumoniques. Friedlaender (1) 
et Talamon (2) les y ont déjà rencontrés. En 1886, nous rapportions deux 
observations non douteuses (3). Depuis, nous avons pu dans quatre autres 
cas déceler les pneumocoques dans le sang de pneumonïiques. Deux fois 
même, ce qui est peut-être plus intéressant pour le point spécial qui nous 
occupe, nous avons démontré la présence des microbes dans l'utérus. Dans 
le premier cas, il s'agissait d’une endocardite ulcéreuse primitive à pneu-- 
mocoques. La malade avait fait une fausse couche de deux mois et demi. 


“Elle mourut le trente-quatrième jour. La muqueuse utérine renfermait 


des pneumocoques au point correspondant à l’insertion de l'œuf (4). Dans 
la seconde observation, la malade avait succombé à une pneumonie. Les 
commémoratifs ne mentionnaient pas l'existence d’une grossesse récente. 
Mais nous avons trouvé un utérus gros comme le poing, à muscle 
ramolli, à muqueuse tuméfiée, injectée, recouverte d’un exsudat légère- 
ment sanguinolent. L'examen microscopique fit reconnaître une quantité 
de pneumocoques dans le mucus utérin et dans le sang de l'organe. 


(1) Friedlaender. Die Mikrokokken der Pneumonie (Fortschrift der medi- 
cin, 1883). 

(2) Talamon. Coccus de la pneumonie (Société anatomique, 1883). 

(3) Netter. Endocardite végétante ulcéreuse d’origine pneumonique (Archives 
de physiologie, 1886). 

(4) Jaccoud. Leçons de clinique médicale, 1885-1886 (lecons 4 et 5). 
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Nous avons pu obtenir des cultures pures de pneumocoques avec le sang 
des mêmes vaisseaux utérins, et l’expérimentation nous a prouvé la viru- 
lence de ces microbes. 

Rappelons enfin que Weïchselbaum (1) a trouvé récemment des pneu- 
mocoques dans l’'exsudat d’une métrite. La femme avait succombé à une 
pleurésie double à pneumocoques compliquant un mal de Bright. Elle 
avait avorté quelques joûrs auparavant, au cinquième mois d'une gros- 
sesse. 

Ainsi, au cours de la pneumonie et des localisations diverses de l'infection 
pneumonique (endocardite ulcéreuse, pleurésie), le sang peut renfermer des 
pneumocoques. Ces microbes peuvent arriver à l’utérus. Les conditions sont 
excellentes pour permettre le passage des micro-organismes dans le sang de 
l'embryon. Cette transmission est-elle fréquente dans l'espèce humaine? Nous 
ne sommes pas en mesure de répondre à celte question. 

Nous pouvons dire que cette transmission donne rarement naissance à 
une pneumonie du nouveau-né; s’il en était autrement, nous n’en serions 
sans doute pas réduit à un si petit nombre d'observations. La pneumonie, 
maladie fréquente s’il en fût, n’est pas rare chez les femmes gravides. 
Les accoucheurs se sont tous occupés de cette redoutable complication. 
Ils ont reconnu que, presque toujours, elle est suivie d'avortement ou 
d'accouchement prématuré. La mort de la mère est fréquente, celle de 
l'enfant presque constante. Mais les lésions du fœtus ne sont pas indi- 
quées, ou, tout au moins, on ne signale pas chez lui de pneumonie. La 
plupart de ces observations ont été recueillies à une époque où l’on ne 
connaissait pas la nature parasitaire de la pneumonie. L’avortement est 
attribué à l'influence de l’hyperthermie ou à la présence d’un excès 
d'acide carbonique dans le sang (2). 

Il convient, en tout cas, de ne pas assimiler complètement, au point de 
vue qui nous occupe, la pneumonie humaine et celle des rongeurs qui servent 
aux expériences. Dans les deux cas, la maladie est le fait du pneumo- 
coque. Mais, chez les rongeurs, il y a infection générale, le sang charrie 
des quantités de pneumocoques. La pneumonie de l'homme est d’abord et 
reste souvent jusqu'au bout une infection locale. 

Pour la transmission au fœtus il faut une infection générale, il faut que 
les pneumocoques circulent dans le sang. Il est donc tout naturel que l'en 
fant d'une femme pneumonique échappe fréquemment à l'infection, tandis 
que les embryons des lapins, souris el cobayes, sont presque constamment 
contaminés. 


(4) Weichselbaum. Ueber seltenere Localisationen des pneumonischen Virus 
(Wiener Klinische Wochenschrift, 1888). 

(2) Voir particulièrement le mémoire de Coli dans la Rivista clinica de Bolo- 
gne, 1885. L'auteur y résume tous les travaux publiés sur la pneumonie chez 
les femmes enceintes et rapporte trente-deux observations inédites. 
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Mais il faut encore faire intervenir un autre élément. Z! doit y avoir 
souvent infection transmise à l'embryon humain sans qu'à l'autopsie de 
celui-ci on ne trouve trace de pneumonie. 

L'infection pneumonique peut évoluer sans qu’il y ait trace de lésion 
pulmonaire. Ce qui fait la pneumonie, ce n’est pas seulement le pneu- 
mocoque, ce sont aussi les conditions nécessaires pour fixer le pneumo- 
coque au poumon et pour aider à son développement dans cet organe. Il 
semble nécessaire, avant tout, que le poumon fonctionne, respire. La 
pneumonie manquera chez les mort-nés, bien que ceux-ci soient atteints 
d'infection pneumonique. Pour reconnaître alors l’infection, il sera néces- 
saire de procéder à des recherches bactériologiques, et l’on conçoit que 
celles-ci soient encore rares à l'heure présente. 

Cependant, nous connaissons deux cas dans lesquels ces recherches 
ont été faites et suivies de résultats positifs. Ils sont rapportés par Foa et 
Bordone Uffredozzi (1). Chez deux embryons de quatre et six mois de 
mères pneumoniques, ils ont examiné le foie, la rate, le sang, et y ont 
trouvé des pneumocoques. Les mêmes microbes existaient dans le pla- 
centa et dans les sinus utérins. 

Nous ne doutons pas qu’une fois l’attention attirée sur ce point, les cas 
de ce genre ne se multiplient. 

Nous pensons que les enfants de mères pneumoniques seront plus sou- 
vent atteints d'infection pneumonique de forme septicémique que de 
véritable pneumonie lobaire. 

Nous ne voudrions pas terminer cette communication sans faire ressortir 
un dernier point. 

Ge qui s'applique à la pneumonie est vrai pour toutes les maladies qui 
résultent de l'infection pneumococcique. On sait, et nous avons le droit 
de revendiquer une certaine part dans la démonstration du fait, que 
l’agent pathogène de la pneumonie peut, en l’absence même de cette 
maladie, engendrer une péricardite, une endocardite, une méningite, ete. 
Une mère atteinte d'une de ces maladies à pneumocoques peut donner le Jour 
à un enfant pneumonique, de même que l'enfant d'une mère pPreumonique 
pourra présenter une méningite cérébro-spinale, sans avoir en même temps 
une pneumonie. 

Une observation publiée en 1876 par Hecker montre qu'il ne s’agit pas 
là d’une simple vue de l'esprit (2). 

Une femme âgée de vingt-quatre ans succombe, le 17 juin 4876, à une 
méningite suppurée dont les premiers symptômes ont paru le 14. On 
pratique aussitôt l'opération césarienne. L'enfant meurt au bout de 


(1) Foa et Uffredozzi. Sulla etiologia della meningite cerebrospinale acute 
(Archivio per le science mediche, 1887). 

(2j Hecker. U. einen Fall von Kaiserchnitt nach dem Tode der Mutter mit 
Leben dem Kinde (Archiv. fur Gynækologie, 1876). 
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trente-quatre heures. Il y a de l’hépatisation rouge du lobe inférieur du 
poumon gauche. La plèvre de ce côté renferme un exsudat trouble. Les 
deux feuiilets du péricarde sont unis par des fausses membranes. Hecker 
se demande s'il ne s’agit pas d’une pneumonie due à la pénétration par 
fausse déglutition des liquides de l’amnios. S'il avait su, comme nous le 
savons aujourd'hui, que beaucoup de méningites suppurées sont dues aux 
pneumocoques, il n’eût pas considéré sans doute l’existence d’une ménin- 
gite chez la mère comme un fait contingent sans importance et aurait 
peut-être accepté l'explication que nous proposons. 


Conclusions. — Nous pensons que notre étude nous permet de soutenir 
les propositions suivantes :- 

1° Les pneumocoques, comme la plupart des microbes pathogènes, peu- 
vent traverser le placenta et transmettre au fœtus l'infection maternelle. 

9° Chez les rongeurs, ce passage paraît constant. Sa conséquence est 
l'infection pneumonique des embryons. 

3° Dans l'espèce humaine, l'infection pneumonique peut rester locale. 
Dans ce cas, il n'y a naturellement pas à redouter la contamination. Ce 
cas est sans doute le plus habituel. La pneumonie n’en reste pas moins 
un danger pour le fœtus exposé aux effets de l'hyperthermie et de la sur- 
charge du sang en acide carbonique. 

4° Mais la pneumonie est souvent infectante. Le sang maternel ren- 
ferme alors des pneumocoques. On a trouvé ceux-ci dans les vaisseaux uté- 
rins. Ils peuvent traverser le placenta et arriver dans le sang du fœtus. 

50 Ils peuvent ainsi donner lieu à une infection générale sans détermi- 
nation inflammatoire locale. L'examen bactériologique seul permet, dans 
ce cas, de reconnaitre qu'il y a eu transmission. 

6° Sous l'influence de causes occasionnelles, cette infection peut s’ac- 
compagner de déterminations inflammatoires locales diverses, et en parti- 
culier de pneumonie. Mais pour cela il est nécessaire tout au moins que 
l'enfant ait respiré. 

15 Ce qui est vrai de la pneumonie l'est également des autres manifes- 
tations d’origine pneumococcique de la mère. Une méningite suppurée, 
une endocardite ulcéreuse, etc., primitives à pneumocoques peuvent être 
suivies d'infection de l'enfant. 
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SUR L'ACTION DE QUELQUES CONVULSIVANTS (STRYCHNINE, BRUCINE 
ET PICROTOXINE) SUR LE Carcinus Maænas, 


par M. HENRY DE VARIGNY, 


Docteur ès sciences, préparateur de la chaire de pathologie comparée du Muséum. 


Les recherches qui sont résumées dans les lignes qui suivent ont été 
entreprises dans le but de voir en quelle mesure les trois poisons dont 
il va être question et dont l’action sur les animaux supérieurs est de 
mème ordre, de même nature, bien que de degré différent, exercent 
cette mème influence sur des animaux invertébrés, dont le système ner- 
veux est fort différemment constitué. Les résultats détaillés seront l’objet 
d'une publication spéciale : il ne sera question ici que des conclusions 
obtenues. 

La strychnine a été étudiée par Mc Intosh en 1861, par Vulpian 
(Leçons sur les substances toxiques), par Yung (1878) et par Kru- 
kenberg (Vergl. Physiol. Studien, I, p. 95). Me Intosh et Yung seuls ont. 
opéré sur le crabe. L'auteur anglais n’a point constaté de convulsions 
strychniques ; Yung déclare, au contraire, que l'on peut observer, après 
intoxication par la strychnine, quelques symptômes convulsifs et bien 
caractéristiques. 

D'après mes expériences faites sur des crabes dont le poids a varié de 
20 à 76 grammes, et avec des doses variant de 1 1/4 à 5 milligrammes 
de chlorhydrate de strychnine (crabes frais et bien portants), la 
strychnine détermine principalement l’affaiblissement et la paralysie. 
L'animal demeure immobile, ne réagissant point aux menaces ni aux 
excitations mécaniques, ou ne réagissant que très faiblement ; après une, 
deux, quatre ou cinq heures, il se remet et généralement ne meurt 

point de l’intoxication. Parfois, au début de celle-ci, l'on observe bien 
quelques petits spasmes isolés, localisés tantôt dans une patte, tantôt 
dans l’autre, mais ils sont exceptionnels, faibles el très passagers. 

Avec la brucine (à l'état de sulfate), que l’on considère généralement 
comme un succédané faible de la strychnine, les résultats sont difré- 
rents et n'ont pas été signalés, que je sache. L'animal devient rapide- 
ment immobile, mais la paralysie de la motricité volontaire est plus 
faible qu'avec la strychnine, de telle sorte qu'il agite de temps en temps 
ses membres, sans excitation extérieure artificielle ; il réagit bien aux 
stimulations. Mais ce qui est caractéristique, c'est l'agitation considé- 
rable dont ses mâchoires externes sont le siège. Celles-ci s’écartent et se 
rapprochent alternativement, à peu près ou tout à fait comme pendant 
la mastication, tantôt d’une façon coordonnée et régulière, tantôt d’une 
façon incoordonnée, différente de celle dont elles se meuvent pendant 
l’acte alimentaire. 
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Cette agitation cesse de temps à autre, mais elle ne tarde pas à repren- 
dre spontanément; elle se manifeste encore aussitôt que l'on excite l’ani- 
mal en le touchant ou en le déplaçant. Elle existe bien dans l’empoison- 
nement strychnique, mais plus faible et moins constante; avec la brucine, 
elle ne manque jamais et représente un symptôme très caractéristique et 
prononcé. La brucine est peu toxique; du reste, j'opérais avec des doses 
faibles (de 1 à 3 milligrammes). 

La picrotoxine m'a donné des résultats très différents des précédents, 
et avec elle j'ai obtenu des symptômes convulsifs des plus nets. Les doses 
employées ont pourtant été très faibles ; elles ont varié de 1 milligramme 
à un dixième de milligramme pour des crabes pesant de 13 à 70 gram- 
mes. Les doses supérieures au demi-milligramme sont presque inva- 
riablement mortelles; les doses inférieures le sont sauvent ; du reste, 
c’est une affaire de poids de l’animal ; mais les crabes de 20 ou 30 gram- 
mes ne résistent point à la dose de plus de #4 ou 5 décimilligrammes, 
en général. Les symptômes sont les suivants. Après injection de quel- 
ques gouttes d’une solution saturée de picrotoxine représentant de 
A décimilligramme à 1 milligramme, l'animal s’agite et fuit dans un 
coin. À peine une minute, ou même une demi-minute s’esl-elle écoulée, 
que le crabe témoigne d’une certaine raideur des appendices locomo- 
teurs : il ne les meut ni les plie à son gré, et aussitôt après, surtout si la 
dose estun peu forte (1/2 ou 1 milligr.), on voit les pattes, d'étalées qu'elles 
étaient, se replier graduellement, toutes ensemble, se fléchir de telle sorte 
qu’elles viennent se replier sous le corps, qu’elles enlèvent du sol et élè- 
vent en l'air. Si l’on examine celles-ci, on voit qu'elles sont en flexion 
forcée, complète, et qu’elles présentent une rigidité étonnante. Si l'on 
veut en étendre une, on la brise à l’articulation avec le thorax avant de 
la faire plover, et, du reste, la contracture se fait souvent avec une inten- 
sité telle que deux ou trois pattes se détachent et tombent à terre, bri- 
sées dans la longueur du premier segment, au point où se fait toujours 
l’autotomie, et, par le même mécanisme, c’est-à-dire par la continuation 
de la contraction, après que la patte a pris un point d'appui sur la cara- 
pace qui déborde et ne peul plus se rapprocher du corps. Gette contrac- 
ture présente une intensité remarquable, proportionnelle à la dose admi- 
nistrée d’ailleurs. Elle apparaît d'autant plus vite que la dose est plus 
forte : en une demi-minute avec À milligramme ; en quatre, cinq, six, 
sept minutes avec 1 décimilligramme; mais elle ne manque jamais ; faible 
et tardive, ou forte et rapide, elle survient invariablement. Sa durée est 
plus grande pour les doses fortes que pour les faibles. Avec ces dernières, 
elle se dissipe au bout de trente, quarante, soixante minutes; avec des 
doses plus fortes, elle dure deux heures, puis disparaît graduellement. 

Pour les doses de 1/2 ou 1 milligramme, la mort survient inévitable- 
ment et sans tarder. Ni au cours de la production de la contracture, ni 
après, ni avant, l’on n'observe le moindre symptôme télanique, le 
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moindre spasme; la contracture généralisée, simultanée, intense, des 
fléchisseurs des membres représente l'unique symptôme de l'intoxication 
par la picrotoxine. Rien du côté des mâchoires; rien que la contracture. 
On reconnaît que celle-ci se dissipe au fait que les membres se laissent 
étendre sans se briser. Ils reprennent de suite leur position, il est vrai; 
mais, en somme, la contracture a beaucoup perdu de son intensité, 
comparée à ce qu'elle était au début, une minute après l'injection. 

En somme done, des trois poisons étudiés, la picrotoxine est le seul qui 
détermine des symptômes convulsivants nets, et ceux-ci sont très pro- 
noncés. Les deux autres déterminent des phénomènes différents, avec 
prédominance de la parésie motrice, accompagnée d’une légère ten- 
dance convulsivante pour la strychnine et d’une action spéciale sur les 
mâchoires externes pour la brucine. 

Dans toutes mes expériences j'ai pratiqué l'injection dans la cavilé 
thoracique, à travers la membrane interarticulaire unissant la dernière 
patte au thorax, de façon à en assurer la pénétration dans les lacunes 
vasculaires et dans le système cireulatoire, et à éviter l’autotomie qui se 
produit si souvent quand on pratique l'injection dans une des pattes, en 
raison de la douleur locale, comme je l'ai souvent vu. J'ajoute que la 
quantité de liquide injectée a été généralement très faible (1/4 ou 1/2 cen- 
timètre cube) et que je me suis assuré que cette quantité d'eau pure ne 
détermine point de symptômes du genre de ceux que je viens de relater; 
en fait, elle n’en détermine point de particuliers. Les résultats observés 
sont certainement dus aux poisons, comme le prouve d’ailleurs les diffé- 
rences des symptômes pour les différents produits, malgré l'identité de la 
quantité de liquide injectée. Pour conclure, donc, la strychnine, la brucine 
et la picrotoxine exercent chacune sur le crabe une action différente, 
et qui n’est point identiquement celle qu'elles exercent sur les vertébrés ; 
c’est là le point que je veux retenir. 


NOTE SUR L'ÉPITHÉLIUM DE LA VÉSICULE OMBILICALE 
CHEZ L'EMBRYON HUMAIN, 


par M. F. TourNEUx. 


Ch. Robin décrit ainsi la structure de l'épithélium de la vésicule 
ombilicale chez l'embryon humain : « Ces cellules sont disposées 
sur deux ou trois rangées, de manière à former une membrane assez 
épaisse. Dans l’œuf humain, ces cellules sont remarquables par leur 
forme arrondie partout où elles ne se compriment pas réciproquement; 
là, elles deviennent élégamment et régulièrement polyédriques... Leur 
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diamètre varie de 17 à 29 u... La plupart des cellules, mais non toutes, 
renferment, outre des granulations grisâtres, une assez grande quantité 
de granulations jaunâtres à centre brillant et à contour foncé. » (Mémoire 
sur la structure intime de la vésicule ombilicale, ete. Journal de la physio- 
logie, 1861.) “ 

Cette description, qui repose vraisemblablement sur l'examen de 
simples dissociations, est encore la plus complète que nous possédions à 
cet égard. Les embryologistes contemporains, préoecupés avant tout 
d’élucider le mode de formation de la vésicule ombilicale et de déter- 
miner les rapports qu’elle affecte avec les parties voisines, paraissent 
avoir négligé l’étude de la structure intime de cette vésicule, et se con- 
tentent d'indiquer que ses parois sont formées par la superposition de 
deux couches : l’une interne, dérivant de l’endoderme; l’autre externe 
mésoblastique, prolongement du feuillet fibro-intestinal. 

Il ressort de la comparaison des œufs humains les plus jeunes que 
nous connaissions que la vésicule ombilicale, lors de son apparition, ne 
se montre pas étalée contre les parois de la vésicule choriale (ectoder- 
mique). Elle en est séparée par un espace relativement considérable 
(cœlome externe ou cavité innominée) dépendant de la cavité blastoder- 
mique, et occupé, à l’origine, par un liquide albumineux (liquide blasto- 
dermique) qui augmente peu à peu de consistance et se transforme fina- 
lement en un véritable tissu muqueux par adjonction de cellules du tissu 
conjonctif et de quelques fibres lamineuses (sac réliculé, substance vitri- 
forme, corps réticulé de Velpeau [1833], (issu muqueux interannexiel 
de Dastre [1876]). La vésicule ombilicale semble ainsi s'être développée 
sur place aux dépens de l’amas endodermique dont les éléments, primiti- 
vement tassés en masse compacte, s’écartent les uns des autres et 
s’agencent pour constituer les parois d'une vésicule appendue à la face 
profonde de la tache embryonnaire (voir les schémas de His, Anatomie 
menschlicher E'mbryonen, I, p. 174, fig. 17, el l’article £mbryon du Dict. 
encyclopédique). | 

Après ces courtes indications préliminaires, nous décrirons la structure 
des parois de la vésicule ombilicale chez deux embryons humains de 
8 millimètres (a et c) et chez un troisième embryon de 24 millimètres (d). 


1° E’mbryon humain de 8 millimètres c (fin du premier mois lunaire). 

La vésicule ombilicale, revenue sur elle-même, mesure un diamètre 
d'environ 6 millimètres; elle est rattachée au corps de l'embryon par un 
pédicule d’une longueur de 15 millimètres sur une largeur de un demi- 
millimètre. 

Ses parois, épaisses de 180 à 215 x, sont constituées par un feuillet 
vasculaire doublé à sa face interne par un épithélium. La limite entre 
ces deux couches n’est nullement dessinée sur la coupe par une ligne 
régulière. La disposition des cellules épithéliales est, en effet, essentiel- 
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lement variable suivant les points que l’on considère. Tantôt ces éléments 
se présentent juxtaposés sur un seul plan, affectant la forme de cellules 
cylindriques larges, d’une hauteur de 25 &; tantôt, au contraire, ils se 
superposent sur plusieurs rangées, constituant ainsi des sortes de bour- 
geons ou de prolongements qui s’enfoncent dans le tissu sous-jacent. 
Quelques-uns de ces prolongements traversent même toute l'épaisseur des 
parois de la vésicule ombilicale et vont se mettre en contact direct avec 
le tissu muqueux interannexiel. D’autres s’élargissent au niveau de leur 
extrémité profonde et s’étalent à la surface des vaisseaux sanguins, sur 
lesquels ils semblent se mouler. 

Les prolongements ainsi émanés de l’épithélium sont creusés de nom- 
breuses excavations arrondies ou ovoïdes, dont les plus volumineuses 
peuvent atteindre un diamètre de 150 &. Les excavations les plus internes 
ne sont séparées de la cavité ombilicale que par une mince lame épithé- 
liale formée de cellules aplaties parallèlement à la surface. Nous n'avons 
pu élucider la question de savoir si ces excavations communiquaient 
avec la cavité de la vésicule ombilicale. 

La face interne de la vésicule ombilicale est entièrement lisse, sans 
trace de saillies villeuses, contrairement à ce qu’on observe chez les 
animaux. À l’intérieur du canal vitellin, les cellules épithéliales de forme 
nettement prismalique sont juxtaposées sur un seul plan; leur hauteur 
est d'environ 20 u, leur épaisseur de 9 à 12 

Les stades antérieurs nous ayant fait défaut, nous ne pouvons nous 
prononcer d'une manière absolue sur le mode de formation des prolon- 
gements épithéliaux que nous venons de décrire d’après leur aspect sur 
les coupes transversales. Deux hypothèses sont ici en présence : ou bien 
les cellules épithéliales de la vésicule ombilicale, primitivement disposées 
sur un seul plan, ont proliféré localement, envoyant des sortes de bour- 
geons dans l'épaisseur de la couche mésodermique, ou bien ces cellules 
étagées dès l’origine sur plusieurs rangées forment une couche épaisse 
dans laquelle viennent s’enfoncer des prolongements du feuillet vasculaire. 
Cette seconde hypothèse nous paraît plus en rapport avec les premiers 
développements de la vésicule ombilicale (voy. plus haut). Les coupes 
tangentielles à la surface de la vésicule pourraient peut-être nous ren- 
seigner à cet égard, en nous indiquant si les prolongements de l’épithé- 
lium ou, au contraire, du feuillet vasculaire, affectent la forme de bour- 
geons cylindriques; jusqu'ici, nous n’avons pas pu obtenir de préparations 
démonstratives sur ce point. 


2° Embryon humain de 8 millimètres a (fin du premier mois lunaire). 

La vésicule ombilicale mesure un diamètre transversal de £ millimè- 
tres ; ses parois sont épaisses de 130 à 150 &. 

Les deux. couches épithéliale et vasculaire affectent les mêmes rapports 
que chez l'embryon précédent. L'épithélium donne également naissance 
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à de nombreux prolongements cellulaires qui pénètrent dans la couche 
mésoblastique et dont quelques-uns atteignent le corps muqueux interan- 
nexiel ; à l’intérieur de ces prolongements, on observe, de même, des 
excavations de toutes dimensions. 

Le tissu muqueux interannexiel interposé entre à vésicule ombilicale 
et le chorion, mesure sur la coupe une épaisseur ‘d'environ 240 w ; il est 
formé par une substance amorphe, finement granuleuse ou striée parallè- 
lement à la surface, englobant quelques cellules arrondies du diamètre de 
15 x. Par places, on voit se détacher de la face externe de la vésicule 
ombilicale des traînées de grosses cellules claires, dont quelques-unes, 
devenues vésiculeuses, atteignent un diamètre de 40 p. Nous n’avons pu 
préciser les relations qui paraissent exister entre ces éléments et les pro- 
longements de l’épithélium ombilical, ainsi que, d'autre part, avec les 
cellules rondes du corps muqueux interannexiel. 

3° Embryon de 24 millimètres d (fin du deuxième mois lunaire). 

La vésicule ombilicale, de forme régulièrement sphérique, n’a pas aug- 
menté de volume (diamètre —5 millimètres), mais ses parois sont devenues 
plus épaisses (300 y). Elle est appendue à l'extrémité d’un long pédicule 
(longueur — ? centimètres 5 ; épaisseur — 600 x) accolé à la face externe 
de lamnios. Le canal vitellin mesure un diamètre transversal de 470 y. 

L’épithélium ombilical et le feuillet vasculaire continuent à se péné- 
trer réciproquement; les cellules épithéliales ont augmenté de volume, 
quelques-unes atteignent un diamètre de 40 w. En même temps, elle se 
sont remplies, pour la plupart, de gouttelettes fortement réfringentes dont 
la substance se rapproche, par ses caractères optiques, des corps gras. Les 
cellules les plus internes sont nettement prismatiques et leur sommet 
arrondi vient proéminer à l'intérieur de la vésicule. C’est surtout à ce 
stade que s'applique la description de M. Robin. 


_SUR LA PRÉSENCE DE CELLULES ÉPITHÉLIALES CILIÉES DANS UNE TUMEUR 
DE L'OMBILIC CHEZ L'ADULTE, 


par M. F. TouRrNEuUx. 


La région ombilicale est le siège de tumeurs variées, congénitales 
ou non, sur la description desquelles on pourra consulter la thèse 
récente de F, Villar (Tumeurs de l'ombilic, Paris, 1886). Nous ne croyons 
pas qu'on ait jamais signalé dans ces productions multiples la présence 
d'éléments ciliés; aussi, la tumeur qui fait l’objet de cette note sommaire 
nous paraît-elle constituer une rareté anatomopathologique dont le 
mode d’origine nous échappe entièrement. Cette tumeur mesurait à peu 
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près le volume d’une châtaigne (3 centimètres de large sur 2 centimètres 
d'épaisseur), et sa surface cutanée était couverte de nombreuses saillies 
mamelonnées rappelant l'aspect d’un papillome. Elle avait été enlevée 
sur une femme de quarante-trois ans par M. le professeur Paquet, 
qui voulut bien nous en confier l'examen et qui nous affirma qu'elle 
s'était développée pendant les dernières années et que, par conséquent, 
elle ne remontait nullement à la période fœtale. 

Une section comprenant toute l'épaisseur de la tumeur, avec le tégu- 
ment externe, nous montre qu’elle est formée par un amas de tubes et 
de vésicules plongés au sein d’une gangue fibro-élastique, sans que l’on 
puisse déterminer sous la coupe les relations que peuvent affecter entre 
elles ces différentes cavités. Les cavités les plus volumineuses atteignent 
un diamètre de quelques millimètres (3 à 4), les plus réduites (tubes) 
mesurent environ 60 &. Superficiellement, quelques vésicules confinent à 
l’épiderme dont les sépare à peine un intervalle de 25 . Profondément, 


au tissu fibro-élastique interposé viennent se surajouter des éléments 


musculaires lisses, isolés ou associés en petits fascicules. 

La paroi des tubes et des vésicules est entièrement constituée par une 
couche unique de cellules épithéliales cylindriques, supportant à leur 
surface libre un pinceau de cils vibratiles. La hauteur des cellules, qui 
s'élève à 25 , dans les tubes de petit calibre, s’abaisse en général dans 
les cavités de volume plus considérable, et peut même descendre jusqu’à 
12 &; la longueur des cils est d'environ 5 &. On peut d’ailleurs observer 
sur la paroi d’une même vésicule toutes les transitions entre ces dimen- 
sions extrêmes. 

La tumeur nous paraît surlout intéressante en ce que le revêtement 
épithélial cilié des cavités (tubes et vésicules) qu’elle renferme ne semble 
se rattacher enbryogéniquement à aucun des organes qui traversent 
l’ombilic pendant la période fœtale. En effet, le canal vitellin, ainsi que 


le canal de l’ouraque, ne sont tapissés, à aucun stade de leur évolution, 


par des éléments ciliés. De toutes les parties du tube digestif embryonnaire, 
l’œsophage seul possède un épithélium à cils vibratiles, et les organes 
génitaux profonds lea de Müller) sont trop éloignés de la Hole 
ombilicale pour qu’on puisse les mettre en cause. 


NOTE SUR LE SQUELETTE DU CACHALOT FEMELLE, 
par MM. G. Poucuer et H. BEAUREGARD. 
Les récits des pêcheurs et les descriptions des zoologistes s'accordent 


à reconnaître que la taille du Cachalot femelle est de beaucoup inférieure 
à celle du Cachalot mäle. Beale, par exemple, dit catégoriquement que 
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la femelle a le cinquième de la taille du mâle. Pour Scammon, d'autre 
part, la diflérence serait moins marquée et la femelle serait seulement 
d’un tiers ou d’un quart plus petite que les plus grands mâles; elle aurait 
en même temps des formes plus élancées, ce qu’il appelle « one effeminate 
appearance ». Il est bien probable que les différences individuelles sont 
ici très grandes, ce qui explique les divergences que nous relevons dans 
les appréciations des observateurs, mais il n’en reste pas moins établi 
que la taille de la femelle est bien au-dessous de celle que peut atteindre 
le mâle. Nous avons eu la bonne fortune de pouvoir constater de nouveau 
ce fait. En effet, le Cabinet d'anatcmie comparée du Muséum, grâce à 
la libéralité du Conseil municipal et au zèle scientifique de M. Dabney, 
consul aux Acores, s’est enrichi, dans ces dernières années, d’un sque- 
lette de Cachalot mâle (1) et d’un squelette de Cachalot femelle (2). 
Les dimensions de ces deux squelettes sont les suivantes : la longueur 
du mâle — les vertèbres étant rapprochées jusqu'à se toucher — est de 
13%,30; celle de la femelle n’est, dans les mêmes conditions, que de 
8",75. Il faut remarquer que le mâle n’a pas encore atteint sa taille 
définitive, car il n’est pas complètement adulte, les épiphyses des vertè- 
bres n'étant, pour la plupart, pas encore soudées au corps; la femelle, 
au contraire, est tout à fait adulte. Dès maintenant cependant, elle est 
d'un tiers environ plus petite que le mâle. 

Les auteurs qui ont traité jusqu'ici du squelette du Cachalot n’ont 
jamais eu à leur disposition que des individus de grande taille, c'est-à- 
dire des mâles. Ce qui est nouveau dans nos recherches que résume la 
présente note, c’est la description complète que nous avons pu faire du 
squelette de la femelle et la comparaison du squelette dans les deux sexes. 
Les photographies que nous présentons aujourd’hui à la Société ont été 
failes de manière à montrer, réduites dans une même proportion, les 
parties les plus intéressantes du squelette dans les individus que nous 
avons étudiés. Nous allons résumer brièvement les conclusions prinei- 
pales auxquelles nous avons été conduits. 

Le crâne de la femelle mesure 22,30 de long. En comparant cette 
dimension à la longueur de la colonne vertébrale, qui est de 6°,45, on 
obtient le rapport 35,6 p. 100. C’est le plus faible de ceux qui ont été 
relevés. Chez notre sujet mâle, en effet, ce rapport est de 47,7 p. 100, et 
chez les quatre individus mâles étudiés par Flower, il est de 46, 57, 60 
et 67 p. 100; la longueur du crâne augmentant avec l’âge, comme notre : 
femelle est complètement adulte, le rapport que nous signalons prend un 
intérêt spécial, en la rapprochant sous ce rapport des jeunes individus. 

On arrive à la même conclusion en comparant les diverses dimensions 
du crâne chez nos deux sujets et chez ceux que Flower a étudiés. Il 


(1) Inscrit au catalogue du Cabinet d'anatomie comparée sous le n° À 5681. 
(2) Inscrit au catalogue des magasins sous le n° 1886-602. 
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résulte, en effet, de cet examen comparatif, que la forme générale du 
crâne de la femelle adulte se rapproche sensiblement de celle du crâne 
des jeunes individus mâles, chez lesquels Flower a élabli que le diamètre 
transversal l'emporte d'une manière très manifeste sur ce qu'il est chez 
l'adulte. | 

Chez les Cachalots mâles décrits jusqu'ici, aussi bien que chez notre 
spécimen des Açores, l’atlas est libre et les six vertèbres cervicales sui- 
vantes sont soudées en une masse commune (os cervical), à laquelle est 
également soudée la première vertèbre dorsale. Chez notre sujet femelle, 
l'os cervical n'est pas soudé avec la première dorsale ; et c'est bien là 
un caractère sexuel, et non pas, comme on pourrait le croire, un carac- 
tère individuel. Il existe, en effet, depuis longtemps, dans le Cabinet 
d'anatomie comparée (n° A 2998) un os cervical indiqué comme prove- 
nant d’un Cachalot, et que tous ses caractères nous permettent de rap- 
- porter à un individu femelle. Or, cet os cervical n’est point soudé non 
plus avec la première vertèbre. 


Les caractères distinctifs que présente l'os cervical de la femelle, 
comparé à celui du mâle, sont les suivants : 


1° Il n’est pas soudé avec la première vertèbre dorsale ; 2° il présente 
un plus grand développement transversal; 3° l'apophyse épineuse de 
la septième cervicale est beaucoup plus nettement accusée que chez le 
mâle ; 4° les apophyses transverses supérieures de l’axis et de la septième 
cervicale sont moins massives ; 5° enfin, les rudiments d’apophyses trans- 
verses inférieures et supérieures des vertèbres intermédiaires aux précé- 
dentes sont beaucoup moins apparents. Ce dernier est peut-être en rap- 
port avec l’âge, 


À la région dorsale, le rachis de la femelle se distingue par les carac- 
lères suivants : 


1° Prédominance marquée de la hauteur du corps (diamètre vertical) 
sur la largeur, principalement pour les sept ou huit premières vertèbres 
dorsales. En voici un exemple : 
S ro 
cent :: cent. 
Hauteur du corps de la quatrième dorsale. , . . 95 18 
Largennes at vlinel abteoer hic métinmee 92 19 


Tandis que, chez le mâle, les faces antérieure et postérieure des corps 
vertébraux sont ovalaires, à grand diamètre transversal, chez la femelle 
elles sont cordiformes, et cette configuration est encore accentuée par la 
présence d’une carène à la face inférieure de la vertèbre, beaucoup plus 
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marquée que chez le mâle, et par l'existence d’un sillon assez profond 
sur la ligne médiane de la surface supérieure. 

9 Chez la femelle, les faces latérales du corps des vertèbres do dee 
paraissent plus profondément excavées, par suite d’un relèvement pro- 
noncé des bords antérieur et postérieur. 

Dès la première dorsale, l'apophyse épineuse commence à grandir et 
gagne progressivement en hauteur jusqu'à la neuvième dorsale, où elle 
devient brusquement beaucoup plus longue. Aux vertèbres suivantes, ainsi 
que dans la région lombaire, les apophyses épineuses atteignent une hau- 
teur proportionnellement considérable, en même temps qu'une gracilité 
toute particulière qui les distingue complètement des apophyses épineuses 
des mêmes régions chez le mâle. Les apophyses transverses participent 
également de cet allongement. Il résulte de la comparaison des diverses 
dimensions de ces vertèbres que, chez la femelle, les apophyses atteignent 
et dépassent même en longueur celles du mâle, bien que les corps ver- 
tébraux n'aient que les trois quarts de la longueur qu'ils ont chez le 
mâle. L'axe squelettique de la femelle prend, par suite, une apparence 
toute spéciale et certaines des vertèbres de cette dernière, considérées 
isolément, pourraient, si l’on n'était prévenu, être considérées comme 
appartenant à un individu d’une espèce différente. 

Nous ne possédons que les douze premières vertèbres caudales de la 
femelle. Elles offrent exactement les mêmes caractères que celles du 
mâle ; toutefois, tandis que, chez ce dernier, les onzième et douzième cau- 
dales étant dépourvues d’arc neural (il n'existe que des pédicules épais et 
courts), le canal rachidien est ouvert en dessus, chez la femelle, à ce même 
niveau, le canal rachidien est encore complètement fermé. Cette diffé- 
rence est peut-être en rapport avec l’âge plus avancé du sujet. 

Les autres parties du squelette de la femelle présentent quelques parti- 
cularités et détails qu’il nous paraît bien difficile d’imputer au sexe. 
Nous signalerons toutefois le plus grand développement en largeur de 
l’omoplate et surtout la plus grande longueur proportionnelle de l’acro- 
mion et de l’apophyse coracoïde de la femelle. 

Nous possédons un seul des deux os du bassin de ce sujet : c’est celui 
de gauche. Il mesure 19 centimètres de long et 5 centimètres de large à 
son extrémité antérieure. C’est un os plat, à surface supérieure concave, 
s'atténuant en arrière et s’épaississant en avant, pour se terminer en une 
extrémité rugueuse qui semble avoir donné attache à un cartilage. Son 
bord interne sinueux est mince ; son bord externe, également sinueux, est 
épaissi et creusé au milieu d'une profonde rigole qui est séparée de la 
face Hu concave par une crête saillante, longue d'environ 

7 cent. 5. La face inférieure de l’os est à peu près plane. Dans sa forme 
ete) cel os ressemble assez bien à celui du mâle; toutefois, il est 
moins élargi à son extrémité postérieure. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE PHYSIOLOGIQUE DE L'HIBERNATION, 


par M. RAPHAEL DuBors. 


Dans une précédente communication (V. Compt. rend. de la Soc. de 
Biologie, n° 40, 1888), nous avons montré que l’on pouvait provoquer 
sans danger le sommeil anesthésique chez une marmotte réveillée préa- 
lablement, mais que le mécanisme respiratoire était complètement modi- 
fié par la paralysie du diaphragme. 

Nous avons indiqué, d’autre part, que le même mélange anesthésique 
produisait brusquement la résolution musculaire avec arrêt respiratoire 
chez le même animal en état de torpeur hibernale. 

Nous nous sommes proposé de rechercher si cet arrêt respiratoire 
était dû uniquement à la paralysie des nerfs phréniques, ou bien si les 
puissances respiratoires thoraciques, les seules qui persistent chez l’ani- 
mal préalablement réveillé, puis anesthésié, ne se trouveraient pas dans 
l'impossibilité d'entrer en action sous la double influence de l’anesthé- 
sique et de la torpeur hibernale. 

Déjà, nous avons mentionné (loc. cit.) que la section d’un des deux 
nerfs phréniques au cou est suivie d'une exagéralion des mouvements 
thoraciques, s'accompagnant d’une élévation rapide de la température 
(de 20 à 25 degrés en trois heures). 

Par suite de cette section, l'animal se trouve placé dans les conditions 
du réveil normal et peut rester ainsi en élat de veille pendant un temps 
qui peut se prolonger pendant deux à quatre semaines et plus, selon des 
circonstances que nous ferons connaître ultérieurement. 

La section des deux nerfs phréniques, pratiquée sur une marmotte 


complètement engourdie (temp. rect. — 10 à 12 degrés), détermine une 
exagération brusque du nombre et de l'amplitude des mouvements tho- 
raciques. 


Cette opéralion est d’ailleurs absolument compatible avec la conserva- 
tion de ja vie de l’animal, lequel se rétablit très vite et reste éveillé 
pendant un certain temps, comme après la section d'un seul phré- 
nique. : 

Mais au bout d’un laps de temps, qui varie suivant certaines condi- 
tions, on voit survenir des oscillations de plus en plus marquées de la 
température annonçant le retour du régime hibernal. 

Bientôt, malgré l’inertie diaphragmatique, manifestée par le soulève- 
ment et l’abaissement alternatifs du thorax et de l'abdomen, les périodes 
de torpeur et de réveil se succèdent régulièrement. 

IL est donc certain que l'animal peut s’accoutumer à supporter l’état 
de torpeur, les deux nerfs phréniques étant coupés. 

On peut de cette façon se procurer des sujets hibernants habitués à 
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respirer par le même mécanisme qu’une marmotte réveillée, puis anes- 
thésiée. 

Si l’on fait inhaler le mélange anesthésique à un de ces animaux 
plongé dans l’état de torpeur (temp. rect. — 15 degrés), la résolution 
musculaire est cbtenue au bout de deux minutes, mais l’anesthésie peut 
alors être prolongée pendant une et même deux heures sans arrêt respi- 
ratoire. Il est donc manifeste que l'arrêt respiratoire, qui accompagne la 
résolution musculaire chez la marmotte normale en état de torpeur, tient 
à ce que les puissances respiratoires thoraciques ne peuvent plus entrer 
en activité au moment où la respiration diaphragmatique s'arrête. 

L'anesthésie supprime la suppléance qui s'établit aussitôt après la sec- 
tion des deux phréniques chez la marmotte simplement engourdie par 
l'hibernation. 

La possibilité de faire inhaler sans danger du chloroforme à un animal 
en état de torpeur hibernale nous a conduit à une autre constatation non 
moins paradoxale que celle qui résultait de nos premières expériences. 

L’anesthésie d’un animal préalablement réveillé est accompagnée d’un 
abaissement de température, qui a pu atteindre 10 degrés en deux heures 
dans une de nos expériences. 

La température centrale des marmottes engourdies ne dépassant 
celle du milieu ambiant que de 4 à 2 degrés, on pourrait tenter de les 
mettre en équilibre avec le milieu ainbiant. 

En outre, si la température propre de l’animal est la résultante ou 
plutôt l'expression de la différence existant entre la somme des réactions 
endothermiques et celle des réactions énothermiques, qui se produisent 
au sein de l'organisme, on pouvait se demander si, par l’influence du 
chloroforme, il ne serait pas possible d’abaisser la température de l’ani- 
mal brusquement au-dessous de celle du milieu ambiant. L 

Mais dans quatre expériences, bien que la température du milieu am- 
biant fût légèrement inférieure à celle de l’animal, nous avons vu la 
température de la marmotte en état de torpeur se relever de 1 à 3 de- 
grés pendant l’anesthésie. 

Done, si l’on donne le chloroforme à une marmotte réveillée, la tempé- 
rature s’abaisse; au contraire, si l’on fait inhaler le mème anesthésique à 
une marmotte engourdie, la température centrale s'élève. 

Enfin, on pouvait, à priori, penser que l'introduction du chloroforme 
dans la circulation d’un animal engourdi devait prolonger ou augmenter 
l’état d’engourdissement; or, nous avons obtenu un effet diamétralement 
opposé, car dès que nous suspendions l'inhalation, la température s'éle- 
vait rapidement et l'animal se réveillait complètement. 


(Laboratoire de physiologie générale et comparée de Lyon.) 
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RECHERCHES SUR LA STRUCTURE DE L'OS NORMAL, 


par M. Paur-A. ZAGHARIADÈS. 


J'ai l'honneur de présenter à la Société de Biologie quelques résultats 
de mes recherches sur la structure de l'os normal. 

Plusieurs auteurs ont démontré que le corpuscule osseux que Virchow 
avait décrit comme une véritable cellule n’était pas, en réalité, une cel- 
lule, mais une sorte de cuticule calcifiée qui entoure la cellule de la 
même façon que la capsule entoure la cellule cartilagineuse. 


C’est surtout à Rouget et à Neumann que revient l'honneur d’avoir sou- 
tenu : 


1° Que les corpuscules et les canalicules osseux possèdent des parois 
spéciales qu’on peut isoler ; 

2° Que la substance qui constitue les parois des corpuscules et des cana- 
licules osseux n'était que de la substance osseuse épaissie. 


Cette théorie capsulaire a été admise par plusieurs histologistes : 
MM. Ranvier, Rollett, Orth, etc. 

M. G. Bræsike a publié, dans les Archives d'anatomie microscopique de 
l’année 1882, un travail par lequel ii combat cette théorie, en s'appuyant 
surtout sur le fait suivant qu'il aurait observé : toute solution de potasse, 
quelle que soit sa concentration, détruirait plus facilement les parois des 
canalicules et des corpuscules osseux que la substance intercellulaire. Si 
les parois et corpuscules étaient de la même substance intercellulaire 
plus épaissie, une sorte de capsule, on ne comprendrait pas pourquoi 
elle se détruirait par certains réactifs plus facilement que la substance 
intercellulaire. Il s'agirait, par conséquent, d'une substance ayant des 
propriétés chimiques différentes de celles de la substance intercellulaire. 
Cette substance serait, pour M. Brœsike, de la kératine; il lui donne même 
un rôle physiologique dans l'os : la kératine, en effet, préserverait les 
canalicules de l’acide carbonique qu'ils contiennent. 

C'est pour la première fois qu'on observerait la kératinisation du tissu 
conjonctif dans le corps humain, les cellules épithéliales n'auraient plus 
seules ce privilège. Je ne fais que rappeler la névrokéraline que Kühne 
et Ewald ont signalée dans le système nerveux, et les expériences coutra- 
dictoires de L. Waldstein et de Ed. Weber, préparateur au Collège de 
France, qui ont amené ces auteurs à conclure que la névrokératine n'était 
pas autre chose qu'un produit de déboublement de la myéline. 

Je ne veux pas en ce moment m'étendre davantage au sujet de cette 
substance que je me propose d'étudier ultérieurement; il me suffira de 
donner mes méthodes par lesquelles j’ai pu isoler cette substance qui 
entre dans la constitution des canalicules et des corpuscules osseux. 
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Des fragments d'os frais ont été décalcifiés par l'acide picrique saturé 
et lavé dans l’eau. Les coupes sont chauffées dans un mélange d'acide 
acétique et de glycérine sur une lame de verre jusqu'à ébullition pendant 
quelques minutes; elles sont lavées dans l’eau et colorées par une solu- 
tion aqueuse d’éosine dont on enlève l'excès par quelques gouttes d'acide 
acétique. On peut employer aussi comme matière colorante une solution 
faible de bleu de quinoléine dans l’eau distillée. 

Une deuxième méthode m'a donné des résultats bien plus nets et plus 
instructifs. Les coupes sont d’abord colorées par le bleu de quinoléine, 
puis traitées sur une lame par une solution de potasse à 40 p. 100 légère- 
ment chauffée. La substance intercellulaire se détruit par ces deux 
méthodes, et il ne reste qu’un réseau de canalicules très fins partant des 
corpuscules et s’anastomosant entre eux, coloré en rouge par l’éosine, 
en bleu violacé par le bleu de quinoléine. On peut voir aussi les corpus- 
cules complètement isolés avec leurs canalicules, et se rendre compte du 
nombre de ces canalicules, de leur longueur et de leur trajet. On distingue 
nettement les confluents lacunaires que M. Ranvier avait le premier 
signalés et que M. Brœsike décrit comme des fissures faites artificielle- 
ment. 

M. Brœsike a eu tort de soutenir que la substance qui constitue les 
canalicules et les corpuscules osseux se détruit plus facilement que la 
substance intercellulaire, puisqu’une de mes méthodes, et non la plus 
mauvaise, prouve le contraire. 


(Travail du Laboratoire d'histologie du Collège de France.) 


INFLUENCE DU SYSTÈME NERVEUX SUR L'INFECTION, 


par MM. Cxarrix et A. RUFFER. 


Dans une série de communications, nous avons étudié la biologie du 
bacille pyocyanique, l’action de ce bacille et de ses produits solubles sur 
l'animal. Nous n’avions abordé qu’incidemment le côté opposé de la ques- 
tion, à savoir l'influence de l'animal sur le microbe. C'est ce point de vue 
que nous désirons surtout envisager maintenant, en nous appuyant sur 
des expériences faites au laboratoire de M. Bouchard. 

On sait que le bacille pyocyanique détermine par injection intra-vei- 
neuse chez le lapin une maladie générale. On sait aussi que, chez le 
cobaye, des doses supérieures à 2 c. c. placées sous la peau, sont capa- 
bles d'amener la mort. Mais si, chez ce dernier animal, on n’emploie que 
des quantités qui n’excèdent pas un demi, trois quarts et jusqu’à { c. c., 
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l'affection reste locale. Une tuméfaction se développe, puis il se produit 
une sorte d’ulcération chancreuse à surface rougeätre plus ou moins des- 
séchée. Plus on injecte de bacilles, plus est vaste l'étendue de cette ulcé- 
ration. Nous avons pensé mettre à profit cette propriété que possède le 
microbe du pus bleu, de déterminer des altérations apparentes, pour 
rechercher si, en dehors des doses, des conditions pathologiques surve- 
nues dans l'organisme du cobaye pouvaient favoriser la rapidité ou 
l'extension de la maladie localisée. 

De tous les appareils de l’être vivant, celui qui importe le plus au bon 
état de sa nutrition est assurément l’appareil nerveux, soit que cet appa- 
reil agisse directement, soit qu'il agisse par d'autres appareils auxquels 
il commande. Nous nous sommes donc demandé quelle serait l'influence 
des lésions nerveuses sur le développement local du microbe dont nous 
poursuivons l'étude. Nous nous sommes d’abord occupés des nerfs péri- 
phériques. Nous avons, sur des cobayes, sectionné le sciatique d’un seul 
côté, et nous avons injecté la même dose de culture virulente en des 
points symétriques, d’une part, dans la zone du sciatique sectionné, et, 
d'autre part, dans la zone du sciatique resté sain. Sur des cobayes d'une 
seconde série, la section a porté sur les deux sciatiques, et nous avons 
inoculé, à bref délai, à la partie postérieure de chaque cuisse 1/2 cen- 
timètre cube de culture virulente, pratiquant aussi la même inoculation 
à des animaux dont les nerfs n'avaient subi aucune opération. Nous 
ajouterons que nous nous sommes assurés que ces sections faites antisep- 
tiquement permettaient, comme chacun sait, -une assez longue survie, 
dans le cas où aucune action ne se surajoutait. 

Nos expériences ont porté sur dix animaux; elles nous permettent de 
conclure que la section du sciatique, dans la majorité des cas, favorise le 
développement de l'infection locale. Non seulement le gonflement et la 
lésion sont plus considérables au niveau des portions de membres pri- 
vées de l'influence nerveuse, mais encore la mort survient plus facilement. 

Par quel mécanisme la maladie locale se trouve-t-elle favorisée? Une 
réponse absolument positive est difficile, mais, en revanche, de nom- 
breuses hypothèses se présentent à l'esprit. Les lésions du sciatique, en 
effet, peuvent affaiblir la nutrition des éléments anatomiques (troubles 
trophiques); elles peuvent aussi faire varier les conditions physiques 
(température), en outre, elles sont capables d’amener des changements 
dans la circulation, dans la composition chimique du milieu, puisque, à 
ne s'occuper que d'une seule substance, la consommation du sucre est 
modifiée sous l’influence des irritations du sciatique (expériences de 
M. Bouchard). Ce sont là tout autant de circonstances, et il y en a bien 
d’autres, qu’il est possible d’invoquer pour tenter une explication des 
résultats obtenus. 

Il va sans dire qu’on peut aussi déterminer du côté des centres nerveux 
(moelle et encéphale) ou du côté d’autres troncs nerveux des lésions 

AO 


210 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


dont l'influence sera ultérieurement étudiée. Nous signalons toutefois dès 
à présent quelques tentatives faites par nous pour rechercher l'influence 
de la section du pneumogastrique. Si, en effet, on dépose le bacille pyo- 
cyanique dans la trachée d’un lapin, sans intervention préalable, le résul- 
tat est négatif, à moins d’user de doses supérieures à 4 centimètre cube. 
Or, ayant sectionné le pneumogastrique de deux lapins, nous avons injecté 
le microbe du pus bleu dans la trachée de l’un d’eux : il a succombé deux 
jours après, et les bouillons ensemencés par le suc pulmonaire d’un lobe 
hépatisé n’ont päs tardé à donner les réactions de la pyocyanine. 

Une expérience unique ne saurait permettre une conclusion ferme. 
Néanmoins, il n’est peut-être pas sans intérêt de rapprocher ce résultat 
des enseignements de la clinique qui nous apprend que les broncho- 
pneumonies, et même la pneumonie, ne sont pas chose rare chez des 
individus porteurs de foyers cérébraux. 

En dehors de l’action du système nerveux, nous espérons pouvoir faire 
connaître bientôt à la Société l'influence que pourront avoir, sur le déve- 
loppement de l'infection locale, les lésions des autres appareils, les 
altérations, soit de la santé générale (surmenage, froid, etc.), soit de 
divers organes pris en particulier. 


Le Gérant : G. Masson. 


488. — Paris. Typographie Gaston Né, rue Cassette, 1. 
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M. Cu. Féré : Note sur l’altérabilité des globules rouges et sur la présence tempo- 
raire d'un grand nombre de globulins dans le sang des épileptiques après les 
accès. — M. J. CouruonT : Sur une tuberculose microbienne et particulière du 
bœuf. — MM. Pauz LanGLois et H. pe VariGny : De l’action de quelques convulsi- 
vants dans la série cinchonique sur le Carcinus Mænas.— MM. Gacræpe et W. VIGnar : 
Note sur les micro-organismes de la carie dentaire. 


Présidence de M. Duclaux. 


NOTE SUR L’ALTÉRABILITÉ DES GLOBULES ROUGES ET SUR LA PRÉSENCE TEMPO- 
RAIRE D'UN GRAND NOMBRE DE GLOBULINS DANS LE SANG DES ÉPILEPTIQUES 
APRÈS LES ACCÈS, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


Lorsqu'on étudie comparativement, par la numération des globules et 
par les méthodes colorimétriques ou spectroscopiques, le sang des épilep- 
tiques à différentes époques à la suite des attaques, on est bientôt frappé 
par des faits en apparence contradictoires. 

Peu de temps après l’accès, souvent moins d’une heure, on constate 
une diminution de la quantité d’oxyhémoglobine qui va s’accentuant 
pendant quelques heures, quelquefois pendant plusieurs jours, à la suite 
de paroxysmes très intenses ou sériels. La restauration de la coloration 
normale, et loujours faible chez ces sujets, demande un ou plusieurs 
jours, d'autant plus que la décharge a été plus intense. Cette diminution 
de l’oxyhémoglobine n'est pas en rapport avec la diminution de tension, 
comme on l’a observé dans certaines conditions expérimentales (Lesser) ; 
car la diminution de la tension est au maximum immédiatement après 
l'attaque, tandis que la diminution de l’oxyhémoglobine n'est surtout 
manifeste que plus tard, quand la pression est redevenue normale ou peu 
s'en faut {1). 


(1) Dans ma première note sur la pression artérielle dans ses rapports avec 
le paroxysme épileptique (Soc. de Biol., 1888, p. 506), j'avais noté l'absence de 
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La diminution du nombre des globules rouges n’est pas, en général, 
parallèle à la diminution de la quantité d’oxyhémoglobine. Peu de temps 
après l'accès, on trouve souvent une augmentation du nombre des glo- 
bules ; sous l'influence de la déperdition de liquides, il s’est fait une con- 
centration des éléments figurés du sang, dont une certaine quantité 
d’hémoglobine est détruite. Ce défaut de parallélisme entre la perte des 
globules et de l’hémoglobine a déjà été noté dans plusieurs circons- 
tances. Otto a vu que la saignée diminue immédiatement le nombre des 
globules et la quantité d'hémoglobine; mais il remarque que la dimi- 
nution de l’hémoglobine est plus forte que celle du nombre des globules. 
Seppili, d'autre part, a vu que,chezlesfous pellagreux, l'hémoglobine des- 
cend souvent plus que le nombre des globules rouges. Il paraît d’ailleurs 
en être de même dans l’anémie (1). Ces faits ne peuvent guère étonner, 
car les observations de Duncan, de M. Malassez, de M. Hayem, montrent 
que la charge en hémoglobine des globules rouges peut être très va- 
riable; M. Hayem a même vu que la quantité des globules et celle de 
l’hémoglobine peuvent suivre une marche inverse. 

Cette même opposition peut s’observer à la suite des accès d’épilepsie. 
Dans les premières heures qui suivent le paroxysme, on peut trouver 
avec une diminution notable de l’hémoglobine une augmentation du 
nombre des giobules. On peut admettre a priori que les globules perdent 
une parlie de leur hémoglobine sous l'influence de la décharge nerveuse, 
et qu'ils deviennent plus nombreux dans un même volume de sang, sous 
l'influence de la transsudation des liquides. M. Malassez a constaté cette 
concentration des éléments figurés du sang à la suite de la sudation. 
L’altération des globules sous linfluence de la décharge nerveuse me pa- 
raît prouvée par celte circonstance qu'un certain temps après le paro- 
xysme on rencontre dans le sang un grand nombre de globules rouges 
sphériques paraissant plus petits que les globules discoïdes ordinaires. 
Ces globules ne sont pas sphériques à la sortie de la pulpe du doigt, mais 
ils prennent cette forme très rapidement après le mélange avec le sérum 
artificiel. Dans deux cas, où j'ai examiné le sang tout de suite après Pac- 
cès, celte altérabilité des globules n'existait pas; j'avais tout le temps de 
faire la numération dans quatre quadrilatères [procédé de Malassez) et 
tous les globules avaient conservé leur forme. 

Une heure après, les mêmes malades, dont les globules ne s’altéraient 


modifications de la tension dans certains cas d’excitation psychique; depuis 
lors, j'ai vérifié que, pendant l'excitation maniaque, il existe, souvent une aug- 
mentation de pression qui peut dépasser 200 grammes; et, quand l'excitation 
a cessé, il se produit un abaïissement tout aussi important. J'ajouterai qu'à 
la suite d'états de mal terminés par la guérison, j'ai observé plusieurs fois un 
abaissement de pression de plus de 350 grammes. 

(1) Norris. Physiology and pathology of the blood. London, 1882. 
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pas en plus d’une demi-heure dans la première expérience, donnaient du 
sang dont les globules devenaient immédiatement sphériques. Sur dix- 
huit malades dont j’ai examiné le sang de deux à quatre heures après 
l'accès, j'ai toujours retrouvé, à un degré plus ou moins marqué, cette 
altérabilité des globules rouges, qui reprennent leurs propriétés et con- 
servent leur forme le jour suivant ou le surlendemain. 

Un autre fait intéressant que l’on peut constater dans le même temps 
que l’altérabilité des globules rouges, ou peu après, est l'apparition d’un 
grand nombre de globulins (Donné) ou hématoblastes (Hayem). 

D’après M. Hayem on trouverait ces corps à l’état normal dans la pro- 
portion de # ou 5 pour 100 globules rouges (1). Je n’en trouve guère que 
1 ou 2 pour 100 chez mes épileptiques en dehors des accès. 

Dans les quarante-huit heures qui suivent les accès, mais non pas pen- 
dant tout ce temps, ni aux mêmes heures par rapport à l'accès chez ces 
différents malades, on peut en-trouver de 6 à 8 et même 9 pour 100. 
Il faut remarquer que tous les malades ont été examinés dans les mêmes 
conditions physiologiques. Mmes heures, de neufà onze; avant le repas, 
dans le même local, c’est-à-dire sensibiement à la même température. 
Tous les examens ont été faits par le même observateur, avec le même 
sérum, etc. 

Il est bon de relever que M. Hayem a vu ces hématoblastes en grand 
nombre à la suite de pertes de sang, pendant la menstruation, à la fin 
de plusieurs maladies aiguës. Il n’était pas sans intérêt de constater 
qu'une décharge nerveuse peut jouer le même rôle qu'une perte de sang 
ou une maladie aiguë au point de vue des modifications des éléments 
figurés du sang. 


SUR UNE TUBERCULOSE MICROBIENNE ET PARTICULIÈRE DU BOEUF, 


par M. J. CourMonT (2). 


Avant la découverte de Koch, en 1881, Toussaint annonçait qu’il pou- 
vait reproduire des lésions tuberculeuses avec des cultures pures d’un 
coccus trouvé par lui chez une vache tuberculeuse, 

En 1883, Malassez et Vignal déerivaient une tuberculose zoogléique. 
Enfin, ces dernières années, Eberth, Charrin et Roger, Dor, ont publié des 


(1) Cadet. Étude physiologique sur les éléments figurés du sang, et en particulier 
sur les hématoblastes, thèse, 1881. 

(2) Travail du Laboratoire de médecine expérimentale de la Faculté de 
médecine de Lyon. 
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observations de pseudo-tuberculoses occasionnées par un agent autre que 
le bacille de Koch. Je vais également décrire un micro-organisme parti- 
culier, remarquable surtout parce qu'il provient d’une vache tubercu- 
leuse, avec lequel j’ai pu reproduire chez plusieurs animaux, et spéciale- 
ment chez le cobaye, des lésions qu'il est impossible de différencier de 
celles qu’engendre le bacille de Koch. 

En décembre 1888, M. Arloing me chargea de faire sur des lapins et 
des cobayes des expériences avec la tuberculose bovine. J'éenvoyai 
chercher à l’abattoir des organes tuberculeux de vache. On m'apporta 
un morceau de plèvre auquel étaient appendues de ces productions 
caractéristiques de la pommelière. Tout d’abord, plusieurs ballons de 
bouillon glycériné furent ensemencés avec ces tubercules, dans lesquels 
je cherchai vainement le bacille de Koch. J’inoculai ensuite huit lapins 
et huit cobayes. Dès le lendemain, la moitié des ballons étaient trans- 
formés en cultures pures du bacille que je décrirai dans un instant. Les 
autres sont restés indéfiniment clairs. Quatre jours après l’inoculation, 
deux cobayes mouraient ; quatre jours plus tard, tous les huit avaient 
succombé. Les uns ne présentaient rien de particulier à l’autopsie, sauf 
un peu de gonflement de la rate; d’autres avaient le membre infiltré, 
comme s'ils avaient été inoculés avec du charbon. 

Du sang pris avec toutes les précautions désirables dans le cœur des 
huit cobayes me donna autant de cultures pures que de ballons ense- 
mencés ; et le bacille ainsi obtenu était le même que celui qui avait 
précédemment poussé dans les bouillons glycérinés. Voilà pour les 
cobayes. Quant aux lapins : deux ne présentaient aucune lésion, bien 
qu’ils eussent survécu deux mois et demi ; cinq sont morts de dix-sept à 
quarante-deux jours après l’inoculation, offrant un abcès caséeux au point 
d'introduction et de nombreux tubercules dans le foie; le dernier vient 
de succomber, avec les deux poumons farcis de tubercules de tout âge. 
Il m'a été impossible de trouver un seul bacille de Koch dans ces diffé- 
rentes lésions ; toujours, au contraire, j'ai vu le même bacille qui avait 
tué les cobayes. J'étais donc en présence de cultures pures du bacille que: 
j'avais trouvé dans la tuberculose de la vache. 

Ce microbe possède les caractères biologiques et morphologiques. 
suivants : Il végète bien sur les milieux couramment employés : bouillon. 
ordinaire ou glycériné, pomme de terre, gélatine, agar-agar glycériné ow 
non. Il se développe donc, comme le bacille de Koch, sur les terrains 
glycérinés, différant en cela des organismes décrits par Charrin et Roger, 
et Dor. Ses limites de température sont très étendues ; on obtient de très. 
belles cultures à Æ 46°. On peut également Le cultiver dans le vide. Dans 
le bouillon : en moins de vingt-quatre heures les ballons présentent un 
trouble très opaque, sans flocons, blanc jaunâtre. Au bout d’une dizaine: 
de jours, il se forme au fond un dépôt constitué par des flocons qui se 
désagrègent dès qu'on agite. Si l’on fait des préparations fraîches et 
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légèrement colorées d'une culture de quarante-huit heures, on voit sousle 
champ du microscope un petit bacille court et large, deux fois plus long 
que large à peu près, aux extrémités arrondies, un peu étranglé vers son 
milieu. Chaque extrémité est occupée par un noyau, tandis que la por- 
tion étranglée est constituée par une zone claire. Ce bacille ne se 
rassemble jamais en chaïinettes, comme celui de M. Dor. Il. est très 
mobile ; sa progression s'opère rapidement par un double mouve- 
ment de rotation longitudinale et d'oscillations latérales. Sa forme est 
sensiblement la même dans les vieilles cultures ; mais lorsqu'il a poussé 
à + 46° il s’allonge, devient une dizaine de fois plus long que large et 
présente alors toute une série de condensations protoplasmiques : fait 
analogue à celui observé par M. Rodet dans les cultures de bacille 
typhique faites à + 45°. 

Si l'examen se fait au moyen de préparations sèches et colorées, la 
partie médiane claire s’étrangle davantage, à tel point que le bacille 
prend l’aspect d’un diplocoque dont les deux circonférences auraient un 
segment commun très étendu. 

Sur la gélatine, ce bacille pousse bien, sans liquéfier. Déposé en sur- 
face, il forme une tache mince, bleuâtre, à bords réguliers. Ensemencé 
par piqûre, il constitue à la surface de la gélatine une colonie bleuâtre, 
en feuille miultilobée, qui se prolonge le long de la piqûre. A la 
traînée ainsi formée sont appendues de petites grappes de granulations, 
ainsi que cela a lieu pour le bacille typhique. Au microscope, les carac- 
tères sont les mêmes que pour les cultures dans le bouillon, si ce n’est que 
les dimensions du bacille sont un peu moindres. Sur la pomme de terre, 
la colonie s'étend en une crème couleur café. Aspect identique au micros- 
cope. Dans les tubercules, on trouve quelques bacilles plus longs que 
leurs voisins (quatre fois plus longs que larges environ), mais présentant 
toujours les deux noyaux terminaux. Dans la sérosilé du tissu conjonctif 
des cobayes morts avec un œædème local, les bacilles sont plus gros, plus 
longs (sept ou huit fois plus longs que larges). Tous les réactifs colorants 
imprègnent le protoplasma de ce bacille, mais peu intimement; la déco- 
loration est aussi facile à obtenir que la coloration, ce qui est un obs- 
tacle à sa recherche dans les tubercules. Naturellement les méthodes 
qui servent à différencier le bacille de Koch sont indifférentes à ce 
bacille. 

Quand les cultures sont récentes, elles tuent rapidement le cobaye et 
ne déterminent pas de tubercules; mais lorsqu'elles sont vieilles de 
dix-neuf jours environ, elles rendent les cobayes tuberculeux en cinq 
jours. 

Les jeunes tubercules réinoculés à d’autres cobayes reproduisent la 
maladie. J'ai ainsi obtenu plusieurs générations de cobayes tubercu- 
leux. Se 

Les animaux mouraient dans un laps de temps qui a varié de cinq à 
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douze jours. Le bacille pathogène a toujours été retrouvé dans les tuber- 
cules et dans le sang du cœur, à l'exclusion de celui de Koch. 

Les lésions présentent chez le cobaye les particularités suivantes : au 
point d’inoculation, j'ai toujours trouvé, sauf une fois, un abcès caséeux 
énorme. Mais les ganglions caséeux, qui, dans la tuberculose ordinaire, 
marquent, chez le cobaye, les étapes du virus, ont toujours manqué; dans 
quelques cas, j'ai trouvé les ganglions lombaires simplement enflammés. 
La rate est toujours beaucoup augmentée de volume ; dans un cas, elle 
offrait 5 centimètres de longueur sur 2 centim. 5 de large chez un 
tout petit cobaye. Elle est toujours farcie de tubercules qui font saillie à 
sa surface. Ces tubercules, qui sont à peu près de la grosseur d’une tête 
d’épingle ordinaire, sont arrondis, s’énucléent souvent du tissu ambiant, 
s'écrasent difficilement et sont assez rapprochés les uns des autres, pour 
qu’une coupe microscopique en contienne toujours plusieurs. La rate est, 
dans certains cas, tellement malade, qu’il est impossible de l'enlever 
entière et que sa queue reste adhérente au rein gauche. Le foie est tou- 
jours rempli de tubercules, mais ordinairement ils sont plus espacés que 
ceux de la rate. Dans certains points, ils se réunissent et forment une 
espèce de caverne caséeuse à son centre. Le poumon n'est tuberculeux que 
dans la moitié des cas (l’inoculation étant faite à la cuisse). Il l’est tou- 
jours moins que le foie et la rate. Ou les deux poumons sont uniformé- 
ment remplis de petits tubercules ronds, durs, blancs, très rapprochés ; 
ou bien le palper révèle une masse indurée qui se présente à la coupe 
sous forme d'un amas de granulations dures, très peu caséeuses. Les reins 
ne présentent rien d’anormal. La maigreur de l’animal est considé- 
rable. 

Examinés au microscope, ces tubercules, pris soit chez le lapin, soit 
chez le cobaye et dans un organe quelconque, sont semblables aux tuber- 
cules produits par le bacille de Koch. 

En résumé : 1° J'ai trouvé, dans les .tubercules pleuraux d’une vache qui 
paraissait atteinte de tuberculose ordinaire,un micro-organisme qui n’est 
pas le bacille de Koch et qui diffère plus ou moins profondément des 
microbes signalés jusqu'à ce jour dans les diverses formes de tuberculose ; 
20 Les cultures pures de cet organisme produisent chez plusieurs ani- 
maux, et notamment le cobaye, des tubercules semblables à ceux de la 
tuberculose proprement dite ; 3° Ces tubercules évoluent avec une rapi- 
dité très grande; 4° Le micro-organisme existe en abondance dans le sang 
des sujets tuberculisés expérimentalement ; 5° C'est avec le microbe décrit 
par Toussaint en 1881, dans le sang du bœuf tuberculeux, que l'orga- 
nisme que je décris présente le plus d’analogies. 
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DE L'ACTION DE QUELQUES CONVULSIVANTS DE LA SÉRIE CINCHONIQUE 
SUR LE Carcinus Mænas, 


par M. Pau LanGLois, 
Préparateur au Laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine, 
et M. H. DE VARIGNY, 


Docteur ës sciences, préparateur de la châire de pathologie comparée du Muséum. 


Les expériences qui sont résumées ici ont été faites sur des crabes frais, 
envoyés de Cette par M. le professeur Armand Sabatier, à qui nous adres- 
sons nos plus sincères remerciements, et les produits employés ont été 
préparés par M. le professeur Jungfleisch, de l’École de pharmacie, que 
nous remercions vivement de nous avoir procuré ainsi des substances 
aussi pures que possible. 

Nous ne nous sommes occupés dans nos recherches que de l’action 
convulsivante, et n'avons point recherché l'influence que ces produits 
peuvent exercer sur le cœur ou d’autres organes. 

1° Chlorhydrate de cinchonigine. — L'action convulsivante de cette 
substance est faible. A la dose de 1/2 ou 1 centigramme, pour les animaux 
pesant de 20 à 50 grammes, elle détermine une certaine incoordination 
locomotrice au cours de laquelle on observe parfois de petits mouve- 
ments spasmodiques. Ce sont des contractions isolées, rapides, brèves, 
bien différentes des mouvements normaux des pattes. Maïs elles sont 
rares et passagères. Le plus souvent, l’incoordination alterne avec des 
périodes d'immobilité. 

2 Chlorhydrate de cinchonidine. — Crabes de 45-75 grammes; dose 
de 2 1/2 à 5 milligrammes. A cette dose, il ne se produit aucune action 
convulsivante du côté des appendices locomoteurs. L'animal s’agite d’une 
facon incoordonnée, prenant des poses bizarres et forcées, mais qu'il 
abandonne, dès qu’on le menace ou l’excite, pour se mettre sur la défen- 
sive. Jamais nous n'avons observé de signes de convulsions ou de con- 
tracture. 

3° Chlorhydrate de cinchonibine. — Crabes de 65 grammes; dose, 
ÿ milligrammes. Agitation, incoordination, mais pas trace de contracture 
ni de convulsions. 

&° Chlorhydrate d'oxycinchonine. — Cette substance ne possède pas 
de propriétés convulsivantes, du moins aux doses où elle a été adminis- 
trée (1 centigramme). 

5° Chlorhydrate de cinchonifine. — Crabes pesant de 25 à 50 grammes; 
dose, 5 à 10 milligrammes. Cette substance nous a donné des phéno- 
mènes convulsifs très nets. Pendant un temps variable après l'injection 
(pratiquée comme dans nos expériences antérieures, dans la membrane 
articulaire qui relie la dernière patte au thorax, pour éviter l'autotomie 
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qui se produil si l’on injecte la substance dans la patte même), temps qui 
est en général de deux ou trois minutes au plus, l'animal ne présente rien 
de particulier : ii témoigne de quelque douleur, et c’est tout. Mais bientôt, 
si on le met sur le dos, pour mieux étudier l’attitude des pattes, on voit 
que celles-ci présentent, tantôt dans un membre, tantôt dans un autre, 
ici dans tel segment, là dans tel autre, de pelites contractions très vives 
et rapides, qui diffèrent absolument des mouvements normaux ; ce sont 
de petits spasmes locaux, tantôt des fléchisseurs, tantôt des extenseurs, 
qui se présentent dans toutes les pattes sans ordre précis d'apparition 
ou de propagation. 

_ Parfois, spontanément, ou après une excitation de l'animal, il se pro- 
duit un spasme généralisé, une convulsion clonique bien marquée qui 
dure de quelques secondes à une minute. Ce sont le plus souvent des 
spasmes des fléchisseurs : toutes les pattes se fléchissent vers le corps 
et sont animées de mouvements de flexion convulsifs, rapides et forts 
pour arriver à un élat de contracture assez violent. En mettant l’une de 
ces pates en rapport avec un myographe, nous avons pu obtenir des 
graphiques très complets des accès spasmodiques et des convulsions clo- 
niques. Celles-ci ne se présentent généralement pas d'emblée ; elles 
sont précédées d'une phase pendant laquelleil n’y a que des monospasmes 
isolés, des contractions rapides, mais assez espacées. L'action convulsi- 
vante s'exerce pendant un certain temps, une heure environ; son maxi- 
mum se présente un quart d'heure à peu près après l'injection; elle va 
s’atténuant peu à peu avec le temps, et l’animal se remet généralement 
bien de ses accès convulsifs. 

6° Chlorkydrate de cinchonine. — Crabes de 47 à 110 grammes; dose, 
5 à 15 milligrammes. La cinchonine jouit d’une action convulsivante 
très nette et puissante. Dans un cas, les convulsions ont été si fortes que 
l’animal a vu tomber deux ou trois de ses membres arrachés par la vio- 
lence des contractions. Le caractère de celles-ci est le même que dans le 
cas où l’on emploie la cinchonifine. Au début, ce sont des spasmes isolés 
consistant. en une ou deux brèves contractions de tel segment de tel 
membre, puis ces contraclions se rapprochent, se fondent, de telle sorte 
que l’une commence avant que la précédente n'ait cessé; peu à peu, 
tous les segments s’agitent, et enfin la patte entière est agilée d'une 
convulsion violente qui dure deux ou trois minules parfois, et que l’on 
enregistre aisément au moyen du myographe. 

Nous avons pu prendre un certain nombre de tracés très nets qui 
montrent fort bien la marche de l’action convulsivante de la substance 
avec le temps, et certains d’entre eux témoignent d'une excitabilité, d'une 
activité extraordinaires. L'action de la brucine et de la strychnine sur ces 
mêmes animaux (voir le compte rendu de la séance du 9 mars, note de 
M. de Varigny) ne ressemble en rien à celle de la cinchonine et de la 
cinchonifine ; ces poisons déterminent plutôt la parésie que l'excitabilité; 
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la picrotoxine détermine bien une contracture très marquée, mais les 
convulsions cloniques, telles que nous les avons observées avec la cin- 
chonine et la cinchonifine, font totalement défaut. Seules, ces dernières, 
parmi les corps dont nous avons étudié l’action, provoquent des convul- 
sions véritables, et c’est en raison de la rareté de celles-ci chez le crabe 
que nous avons tenu à les enregistrer par les méthodes ordinaires. Nos 
tracés seront publiés dans un travail plus étendu. 

Il est à remarquer que nos expériences sur le crabe commun donnent, 
au point de vue de l'intensité de l’action convulsivante, des résultats très 
différents de ceux que l’un de nous a obtenus en opérant sur des vertébrés 
(M. Langlois, séance du 15 décembre 1888, p. 829). En effet, chez le chien, 
c’est la cinchonigine qui jouit de l’activité la plus grande; le rapport de 
la toxicité est le suivant : 

Cinchonigine, 15. 

Cinchonifine, 1,50. 

Cinchonibine, 1,90. 

Cinchonine, 1. 

Oxycinchonine 0,50. 

Chez le crabe, la cinchonifine et la cinchonine jouissent d’une toxicité 
considérable, à peu près égale; celle de la cinchonigine est faible ; celle de 
la cinchonibine, nulle, comme celle de l’oxycinchonine. Il est intéres- 
sant de voir que la substance la plus active chez le chien est une des 
moins actives sur le crabe, et que, inversement, les substances les plus 
toxiques pour ce dernier sont parmi celles qui agissent le moins sur le ver- 
tébré. 


NOTE SUR LES MICRO-ORGANISMES DE LA CARIE DENTAIRE, 


par MM. GaLippe et W. VIGNAL. 


Leber et Rottenstein avaient attribué au ZLeptothrix buccalis un rôle 
pathogénique exclusif dans la carie dentaire. Ch. Robin, qui avait décrit 
ce parasite, avait compris sous ce nom toutes les espèces de micro- 
organismes se développant dans la bouche. Depuis ces premières recher- 
ches, un certain nombre d’auteurs se sont occupés de la question. Parmi 
ceux-ci nous citerons uniquement, et pour l’instant, Miller (de Berlin), les 
autres ne nous paraissant pas s'être suffisamment mis à l'abri des causes 
d'erreurs que comporte ce genre de recherches. 

Quand on examine à un fort grossissement des coupes de dents cariées 
colorées convenablement, comme l’un de nous l’a fait fort souvent avec 
M. Malassez, outre les micro-organismes qui tapissent la cavité de la dent, 
dont nous ne parlerons point, on en voit un grand nombre qui ont pénétré 
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dans les canalicules de la dentine. Généralement, ces canalicules sont 
très dilatés, ou plutôt leurs parois sont détruites sur une certaine éten- 
due et remplies de micro-organismes. Ceux-ci pénètrent profondément 
et sont moins nombreux au fur et à mesure que l’on s’éloigne de la cavité 
initiale, ce qui permet de les étudier au point de vue de leur morpho- 
logie et aussi au point de vue de leur progression. 

C'est à ces parasites que nous nous sommes adressés, car nous con- 
sidérons que ce sont eux seulement qui jouent un rôle actif dans la 
destruction de la dentine. En agissant ainsi, nous courons peut-être 
le risque d’en avoir laissé échapper, mais nous estimons que cela 
vaut mieux que de décrire des espèces banales ou accidentelles. On sait 
en effet que, dans la cavité d’une dent cariée, on peut rencontrer les 
micro-organismes les plus variés et les plus complètement étrangers à la 
bouche. Ils y sont apportés par les aliments de nature animale ou végé- 
tale, par des boissons fermentées ou non, le tout subissant des phéno- 
mènes de putréfaction d'autant plus actifs qu'ils se produisent dans un 
milieu présentant des conditions éminemment favorables. 

Voici la méthode que nous avons suivie: après avoir nettoyé avec 
soin la surface de la dent, nous débarrassons la cavité produite par la 
carie des substances étrangères qu’elle renferme, ainsi que de l'ivoire 
ramalli par le travail pathologique, et, après l'avoir trempée dans l'alcool, 
la dent est flambée. Ceci fait, la dent, placée dans du papier stérilisé, est 
brisée dans un étau et les fragments de dentine sont ensemencés dans 
divers milieux. Nous avons ainsi isolé six espèces de micro-organismes. 
Parmi ces six espèces, nous en avons constamment rencontré quatre dans 
dix-huit dents qui ont servi à nos recherches. Nous n'avons rencontré que 
huit fois une autre espèce et cinq fois seulement une sixième. 

1° La première des espèces constamment rencontrée est un petit 
bacille court et épais ne formant pas de chaïinettes. Il est presque aussi 
long que large et a en moyenne 1,5 & de long. Cultivé en piqûre dans la 
gélatine, il forme assez rapidement une traînée blanche; puis, au bout de 
trois ou quatre jours, il commence à la liquéfier en la rendant d'un blanc 
opaque. Sur les plaques de gélatine, il forme des petites colonies blanches 
légèrement en relief, qui, après avoir atteint 2 ou 3 millimètres de dia- 
mètre, s'étendent en la liquéfiant. Z/ coaqule le lait en formant de l'acide 
lactique. 

% La seconde espèce est un bacille environ deux fois aussi long que 
large, ayant 3 u de long. Il est légèrement étranglé en son milieu. Sa 
culture est assez semblable à celle du précédent, mais ses colonies s’éten- 
dent davantage sur la gélatine en plaque avant de la liquéfier. Z! forme 
également de l'acide lactique avec le lait. 

3° La troisième espèce est un bacille ayant sensiblement le même aspect 
que le précédent, mais il ne présente pas le moindre étranglement. IL est 
coupé carrément aux extrémités et forme d'assez longues chainettes, sur- 
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tout dans les milieux liquides. 11 ne liquéfie pas la gélatine, mais la 
ramollit un peu. Il se développe presque aussi bien dans le vide qu’à l’air 
et détermine la formation de bulles de gaz dans la gélatine. Dans les 
bouillons, la quantité de gaz formée est à peine appréciable. Z7 ne 
coagule pas le lait et, à la longue, rend la caséine incoagulable par les 
acides et transforme le lait en un liquide jaune brun. 

4° La quatrième espèce est un bacille très court et très mince, presque 
aussi leng que large ; au premier abord, on le prendrait pour un coccus. 
Il forme une traînée blanche dans la gélatine, qui ne tarde pas à jaunir, 
puis la liquéfie. Il transforme la caséine du lait, qui répand bientôt une 
odeur fort désagréable et brunit, comme du reste tous les milieux dans 
lequels on le cultive. Il produit la dissolution de la fibrine. 

5° Le micro-organisme que nous n'avons rencontré que huit fois est un 
bacille arrondi à ses extrémités, ayant 4,5 u de long. Il forme d'abord une 
traînée blanche dans la gélatine, puis la liquéfie en la troublant. Il trans- 
forme le lait sans le coaguler en un liquide brun qui, avec le temps, de- 
vient presque noir et répand une odeur nauséeuse. 

6° Le micro-organisme que nous n'avons rencontré seulement que cinq 
fois est un coccus assez volumineux. Nous avons remarqué que nous ne 
le trouvions que dans les dents présentant un degré très avancé de 
carie et dont les canalicules devaient être très élargis. Il ne peut en être 
autrement, attendu qu'il présente un volume de 6 ue. 

Il forme des trainées blanches dans la gélatine, qu'il ne liquéfie pas et 
lui donne un aspect blanchâtre. // coaqule le lait en formant de l'acide 
lactique, dont la proportion peut devenir considérable, si l’on prend la 
précaution de neutraliser cet acide au fur et à mesure de la production. 

Outre les six micro-organismes que nous venons de décrire, nous en 
avons rencontré trois autres espèces dans la pulpe enflammée de dents 
cariées, pulpe non en communication apparente avec la cavité cariée. On 
peut trouver digne de remarque ce fait que nous n’ayons pas trouvé ces 
micro-organismes dans la dentine. Cette particularité peut s'expliquer 
de diverses manières. Lorsque nous ensemencions des fragments de dents 
contenant la pulpe infectée, cette région élait séparée de la cavité de la 
carie par une mince couche de dentine, etil se peut que par le flambage les 
micro-organismes renfermés dans cette mince cloison aient été détruits 
en raison de la chaleur développée par la combustion de l'alcool. On peut 
également supposer que les micro-organismes qui se rencontrent dans la 
pulpe trouvent seulement dans ce milieu des conditions propres à leur dé- 
veloppement et que, dans leur trajet à travers la dentine, ils soient en 
quelque sorte annihilés dans le conflit vital qu'ils soutiennent contre les 
autres micro-organismes, beaucoup plus nombreux, et qu’ils aient ainsi 
échappé à notre travail d'isolement ultérieur. 

Quoi qu'il en soit, dans les parties profondes de la pulpe enflammée, 
nous avons trouvé trois fois les six micro-organismes déjà décrits et deux 
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autres d'espèces différentes. Dans une autre série, nous avons trouvé les 
cinq premiers micro-organismes décrits et trois autres appartenant à des 
espèces différentes. 

1° Le premier de ces micro-organismes est celui que l’un de nous a 
décrit sous le nom de Bacterium termo. Il existe dans presque toutes les 
matières protéiques en décomposition, et joue un rôle prépondérant dans 
leur destruction. 

2° Le second a été déjà signalé par l’un de nous dans la bouche et 
décrit sous la lettre C. Il agit également sur les matières protéiques, 
intervertit le sucre et forme de l'acide lactique. Ces deux micro-organismes 
ont été rencontrés dans toutes les pulpes enflammées que nous avons 
étudiées. 

3° Dans une pulpe qui était plus gravement infectée, nous avons ren- 
contré le Sfaphylocoque pyogenes aureus. Ses caractères sont trop connus 
pour que nous les rapportions ici. 

Les propriétés biologiques des micro-organismes que nous avons iso- 
lés nous paraissent confirmer, d’une facon bien nette, ce que l’on observe 
dans la marche de la carie. 

Les micro-organismes qui forment de l'acide lactique dissolvent la 
matière minérale de la dent. Quant à la substance organique, les micro- 
Organismes qui ont la propriété de détruire la matière protéique la 
font disparaitre. Ils sont aidés dans leur œuvre de destruction par les 
produits des microbes saprogènes qui abondent dans la bouche. 

Ces recherches sont également confirmées, jusqu’à un certain point, par 
les travaux antérieurs de l'un de nous, travaux qui ont mis en lumière le 
fait suivant : que les dents résistaient d'autant mieux à l’action des mi- 
cro-organismes déterminant la carie, qu'elles étaient plus riches en 
matières minérales. 


Dans un mémoire que nous publierons prochainement, nous donnerons 
avec détail les caractères des cultures des micro-organismes ci-dessus 
décrits et nous analyserons les travaux de nos devanciers (1). 


(1) Travail du Laboratoire de la Clinique d’accouchements. 


Le Gérant : G. MAsson. 


520. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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M. E. BerGer : Recherches sur les troubles oculaires dans le tabes dorsal et essai 
d’une explication unique du complexus des symptômes dans le tabes. — M. N. 
GRÉHANT : Sur la pression exercée par les graines qui se gonflent dans l’eau (suite). 
— M. F. Peucau : Sur la morve du mouton. — M. MonraNé : De la dualité des 
éléments des glandes gastriques. — M. J. Darier : Sur une forme de psorosper- 
mose cutanée, diagnostiquée acné cornée ou acné sébacée concrète. — M. MALASSEz? 
Sur les psorospermoses. — M. H. BeaureGaRp : Note sur un baleïneau (B. ros- 
trata) échoué sur la côte de Mimizan. — M. A. Ducès : Note sur les effets d’une 
morsure de Sarigue. 


Présidence de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. Dupuy dépose sur le bureau un mémoire imprimé de M. E. BERGER, 
ayant pour titre : « Æecherches sur les troubles oculaires dans le tabes 
dorsal et essai d'une explication unique du complezus des symptômes dans 
le tabes. » (Voir note ci-dessous.) 


RECHERCHES SUR LES TROUBLES OCULAIRES DANS LE TABES DORSAL ET ESSAI 
- D'UNE EXPLICATION UNIQUE DU COMPLEXUS DES SYMPTOMES DANS LE TABES, 


par M. E. BErGEr. 


(Vote présentée par M. Dupuy.) 


J'ai l'honneur de présenter à la Société de Biologie une brochure expli- 
quant les résultats de mes recherches cliniques et expérimentales sur les 
troubles oculaires dans le tabes dorsal et sur la théorie du tabes. 

En dehors des symptômes spinaux, on observe dans le tabes dorsal, déjà 
connu, des altérations des noyaux situés dans la moelle allongée, du nerf 
optique, des troubles fonctionnels du cervelet et aussi, dans des cas rares, 
du cerveau. 

Toutes les tentatives à expliquer d’une manière satisfaisante les alté- 
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rations des parties si diverses du système nerveux ont échoué. Si 
M. Gowers et M. Strümpell considèrent le tabes comme une maladie com- 
binée du système nerveux (combinirte Systemerkrankung), qui atteint 
quelques parlies du système nerveux résultant d’une prédisposition spé- 
ciale, c’est seulement une constatation des faits. 

L'affection du nerf optique commence incontestablement dans sa partie 
rétrobulbaire et n’est pas la conséquence d’altérations des trajets nerveux, 
qu'on admet entre le nerf optique de la moelle épinière (Stlling), mais 
elle est produite par des. troubles vasomoteurs dans le nerf optique 
et dans la rétine. La partie de la moelle épinière qui se trouve affectée 
dans le tabes dorsal correspond, d'après M. Adamhiewicz, à cerlaines 
régions vasculaires. 

D'après les recherches de MM. Buzzard, Kahler, in ne Dejerine 
et d’autres auteurs, on observe souvent dans le tabes des altérations des 
noyaux situés dans le plancher du quatrième ventricule. MM. Æadden et 
Pierret ont constaté des altérations des trajets des fibres nerveuses, qui 
contiennent des fibres vasomotrices et joignent la partie malade de la 
moelle épinière avec celle de la moelle allongée (cordon antérolatéral 
de M. Hadden). D’après M. Pierret, entre autres auteurs, le processus 
maladif peut commencer dans le tabes au centre du système nerveux et se 
propager par une névrite migratoire vers la périphérie. 

Comme l'affection du nerf optique est elle-même d’origine vasculaire, 
il est probable que les parties de la moelle allongée, qui régularisent les 
vaisseaux des cordons postérieurs de la moelle épinière et du nerf optique, 
ont une disposition particulière, produite par leur situation et par la 
distribution de leurs vaisseaux nutritifs, disposition d'être affectée par le 
processus maladif dans la fosse losangique (épendimyte chronique). 

Je n'ai pas l'intention de toucher la question de l'existence des centres 

vasomoteurs, c'est un fait incontestable que la moelle allongée a une 
influence régulatrice sur ses vaisseaux et sur les vaisseaux de la moelle 
épinière, comme il était découvert par M. Brown-Séquard; il faut men- 
tionner et ajouter qu'il est possible que les diverses parties de la moelle 
allongée ont une influence distinele sur les divers vaisseaux de la moelle 
épinière. 
__ Pour trancher cette question, j'ai choisi deux divers moyens. Si l’atro- 
phie du nerf optique d’origine vasculaire est la conséquence d’une affec- 
tion centrale de la partie de la moelle allongée où les fibres vasomotrices 
se développent, il est probable que, dans les cas de l’atrophie du nerf 
optique, les parties environnant le lieu se trouveront plus souvent 
affectées. que dans les cas où l’atrophie du nerf optique n'existe pas. 

J'ai examiné à ce point de vue cent neuf tabétiques, dont une partie très 
faible est empruntée à ma pratique particulière et dont, la plupart, je 
dois à l’amabilité de MM. Charcot, Dejerine, Meyer et Parinaud. Je me 
suis proposé la question suivante : Queiles complications se trouvent 
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dans les cas du tabes avec l'atrophie et dans les cas sans atrophie du 
nerf optique. Il résultait que la partie postérieure du noyau de la troi- 
sième paire se trouvait incontestablement plus souvent affectée dans 
les cas avec l’atrophie du nerf optique. | 

Le deuxième moyen consistait à chercher s’il est possible de prouver, 
par l'expérience, cette influence de la partie ci-dessus mentionnée de la 
moelle allongée sur le nerf optique. M. Brown-Séquard m'avait donné la 
permission de faire des expériences nécessaires sur la question discutée 
et M. Dupuy a eu l’amabilité de me prêter son concours. 

Les expériences ont montré : | 

: 4° Qu'il peut s'établir du nysissmnue après la lésion de la moelle 
Lana 

9° Que cette lésion peut produire ou la myosis (avec une pupille ova- 
Jaire) ou bien la mydriase. 

3° Qu'elle entraîne des hémorragies causées par l éeesemen) para- 
lytique de certaines parties de la moelle épinière. 
. J'ai l'honneur de vous montrer, comme exemple, une préparation de la 
moelle épinière provenant d’un chien, où la moelle allongée était blessée 
et où les hémorragies se sont trouvées seulement correspondant à la sur- 
face postérieure des cordons postérieurs. 

4° Que des lésions de la moelle allongée peuvent entrainer des altéra- 
tions des vaisseaux de la rétine. ! 
… Si ces expériences sont capables de constater la grande importance qu'a 
la moelle allongée dans la production du complexe des symptômes du 
tabes, il faut ajouter que la nature a fait des expériences au moins aussi 
précises que les miennes. Dans un cas publié par M. Canfield, on avait 
observé pendant la vie tous les symptômes du tabes et on trouvait dans 
l’autopsie des caillots sanguins situés dans le quatrième ventricule et dans 
l’aqueduc de Sylvius. M. Millingen, à Constantinople, m'avait COPRARMNE 
un cas semblable qu'il a vbservé. ] 

De même, comme les allérations de la moelle allongée se peuvent pro- 
pager vers la moelle épinière, de même elles se peuvent produire dans la 
moelle épinière elle-même ou dans les nerfs périphériques (chez les 
tailleurs de pierre, Levden) et se propager vers la moelle allongée. 

Quant à l’âge où se produisent les premiers symptômes du tabes, j'ai 
trouvé que celui de quarante et onze à quarante quinze ans} a fourni Ja 
plus grande fréquence; dans un cas, la maladie avait commencé avant 
l’âge de vingt ans; en deux cas, après l’âge de soixante-dix ans. Les cas du 
tabes qui s atort développés dans l’âge jeune et sénilétaientexempts des 
complications graves oculaires (atrophie du nerf optique, paralysie des 
muscles de l'œil). 43 p.100 (1) des malades étaient syphilitiques. Le temps 


: (1) I faut corriger ma communication dans les Comptes rendus de l’Acadé- 
mie des sciences (7 juin), où ils sont indiqués comme de 47 0/0. 
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passé entre l'affection primaire et les premiers symptômes du tabes était 
de six mois à cinquante-sept ans, en moyenne de {1,5 ans. 

Je me suis proposé la question de savoir s’il y a des différences entre 
les cas syphilitiques et non syphilitiques au point de vue de la marche de 
la maladie. J'ai trouvé que le tabes débute, dans la plupart des cas syphi- 
litiques, par des symptômes cérébraux ; dans la plupart des cas non 
syphilitiques, par des symptômes spinaux. 

J'ai souvent observé chez les tabétiques un léger rétrécissement de la 
fente palpébrale produit par la paralysie des fibres sympathiques. La 
clôture des paupières se trouve souvent difficile dans les tabétiques, 
c’est ce qui explique pourquoi les contractions fibrillaires du muscle orbi- 
culaire palpébral apparaissent plus distinctement après la fermeture des 
paupières, dans l’état normal. 

Le larmoiement fréquent des tabétiques me semble être une névrose 
vasomotrice ressemblant à l'hyperidrose. La pression intra-oculaire se 
trouvait abaissée dans le tiers des cas. 

Le diamètre des pupilles était inégal dans 27.6 pour 100 des cas; 
c'était, dans la plupart, dans la période préataxique. La mydriase se 
trouve le plus fréquemment dans les périodes préataxique et paraly- 
tique ; le myosis, dans la période ataxique. Quelquefois la pupille à une 
forme ovalaire produite par une paralysie inégale des vaisseaux de l'iris 
dans ses divers méridiens. 

La réaction de la pupille se trouvait bonne seulement dans quatre cas, 
dont une fois jusqu’au commencement des symptômes ataxiques. Dans 
huit cas, la pupille réagissait contre l’irritation lumineuse par des 
mouvements oscillatoires (symptôme de Gowers). Le symptôme d’Argyll 
Robertson était reconnaissable dans un côté en deux cas, dans les deux 
yeux dans cinquante-deux cas. En vingt-un cas, les pupilles étaient immo- 
biles, même au moment de l’accommodation. 

Le muscle de l’accommodation était paralytique dans vingt-trois cas, 
dont quinze dans la période paralytique. 

L’atrophie du nerf optique se développe plus souvent dans les cas où 
les paralysies des muscles oculaires existent que dans les cas où elles 
manquent. L’œil gauche est deux fois plus fréquemment atteint le pre- 
mier que l'œil droit. La durée entre le commencement des symptômes de 
l’atrophie dans les deux yeux variait de deux mois à dix ans. 

Dans la plupart des cas, l’atrophie du nerf optique commence dans la 
période préataxique. Cette période passée, le danger d’une complication 
avec l’atrophie du nerf optique devient moins grand. Mais si l’atrophie 
du nerf optique se développe dans les périodes postérieures du tabes, la 
cécité se développe généralement d’autant plus rapidement que le tabes 
était déjà avancé. 

: Il n’y à pas de relation entre le rétrécissement du champ visuel, les 
troubles fonctionnels du sens de la lumière et des couleurs. On sait que 
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les fibres du nerf optique (1) situées dans la périphérie de la coupe trans- 
versale de ce nerf fournissent la partie postérieure de la rétine; les 
fibres axiales servent pour la partie antérieure de Îa rétine, les fibres 
situées entre les deux dernières parties aboutissent dans la partie 
équatoriale de la rétine. S'il n'existait pas cette manière de la distribu- 
tion, il faudrait que les fibres nerveuses s’entrecroisent dans la rétine; 
comme les fibres se superposent, ce schema de leur parcours est un 
postulat. | 

D'après Leber, l'atrophie du nerf optique commence dans la périphérie 
du nerf optique et se propage vers l’axe. Il faudrait, par conséquent, 
supposer que le rétrécissement du champ visuel commence avec un 
scotome central et avec l'agrandissement du punctum cœcum. En effet, 
une seule fois j'ai eu l’occasion d'observer un tel champ visuel ; la plu- 
part des oculistes nient son existence. 

L'atrophie (anatomique) du nerf optique et les troubles fonctionnels 
ne correspondent pas du tout entre eux. Les troubles fonctionnels ne 
peuvent pas être expliqués par une interruption du trajet des fibres dans 
le nerf optique ; ils sont produits par des allérations dans la nutri- 
tion (vaisseaux). Les altérations des vaisseaux sont vraisemblablement la 
conséquence des altérations qui doivent se trouver dans le centre du 
système nerveux. La présence fréquente des rétrécissements symétriques 
du champ visuel affirme cette explication. 

La distinction exacte des rétrécissements du champ visuel, suivant sa 
cause (nutritive ou interruption du trajet des fibres nerveuses), peut 
devenir très importante pour pouvoir trancher la question de la cécité 
des couleurs. Si la théorie d’Aelmholtz est juste, il faut que les zones 
achromatiques de la rétine correspondent aux zones de la distribution 
des fibres dans le nerf optique; si la théorie d’Æering est vraie, il faudrait 
admettre que ces zones achromatiques sont identiques avec les régions 
de la nutrition (les champs de la distribution des vaisseaux). 

J'ai constaté des paralysies des muscles de l’œil dans 38 p. 100 des tabé- 
tiques. Chez les syphilitiques, ces paralysies n'étaient pas plus fréquentes 
que chez les non syphilitiques. Mais, chez les syphilitiques, il y a une cer- 
taine disposition pour la stabilité des paralysies et pour leur présence 
dans plusieurs muscles du même œil. Les paralysies passagères des 
muscles de l’œil ont une durée plus grande chez les syphilitiques (en 
moyenne de six mois et demi) que chez les non RÉPARER (en moyenne 
de deux mois). 

Parmi les nerfs des muscles de l’œil, c’est la troisième paire qui est 
le plus fréquemment atteinte ; parmi le muscles, c’est le droit externe 
(dans la plupart à gauche); l’ are supérieur est le moins Héqnemment 
atteint (trois fois plus souvent à droite qu'à gauche). 


(1) Sauf les fibres pour la macula, 
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Un grand nombre des paralysies oculaires peuvent être expliquées par 
une lésion des noyaux dans le bulbe; le processus maladif peut commen- 
cer comme une altération centrale; il peut être déjà terminé et être pro- 
pagé sous forme d'une névrile migratoire vers la périphérie. D'une 
telle manière, on peut expliquer les faits dans les cas où les noyaux 
n'étaient pas atteints dans l’autopsie. 

Dans le résumé de mon ouvrage, je mentionne toutes les altérations 
qui affirment la présence de l’affection de la partie supérieure de la 
fosse losangique et de l’aqueduc de Sylvius dans le tabes dorsal. 

Ces altérations sont, en dehors des paralysies des muscles de l’œil, les 
paralysies du trijumeau, du nerf facial, la présence du diabète sucré, des 
troubles vasomoteurs (myosis paralytique, hyperidrose). 

Les altérations du centre nerveux, du cerveau et de la moelle allongée 
peuvent aussi entraîner des altérations pathologiques des vaisseaux, 
comme il est prouvé par les expériences de M. Adamkiewicz. 

J'ai recueilli toutes les observations des altérations des vaisseaux dans 
le système nerveux des tabétiques. L’affection de la paroi vasculaire 
correspond à une endartérite oblitérante. 

Le rétrécissement du calibre d'un vaisseau entraîne bientôt, comme il 
est prouvé par les travaux expérimentaux de M. Spronck, l’atrophie du 
tissu nerveux et l'hypertrophie de la substance connective. 

Je sais bien que mes recherches sur le tabes ne suffisent pas pour tran- 
cher la question, mais j'espère qu’elles provoqueront de nouveaux tra- 
vaux sur ce sujet très intéressant. 


SUR LA PRESSION EXERCÉE PAR LES GRAINES QUI SE GONFLENT DANS L'EAU, 
(Suite) (1), 


par M. N. GRÉHANT. 
> : ) 

Les expériences que j'ai faites pour mesurer la pression exercée par 
les graines de légumineuses, qui, après avoir été désséchées, absorbent 
l’eau avec une grande énergie, ont été faites par Hales sous une autre 
forme, qui a été décrite ainsi par cet illustre expérimentateur : 

« Je remplis presque absolument de pois et d’eau un pot de fer et je mis 
dessus les pois un couvercle de plomb, entre lequel et les côtés du pot il 
y avait assez de jour pour laisser passer l'air qui sortait des pois ; je mis 
alors 184 livres anglaises (68 k. 6) dessus le couvercle; les pois qui tiraient 
l’eau se dilatèrent avec tant de force qu'ils soulevèrent le couvercle avec 


(4) Voir le n° 4 des Comptes rendus de la Société de Biologie, 4 janvier 1889. 
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tout le poids dont il était chargé. La dilatation des pois est toujours égale 
à la quantité d’eau qu'ils tirent ; car, sil’on met un petit nombre de pois 
dans un vaisseau et que ce vaisseau soit absolument rempli d’eau, 
quoique les pois se dilatent environ le double de leur grosseur naturelle, 
l’eau ne coule cependant pas par-dessus les bords du vaisseau, ou du 
moins très peu, et cela à cause de l’expansion des petites bulles d’air 
qui sortent des pois. 
« Je voulus savoir s'ils élèveraient un poids beaucoup plus grand, 

pour cela, par le moyen d’un levier dont l'extrémité était chargée de plu- 
sieurs poids, je comprimai différentes quantités d’autres pois dans le 


_même pot avec une force de 1600, 800 et 400 livres ; mais, quoique dans 


ces expériences les pois se dilatässent, ils ne soulevèrent cependant pas 
le levier, parce que le trop grandpoids dont ils étaient chargés repoussait 
et pressait dans les interstices des pois les parties qui auraient augmenté 
leur volume, ce qui les remplissait proportionnellement et leur faisait 
prendre une figure de dodécaëdre assez régulière. 

« Nous voyons par cette expérience la grande force avec laquelle les 
pois se dilatent ; etsans doute c’est une partie considérable de cette même 
force qui non seulement pousse et fait sortir la tigelle hors de terre, 
mais aussi qui donne à la petite radicule qui sort du pois et à toutes les 
jeunes fibres la force de pénétrer, percer et se ramifier au dedans de la 
terre. » (Hales, Siatique des végétaux.) 

J'ai employé, pour mesurer la pression exercée par les pois, le même 
appareil que j'ai décrit incomplètement dans ma première communi- 
cation, c’est-à-dire une bouteille à mercure que.je présente aujourd’hui à 


la Société de Biologie; j'ai monté l'appareil hier, à deux heures; le 


volume du récipient étant de 3 litres environ. je l’ai rempli à moitié 
avec de la pierre ponce granulée, et il m’a suffi d’achever de remplir la 
bouteille de fer avee 1 litre 1/2 de pois secs, au centre desquels a 
été introduite une ampoule de caoutchouc pleine d’eau, fixée à l’extré- 
mité d’un tube de cuivre soudé à un manomètre de Bourdon dont j'avais 
rempli le tube avec de l’eau. 

J'ai eu le soin de placer d’abord au milieu des pois cinq tubes de laiton 
contenant de la pierre ponce et que j'ai soulevés ensuite de manière à 
laisser au milieu des graines des conduits limités par la pierre ponce et 


qui permettaient le passage de l’eau qu’un tube de laiton conduisait au 
fond du récipient; puis la partie supérieure de la bouteille, que j'avais 


fait couper en forme de cercle et percer de deux trous, l’un central lais- 
sant passer la tige du manomètre, l’autre servant à lintroduction 
de l’eau, a été fortement fixée par un levier mobile dans un plan hori- 
zontal qui tourne autour d’une vis servant d’axe et qui est maintenu par 
une seconde vis pénétrant dans une échancrure du levier. 

Pour compléter les indications du manomètre de Bourdon, je l’ai rendu 
enregistreur d’une manière très simple : sur l'extrémité de l’aiguille, on 
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a fixé deux petites lamelles de laiton pourvues de vis qui portent un style 
de crin ; l'inscription de la marche de l’aiguille a lieu sur un anneau de 
laiton couvert de noir de fumée qui est placé au-dessus de la division du 
cadran. 

Aujourd'hui, à trois heures, la pression exercée sur l’ampoule s’élève à 
5 atm. 4; elle augmentera encore. 

Dans une autre expérience faite antérieurement et dans laquelle je me 
suis servi, pour mesurer la pression exercée par des pois, d’un manomètre 
à air comprimé dont l’ampoule était remplie de mercure, j'ai obtenu une 
pression de 7 atm. 9, qui rend bien compte des curieux résultats obtenus 
par Hales, bien qu’il soit bon de remarquer que les graines ainsi compri- 
mées forment un tout assez solide qui ne peut soulever un couvercle 
qu’à une faible hauteur, ce que l’on reconnaît en démontant l'appareil. 


SUR LA MORVE DU MOUTON, 


par M. F. Peucau. 
(Note présentée par M. Chauveau.) 


Les expériences de MM. E. Renault et H. Bouley démontrent que la 
morve du cheval s’inocule au mouton et qu’elle détermine, chez cet animal, 
une maladie susceptible de se terminer par la mort, au bout de cinq ou 
six mois, en produisant « dans les cavités nasales des lésions analogues à 
celles que l’on remarque chez les chevaux qui succombent à la morve ». 
De plus, l’inoculation « de la matière prise sur les ulcères a donné la morve 
aiguë au cheval » (Renault). Maïs il n’est pas à ma connaïssance que l’on 
ait recherché si la morve peut se communiquer d’un premier mouton à 
un second, et ainsi de suite. Or, plusieurs expériences m'ont démontré 
que la morve développée chez le mouton par l’inoculation de la 
morve aiguë de l’âne se communique ensuite facilement d’un mou- 
ton à l’autre avec l'inoculation directe, pratiquée au moyen de sca- 
rifications cutanées. Dès le quatrième jour, les plaies d’inoculation se 
tuméfient et se transforment peu à peu en ulcérations. Celles-ci peuvent 
finir par se cicatriser au bout de deux mois environ, mais le pus qu'elles 
sécrètent est très virulent. Reporté sur l’âne, il produit une morve aiguë 
qui s’annonce le troisième jour — et parfois même dès le second jour — 
par de l'hyperthermie et une légère intumescence des points InIEnLES. 
‘Puis la mort survient du huitième au dizième jour. 

Ce n’est pas seulement le pus qui est doué de virulence, mais encore 
la sérosité pulmonaire, le mucus bronchique, comme je l’ai constaté sur 
une brebis morte accidentellement le septième jour après avoir été ino- 
culée. De même, le jetage nasal d'un mouton morveux s'inocule très 
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facilement à un autre mouton, et les effets de cette inoculation se mani- 
festent dès le quatrième jour, alors même qu'il s’agit d'un virus de qua- 
trième passage. Reste à savoir comment se comporte le virus morveux 
du mouton lorsqu'il est inoculé de nouveau soit au mouton porteur d’une 
ulcération cutanée, soit à celui qui ne présente plus qu'une cicatrice. 
C'est ce que j'étudierai par de nouvelles expériences. 


DE LA DUALITÉ DES ÉLÉMENTS DES GLANDES GASTRIQUES, 


par M. MonrTaïé, 
Professeur d'anatomie à l'École vétérinaire de Toulouse. 


(Note présentée par M. Chauveau.) 


Dans. une précédente note communiquée à la Société de Biologie 
(séance du 29 décembre 1888), j'ai cherché à établir que les cellules 
principales et les cellules à pepsine sont différenciées au triple point de 
vue anatomique, histo-chimique et physiologique, que ces deux éléments 
ont la valeur de deux espèces anatomiques indépendantes l’une de 
l’autre. 

Depuis, et dans le cours de, mes recherches, j'ai surpris deux faits par- 
ticuliers, importants pour la question qui nous occupe, inconnus, je 
crois, des histologistes. 

Le premier consiste dans la présence de prolongements envoyés par les 
cellules à pepsine entre les cellules principales. Ces prolongements, 
soupçonnés mais non affirmés par Ellenberger et Hofmeister chez le 
porc (1), sont manifestes sur les coupes horizontales de la muqueuse gas- 
trique du chien et du cheval. Chez le chien, il est relativement fréquent 
d'observer des éléments peptiques disposés en cupule en dehors et à la 
base des cellules principales, poussant des pointes plus ou moins effilées 
entre ces dernières, pointes qui se prolongent quelquefois jusqu’à la lu- 
mière glandulaire. | 

Chez le cheval, l'aspect est encore plus remarquable. Les cellules à 
pepsine forment, non pas un léger renflement, mais une véritable hernie 
en dehors du tube auquel elles sont rattachées par un simple pédicule 
insinué entre les cellules principales disposées autour du lumen. Le pédi- 
cule est tellement étroit dans certains points que la portion renflée de 
la cellule sectionnée par la coupe se trouve isolée en plein tissu conjonctif 
et pourrait être prise pour une cellule indépendante. 

Dans l’une et l'autre espèce, les cellules à pepsine avec leurs prolon- 


(1) Le suc gastrique et l’histologie de la muqueuse gastrique du porc. Archiv, 
für Wissenschaftliche und Raktische Thierheilkunde, 1885. 
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gements apparaissent comme des éléments doués de propriétés amcæ- 
-boïdes. À | 

Le deuxième fait est spécial aux Solipèdes. Chacun sait que le cul-de- 
sac gauche ce l'estomac de ces animaux est tapissé par un prolongement 
de la muqueuse œsophagienne, qui se continue brusquement, tant à l’ex- 
térieur que dans les caractères histologiques, avec la muqueuse véritable- 
ment gastrique. 

Cette dernière présente, au contact de la ligne de séparation, des glan- 
des en tube, constituées par une seule espèce de cellules, identiquement 
semblables aux cellules principales. Les cellules à pepsine, qui, dans 
l'hypothèse de la descendance, dériveraient d'une transformation des 
éléments précédents, devraient exister à ce niveau comme partout ailleurs. 
Pourtant elles font défaut à ce point frontière: on les aperçoit seule- 
ment un peu plus loin, le long des tubes glandulaires situés à une certaine 
distance de la ligne de démarcation des deux muqueuses. 

Cela prouve une entière indépendance entre les deux éléments. 

La présence des prolongements peptiques, la hernie totale formée par 
ces cellules en dehors des cellules principales chez les Solipèdes,amènent 
à la même conclusion, savoir : que les éléments gastriques correspondent 
à deux espèces distinctes. 

En effet, lorsqu'une forme anatomique dérive d’une autre, il existe, 
entre l'état de départ et l’état définitif, une série d'états intermé- 
diaires. 

Ici, rien de pareil; non seulement on constate l'abcenre totale de 
formes de transition, maïs encore les cellules à pepsine poussent des 
pédicules parfois très allongés entre les cellules DRÉRepAess et affirment 
ainsi leur complète autonomie. 


SUR UNE FORME DE PSOROSPERMOSE CUTANÉE 
DIAGNOSTIQUÉE ACNÉ CORNÉE OU ACNÉ SÉBACÉE CONCRÈTE, 


par M. J. DaRier. 


J'ai eu l’occasion, à l'hôpital Saint-Louis, d'étudier, au point de vue 
histologique, une singulière maladie de la peau dont j'ai observé deux 
exemples dans les services de MM. Fournier et Besnier. Les diagnostics 
les plus divers avaient été portés (acné cornée, acné sébacée concrète, 
folliculite, lichen, mollusceum contagiosum), témoignant de l'incertitude 
où l’on se trouvait au sujet de la nature de cette affection. Je puis démon- 
trer aujourd'hui qu’elle représente un type de parasitisme assez rare 
chez l’homme; elle est due, en effet, à la présence dans l’épiderme de 
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psorospermies ou coccidies, c’est-à-dire d'animaux inférieurs de la classe 
des sporozoaires ; c'est pourquoi je propose de lui donner le nom de pso- 
rospermose cutanée. 

Les moulages que je présente ici donnent une idée suffisante de l’as- 
pect clinique de cette maladie. Elle est caractérisée par de petites croûtes 
brunâtres, très adhérentes, saillantes et se prolongeant sous forme de 
cônes, analogues à des coméilons, dans les orifices des follicules pilo- 
sébacés. Ces croûtes sont confluentes dans certaines régions, notamment 
au cuir chevelu, à la face, aux régions pré-sternale et inguinales. Aux 
points où la lésion est ancienne, les bords de l’orifice folliculaire devien- 
nent saillants et se relèvent en bourrelets; il peut même se former ainsi 
de véritables petites tumeurs confluentes, portant à leur sommet un per- 
tuis cratériforme. 

Sur les coupes de fragments de peau excisés, on constate que la lésion 
siège presque exclusivement dans la région du col du follicule, dont les 
parois ont, comme on sait, la même structure que l’épiderme. Aux points 
les moins atteints, on trouve seulement dans la couche de Malpighi, par- 
faitement normale d’ailleurs, quelques corps arrondis qui se sont creusé 
une cavité au milieu des cellules épithéliales. Ces corps sont entourés 
d’une membrane réfringente, à double contour très évident, qui leur 
donne un peu l'apparence de cellules de cartilage. Ils ont un protoplasma 
granuleux qui remplit parfois incomplètement la membrane et qui ren- 
ferme un noyau nucléolé. L’examen de préparations obtenues par disso- 
ciation permet de s'assurer que ces corps sont situés dans l'intérieur 
même des cellules épithéliales, dont ils refoulent le noyau. Au-dessus, au 
niveau de la couche cornée, ces corps subissent un retrait, une sorte de 
condensation, qui les transforme en petits grains très durs et réfringents, 
au milieu desquels il est encore possible de déceler un noyau. Les cellules 
épithéliales intermédiaires se kératinisent en conservant le moule en 
creux de ces grains. 

De quelle nature sont ces corps? On ne saurait en aucune facon y voir 
des éléments épithéliaux normaux ou dégénérés. Leur distribution au 
sein des couches épithéliales, leur siège intra-cellulaire, leur structure 
et leur évolution spéciale évoquaient l’idée de parasites. M. Malassez, à qui 
j'ai soumis mes préparations, fit le rapprochement de ces organismes 
avec les sporuzoaires qui causent la maladie dite psorospermose du lapin 
et qui, siégeant dans les voies biliaires de cet animal, y provoquent la 
formation de kystes à parois végétantes. Il a observé des parasites ana- 
logues dans certaines tumeurs épithéliales du maxillaire chez l’homme. 
M. le professeur Balbiani, qui a eu l’obligeance de contrôler mes résul- 
tats, a confirmé qu'il s'agissait bien réellement de coccidies. 

Il me reste à indiquer brièvement les réactions que ces parasites pro- 
voquent du côté des tissus. Quand leur nombre augmente, les grains 
résultant de leur condensation s'accumulent dans le col du follicule, 
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le dilatent en l’évasant, de sorte que son orifice prend la forme d’une 

-cupule ; du fond de celle-ei s'élève, comme une petite corne, l’amas co- 
hérent des grains mêlés à des cellules kératinisées. La partie profonde du 
follicule pileux et la glande sébacée restent tout à fait saines; mais les 
parois de la cupule deviennent le siège de végétations papillomateuses 
dues à des bourgeons conjonctifs qui pénètrent dans l’épiderme, tandis 
que celui-ci bourgeonne en sens inverse. Sur la coupe de follicules 
depuis longtemps malades et qui font une saillie considérable, on voit que 
la tumeur est entièrement due à l’accroissement de ces végétations qui 
entourent le follicule comme un rempart. Ces lésions sont évidemment 
secondaires à la pullulation des psorospermies dans l’épiderme, qui 
constitue le fait primordial dans cette maladie. 

Comme les coccidies oviformes du lapin, comme celles du molluscum 
contagiosum des oiseaux, les parasites de notre maladie n’accomplissent 
chez leur hôte que les premiers stades de leur développement. Je n’ai pu 
jusqu'ici trouver les conditions nécessaires à leur évolution ultérieure, 
qui seule permettra de les classer sûrement. 

Je dois, en terminant, faire remarquer que la maladie dite molluscum 
contagiosum de Bateman, ou acné varioliforme de Bazin, a été attribuée 
par Bollinger à des parasites du même ordre, et que Neisser a publié 
récemment un travail dans lequel il défend énergiquement cette opinion. 
Si cette manière de voir se confirme, la maladie dont je me suis occupé 
dans cette note ne serait pas sans analogie dans la pathologie cutanée de 
l'homme. Mais il importe de spécifier que la psorospermose cutanée, que 
je viens de décrire, diffère du molluseum contagiosum, à tous les points 
de vue, par son aspect et son évolution clinique, par les lésions anatomo- 
pathologiques et par la morphologie des parasites, qui appartiennent 
vraisemblablement à une espèce différente. 

Un travail plus étendu, contenant les observations complètes des 
malades et une analyse détaillée des altérations cutanées, paraîtra pro- 
chainement dans les Annales de Dermatologie, en collaboration avec 
M. Thibault. 

(Travail du Laboratoire d'histologie du Collège de France 
et du Laboratoire de l'Hôpital Saint-Louis.) 


SUR LES PSOROSPERMOSES, 


par M. MaLassez. 


Le fait de psorospermose humaine que vient de nous présenter 
M. Darier est du plus grand intérêt et mérite d'attirer toute l’attention 
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des observateurs. D’après ce que j'ai vu, les faits de ce genre seraient 
moins rares qu'on ne le croit; s’ils sont si peu connus, c’est queces parasites 
doivent souvent passer inaperçus, ou bien être pris pour quelque cellule 
à un certain état de développement ou en voie de dégénérescence. 

Ce diagnostic peut présenter d'ailleurs de grandes difficultés. Les 
discussions actuellement pendantes sur les cellules si singulières que 
l'on trouve dans l'acné varioliforme en sont la meilleure preuve : 
les meilleurs histologistes ne les ont-ils pas considérées comme des 
cellules malpighiennes dégénérées, sans s'entendre, du reste, sur la 
nature de cette dégénérescence ; tandis que, d’après d’autres observateurs 
(et c'est l'hypothèse qui me paraît la plus vraisemblable d’après les recher- 
ches que j'ai faites), ce seraient des psorospermies à-des états divers de 
développement? 

C’est en recherchant si les tumeurs étaient de cause parasitaire que 
J'ai été amené à m'occuper de ces questions, il y a bien longtemps 
déjà. En effet, j'avais remarqué, dans un grand nombre de tumeurs 
épithéliales, principalement au milieu des masses épithéliales, des corps 
cellulaires : les uns granuleux, les autres plus ou moins réfringents : les 
uns nus, les autres comme encapsulés ; les uns nucléés, les autres sans 
noyau apparent, et qui présentaient certaines analogies avec ceux que je 
trouvais dans les foies de lapins ou de rats infectés de psorospermies. 
Mais, sauf dans un cas, il m'a toujours paru impossible de se prononcer 
à coup sûr sur leur nature. 4 

Il s'agissait d’un cancer récidivé du maxillaire, de nature épithéliale, 
qui fut apporté, il y a quatre ans, au Laboratoire d’histologie du Collège 
de France et préparé par M. Albarran (j'espère qu'il pourra nous en 
donner l’observation complète). Sur les coupes, j'y découvris des corps 
cellulaires qui, cette fois, étaient bien des psorospermies;. ce fut l’avis de 
M. Balbiani, auquel je montrai les préparations. Ces parasites étaient en 
très grand nombre, siégeaient la plupart au sein des masses épithéliales, 
parfois au centre des globes épidermiques; il y en avait même en plein 
stroma conjonctif et dans des travées osseuses. Toutefois, et malgré leur 
très grand nombre, je ne saurais affirmer qu'ils étaient cause de la néo- 
formation ; on pourrait dire, avec tout autant de raison, qu’ils résultent 
d’une infection secondaire. | 

Dans le cas de M. Darier, et c’est, à mon avis, ce qui fait son plus grand 
intérêt, il ne semble pas y avoir, comme dans ceux dont je viens de 
parler, de doute possible soit sur la nature des corps cellulaires en ques- 
tion, soit sur leur rôle pathogénique : ce sont bien des psorospermies, 
ce sont elles qui ont été cause de la maladie cutanée observée. Les 
lésions sont en effet vraiment analogues à celles que l’on constate dans 
la psorospermose du foie chez le lapin; le fait est frappant, quand, ainsi 
que nous l’avons fait, on compare les préparations entre elles : dans l’une 
et l’autre affection, on voit, au voisinage du parasite, l’épithélium entrer en 
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prolifération et le tissu conjonctif donner lieu à des végétations. La psoros- 

permie du malade de M. Darier serait donc, pour l’épiderme cutané et la 

peau, ce qu'est la psorospermie du lapin pour l'épithélium des canali- 
cules biliaires et le foie. 

Que l’on ne s'étonne pas de voir les psorospermies ne pas toujours 
produire des lésions absolument semblables comme siège et comme 
aspect; celles dont je viens de parler sont, en effel, assez dissemblables 
les unes des autres pour qu'on doive admettre qu'elles appartiennent à 
des espèces différentes, et l’on sait que des espèces différentes d'une 
même famille naturelle de parasites peuvent produire des lésions abso- 
lument dissemblables; il suffit même qu'ils soient à des états différents 
de développement. 

Il y aurait évidemment lieu de faire des essais d’inoculation ; mais, s’ils 
ne réussissent pas, ce ne serait pas une raison pour rejeter la théorie 
parasitaire. Avec de tels organismes, il ne suffit pas de trouver un procédé 
opératoire convenable, l’insuccès peut tenir à ce qu'avant de pouvoir 
reprendre le même domicile, ils sont obligés de passer par d’autres 
milieux et de subir certaines transformations. ; 

Je suis persuadé qu’une fois l'attention appelée sur ces faits, on en 
trouvera beaucoup d’autres encore, que l'on arrivera à trouver de carac- 
tères qui permettront de différencier nettement ce genre de parasites, et 
peut-être reconnaîtra-t-on alors qu'ils jouent un grand rôle en pathologie. 
En tous cas, il y a là une voie nouvelle à explorer. 


NOTE SUR UN BALEINEAU (B. rostrala) ÉCHOUÉ SUR LA CÔTE DE MImIzAN, 


par M. H. BEAUREGARD. 


Le 42 mars, un baleineau mort, mesurant 4 mètres de longueur, 
échouait sur une plage déserte des Landes, à 6 kilomètres de Mimizan, 
bourg le plus voisin. L'administration du Muséum, immédiatement pré- 
venue par le commissaire de l'inscription maritime de la Teste de Buch, 
en informa le service de l’anatomie comparée. Vu la petite taille de l’ani- 
mal, le commissaire de la marine fut prié par dépêche de vouloir bien le 
faire couper en deux et de l’expédier sans retard, dans le sel. Grâce aux 
bons soins et à l’activité de notre correspondant, l'animal parvint au 
Laboratoire d'anatomie comparée dès le 16 mars. C'est un très Jeune 
individu de l'espèce Balænoptera rostrata. 

Il nous parut tout d’abord en assez piteux état; il avait été, par places, 
comme déchiqueté, et nous apprîimes depuis que les renards, les chiens et 
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les oiseaux de proie n'avaient pu être écartés complètement, malgré la 


surveillance exercée par les douaniers. Cependant les viscères étaient 


-intacts etils figureront avec avantage dans la riche collection de pièces 


anatomiques relatives aux Cétacés que renferme le Cabinet d'anatomie 
comparée. Nous appelons tout particulièrement l’attention sur ce fait que 
l’'encéphale s’est trouvé en suffisant état de conservation pour être 
enlevé. 

La collection possède donc aujourd'hui deux encéphales de B. rostrata 
car, en 4887 (novembre), j'ai eu la bonne fortune de pouvoir extraire 


cet organe d’un individu de la même espèce, échoué sur la plage de 


Cancale. : 

Je m'en tiendrai pour aujourd'hui aux renseignements ci-dessus, 
cette note ayant surtout pour but de signaler un échouement intéressant 
d'une espèce de Cétacé qui fait assurément partie de la faune de nos 
côtes, car nous avons pu l’observer à toute époque de l’année; ainsi le 
spécimen de Cancale auquel nous faisons allusion plus haut a été capturé 
au mois de novembre 1887, tandis qu'un autre exemplaire s’était échoué, 
l'année précédente, sur la côte occidentale de l’île d'Oléron, au mois de 
juillet. 


NOTE SUR LES EFFETS D'UNÉ MORSURE DE SARIGUE, 


par M. A. Ducës. 


Dernièrement, au commencement de février, époque du rut chez beau- 
coup de mammifères, on m'apporta deux Sarigues mâles (Didelphis eali- 
fornica, BENN.) qui venaient d’être capturées au moment où elles se bat- 
taient avec fureur; quand je les recus, elles portaient des blessures sai- 
gnantes. Ces marsupiaux ont des canines fortes et très pointues, et, lors- 
qu’ils sont excités, la sécrétion de leur salive est, tellement abondante 
qu’elle découle sur les côtés de la gueule en filaments visqueux. Dési- 
rant connaitre le sexe de mes Sarigues, car je cherchais des femelles pour 
mes études, au lieu de la prendre par la queue, je saisis la première par 
le cou sans accident; mais la seconde, de très méchante humeur, se 
retourna vivement et me mordit sur le dos du pouce droit directement 
au niveau de l'articulation des deux phalanges. Le sang coula abon- 
damment, et je me contentai d’envelopper le doigt de linges mouillés; 
mais dès le soir même la blessure s’enflamma et je passai une mauvaise 
nuit. 

Comme antécédents immédiats, je dois dire que j'étais en pleine conva- 
lescence d’une grippe sérieuse, compliquée de fièvre intermittente, et que 
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chez moi les blessures guérissent vite et sans accidents. Cette fois, il n'en 
fut pas de même : malgré des pansements antiseptiques et le repos du 
doigt, il se forma un phlegmon sur la première phalange, le doigt devint 
douloureux, la flexion était impossible, quoique l’articulation même ne 
donnât aucun signe d'inflammation, et il sortit une gouttelette de pus 
du petit orifice pratiqué par la dent de l'animal. Enfin, à force de soins, 
je finis par recouvrer l’usage de mon doigt, et voir se fermer la plaie 

après trois semaines de souffrances; les premiers jours, j'avais eu une 
lymphangite légère et un ganglion axillaire du côté droit s'était un 
peu engorgé avec douleur à la pression; ce symptôme disparut sans trai- 
tement spécial. : 

Mon intention n’est pas d'appeler l'attention sur l'observation en elle- 
même; je désire seulement poser les deux questions suivantes : 1° Vu les 
suites habituelles des blessures chez moi, les accidents produits par la 
morsure du élacuache, comme on l'appelle ici, sont-ils imputables à la bave 
de l'animal furieux? l’état de rut peut-il aussi avoir quelque influence 
sur la nature de la sécrétion salivaire? — 2° Est-il admissible que la 
maladie de laquelle je venais d’être atteint ait contribué aux suites de la 
morsure ? 

Je ne parle pas du siège de la blessure, car j'ai été d’autres fois mordu 

sur des articulations, et toujours les plaies ont guéri sans suppurer; ma 
question est seulement dictée par l'idée vulgaire que la salive peut acquérir, 
chez des animaux en fureur, des qualités nocives ; y a-t-il quelque chose 
de vrai dans cette croyance, et pourrait-on, dans le cas présent, invoquer 
la formation d’une leucomaïne, etc., etc.? ou bien les accidents peuvent-ils, 
malgré ce que j'ai dit de mon immunité habituelle, être attribués aux 
autres circonstances qui accompagnaient la morsure? 
- Je prie mes collègues de la Société de Biologie de m’excuser s'ils trou- 
vent que ma communication soit sans importance; mais, pour mon 
compte, je trouve le fait assez singulier, car jamais, je le répète, il ne m'est 
rien advenu de fâcheux lorsque j'ai été mordu par des mammifères ou 
des reptiles (je ne parle pas des serpents à sonnettes, bien entendu), et 
cela m'est arrivé souvent. 

La température, au moment de l'accident, élait anne — 18° centi- 
grades, l'ozone peu abondant, l'atmosphère sèche; ma maison est vaste, 
très aérée et fort saine. 


Le Gérant : G. Masson. 


EE  —"—"—"—".". "| —]———]—]— ———— —— …——— 
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M.Brow\N-SÉquARD : Allocution à propos de la mort du professeur Donders (d’Utrecht). 
— M. G.-H. Rocer : Deuxième note sur l'inoculation du charbon symptomatique 
au lapin. — M. PAuL-A. Zacnartapes : Recherches sur la structure de l’os nor- 
mal. Du contenu des canalicules osseux. — M. A.-H. Piurer : Sur les lésions hépa- 
tiques dans l’éclampsie avec ou sans ictère. — M. P. Lanczois : Des variations du 
rythme respiratoire chez les diphtéritiques, dans les inhalations d'oxygène. — 
M. CHarRin : Influence des modifications locales et générales du terrain sur le 
développement de l'infection. — M. L. Larrcoue : Toxicité du cyanure d’éthyle. — 
MM. Dasrre et Arraus : Contribution à l'étude des relations entre la fonction 
glycogénique: et la fonction biliaire. Glycogenèse dans l'ictère. — M. P. REGNARD : 
Note à propos de la pression exercée par les graines qui se gonflent. — M. ReGNaRD : 
Sur la quantité de graisse accumulée dans les sillons du cœur chez les animaux 
engraissés rapidement. 


Présidence de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE MANUSCRITE 


Me Donpers fait part à la Société de Biologie de la mort de M. le Pro- 
fesseur Donpers (d'Utrecht). Membre Associé de la Société. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. BEAUREGARD fait hommage à la Société, en son nom et au nom de 
M. le professeur G. Poucuer, de leur 7raité d'ostéologie comparée. 


ALLOCUTION DE M. BROWN-SÉQUARD 
A PROPOS DE LA MORT DU PROFESSEUR DONDERS, D'UTRECHT. 


La Sociélé vient de perdre un de ses plus éminents Associés, le Profes- 
seur Donders. Les admirables recherches de notre très regretté collègue 
sur la vision et certains de ses troubles sont connues de tout le monde, 
mais la science lui doit aussi des découvertes nombreuses et des travaux 
originaux de la plus grande importance, ayant pour objet le cœur, la 
respiration, la vitesse de perception des impressions sensitives et senso- 
rielles, et beaucoup d'autres sujets. 

B10LOG1E. COMPTES RENDUS. — 92 SÉRIE. T. 1, N°0 19 


949 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Toutes les recherches du Professeur Donders portent la marque d’une 
exactitude scrupuleuse dans l'observation des faits, et ses publications 
sont d'excellents modèles de clarté et de logique. 

La Société s'associe certainement à moi pour rendre hommage à la 
mémoire de cet illustre savant. 


DEUXIÈME NOTE SUR L’INOCULATION DU CHARBON SYMPTOMATIQUE AU LAPIN, 


par M. G.-H. ROGER. 


Tout le monde se rappelle que les travaux de MM. Arloing, Cornevin 
et Thomas (1) ont établi que le lapin est réfractaire au charbon sympto- 
matique. Dans quelques cas, on peut vaincre la résistance naturelle de cet 
animal ; c'est ce que j'ai obtenu, par exemple, en injectant avec le virus 
charbonneux une certaine quantité d’une culture vivante ou stérilisée 
du Bacillus prodigiosus (2). 

Dans une nouvelle série d'expériences, j'ai associé au bacille du charbon 
symptomatique divers microbes, exerçant une action nocive locale, mais 
incapables, aux doses où je les employais, d'amener la mort de l’animal. 
C'est ainsi que j'ai étudié l'influence de trois microbes de la suppuration, 
le streptococcus pyogenes, le staphylococcus pyogenes aureus et le proteus 
vulgaris. 

Avec le streptococcus le résultat a été négatif; l'animal a parfaitement 
supporté l'injection de 0 gr. 02 d'une poudre de charbon symptomatique 
mélangée à 1 c. c. d’une culture de streptococeus dans du bouillon. 

Le staphylococcus aureus, employé à dose relativement élevée, permet 
le développement du charbon bactérien ; c’est ce que démontre l'expé- 
rience suivante : 


Expérience. — On prend une culture de séaphylococcus aureus, ensemencée sur 
gélatine depuis quatorze jours et complètement liquéfiée. 

Un lapin A recoit dans les muscles et sous la peau de la cuisse douze gouttes 
de cette culture. 

Un lapin B recoit la même quantité de culture, mélangée à 0 gr. 02 de 
charbon symplomatique. 

Ces inoculations sont faites le matin, à 10 heures. 

Le lendemain, à deux heures, on constate que chez le lapin A il s’est développé 
un petit abcès qui augmente les jours suivants, puis s'ouvre et finit par guérir. 

L'aspect du lapin B est tout autre : son état est très grave; sa cuisse, forte- 


(1) Arloing, Cornevin et Thomas, Revue de Médecine, 1881. 
(2) Société de Biologie, 2 février 1889, p. 77. 
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ment tuméfiée, est infiltrée de sérosité gazeuse. A six heures du soir, l'animal 
est mourant; il succombe dans la nuit. A l’autopsie, on trouve au niveau de 
la cuisse des lésions caractéristiques. 


L'action du proteus vulgaris nous a paru plus marquée que celle du 
staphylococcus ; le fait n’est pas surprenant, car on sait avec quelle faci- 
lité ce microbe amène la suppuration chez le lapin ; il suffit de quatre 
ou cinq gouttes d’une culture sur gélatine, mélangées à 0 g. 02 de poudre 
de charbon symptomatique pour tuer un lapin; l’évolution et les lésions 
sont semblables à celles du cas précédent. 

Je ferai remarquer que le prodigiosus et le proteus sont deux orga- 
nismes qui possèdent une puissante action saprogène et font rapidement 
putréfier les matières organiques. Aussi ai-je été conduit à rechercher 
si, dans la putréfaction faite à l’air libre, il ne se produirait pas des 
substances chimiques qui favoriseraient le développement du charbon 
bactérien. L'expérience suivante confirme cette hypothèse : 


Expérience. — On met à l’étuve 80 grammes de muscles decobaye avec 100 c. c. 
d’eau. Le lendemain, le mélange exhale une odeur infecte, On exprime le 
liquide, on l’acidule avec de l'acide chlorhydrique, on fait bouillir quelques 
instants pour coaguler l’albumine, on filtre et on concentre au bain-marie. On 
neutralise ; on filtre de nouveau et on obtient ainsi 6 c. c. d'un liquide jau- 
nâtre, à odeur forte. On le chauffe pendant quinze minutes à 104, de facon à 
le stériliser complètement, puis on l’injecte de la façon suivante : 

Lapin A. Recoit dans les muscles de la cuisse 3 c.c., représentant l'extrait de 


40 gr. de matières pourries. 

Lapin B. Recoit 0 gr. 02 de charbon symptomatique dissous dans 2 c. ce. 5 
du même liquide (extrait de 33 grammes de matières pourries). 
_ Ces injections sont faites à trois heures. 

Le lendemain matin, à 9 heures, le lapin B est déjà mort, mais encore chaud. 
Sa cuisse est énorme, infiltrée de sérosité et de gaz; les muscles présentent 


les altérations caractéristiques. 
Le lapin A paraît un peu malade ; mais le surlendemain il est remis. 


Les résultats que je viens de rapporter devront être complétés par des 
recherches que je poursuis actuellement dans le but de séparer les diver- 
ses substances nocives sécrétées par les bactéries et de déterminer leur 
rôle dans les associations microbiennes. Peut-être certaines substances 
agissent-elles en troublant l’état général de l’organisme envahi; d'autres, 
comme je l'ai montré pour le prodigiosus, exercent une action purement 
locale. Il est bon de rappeler que diverses substances chimiques peuvent 
jouer le même rôle que les microbes et, en altérant les tissus, exalter 
la virulence de l'agent infectieux. C’est, comme on sait, à MM. Arloing 
et Cornevin (1) que revient le mérite d’avoir montré les premiers que 


(1) Arloing et Cornevin, C. R. Ac. Sc., 29 novembre 1886. 
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l'acide lactique rendait au charbon bactérien atténué toute sa virulence. 
Cette découverte, aujourd'hui classique, a été le point de départ de 
recherches qui ont confirmé le fait signalé par ces savants et ont permis 
de reconnaître que d’autres substances possèdent la même propriété. 
Parmi celles-ci, il en est une qui présente pour notre sujet un intérêt 
incontestable, c’est la triméthylamine. 

À la suite de ma dernière communication, M. Nocard (1) a fait remar- 
quer que le 2. prodigiosus sécrète de la triméthylamine et que cette subs- 
tance rend au virus atténué du charbon symptomatique la propriété de 
tuer le cobaye. J’ai constaté, depuis, qu'on peut arriver à luer un lapin 
eninjectant dans les muscles un mélange de 0 gr. 02 de poudre de char- 
bon et 0 gr. 04 de triméthylamine. Il est donc incontestable que ce corps 
doit jouer un rôle dans l’action du pr'odigiosus ; mais ce rôle est secon- 
daire, car la dose que j'indique est relativement élevée et de beaucoup 
supérieure à celle que renferment 2 c. c. d’une culture de prodigiosus ; 
c’est du reste un point sur lequel je reviendrai quand j'aurai achevé de 
doser la quantité de triméthylamine qui est contenue dans une culture 
active de ce microhe. 

Tous les faits que j'ai rapportés montrent qu’un microbe peut se déve- 
lopper chez un animal naturellement réfractaire, quand on altère chimi- 
quement les tissus dans lesquels on l’introduit. J'ai recherché si d'autres 
conditions expérimentales ne conduiraient pas au même résultat. C’est 
ainsi que j'ai inoculé le charbon symptomatique après avoir sectionné les 
nerfs du membre : le résultat a été négatif. Je n'ai pas réussi davantage 
en liant l’artère ou la veine, avec ou sans section préalable du nerf. Il m'a 
fallu lier l’artère et la veine fémorale et sectionner le nerf crural pour 
voir quelquefois la maladie se développer; mais ces conditions me pa- 
raissent tellement anomales que je ne crois pas devoir insister sur ces 
expériences. 

Il est enfin une dernière tentative qui m'a donné aussi un résullat néga- 
tif, mais qui mérite d’être rapportée ; l’idée de l'expérience m'a été four- 
nie par la note qu'a publiée M. Herzen à propos de mes premières 
recherches (2). J'ai cru, comme cet expérimentateur, qu'il serait inléres- 
sant de déterminer si les muscles fatigués pourraient encore résister à 
l’envahissement des microbes. Pour cela, j'ai soumis à l’action de forts 
courants d’induction les muscles de la cuisse ou de la jambe d'un certain 
nombre de lapins, après avoir sectionné les nerfs et, dans quelques cas, 
après avoir simultanément lié la veine. Malgré le résultat négatif que j'ai 
obtenu, je crois que l’idée de M. Herzen ne doit pas être abandonnée et 
que peut-être, avec d’autres microbes, on pourra arriver à des résultats 
intéressants. 


(1) Nocard, Société de Biologie, 2 février 1889, p. 80. 
(2) Herzen, Société de Biologie, 23 février 1889, p. 140. 
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RECHERCHES SUR LA STRUCTURE DE L'OS NORMAL. 
DU CONTENU DES CANALICULES OSSEUX, 


par M. PAUL-A. ZACHARITADES. 


J'ai déjà eu l'honneur de vous faire connaitre précédemment les pro- 
cédés qui m'ont permis de bien voir dans une coupe d'os décalcifié les 
corpuseules et les prolongements qui en partent. C'est sur ces derniers 
que porte ma communication d'aujourd'hui. 

Ayant remarqué que les corpuseules et leurs prolongements avaient 
une sorte de prédilection pour le bleu de quinoléine, j'ai traité une coupe 
d'os frais, bien usée et polie, par ce réactif en dissolution dans l’eau 
distillée pendant vingt-quatre heures. Examinant ensuite au microscope 
cette coupe, j'ai pu voir que la plupart des canalicules et corpuscules 
prenaient une teinte violacée qui les dessinait admirablement. La dispo- 
sition des canalicules et leurs rapports entre eux devenaient très nets. 
Par contre, une coupe d'os sec, traitée de la même manière, restait insen- 
sible à l’action du bleu de quinoléine. Ceci m'a conduit à supposer que 
ce que j'isolais et colorais par les deux procédés que j'ai fait connaître 
dans ma précédente communication n'était pas des canalicules, mais bien 
des prolongements pleins contenus dans des canalicules et n’existant plus 
dans l'os sec. La démonstration de ma supposition n’était pas difficile à 
faire; je n’avais, en effet, qu'à traiter par la potasse une coupe d'os frais 
décalcifié et une autre coupe d'os sec également décalcifié par l'acide 
picrique, et à comparer les deux préparations. Si, dans l'os sec, ces pro- 
longements contenus dans les canalicules n’existent plus et sont rem- 
placés par de l’air, le procédé à la potasse ne devait pas me donner ce 
réseau élégant de prolongements que j'obtenais dans l'os frais. Et, en 
effet, sur une coupe d'os sec, je n'ai rien pu obtenir de semblable, le 
réseau manque complètement; on voit cependant encore quelques rares 
corpuscules possédant parfois des canalicules très courts, ce qui lient 
probablement à ce que la macération de l'os n'était pas complète ou 
bien à ce que, en réalité, la membrane des corpuscules est plus résistante 
à la potasse que les prolongements. 

Je ne suis pas encore en mesure de dire si ces prolongements partent 
des corpuscules ou des cellules qui ÿ sont contenues et s'ils sont appli- 
qués exactement à la paroi des canalicules, ou si, au contraire, il y a un 
espace circulaire entre les deux. Mais, ce qu'il y a de certain, c'est que 
la grande majorité des canalicules contiennent, à l'état frais, des prolonge- 
ments qu'on peut facilement isoler par la potasse et colorer par le bleu de 
quinoléine et par l’éosine. 

M. Malassez, qui, avec M. Galippe, avait autrefois isolé les fibres den- 
{aires en se servant de l’eau de javelle comme réactif, m’a conseillé d’es- 
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sayer de traiter par la potasse des coupes de dents qu'il a bien voulu me 
remettre, pour voir si, par cette méthode, j'arriverais à isoler aussi le 
contenu des canalicules dentaires. L’analogie est frappante; les prépara- 
tions des coupes de dents que j’ai faites par le procédé à la potasse per- 
mettent de voir les fibres dentaires isolées. La substance qui constitue 
les prolongements dans l'os est analogue de celle des fibres dentaires. 
Dans la même préparation on peut voir les corpuseules avec leurs pro- 
longements isolés et les cellules dentaires avec leurs fibres isolées. À ce 
propos, je suis heureux de pouvoir remercier M. Malassez de son extrême 
bienveillance. 

Avant de terminer, un mot d'historique. 

En 1871, Ed. Lang a démontré que les corpuscules osseux contenaient 
du protoplasma, qui, à l’état frais, possédait des mouvements amiboïdes. 

C. Heitzmann, en 1873, soutenait, en s'appuyant sur plusieurs examens 
minutieux d'os atteints d'ostéite, que la substance osseuse était traversée 
par du protoplasma très abondant disposé en réseau. 

M. Chevassu, dans un travail sur les prolongements protoplasmiques des 
corpuscules étoilés des os, paru dans les Archives de Physiologie, en 1881, 
affirme qu'on voit partir de la lame de protoplasma formant la cellule 
osseuse des filaments qui pénètrent dans les canalicules primitifs. En 
colorant des coupes d'os frais décalcifié par du carmin acétique, il aurait 
vu les cellules osseuses et les canalicules se colorer en rouge; ce qui le 
porte à croire que les canalicules renferment une substance protoplas- 
mique parlant de la cellule osseuse. 

C. Heitzmann, dans son ouvrage de Morphologie microscopique de l'or- 
ganisme, paru en 1883, écrit qu'il aurait observé par places, sur de l'os 
frais examiné dans le liquide de Müller, des prolongements très fins par- 
tant de la cellule et occupant les canalicules. Il avoue cependant qu'il lui 
a été impossible de donner des preuves directes de la présence de ce 
réseau extrêmement délicat dans l'os normal. Toutes les méthodes qu'il 
a employées, les colorations par l’argent et par l'or, ont été insuffisantes. 

Tous ces travaux, basés sur des preuves indirectes, ont passé presque 
inaperçus pour la plupart des histologistes, et tous les auteurs que Jai 
pu consulter décrivent des prolongements creux, c’est-à-dire des canali- 
cules sans contenu, partant des corpuseules osseux, et cela aussi bien à 
l’état frais que sur l’os macéré. 


(Travail du Laboratoire d’histologie du Collège de France.) 
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SUR LES LÉSIONS HÉPATIQUES DANS L'ÉCLAMPSIE AVEC OU SANS ICTÈRE, 


par M. A.-H. Pizuier. 
(Note présentée par M. Laborde.) 


Les lésions du foie dans l’éclampsie ont été signalées à plusieurs 
reprises, et en particulier par M. Doieris à la Société de Biologie en 1886. 
Leur étude a été précisée en Allemagne, où Virchow, Zenker, leur ont 
attribué un rôle dans la formation des embolies graisseuses observées 
dans l’encéphale des éclamptiques. Jurgens, en 1886, a fixé leur descrip- 
Lion en disant qu’elles débutaient par les espaces portes, et qu'elles étaient 
constituées d’abord par une extravasation de sang autour des espaces 
portes, puis par une destruction du parenchyme. Il s'agirait donc de 
véritables infarctus hépatiques, avec emboles provenant de la veine 
porle. 

Dans deux cas d’éclampsie sans ictère, nous avons constaté des lésions 
semblables à celles que décrit Jurgens. Il y a dans le foie de ces éclamp- 
tiques des foyers dont on peut schématiser l’histoire de la façon suivante : 
un capillaire au voisinage immédiat d’un espace porte se dilate et se 
remplit de globules rouges ; ses anastomoses transversales se dilatent 
aussi. Puis il se forme, toujours par dilatation des capillaires, autour de 
ce point, une série de petites ampoules dessinant un foyer à contour irré- 

gulier. Les globules contenus dans ces dilatations ampullaires s’altèrent 
et se décolorent rapidement. À un degré plus avancé, le centre du foyer 
subit une dégénération qui porte à la fois sur les cellules hépatiques com- 
primées, sur les globules et sur les capillaires. Il se forme ainsi une masse 
homogène, où les matières colorantes électives telles que le carmin et 
l’'hématoxyline n’ont plus de sélection et ne révèlent que quelques noyaux 
parsemés. Ces foyers se voient assez souvent à l'œil nu sous la capsule et 
dans l'épaisseur du foie, sous la forme d’un pointillé hémorragique irré- 
gulier et d’un aspect tout particulier. 

Ces infarctus sont disséminés irrégulièrement; leur distribution rappelle 
d’une manière curieuse celle qu’on observe dans d’autres thromboses 
portes, par exemple dans la tuberculose miliaire hépatique, à la suite 
d’ulcérations tuberculeuses de l'intestin avec propagation au péritoine. 

Nous avons eu l’occasion de voir à la Maternité quelques éclamptiques 
dont les observations nous ont été obligeamment communiquées par l’in- 
terne du service d'accouchement, M. Letienne. Ces cas avaient ceci de 
particulier que deux ou trois jours avant la mort, au plus fort des accès 
éclampsiques, il se montrait une teinte ictérique marquée de la peau et 
des muqueuses, avec décoloration des selles et pigments biliaires dans 
les urines. L'apparition de cet ictère était d’un pronostic très grave. Or, 
sur les coupes de foie examinées dans trois de ces cas, nous avons retrouvé 
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les mêmes lésions hépatiques que dans l’éclampsie sans ictère, mais avec 
un degré de plus. A l'œil nu, on retrouvait le pointillé hémorragique et 
même des ecchymoses sous-capsulaires. Au microscope, les dilatations 
capillaires des espaces portes s'étaient étendues au point d'arriver au con- 
tact les unes des autres et de noyer les portions des travées lobulaires qui 
entourent les veines sus-hépatiques. Du reste, la disposition de ces 
foyers était la même que dans l’éclampsie sans ictère. Dans les cas 
extrêmes, le foie présentait des marbrures rougeâlres rappelant celles de 
l'ictère grave. 

- Nous croyons pouvoir conclure que dans l’éclampsie on trouve des 
lésions systématisées du foie paraissant relever de thromboses portes 
multiples, et que ces lésions peuvent s'étendre au point de donner au foie 
l'aspect de celui de l’ictère grave, ce qui se traduit en clinique par l’appa- 
rition, au cours de l’éclampsie, d'un ictère qu’on peut appeler ter- 
minal. 


DES VARIATIONS DU RYTHME RESPIRATOIRE CHEZ LES DIPHTÉRITIQUES, 
DANS LES INHALATIONS D'OXYGÈNE, 


par M. P. LaAnNGLois. 
(Vote présentée par M. Laborde.) 


J'ai entrepris l’année dernière, dans le service de M. Sevestre, à l’hos- 
pice des Enfants assistés, quelques recherches sur les effets des inhala- 
tions d'oxygène chez les diphtéritiques, soit dans les cas d’angine diphtéri- 
tique infectieuse, sans existence de fausses membranes dans le larynx et la 
trachée, soit chez des enfants présentant tous les symptômes du croup, 
avant et après la trachéotomie. 

Les inhalations étaient faites au moyen d’un sac d’une contenance de 
dix litres, un embout en caoutchouc durei permettant de diriger le 
courant d'oxygène soit dans la cavité buccale, si l'enfant n'avait pas été 
opéré, soit près de l’orifice de la canule trachéale, quand la trachéo- 
tomie avait été faite. 

On ne saurait, dans ces conditions, chercher à doser et à se rendre 
compte, même approximativement, de la proportion d'oxygène contenue 
dans le mélange inspiré. Le procédé est certainement très défectueux, 
mais on ne peut songer à opérer, sur des enfants atteints de croup, 
comme dans un laboratoire. 

On employait généralement trois sacs d'oxygène de dix litres en vingt 
ou vingt-cinq minutes environ. 

Le tracé respiratoire était pris au moyen d’un cardiographe double de 
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Marey, maintenu très lâächement par un lien élastique à la hauteur dela 
cinquième cu sixième côte. 

Je me suis attaché, forcé par les circonstances, à étudier plutôt la 
fréquence de la respiration que les modifications dans la forme des mou- 
vements respiratoires, forme déjà étudiée par M. Ledoux-Lebard (1). 

Le polygraphe portatif employé était du reste à marche trop lente 
pour permettre d'étudier avec fruits les modifications de la courbe respi- 
ratoire, étant donné surtout le nombre des respirations par minute. Je ne 
veux appeler l'attention, aujourd’hui, que sur un fait presque constam- 
ment observé : l'accélération du rythme respiratoire pendant les inha- 
lations d'oxygène. 

Cette accélération, qui se produit presque dès le début des inhalations, 
se maintient pendant les vingt ou trente minutes qu'elles durent. 

Le tableau suivant, où sont consignées cinq observations prises chez 
des enfants dans des conditions différentes, indique nettement cette ten- 
dance à l’accélération du rythme. 


Nombre des respiralions par minute. 


Avant Pendant Après 
l'oxygène. l'oxygène. l'oxygène. 


LE OROMONUTE RENE METRE 39 96 96 
RPéliachéotomie peer ee 35 50 36 
AS Rirage Cebte.t nd Arles que 33 46 35 
LAS MURS OMR PE ae ee Eee e 2 35 40 » 
V/Angine infectieuse 2h nee 30 32 29 


Soit une augmentation moyenne de 0.20 p. 100. 


Mais si cette respiration est plus fréquente, elle perd légèrement son 
caractère dyspnéique. Les mouvements, tant à l'expiration qu’à l’inspira- 
Lion, quoique brusques et énergiques, paraissent moins pénibles, moins 
saccadés. L'enfant présente plutôt les caractères de la polypnée que de 
la dyspnée. 

Comment expliquer cette action de l'oxygène, amenant une accéléra- 
tion du rythme respiratoire? Ce fait n'est-il pas en désaccord, apparent 
toul au moins, avec ce que nous savons, depuis Rosenthal, du rôle de 


. l'anoxhémie comme cause excitante du centre respiratoire ? 


L’explication qui me paraît la plus acceptable est celle-ci : sous l'in- 
fluence d’une sub-asphyxie prolongée, due à la sténose laryngée et 
peut-être aussi à l’action spéciale du produit septique sécrété par le 
micro-organisme de la diphtérie, l'organisme en entier et les centres 


(1) Ledoux-Lebard. Recherches sur la respiralion dans le croup. Thèse 1881. 
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bulbaires en particulier sont déprimés, ce qui entraîne une diminution 
dans les incitations respiratoires. 

Mais par la respiration dans un mélange plus riche en oxygène, déter- 
minant une suroxydation du sang, cette dépression diminue ou disparaît 
même, et l'enfant, dont la sensibilité est moins émoussée, le système ner- 
veux en général moins déprimé, réagit plus énergiquement pour s'assurer 
une ventilation suffisante. 


INFLUENCE DES MODIFICATIONS LOCALES ET GÉNÉRALES DU TERRAIN 
SUR LE DÉVELOPPEMENT DE L'INFECTION, 


(A propos de la communication de M. Roger, séance du 30 mars 1889), 


par M. CHARRIN. 


J'ai déjà fait connaître à la Société quelques-uns des moyens mis en 
usage pour exalter la virulence du bacille pyocyanique. Le cobaye, 
je l’ai montré, offre vis-à-vis de ce bacille une certaine résistance. 11 
faut, pour amener la mort, inoculer par voie sous-cutanée 1 c. c. de 
culture, ou même davantage. J’ai pensé, comme je l'ai dit antérieure- 
ment, diminuer cette résistance en appliquant sur les tissus la trimé- 
thylamine, substance qui se forme dans de vieilles cultures. Les résultats 
obtenus ont élé fort inconstants, et il est nécessaire, pour réussir, d’user 
de doses relativement considérables. 

Envisageant toujours la question du terrain, j'ai essayé, sans succès 
chez le lapin inoculé sous la peau, l'influence des sections nerveuses. 
Chez le cochon d'Inde, ainsi que je l’ai communiqué, j'ai pu observer, 
dans certains cas, des effets établissant que l’énervement est capable de 
favoriser le développement de l'infection, surtout si l’inoculation a lieu 
de suite après cet énervement. Pour cette dernière raison, peut-être con- 
vient-il de faire entrer en ligne de compte le choc opératoire. En outre, 
il va sans dire que, suivant les espèces, Les résultats pourront varier. 

Dans des expériences poursuivies en ce moment, la natation dans 
l'eau froide à 10 degrés m'a paru rendre le cobaye moins réfractaire au 
développement du microbe. Mais, dans ces conditions, je erois qu'il faut 
particulièrement incriminer le refroidissement, et non le surmenage qui 
pourrait résulter des mouvements précipités de l'animal immergé. En 
effet, le bain chaud à 38 degrés est beaucoup moins actif. — On peut 
d’ailleurs affaiblir le terrain par bien d’autres procédés, sur lesquels je 
reviendrai. 
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TOXICITÉ DU CYANURE D'ÉTHYLE, 


par M. [. LaAPicouEe. 


L’analogie chimique conduit à admettre que le cyanure d’éthyle doit 
être toxique. Cette toxicité pourtant a été niée. Ayant eu l’occasion d'avoir 
du cyanure d’éthyle pur, préparé par M. Bouvaull, préparateur de chimie 
à la Faculté de médecine, j'ai fait quelques expériences sur des lapins aux- 
quels j’ai injecté, dans une veine de l'oreille, cette substance en solution 
aqueuse au vingtième. J’ai constaté que, dans ces conditions, le cyanure 
d’éthyle est mortel à la dose minima de 5 centigrammes par kilogramme. 
Les caractères de l’empoisonnement sont, d’une manière générale, ceux de 
l’empoisonnement.par les cyanures. Les expérimentateurs qui ont cru à 
l’innocuité de cette substance ont peut-être été induits en erreur par la 
particularité suivante : le cyanure d’éthyle n’agit qu’au bout d’un temps 
assez long ; après l'injection intra-veineuse d’une dose triple de la dose 
mortelle, j'ai vu s’écouler deux heures avant l'apparition des premiers 
phénomènes toxiques. 

J'ai également tué un chien avec un peu moins de 5 centigrammes par 
kilogramme. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES RELATIONS ENTRE LA FONCTION. GLYCOGÉNIQUE 
ET LA FONCTION BILIAIRE. -— GLYCOGENÈSE DANS L'ICTÈRE, 


par MM. Dasrre et ARTHUS. 


Nous nous sommes proposés d'aborder ur point de l'étude intéressante 
des relations qui existent entre les deux fonctions du foie : la fonction 
glycogénique et la fonction biliaire. Nous avons voulu savoir, en par- 
ticulier, comment variait la production glycogénique dans le foie, lorsque 
la production biliaire subissait une allération simplement quantitative, 
ainsi qu'il arrive dans l’ictère par rétention de bile. 

Cette constatation ne peut être faite que par notre méthode de l’ictère 
partiel, qui permet de comparer une portion du foie ictérique à une por- 
tion saine chez le même animal, au même moment, toutes les autres 
conditions étant d’ailleurs égales. Nos déterminations prouvent, en effet, 
que les variations auraient échappé à la méthode dite des moyennes. 

Le procédé consiste à lier ou réséquer le canal hépatico-cystique, ou 
l’un des conduits hépatiques principaux, ou deux de ces canaux simulta- 
nément, suivant qu'on veut étendre ou restreindre le champ de l’alté- 
ration physiologique. On analyse comparalivement les parties saines ou 
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ictériques du foie, en sacrifiant l'animal entre le sixième et le quinzième 
jour. 

Nous avons évalué la teneur du tissu en sucre total (sucre actuel 
+ glycogène) d’après la méthode de Bæhm et Hoffmann et Seegen. Nous 
avons ainsi constaté qu'il y avait dans le foie ictérique un abaïissement du 
pouvoir glycogénique. Cet abaissement se produit dans tous les cas sans 
exception. Cette diminution constante varie dans la proportion de 12,5 à 
10 environ. 

La détermination directe et distincte du glycogène par la méthode de 
Külz conduit au même résultat. 

Cette modification du pouvoir glycogénique, même dans ces limites 
restreintes, doit exercer un retentissement appréciable sur la nutrition. 
Les relations de la production glycogénique avec l'activité musculaire et 
la chaleur animale permettent d'apprécier l'influence sur l'organisme 
entier d’une altération de la fonction biliaire, même aussi simple et aussi 
passagère que peut être l’ictère par cause mécanique. 


NOTE À PROPOS DE LA PRESSION EXERCÉE PAR LES GRAINES QUI SE GONFLENT, 


par M. P. REGNARD. 


J'ai fait, il y a quelques mois, un certain nombre d’expériences que je 
me proposais de publier plus tard. Je me décide à en faire connaître dès 
aujourd'hui le principe, parce qu’elles pourront jeter un jour spécial sur 


la discussion soulevée par les recherches que notre collègue, M. Gréhant, 


a soumises à la Société. 

Hales a vu que des graines se gonflant d’eau pouvaient déplacer des 
poids considérables. 

M. Gréhant a mesuré par une colonne de mercure le poids que ces 
graines pouvaient ainsi équilibrer. 

Je me suis demandé s’il y avait une véritable pression dans l'appareil 
ou seulement une compression purement locale sur l’ampoule de caout- 
chouc qui correspond au manomètre dans l'appareil de M. Gréhant. 

J'ai procédé de la manière suivante : Dans un ballon absolument plein 

_ d’eau, préalablement purgée de gaz par le vide de la pompe, je mets des 
graines de haricot, de lentille, etc. Je ferme l'appareil par un bouchon 
de caoutchouc traversé par un tube coudé également plein d’eau et plon- 
geant dans le mercure. 

Il ne peut se passer que trois choses : Ou bien les graines, s’imbibant, 
il y aura augmentation du volume total et dès lors pression; l’eau sortira 
alors par le tube et s'échappera par-dessus le mercure; ou bien il n'y 
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aura aucun changement de volume, et alors le mercure ne bougera pas; 
ou bien le mélange de l’eau avec la substance des graines amènera une 
diminution de volume, une contraction, une diminution de pression dans 
l'appareil, et alors le mercure montera dans le tube. 

C'est précisément ce qui a lieu; l'imbibition des graines amène une 
contraction du volume total. Dès la première heure de contact, le mer- 
cure a monté de plusieurs centimètres dans le tube. 

D'ailleurs, si, au lieu de mettre des graines vivantes, on procède avec 
leurs éléments constituants, avec l’amidon, la gomme, ou encore avec 
l’albumine, la fibrine, la caséine, on obtient des résultats absolument 
identiques (1). En prenant beaucoup de substance et peu d’eau, il est 
même facile de constater au thermomètre l'augmentation de chaleur qui 
accompagne toute contraction. 

Il n’y a d’ailleurs pas lieu de s'étonner de ce résultat; la plupart des 
substances qui se dissolvent dans l’eau amènent une contraction du 
mélange total (alcool, sels, etc.). Il n’y a rien de surprenant à ce qu'il en 
soit de même pour les substances qui se gonflent simplement sans se dis- 
soudre. 

Ce qui semblerait plus difficile à saisir, c’est comment il se fait que, 
bien qu’il y ait une véritable diminution de pression dans l'appareil, le 
manomètre dont l’ampoule est placée au milieu des graines monte néan- 
moins. 

Cela est en réalité fort simple. Qu'on nous permette une comparaison. 
Supposons que, dans une chambre, une barre de fer se trouve tendue entre 
les deux murs. Supposons que cette barre s’échauffe, elle augmente de lon- 
sueur, elle presse sur un point limité des murs, elle pourrait les renverser. 

Si entre le mur et le bout de’cette barre on met une ampoule de caout- 
chouc pleine de mercure, la barre pressera sur le mercure et le fera remon- 
ter à une grande hauteur. Pourtant on ne pourra pas dire qu'il y ait eu 
augmentation de pression dans la chambre. 

La même chose a lieu quand on fait éclater un crâne par le gonflement 
des graines. Ces graines se gonflent, pressent les parois et les disjoignent ; 
mais on ne peut pas dire qu’il y ait de pression mesurable dans la cavité 
crânienne, car tous les trous du crâne (ovale, rond, déchirés, orbi- 
taires, elc.) sont ouverts. 

- Or, on comprend mal une pression de plusieurs atmosphères dans une 
enceinte ouverte de toute part. 

Il en était d’ailleurs de même dans l'appareil de fer de M. Gréhant, 
puisque le manomètre marquait plusieurs atmosphères, alors que le cou- 
vercle était enlevé. | 


(1) En plaçant le godet de mercure dans une balance enregistrante, nous 
avons pu recueillir la courbe du phénomène. 
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SUR LA QUANTITÉ DE GRAISSE ACCUMULÉE DANS LES SILLONS DU COEUR 
(CHEZ LES ANIMAUX ENGRAISSÉS RAPIDEMENT, 


par M. le D' REGNARD. 


L’anatomie démontre que les sillons du cœur sont un lieu d'élection 
pour l'accumulation de la graisse. 

Même chez les êtres qui succombent absolument émaciés, il reste dans 
ces points une certaine quantité de tissu adipeux. 

On sait aussi en pathologie que l'accumulation de graisse sur le cœur, 
sa surcharge, constituent une condition fâcheuse pour son fonctionnement. 

Nous nous sommes demandé ce que pouvait être la surcharge grais- 
seuse du cœur chez les animaux engraissés hâtivement qui remportent 
les prix dans nos concours généraux. 

Or, nous avons trouvé que cette surcharge était considérable. 

Comme point de comparaison, nous avons soigneusement mesuré la 
graisse contenue dans le cœur de quelques animaux ordinaires pris au 
hasard à l’abattoir. 

Dans un cœur de bœuf normal du poids de 2 kilogrammes, il y 
a environ 250 grammes de graisse accumulée dans les sillons du cœur, 
soit 12,5 p.100 du poids total. 

Nous allons voir cette proportion considérablement dépassée chez les 
animaux pour lesquels la Commission du ministère de l'Agriculture avait 
demandé le rendement. 

Le premier prix a été remporté, cette année, par un bœuf marqué n° 13 
et âgé de trois ans. Son cœur pèse le poids énorme de 4,250 grammes (1). 
Or, nous trouvons 1,000 grammes de graisse dans les sillons, soit par con- 
séquent 23,5 p. 100. 

Dans la race nivernaise, un troisième prix a été donné au bœuf 
n° 63. Son cœur pesait 2,800 grammes. Il contenait dans ses sillons 
500 grammes de graisse, soit 17,8 p. 100. 

Dans la race limousine, le troisième prix a été donné au bœuf n° 75. 
Son cœur pesait 3,120 grammes et contenait 650 grammes de graisse, 
soit 20, 8 p. 100. | 

Dans les vaches qui ont été primées, la Commission a demandé le ren- 
dement des n° 164 et 168. | 

Le cœur du n°164 pesait 2,000 grammes et contenait 600 grammes de 
graisse, soit 30 p. 100. 

Le cœur du n° 168 pesait 3,600 grammes et contenait 670 grammes de 
graisse, soit 18,6 p. 100. 


(1) Dans toutes mes évaluations de poids, le cœur est débarrassé des gros 
vaisseaux de sa base et du sang contenu dans ses cavités. 
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Donc, chez les bœufs engraissés intensivement, le cœur est chargé 
de deux à trois fois plus de graisse que chez les bêtes normales. 

Un seul porc primé a été examiné par la Commission: c’est le n° 347, de 
race normande. Le cœur de cet animal pesait 550 grammes et renfermait 
120 grammes de graisse, soit 21,8 p. 100. 

Chez un porc normal, la proportion est de 14 p. 100. 

Chez les moutons normaux, le cœur pèse environ 230 GRSneE et con- 
tient 30 grammes de graisse, soit 13 p. 100. 

Le premier prix des mérinos a été donné au lot n° 282, composé de trois 
animaux. 

Chez le premier, le cœur pesait 345 grammes et contenait 60 grammes 
de graisse, soit 17, 4 p. 100. 

Chez le deuxième, le cœur pesait 360 grammes et contenait 70 grammes 
de graisse, soit 49,4 p. 100. 

Chez le troisième, le cœur pesait 310 grammes et contenait 50 grammes 
de graisse, soit 16,4 p. 100. 


En résumé, chez les bœufs engraissés intensivement, la surcharge du 
cœur peut passer de 12 à 30; chez le porc, de 14 à 22; chez les moutons, 
de 13 à 19. 


Le Gérant : G. Masson, 


587. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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SÉANCE DU 6 AVRIL 1889 


MM. G.-H. Rocer et L. Gaume : Note sur le pouvoir toxique de l'urine dans la pneu- 
monie. — M. Rapuarz DuBors : Le sommeil hibernal est-il le résultat d'une auto 
intoxication physiologique ? — MM. A. Dasrre et P. Love : Le lavage du sang dans 
les maladies infectieuses. — M. J. ALBARRAN : Sur des tumeurs épithéliales conte 
nant des psorospermes. — M. LecLERG Du SABLON : Expériences sur l'absorption 
de l’eau par les graines, 


Présidence de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. DAsrrE fait hommage à la Société d’un exemplaire des Zravaux du 
Laboratoire de physiologie de la Sorbonne, pour l’année 1888. 


NOTE SUR LE POUVOIR TOXIQUE DE L'URINE DANS LA PNEUMONIE, 


par MM. G.-H. Rocer et L. GAUME. 


Si de nombreux expérimentateurs ont abordé l’étude de la toxicité uri- 

; naire à l’état normal, on ne s’est guère occupé, jusqu'ici, du pouvoir 
toxique des urines pathologiques. Aussi, sur le conseil de notre maitre, 

M. Bouchard, avons-nous entrepris des recherches sur la toxicité de 
l'urine dans une maladie aiguë, à marche cyclique, la pneumonie (1). 

Les résultats que nous avons obtenus sont basés sur l’analyse de onze 
observations, dont les urines ont été étudiées chaque jour, depuis l’entrée 

du malade à l'hôpital jusqu’à sa guérison complète. Nous avons mesuré 


(1) L’exposé complet de nos observations et de nos expériences fait l’objet 
d'un mémoire, qui paraîtra prochainement dans la Revue de médecine. 
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exactement la quantité d'urine émise en vingt-quatre heures: puis 
nous avons déterminé la densité, la coloration, là réaction ; nous avons 
dosé l’urée, le chlore et, dans plusieurs cas, la potasse. Nous avons 
déterminé la toxicité urinaire en injectant à des lapins le liquide filtré ; 
l'injection était faite dans une veine de l'oreille ; on la continuait à raison 
de 1 c. c. toutes les dix secondes, jusqu’à la mort de l’animal. 

Un premier fait se dégage de nos expériences : c’est que, pendant la 
période fébrile, les malades éliminent par l'urine deux ou trois fois 
moins de poison qu’à l’état normal. On se rappelle que les recherches de 
M. Bouchard ont établi qu’il faut cinquante-deux heures pour qu’un 
homme sain sécrète par l'urine de quoi intoxiquer son propre poids ; 
autrement dit, en vingt-quatre heures, l’homme élimine de quoi tuer les 
vingt-quatre cinquante-deuxièmes ou les six treizièmes de son poids. 

Ainsi, pour des hommes pesant de 60 à 65 kilogrammes, la totalité des 
urines émises en vingt-quatre heures est capable de tuer 25 ou 30 kilo- 
grammes. Or, pendant la période fébrile de la pneumonie, les urines de 
nos malades ne pouvaient tuer que 8 ou 10 kilogrammes. Dans les cas où 
nous avons pu suivre toute l’évolution de la maladie, nous avons vu que 
la toxicité va en diminuant à mesure que l'affection progresse ; elle 
atteint son minimum la veille ou l’avant-veille de la crise. Puis, au mo- 
ment de la défervescence, il se produit une augmentation brusque de la 
toxicité urinaire, c’est-à-dire une sorte de décharge, qui dure un jour ou 
deux. Le plus souvent, cette décharge commence la veille de la crise et, 
dans ce cas, elle se prolonge pendant quarante-huit heures ; ailleurs, elle 
ne commence que le jour de la défervescence et dure vingt-quatre ou 
quarante-huit heures; enfin, une fois, nous l’avons vue se produire le 
lendemain de la crise thermique. 

Mais si, au moment de la crise, il y a une augmentation constante de 
la toxicité urinaire, il ne s'ensuit pas que le coefficient urotoxique soit 
forcément très élevé. Quelquefois, en effet, ce coefficient, tout en étant 
supérieur à celui des jours précédents, n’atteint pas encore le taux nor- 
mal ; plus souvent le chiffre est à peu près le même qu'à l’état de santé ; 
enfin, dans d’autres cas, la toxicité est plus élevée; dans une de nos 
observations, la quantité de poison éliminée élait trois fois et demie plus 
considérable que dans les conditions normales. 

Après la crise, la toxicité urinaire diminue lentement ou rapidement 
et peut, pendant la convalescence, retomber à des chiffres extrêmement 
faibles. 

L'augmentation de la toxicité urinaire, au moment de la crise, peut 
être produite par deux mécanismes différents; quelquefois, elle tient à ce 
que le malade élimine une plus grande quantité d'urine, la dose néces- 
saire pour tuer {1 kilogramme d'animal ne variant presque pas. Le plus 
souvent, la diurèse n’est pas plus abondante ; il y a plus de poison dans 
un même volume. Évidemment, Le résultat est le même pour l'organisme, 
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mais cet exemple montre qu'on ne peut arriver à aucune appréciation 
sérieuse, si l’on ne tient compte de la quantité d'urine émise dans les 
vingt-quatre heures. 

Les dosages que nous avons faits nous ont montré que, pendant la 
période fébrile, la potasse joue, dans la toxicité urinaire, un rôle bien 
plus important qu'à l'état normal; les sels potassiques suffisent presque 
à expliquer toute la toxicité de l'urine. Mais, au moment de la crise, l’ex- 
crétion de la potasse n’augmente pas parallèlement à la toxicité urinaire ; 
quelquefois même, sa quantité diminue légèrement. Force est donc d’ad- 

mettre l'existence d’autres poisons, qui malheureusement ne sont guère 
déterminés au point de vue chimique; nous n'avons à citer, à ce sujet, 
que les recherches de MM. Lépine et Guérin, qui, dans des urines pneu- 
moniques, ont trouvé des alcaloïdes toxiques, surtout abondants au mo- 
ment de la défervescence. 

En l'absence de renseignements suffisants sur la nature chimique 
des poisons urinaires, nous devons nous contenter de l'analyse physiolo- 
gique. Or, les injections intra-veineuses montrent que l'urine de la 
pneumonie possède quelques propriétés spéciales ; tandis que les urines 
normales tuent l’animal dans la narcose (Bouchard), les urines pneumo- 
niques sont fortement convulsivantes ; enfin, elles s’éloignent encore des 
urines normales, en ce qu'elles amènent souvent de la salivation. Il ne 
faudrait pas exagérer la valeur de ces différences : les urines normales 
renferment des poisons convulsivants et sialogènes, mais en proportions 
relativement faibles, de telle sorte que l'animal succombe avant que ces 
substances aient été introduites en quantité suflisante pour manifester 
leur action. 

Les autres phénomènes sont analogues dans les deux cas ; c’est ce que 
nous avons constaté en particulier pour le myosis et pour la calori- 
fication : en tenant compte de la perte de chaleur due à l'immobilisation, 
nous avons trouvé que le nombre de calories perdues par l’animal était 
supérieur au nombre de calories nécessaires à élever le liquide injecté de 
sa température initiale à celle qu’il avait à la fin de l'expérience, c’est-à- 
dire à celle qu'avait à ce moment l'animal lui-même. C’est un résultat 
tout à fait semblable à celui qu'a trouvé M. Bouchard avec les urines 
normales. | 

On pourrait supposer au premier abord que la maladie est produite par 
l'accumulation dans l’organisme de substances nuisibles ; leur exerétion 
par l'urine serait le point de départ et la cause de la guérison. Cette 
hypothèse fort séduisante ne peut expliquer les cas où la décharge 
urotoxique se produit après la défervescence. Nous croyons donc que le 
rejet des poisons est un phénomène analogue à celui qu'on a signalé 
depuis longtemps pour d’autres substances, et particulièrement pour les 
chlorures. Sans qu'on puisse saisir la cause du phénomène, tous ces corps 
s'accumulent pendant la maladie et s’éliminent brusquement lors de la 
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guérison. La seule différence que nous ayons observée, c'est que l’élimi- 
nation des poisons est plus nette et plus constante, et se fait généralement 
plus tôt que l'élimination des substances chimiques que nous avons 
dosées. Mais, dans tous les cas, le processus est le même ; les phénomènes 
critiques ne sont pas la cause de la guérison, ils surviennent au contraire 
parce que la maladie est guérie. 


LE SOMMEIL HIBERNAL EST-IL LE RÉSULTAT D'UNE AUTO-INTOXICATION 
PHYSIOLOGIQUE ? 


par M. RAPHAËL DuBoïs. 


Le sommeil normal est le résultat de modifications physiologiques 
intimes dont la nature a échappé jusqu'ici aux investigations expérimen- 
tales. 

De nombreuses théories ont été successivement adoptées, puis aban- 
données. La plus récente, et aussi la plus spécieuse, a été développée 
par Errera, de Bruxelles. Elle repose sur des considérations relatives aux 
phénomènes d’auto-intoxication (1). 

L'activité de tous les tissus engendre des corps plus ou moins ana- 
logues aux ptomaïnes et aux leucomaïnes. 

Ces leucomaïnes sont, d'après M. Errera, fatigantes et narcotiques ; 
donc, elles doivent occasionner, à la longue, la fatigue et amener le 
sommeil. 

Au réveil, si l'organisme est reposé, c'est que ces corps ont disparu ; 
donc, ils s’éliminent et se détruisent pendant le sommeil normal et répa- 
rateur. 

On sait, d'autre part, que les urines renferment des produits toxiques, 
qui peuvent être narcotiques. 

Le sommeil hibernal étant une des formes du sommeil normal, il y 
avait intérêt à rechercher s’il ne se formait pas au sein de l'organisme 
des hibernants des produits toxiques narcotiques susceptibles d’être éli- 
minés par le rein pendant le sommeil. 

Chez la marmotte, la miction a lieu pendant le réveil, qui dure à peine 
quelques heures, et la sécrétion urinaire est continue pendant le sommeil, 
lequel se prolonge pendant plusieurs jours conséculifs. 

L’urine ne renferme aucun produit accidentel provenant de l’alimen- 
tation ; elle se compose uniquement des matériaux de désassimilation 
des tissus de réserve. 


(1) Revue scientifique, 3% s., t. XIV, p. 105 et suiv., 1887. 
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La quantité d'urine sécrétée étant relativement faible, surtout vers la 
fin de l’hibernation, il est facile de faire passer dans la circulation d’un 
animal de petite taille le contenu de la vessie représentant le produit de 
plusieurs jours de sommeil. 

Pour expérimenter le pouvoir toxique des urines du sommeil hibernal, 
nous avons choisi, de préférence au chien, des animaux très voisins de 
la marmolte, le lapin et le cobaye. 

Dans une première expérience, nous avons injecté lentement, dans la 
veine fémorale d’un lapin, 5 c. c. d'urine fraiche de marmotte. 

La quantité totale d'urine émise était de 9 c. c., représentant Île pro- 
duit de la sécrétion de quatre jours ou de quatre-vingt-seize heures de 
sommeil continu. 

Les 5 c. c. injectés constituaient les résidus éliminés par le rein pen- 
dant cinquante heures de sommeil environ. 

L'injection fut pratiquée à neuf heures du matin, la température rec- 
tale étant de 37°,5. A cinq heures du soir, la température s'était élevée 
à 40°,2, sans que, à aucun moment, l’animal ait éprouvé de la somnolence 
ou toute autre manifestation toxique notable. Le lendemain, il ne parais- 
sait nullement indisposé. 

Dans une seconde expérience, nous avons introduit dans la veine fémo- 
rale d’un lapin la quantité totale d'urine (6 c. c.) émise, après six jours 
de sommeil, par une marmotte hibernante plus jeune. 

L'injection fut faite avec les précautions ordinaires, à onze heures du 
matin, la température rectale étant de 38°,5. 

A six heures du soir, la température avait atteint 40°,4; mais, le lende- 
main, l'animal était complètement rétabli, sans avoir montré la moindre 
tendance au sommeil. 

L'extrait alcoolique de l’urine et des matières éliminées par l'intestin, 
injecté sous la peau des cobayes, n’a pas déterminé de narcose appré- 
ciable. 

Le sommeil hibernal n'est donc pas le résultat de l'activité de produits 
narcotiques fabriqués par l'organisme et susceptibles d’être éliminés par le 
rein ou par l'intestin. 


LE LAVAGE DU SANG DANS LES MALADIES INFECTIEUSES, 


par MM. A. DasTRe et P. Love. 


Les études que nous avons poursuivies sur les injections intra-vei- 
neuses d'eau salée physiologique chez le chien et le lapin nous ont 
montré qu’on pouvait obtenir par ce moyen un véritable lavage du sang 
et des tissus. 
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On peut introduire, par l'appareil circulatoire, une quantité considé- 
ra ble d’eau salée sans provoquer chez l’animal aucun accident, à la condi- 
tion d'observer certaines précautions que nous avons exposées ailleurs(4). 
Le liquide injecté passe du sang dans les tissus pendant la première 
phase de l'expérience et revient ensuite des tissus dans le sang pendant 
la seconde phase. Les émonctoires, et tout en première ligne l'émonctoire 
rénal, rejettent, pendant ces deux phases, d’une manière régulière et 
constante, l'excès d’eau introduite. 

Nous avons va que, en s'échappant de l'organisme, ce liquide n’entraine 
aucun élément essentiel, qu'il est seulement chargé d’une petite quantité 
de produits solubles indifférents. Il s’est opéré ainsi un véritable lavage à 
la fois du sang et des tissus : l’urée, en particulier, paraît avoir été 
balayée au fur et à mesure de sa formation. 

Il était à supposer que, parmi ces matériaux enlevés par le lavage à 
l'organisme et éliminés par les urines, pourraient se trouver quelques 
principes solubles nuisibles à l’économie, dans le cas où ces produits y 
auraient été introduits directement, soit par intoxications chimiques, soit 
par intoxications virulentes, S'il en était ainsi, le lavage du sang eût cons- 
titué une méthode thérapeutique intéressante, au moins au point de vue 
théorique. C’est celte conséquence que nous avons voulu soumettre à 
l'épreuve expérimentale. 

Nous avons procédé dans deux voies différentes. D'abord, nous avons 
injecté à des animaux (lapins, chiens) des cultures pures et virulentes de 
microbes pathogènes; nous avons provoqué ainsi les infections charbon- 
neuse, morveuse et pyocyanique. En second lieu, nous avons déterminé 
l'intoxication diphtéritique en injectant le produit soluble et débarrassé 
de microbes au moyen duquel MM. Roux et Yersin ont reproduit le com- 
plexus symptomatique de la diphtérie. 

Les animaux étaient, dans tous ces cas, divisés en deux lots : le pre- 
mier servait de témoin et devait nous renseigner sur les conséquences et 
l’évolution des phénomènes morbides; les animaux du second lot élaient 
soumis au lavage par les injections intra-veineuses. La comparaison des 
résultats fournis par l'animal lavé et par celui qui ne l'était pas devait 
faire connaitre l'influence de cette opération. 

Ces résultats, les voici : 

Contrairement à nos prévisions, le lavage a eu pour conséquence de 
hâter l’évolution des accidents et la terminaison mortelle. Dans tous les 
cas, les animaux (inoculés ou intoxiqués) lavés ont péri plus rapidement 
que les témoins. 

A. Charbon. — 1° Le 24 décembre, à dix heures du matin, M. Roux 
inocule deux lapins avec du virus charbonneux. L'un de ces lapins, 


(4) Le lavage du sang (Arch. de Physiologie, 1888). — Nouvelles recherches 
sur l'injection de l’eau salée dans les vaisseaux (Arch. de Physiologie, 1889). 
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laissé comme témoin, meurt au bout de quarante-huit heures. Le second 
est soumis, vingt-quatre heures après l’inoculation, à un lavage du sang 
au moyen de la solution salée physiologique ; il reçoit, en deux heures, 
400 centimètres cubes de liquide dans la veine de l'oreille, et il élimine, 
dans le même temps, 300 centimètres cubes d'urine. Ce lapin lavé est 
trouvé mort frente-six heures après l’inoculation ; il a donc succombé 
douze heures plus tôt que le lapin témoin. 

9 Le 27 décembre, à dix heures du matin, M. Roux inocule deux 
lapins avec du virus charbonneux. Le lapin témoin succombe en cin- 
quante-deux heures; le lapin lavé (le lavage a lieu douze heures après 
l'inoculation) meurt au bout de trente-quatre heures. 

B. Morve. — Le 21 mars, M. Slraus injecte, dans la veine saphène de 
deux chiennes, une culture virulente du bacille de la morve. La chienne 
témoin (7 kilogr.) meurt au bout de cinquante-cinq heures. La seconde 
chienne (11 kilogr.) est lavée, une heure et demie après l’inoeulation, 
au moyen de la solution salée physiologique introduite par la veine 
saphène du côté inoculé. Elle reçoit ainsi, en quatre heures, 1,500 centi- 
mètres cubes d’eau salée et elle élimine, dans le même temps, 600 centi- 
mètres cubes d'urine. (tte chienne est très affaiblie à la fin de l'injection 
intra-veineuse ; elle ne peut se tenir sur ses paltes. Elle succombe dans la 
nuit du lendemain, soit environ trente et une heures après l’inoculation. 
Sa mort arrive, par conséquent, vingt-quatre heures plus tôt que celle de 
la chienne témoin. 

C. Maladie pyocyanique. — 1° Le 7 mars, à dix heures du matin, 
M. Charrin inocule, dans la veine de l'oreille, quatre lapins avec de la 
culture pyocyanique virulente. Deux de ces animaux, laissés comme 
témoins, succombent en vingt-six heures. Les deux autres sont soumis au 
lavage du sang par injection intra-veineuse d’eau salée. 

Le premier de ces deux lapins lavés reçoit, trois heures quarante-cinq 
minutes après l’inoculation, 500 centimètres cubes d'eau salée dans l’ap- 
pareil circulatoire : il élimine, pendant les deux heures que dure l’injec- 
tion, 330 centimètres cubes d'urine. Ce lapin est trouvé mort dix-huit 
heures après l'inoculation pyocyanique. 

Le second de ces animaux est lavé vingt-huit heures après l’inocula- 
tion, alors que les lapins témoins avaient déjà suceombé. Il reçoit 
500 centimètres cubes d’eau salée dans la veine de l'oreille et il élimine, 
dans le même temps (1 h. 45), 205 centimètres cubes d'urine. Il meurt 
- dans la soirée, trente-quatre heures après l’inoculation. 

* 2 Le 12 mars, à quatre heures, M. Charrin inocule, dans la veine de 
l'oreille de trois lapins, de la culture virulente pyocyanique. 

L'un des lapins, conservé comme témoin, succombe au bout de quatre- 
vingt-seize heures. 

Les deux autres lapins sont soumis au lavage du sang. Le premier 
reçoit, sept minutes après l’inoculation, 500 centimètres cubes d’eau salée 
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dans la veine de l'oreille et il élimine dans le même temps 200 centimè- 
tres cubes d’urine. Ce lapin meurt huit heures après l’inoculation. 

Le second lapin, jusque-là bien portant, recoit, dix-huit heures après 
l’inoculation, 600 centimètres cubes d’eau salée dans la veine de l'oreille. 
Il élimine, dans le même temps (1 h. 40), 270 centimètres cubes d'urine. 
Il meurt vingt-trois heures après l’inoculation. 

D. Poison de la diphtérie. — 1° Le 9 janvier, à dix heures du matin, 
M. Roux injecte à trois lapins une culture de bacille diphtéritique filtrée 
sur porcelaine et dépourvue ainsi de microbes. Chaque lapin recoit 
3. centimètres cubes de cette culture dans la veine marginale de l’oreille. 

Le lendemain, à dix heures, l’un de ces lapins est mourant : il suc- 
combe à onze heures (30°). Les deux autres sont très affaiblis; ils ont, à 
ce moment, l’un 33° et l’autre 32° de température rectale. 

À onze heures, on lave le sang chez celui qui paraît le moins malade 
(33°). L'animal ne rend pas d'urine; il meurt subitement pendant l’injec- 
tion après avoir reçu 150 centimètres cubes dans la veine. 

Le troisième lapin succombe à deux heures. 

- 2° Le 14 janvier, à dix heures du matin, M. Rouxinjecte à trois lapins 
une culture de bacille diphtérique dépourvue de microbes par filtrage sur 
porcelaine. Chaque lapin en recoit 1 centimètre cube dans la veine de 
l'oreille. 

L'un de ces lapins, conservé comme témoin, succombe au bout de 
trente-six heures. ù 

Les deux autres lapins sont soumis au lavage du sang. Le premier reçoit, 
sept heures et demie après l’inoculation, une injection intra-veineuse de 
400 centimètres cubes en une heure et demie : il élimine, pendant le même 
temps, 270 centimètres cubes d'urine. Cet animal, qui était bien portant 
à la fin du lavage, meurt seize heures après l'injection diphtéritique. 

Le second lapin est lavé au bout de vingt-neuf heures. Il reçoit 
250 centimètres cubes en une heure et demie, et il ne rejette pas d'urine. 
Il meurt une heure et demie après la fin du lavage, soit érente heures et 
demie après l'injection diphtéritique. 

3° Le 21 janvier, à deux heures, M. Roux injecte à deux lapins de la 
culture diphtéritique filtrée : chaque animal recoit 1 centimètre cube de 
cetle culture stérilisée dans la veine de l'oreille. 

Le lapin témoin succombe vingt-trois heures après l'injection toxique. 

Le lapin soumis au lavage du sang reçoit, une heure et demie après 
l'injection toxique, 430 centimètres cubes d’eau salée dans la veine de 
l'oreille : il élimine, dans le même temps, 150 centimètres cubes d'urine. 
Ce lapin meurt vingt heures après avoir reçu la culture diphtéritique. 

Nos expériences antérieures ayant démontré l’innocuité de l'opération 
du lavage en elle-même, l'aggravation observée ici ne saurait lui être 
attribuée. Deux explications se présentent pour rendre compte de l'accélé- 
ralion constatée dans la marche des accidents. On peut supposer d'abord, 
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sous l'influence du lavage, une diminution plus ou moins considérable de 
la résistance vitale, diminution peu dommageable et facilement réparée 
dans les cas ordinaires, mais plus périlleuse lorsqu'une action toxique ou 
virulente vient s'y surajouter. La seconde supposition, c’est que le lavage 
a, en lui-même, pour conséquence de diffuser et de répartir d’un coup 
dans tous les départements de l’organisme la matière nocive dont, sans 
cela, l’envahissement eût été plus lent. Il peut arriver que le poison, 
transporté par le véhicule salé dans toutes les parties de l’économie, les 
imprègne pour ainsi dire toutes à la fois et porte ainsi une atteinte grave 
à la vitalité générale. Ou bien, si l’action toxique est localisée à un sys- 
tème particulier, il peut se faire que, dans le cas du lavage, ce système 
soit pénétré plus rapidement et plus complètement que dans les condi- 
tions ordinaires. 

En commencant ces expériences, nous imaginions que l'élimination 
urinaire empêcherait ou compenserait ces conséquences fâcheuses. [n'en 
a rien été, soit que l'élimination des produits toxiques fabriqués par les 


microbes ne se fasse pas par le filtre rénal, soit qu’elle ait lieu d’une 


façon insuffisante. C’est ce que des recherches ultérieures nous permet- 
tront de décider. 


SUR DES TUMEURS ÉPITHÉLIALES CONTENANT DES PSOROSPERMIES, 


par M. J. ALBARRAN. 


Dans une des dernières séances, mon maitre, M. Malassez, vous a parlé 
des psorospermies contenues dans les coupes d’une tumeur que j'avais 
préparée. J'ai l’honneur de vous soumettre ces préparations et celles d’un 
autre épithélioma dans lesquelles j'ai pu reconnaître l’existence des 
mêmes parasites. 

Le premier malade était un homme âgé de soixante-trois ans, entré à 


_la Charité en 1885 dans le service de M. le professeur Trélat. Vers l’âge 


de vingt-cinq ans, ce malade avait eu un kyste dentaire au niveau de la 
deuxième molaire gauche supérieure; il avait été opéré à plusieurs 
reprises et nous nous trouvions en présence de la quatrième récidive de sa 
tumeur. Îl ne s'agissait plus d’un simple kyste, mais bien d’une tumeur 
solide contenant quelques cavités kystiques et qui avait envahi tout le 
sinus maxillaire. M. Trélat pratiqua la résection de la mâchoire. 

Au microscope, on voit dans un stroma conjonctif, ossifié en partie, des 
portions épithéliales sous forme de cordons, de kystes ou de grandes 
masses d'apparence cornée. Parsemées entre Les cellules épithéliales, on 
distingue un très grand nombre d'autres cellules nettement différenciées 
par leur volume, la couleur jaune verdâtre et les granulations très accu- 
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sées de leur protoplasma. Ces cellules particulières, bien visibles, même 
à un grossissement moyen, sont des psorospermies, comme cela a été 
reconnu, dans nos préparations, par M. Balbiani. 

La plupart de ces psorospermies présentent la forme d’une cellule 
arrondie ou légèrement ovalaire, pourvue d’un seul noyau central muni 
souvent d’un nucléole bien distinct. Certains organismes sont très nette- 
ment encapsulés par une membrane kystique hyaline, d'épaisseur 
variable, qui se trouve directement appliquée sur la psorospermie, ou en 
est séparée par un petit espace. Quoique très peu nombreux, on voit cer- 
tains kystes plus grands, à paroi plus mince, contenir, dans leur intérieur, 
deux organismes très distincts. 

Un assez grand nombre de psorospermies ne paraissent pas encapsu- 
lées; leur forme est alors le plus souvent arrondie, mais quelques-unes 
sont fort allongées ou un peu étalées et présentent même des bourgeons 
mamelonnés. ? 

Le protoplasma de la psorospermie est très granuleux, ressemblant un 
peu à celui des cellules de l’épithélioma calcifié. Dans certains individus, 
on voit, en outre du noyau, un ou plusieurs grains arrondis très réfrin- 
geants, et on peut distinguer certains organismes non encapsulés dont le 
noyau n’est plus visible et qui contiennent six ou huit de ces corpuscules 
brillants, de forme arrondie ou légèrement allongée. 

Le noyau lui-même est arrondi, ou bien encore de forme un peu irré- 
gulière et de situation excentrique ; certaines psorospermies paraissent 
avoir un noyau double. 

À côté de ces formes de parasites, qui sont les plus communes, on en 
voit d’autres très réfringentes, homogènes, dont le noyau est peu ou pas 
distinct et qui sont colorées en rose. 

Lorsqu'on étudie les bourgeons épithéliaux pleins qui donnent nais- 
sance aux kystes de la tumeur, on voit deux ou trois psorospermies 
entremêlées aux cellules épithéliales; on en rencontre un plus grand 
nombre dans les kysies microscopiques, et on les trouve en très grande 
quantité dans les kystes plus volumineux. 

Dans les masses épithéliales qui ont évolué dans le sens de l’épithé- 
lioma corné, on distingue encore très bien de nombreuses psorospermies 
qui, souvent, forment le centre des globes épidermiques, et, détail digne 
de remarque, la transformation cornée des cellules épithéliales, très 
étendue dans cette tumeur, s’est faile sans la formation préalable d’éléi- 
dine. 

Beaucoup plus rares sont les parasites qui se trouvent dans le tissu 
conjonctif; on les voit surtout au voisinage des masses épithéliales. 

Il existe dans cette tumeur des travées osseuses de nouvelle formation; 
dans les espaces médullaires de cet os néoformé, on trouve des psoros- 
permies, et on en voit encore dans l’intérieur du tissu osseux lui-même qui 
présentent des cavités analogues aux chondroplastes pour les recevoir. 
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Dans une seconde pièce, il s’agit aussi d’une tumeur du maxillaire qui 
me fut remise par M. le D' Ballue. La tumeur, grosse comme une orange, 
siégeait dans la moitié droite de la mâchoire inférieure, dont la portion 
horizontale, en grande partie détruite, recevait la tumeur implantée au 
niveau des deux premières molaires par un gros pédicule. 

Ici encore, il s’agit d’une tumeur épithéliale pavimenteuse, dont le 
stroma est en partie ossifié. Sur les coupes, on voit une transformation 
cornée presque complète de toutes les portions épithéliales, sans qu'on 
puisse noter l'existence de l’éléidine. Dans les alvéoles de la tumeur, on 
constate un grand nombre de ces grosses cellules rondes, enkystées, à 
noyau arrondi ou légèrement irrégulier, qui semblent être des coc- 
cidies. | 

Dans cette tumeur, les psorospermies sont plus régulièrement arrondies 
que dans la précédente, et la variété refringente est plus commune que 
la variété grenue. Il serait plus facile de les confondre avec des cellules 
épithéliales dégénérées. 

On peut voir des psorospermies presque isolées entourées de trois ou 
quatre cellules aplaties et d’autres qui forment la portion centrale des 
globes épidermiques. Quelques organismes dépassent les portions épithé- 
liales pour passer dans le tissu conjonctif. 

Je citerai enfin, comme plus douteuse, une tumeur extirpée à Necker 
par M. Trélat, dans laquelle on voit aussi des formes cellulaires tout à 
fait analogues aux précédentes. Dans certains endroits, parmi des cellules 
épithéliales dont aucune n’a encore subi l’évolution cornée, on voit une 
cellule arrondie, encapsulée, grenue, tout à fait semblable à celles de 
notre première pièce. 

Ces faits sont dignes d'attirer l'attention. Mon maître, M. Malassez, qui 
voudra bien accepter la large part qui lui revient dans cette communi- 
cation, disait ici qu'il n’est pas rare de voir dans les tumeurs épithéliales 
de ces formes cellulaires se rapprochant des coccidies, et nous avons pu 
vérifier nous-même ce fait; mais le petit nombre de ces cellules, leurs 
caractères indécis, en absence de réaction caractéristique, empêehaient 
de conclure. 

Ces cellules ont été vues et prises sans doute pour des cellules 
épithéliales en dégénérescence calcaire ou colloïde, mais il existe 
des caractères différentiels. On ne voit pas ans l'épithélioma calcifié des 
cellules nettement arrondies, encapsulées, parsemées entre d’autres cel- 
lules saines ou cornées. Dans la dégénérescence colloïde, on ne comprend 
pas cette élection pour certaines cellules, les autres étant épargnées ; on 
ne comprend pas non plus l’enkystement de la cellule et la netteté de son 
noyau. Mais s’il est des cas, comme les nôtres, où la netteté des caractères 
et le nombre des éléments imposent le diagnostic, je dois reconnaître 
que, bien souvent, on devra rester dans le doute, en attendant que les 
réactifs soient mieux connus. 
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Les éléments que nous décrivons présentent la plus grande analogie 
avec les psorospermies du foie du lapin et avec celles décrites par 
M. Darier dans la psorospermose cutanée; on remarque pourtant quel- 
ques différences dans leur volume, plus inégal, et leur forme, parfois 
allongée ; leur siège diffère aussi, puisqu'on peut, contrairement aux 
psorospermies de Darier et à celles du foie du lapin, les voir dans le 
tissu conjonctif. Notons aussi la présence de formes mamelonnées pa- 
raissant indiquer un mode de reproduction par bourgeonnement à 
côté de l’évolution sporulaire. 

Tout cela parait plaider pour l'assimilation des formes cellulaires 
décrites aux sporozoaires, mais nous n’aurions pas osé faire par nous- 
même cette assimilation. Nos pièces ont été vues par M. Malassez, et les 
deux premières par M. Balbiani, qui a bien voulu nous aider de sa haute 
compétence; or, il n'hésite pas à affirmer la présence des psorospermies 
dans ces tumeurs. Les caractères évolutifs de ces organismes étant encore 
inconnus, on ne peut en faire la classification, mais ils sont à rapprocher 
du groupe des coccidies. 


Je tiens à dire que ces faits ne présentent aucune analogie avec ce 


qu'un auteur allemand, Fortes, a décrit, l'année dernière, sous le nom de 
parasites du cancer. Pour cet auteur, toute l’alvéole cancéreuse est un 
organisme comparable à une hydatide dont les cellules épithéliales 
seraient les vésicules filles. C'est là une vue de l'esprit en contradiction 
avec les faits les plus simples. ; 

L'existence des psorospermies dans certaines tumeurs épithéliales 
nous semble démontrée par les pièces que nous présentons. Nous serons 
moins affirmatif dans l'appréciation de leur rôle dans le développement 
de ces tumeurs. 

Il est certain que les psorospermies peuvent, en irritant le tissu épithé- 
lial, déterminer sa prolifération : on le voit dans les canalicules biliaires 
du foie du lapin, dans le molluseum contagiosum des oiseaux et sur les 
parties latérales du follicule pileux dans la psorospermose cutanée de 
Darier. D'un autre côlé, on voit dans nos pièces un très grand nombre de 


ces organismes au niveau des portions épithéliales ; et, dans les kystes, : 


ils sont d’autant plus nombreux que la cavité kystique s'agrandit davan- 
tage. Tout cela ne permet point de conclure ; mais, au moment où tout 
nous conduit à admettre l’origine infectieuse du cancer, ces faits nous 
imposent de nouvelles recherches pour déterminer quel est le rôle des 
psorospermies dans le développement de l’épithélioma. 


Pr e— 
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Communication de M. Gaston Bonnier. 


M. Gaston Bonnier présente à la Société des épreuves de photographies 
mi croscopiques faites au Laboraloire de botanique de la Sorbonne et 
reproduites par phototypographie directe sur cuivre et par photolithogra- 
phie directe. 


EXPÉRIENCES SUR L'ABSORPTION DE L'EAU PAR LES GRAINES, 


par M. LECLERC DU SABLON. 


(Note présentée par M. G. Bonnier.) 


Les expériences consignées dans cette note datent du commencement 
de l’année 1886; diverses circonstances en ont retardé la publication. 
D'ailleurs, ces expériences ont été répétées dans le cours public de Bota- 
nique professé à la Sorbonne par M. Bonnier en 1887. 

J'ai étudié les variations de volume des graines plongées dans l’eau 
et indiqué des expériences pouvant servir à mesurer la force d'aspiration 
des graines à l'égard de l’eau. 


Changements de volume des graines. — Lorsque les graines sont plon- 
gées dans l’eau, l’augmentation de volume qu’elles éprouvent n’est pas 
toujours égale au volume de l’eau qu'elles ont absorbé. Dans certains cas, 
il y a contraction; dans d’autres, il y a dilatation, et enfin, pour certaines 
graines, le volume de la graine humectée est à peu près égal à la sommedes 
volumes de la graine sèche et de l’eau absorbée. Pour étudier ces varia- 
tions, un moyen simple consiste à mesurer le poids et le volume des 
graines avant l'immersion et un certain temps après. Le poids de la 
graine humectée, comparé au poids de la graine sèche, donnera le poids 
et, par conséquent, le volume de l’eau absorbée. En ajoutant ce volume à 
celui de la graine sèche, on a le volume qu'aurait la graine s’il n’y avait 
eu ni contraction ni dilatation. Il ne reste plus qu'à comparer le nombre 
ainsi obtenu à celui qu’on a trouvé pour le volume réel de la graine, et 
l’on voit s’il y a eu contraction ou dilatation. Si l’on effectue des mesures 
après des temps différents d'immersion, on peut suivre les variations qui 
se produisent. 

Le cas le plus fréquent est celui où le volume de la graine humectée 
est inférieur à la somme des volumes de la graine sèche et de l’eau 
absorbée. C’est ainsi que les choses se passent chez un certain nombre de 
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Légumineuses, chez les Graminées, les Crucifères, les graines de Courge, 
les akènes de plusieurs Composées. Quelques exemples, choisis parmi ces 
différentes catégories de graines, montreront jusqu’à quel degré peut 
aller la contraction. Nous appellerons V, le volume de la graine au bout 
d’un certain temps d'immersion #, V, la somme des volumes de la graine 
sèche et de l’eau absorbée après le même temps, et dla différence de ces 
deux volumes V, et V, que nous ferons précéder du signe — lorsqu'il y 
aura eu dilatation. 


Les expériences ont été faites sur 10 grammes de graines ; les temps £ 
sont comptés en heures, et les volumes en centimètres cubes. 


Fève (Faba vulgaris). 


{ ste Ne d 

heures, cent. c. cent. c. cent. €. 

0 8,6 8,6 (0) 

7 8,8 9,4 0,6 
13 44,5 11,9 0,4 
30 14 14 1,1 
55 15,6 16,2 0,6 
14 18 18,2 0,2 
95 19,4 419,4 —0,3 


On voit que, pour la Fève, la contraction passe par un maximum au bout 
de trente-six heures d'immersion et qu'elle devient ensuite nulle. Lorsque 
la germination commence, comme à la fin de l’expérience dont les résul- 
tals sont consignés dans le tableau précédent, il y a une légère dila- 
tation. 


Maïs (Zœa Maïs). 


Ua pe NL d. 
heures. cent. c. cent. c. cent. c. 
0 8,3 8,9 0 
6 10,1 10,4 0,3 
12 10,8 11,5 0,7 
22 14,2 120) 1,1 
30 11,7 12,8 41,1 


53 12,2 13,2 1,0 
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Dans ce cas, la contraction conserve à peu près la valeur acquise 
environ ving! heures après l'immersion. 


Orge (Hordeum vulgare). 


L. V.. Ve d. 
heures. cent ce Mcentice cent. €. 
0 9 9 0 
4 1189 12,8 0,9 
43 13 14,5 1,5 
30 14,4 16,2 1,8 
55 15,8 API 159 


Courge {Cucurbita Pepo). 


ir Ne 26 d. 
heures. Cent-\G: BEN Co CeNLEAC. 

0 13,2 13,2 

0450" 15 16,3 1,5 
0—33 15,2 18,1 2, 

2 15,5 19,1 3, 

6 15,9 19,9 4 

12 16,1 20,6 4,5 
24 16,5 DIPAI 4,6 
50 ee 21,8 4,6 


On remarque la très grande contraction qui a lieu pour les graines 
de Courge. Cette particularité tient probablement à ce que les téguments 
renferment une certaine quantité d’air, qui est remplacé par de l’eau pen- 
dant l’imbibition. 


Buis (Buxus sempervirens). 


t. V.. Y.. d. 
heures. cent. €. cent'ic: cent. c. 
(0 11,4 11,4 0 
3 1271 43,1 il 
î 12,6 14,5 1120) 
13 12,8 do 2,9 


Les graines pour lesquelles il y a dilatation (V,=> V.) sont |assez peu 
nombreuses. Le Févier (Gleditschia triacanthos) est un des meilleurs 
exemples qu'on puisse citer. 
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Févier (Gleditschia triacanthos). 


ft M Ve d. 
heures. cent. c. cent. C. cent. c. 
0 7,6 7,6 0 
3 8,2 7,8 —-0,4 
6 9,5 8,1 —1 ,4 
8 10,2 8,6 —1,6 
13 10,9 7 —1,2 
30 14,2 13,4 —0,8 


La dilatation passe ici par un maximum, comme, dans d’autres cas, la 


contraction. 
Le Lupin fournit un résultat comparable, mais la différence entre V, et 


V. est bien moindre et change de signe au bout d’un certain temps. 


Lupin (Lupinus albus). 


t. ie Ve d. 
heures. cent. c. cent. C. cent. c. 
0 8,4 8,4 0 
2 9,4 9,4 0 
% 14,8 14,2 —0,6 
12 19,7 19,4 —0,3 
24 222 2159 —0,3 
32 22,4 221 —0,3 
54 22,6 22,9 0,3 


Dans le cas du Lupin, il y a donc d’abord contraction, puis dilatation. 
Quelquefois, la contraction se manifeste plus tôt que dans l'expérience 
dont les résultats sont indiqués par le tableau ci-dessus; il arrive même, 
mais rarement, qu'il n'y a pas dilatation. Les graines de certaines Légu- 
mineuses, telles que celles de Pois ou de Pois chiche, présentent des 
changements analogues; mais alors les différences sont très faibles, et il 
est plus facile, pour les apprécier, d'employer la méthode suivante : 

On se sert d’un flacon muni de deux tubulures, une à la partie supé- 
rieure, comme dans les flacons ordinaires, et une autre horizontale à la 
partie inférieure. La tubulure inférieure est fermée par un bouchon 
traversé par un tube recourbé verticalement; la tubulure supérieure est 
fermée par un bouchon traversé par un agitateur qu'on peut faire 
monter ou descendre par glissement. Ceci posé, on remplit le flacon 
d’eau, on y met en même temps un poids connu de graines et on ferme 
de façon à ce que l’intérieur du flacon ne communique avec l'extérieur 
que par le tube de la tubulure inférieure. 
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L'expérience étant ainsi disposée, on note le niveau de l'eau dans le 
tube vertical; on peut, d’ailleurs, en faisant mouvoir l'agitateur de la 
tubulure supérieure, amener ce niveau jusqu'à un index marqué 
d'avance; on note ensuite les variations de niveau. Si le volume des 
graines humectées reste rigoureusement égal au volume des graines 
sèches augmenté du volume de l’eau absorbée, le volume total de l’eau et 
des graines qui sont dans le flacon ne changera pas et, par conséquent, le 
niveau de l’eau dans le tube ne variera pas; s'il y a contraction, on verra 
ce niveau s'abaisser, et, s’il y a dilatation, on le verra monter. De plus, en 
connaissant le diamètre du tube, on pourra évaluer en centimètres cubes 
la contraction ou la dilatalion. 

J'ai appliqué ce procédé aux graines pour lesquelles la dilatation ou 
la contraction sont très faibles (Pois, Haricots, Pois chiches), ou à celles 
qui, par leurs petites dimensions ou la gélifération de leurs parois, se 
prêtent difficilement aux manipulations (Colza, Lin, etc.). 

Les graines de Pois chiche présentent, au point de vue de l’augmenta- 

tion de volume, des différences individuelles assez grandes pour modifier 
le sens du résultat obtenu avec différents lots de 5 grammes de graines 
prises dans le même paquet. Tantôt, on observe une dilatation; tantôt, une 
contraction. Citons quelques exemples. Dans un premier cas, j'ai observé, 
pendant les trois premières heures, une dilatation qui n’a pas dépassé 
0 c. m.c., 040 pour 5 grammes de graines ; puis, vers la huitième heure, 
la dilatation s'est élevée à 0 c. m. c., 280: elle a diminué ensuite et a été 
suivie par une contraction d'environ 0 c. m.c., 100. Dans un autre cas, 
j'ai observé une légère contraction pendant les sept premières heures ; 
puis, pendant deux heures, une légère dilatalion; et enfin une contraction 
qui s'est élevée à 0 ec. m.c., 440. Les Pois ont donné des résultats tout 
aussi variables. On doit done conclure que l’imbibition a lieu, chez ces 
graines, d’une façon irrégulière et variable (1). 
_ [n’en est pas de même des graines de Colza. Au commencement de 
l'expérience, pendant une heure on deux, suivant les cas, on observe une 
légère dilatation, qui ne dépasse jamais 0 e. m. c.,150 (pour 5 gr. de graines 
sèches); puis, ilse prodait une contraction, qui atteint son maximum 
{0 ce. m.c., 500) trois heures environ après l'immersion et diminue ensuite 
lentement jusqu'à ce que commence le dégagement des gaz. 

Les graines à téguments géliliés, telles que les graines de Lin (Zinum 
usilatissimum) ou de Cresson alenoïis (Zepidium sativum) se conduisent 
d'ure facon qui pourrait surprendre a priori; malgré l'augmentation 
énorme de leur volume, il y a rarement dilatation. Le volume total de 
l’eau et des graines reste à peu près constant pendant l’imbibition. Pour 
le Cresson alenois, il y a une légère dilatation (0 c. m. c., 090) pendant 


(1) Hales avait déjà remarqué que, pour les graines de Pois, il n’y avait pas 
de contraction ou de dilatation considérables (Sfatique des végétaux, p. 79). 
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les deux premières heures, puis üne contraction qui ne dépasse pas 
0 ce. m.e., 190. Pour le Lin, il y a toujours contraction (0 c. m. c., 150 au 
plus). | 

On doit conclure des résultals obtenus par ces différentes méthodes 
que le volume d’une graine humectée d’eau n’est pas exactement égal à 
la somme des volumes de la graine sèche et de l’eau absorbée. Dans le 
cas le plus fréquent, il y a contraction, c’est-à-dire que le volume de la 
graine humide est inférieur à la somme des volumes de la graine sèche 
et de l’eau absorbée; c’est pour les graines à téguments durs et lignifiés 
que cette contraction est la plus forte. Les cas où il y a dilatation sont 
plus rares et, enfin, pour cerlaines graines, les changements de volumes, 
très faibles d’ailleurs, se produisent tantôt par une dilalation, lantôt par 
une contraction. li’ailleurs, même pour les espèces qui donnent un chan- 
gement de volume toujours dans le même sens, l'intensité de ce change- 
ment varie beaucoup suivant les graines sur lesquelles on opère. 

La contraction ou la dilatation qui se produisent lorsque les graines 
absorbent de l’eau doivent-elles être considérées comme une mani- 
festation de la vie de la plante ou comme un simple phénomène phy- 
sique ? 

Pour répondre à cette question, il suffit de faire des expériences compa- 
ralives avec des graines vivantes et des graines mortes. En opérant avec 
des graines tuées par un séjour d’environ quatorze heures dans une étuve 
chauffée à 120° environ, j'ai constaté que la contraction se produisait 
comme avec des graines vivantes. 

Les graines de Fève, de Maïs et de Blé m'ont donné, à cet égard, des 
résultats très nets. On général, la contracture est plus lente à se produire 
pour les graines mortes que pour les graines vivantes. Dans le cas du 
Maïs même, il y a dilatation au commencement de l’expérience faite avec 
les graines mortes, tandis qu’il y a toujours contraction avec les graines 
vivantes. 


Force d'aspiration des graines. — Les graines, non seulement absorbent 
une quantilé d’eau très grande par rapport à leur poids, mais encore 
ont un pouvoir d'aspiration très grand, c’est-à-dire que, comme beau- 
coup de corps poreux, elles aspirent avec une grande force l’eau qui est 
en contact avec elles. J'ai cherché à mesurer cette force d'aspiration de 
la manière suivante : 

L'appareil très simple dont je me suis servi se compose d’un tube en 
verre recourbé en forme d’U, dont une branche est environ deux fois plus 
longue que l’autre ; l'extrémité de la branche la plus l'aute est recourbée 
en forme de bec, de facon à pouvoir entrer dans le col d’une poire en 
caoutchouc à parois minces et facilement extensibles. On remplit le tube 
de mercure et d’eau, de facon à ce que toute la partie supérieure de la 
grande branche soit pleine d’eau et le reste plein de mercure: on remplit 
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ensuile la poire en caoutchouc avec les graines sur lesquelles on veut 
expérimenter; on finit de la remplir avec de l’eau, de façon à ce qu'il n'y 
reste plus d'air, et on adapte la poire à l'extrémité recourbée de la grande 
branche du tube. On doit veiller, pendant cette opération, à ce qu'il ne 
s’introduise pas d'air dans le tube ou dans la poire. On peut ajouter un 
peu d’eau de barytle dans l’eau pour absorber l’acide carbonique produit 
par la respiration ou la fermentation. a 

Lorsque les graines augmenteront de volume par suite de l’absorption 
d’eau, au lieu de s’aplatir les unes contre les autres, elles dilateront les 
parois de la poire en caoutchouc, l’eau du tube sera donc attirée dans la 
poire et la colonne de mercure qui est à la partie inférieure du tube sera 
soulevée d'autant plus haut que l’absorption d’eau sera plus grande. En 
nolant le niveau du mercure dans les deux branches du tube pendant 
les différentes phases de l'expérience, on peut en déduire la hauteur de la 
colonne de mercure que les graines peuvent soulever. 

Eu opérant de cette façon avec des tubes dont le diamètre était d'envi- 
ron 5 millimètres, j'ai obtenu les résultats consignés dans le tableau 
suivant, où la force d'aspiration relative à chaque espèce est évaluée en 
colonne de mercure (4) 


Hauteur de la colonne Poids des graines 

de mercure. employées. 

cent. €. 2rammes. 
POISACRICNE ER EN EEE ME OUEE 115 
Pois . EE TONER IE 44 95 
MAIS AE PA D APR REA En E ME ENE 20 10; 
RÉPARER PLENRUE r Sr ME Are 25 105 
Colzau LE 0 era pe Abe 39 74 


Les graines qui donnent les résultats les plus salisfaisants sont celles 
5 P 
qui absorbent l’eau très rapidement, comme les graines de Pois chiche ou 
de Colza. Dans tous les cas, les graines ne sont pas encore saturées d’eau 
Ô = 
lorsque le mercure cesse de s'élever dans le manomètre, ce qui nous 
q ; 

montre clairement que l’imbibition cesse de se produire parce que la 
pression que les graines ont à vaincre pour attirer l’eau jusqu’à elles est 
trop forte. 

Hales (2) avait aussi fait des expériences sur l’absorption de l’eau par 
les graines; mais, au lieu de mesurer la force d'aspiration des graines, il 


(1) Pour avoir la force d’aspiralion exacte, il faudrait ajouter, à la pression 
correspondant à la colonne de mercure indiquée, la pression nécessaire pour 
dilater la poire en caoutchouc ; dans mes expériences, cette dernière force est 
très faible. 

(2) Hales, Séutique des végétaux, p. 79. 
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mesurait la pression que ces mêmes graines peuvent vaincre en augmen- 
tant de volume, Ce physiologiste remplissait de graines de Pois un pot de 
fer surmonté d’un couvercle de plomb qu'on pouvait charger de poids 
marqués. En laissant arriver l’eau au contact des graines, celles-ei se 
gonflaient et tendaient à soulever le couvercle. Hales a vu soulever ainsi 
un poids de 184 livres; si le poids était plus considérable, les graines 
s’aplatissaient les unes contre les autres et ne soulevaient pas le cou- 
vercle (1). 


(1) Dernièrement, M. Gréhant à repris avec beaucoup de précision l’expé- 
rience de Hales, dont les résultats sont difficiles à interpréter, car on ne con- 
naît ni le volume du pot de fer ni la surface du couvercle. (Voyez le Bulletin 
de la Société de Biologie, 1888.) 


Le Gérant : G. MAssow. 


618. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, |. 
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Présidence de M. Duclaux. 


ALLOCUTION PRONONCÉE PAR M. DUCLAUX A L'OCCASION DE LA MORT 
; DE M. CHEVREUL. 


Messieurs, je crois que la Société de Biologie doit s'associer aux regrets 
qu'inspire au monde savant la mort de M. Chevreul. M. Chevreul nous 
appartenait en qualité de Membre honoraire ; mais, alors même qu'il 
n'aurait pas été des nôtres, il était un de ces hommes qui font'honneur 
à leur pays, et qu'on ne peut laisser disparaître sans leur adresser un re- 
connaissant adieu. Il avait commencé à travailler à une époque où les 
plus vieux membres de notre Société entraient à peine dans la vie, et la 
science s’est à plusieurs reprises renouvelée autour de lui sans altérer la 
valeur de ses premiers travaux. Ses recherches sur les corps gras sont 
presque aussi jeunes que lors de leur apparition en 1893, et, pour en 
comprendre l'importance, il suffit de songer avec quel honneur et quelle 
joie serait accueilli aujourd'hui un livre qui nous donnerait, sur les 
matières albuminoïdes par exemple, sur ces matériaux des êtres vivants 
qui sont aujourd’hui dans la même confusion que les matières grasses 
avant M. Chevreul, des renseignements aussi nets que ceux que nous 
devons à ce savant à propos des corps gras. 

M. Chevreul ne s'était, du reste, pas confiné dans les questions de chi- 
mie pure. Ses recherches sur le contraste simultané et successif des cou- 
leurs, sur les conditions de l’élasticité des tissus vivants l'avaient amené 
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sur le terrain de la physiologie ; il avait deviné l’auto-suggestion avant que 
ce mot ne füt créé, et on trouverait de même sa trace dans une foule 
d’autres questions. Il a pu beaucoup faire, non pas seulement parce qu'il 
a vécu longtemps, mais parce qu'il a travaillé toute sa vie. C’est ce 
labeur continu de plus de quatre-vingts ans, et non son grand âge, qu'on 
a voulu fêter lors son centenaire, c’est encore à ce labeur qu'on a voulu 
rendre hommage en lui faisant aujourd’hui de solennelles obsèques. 


NOTE SUR L'EXPLORATION DES MOUVEMENTS DE LA LANGUE, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


L'énergie des mouvements de la langue n’a guère été étudiée jusqu’à 
présent; cependant, sa connaissance peut être d'une grande utilité dans 
l'étude des troubles névropathiques de la langue, encore très incomplète- 
ment étudiés (1). J’ai pensé que l'étude de la résistance à la pression dans 
les cinq directions principales pourrait fournir quelques renseignements. 
L'invention d’un glosso-dynamomètre propre à étudier cette pression m'a 
coûté peu de peine; il m'a suffi de faire remplacer le talon étroit du 
sphygmomètre de M. Bloch par un plateau d’un centimètre de diamètre, 
guilloché à la surface inférieure. Cette modification de l’appareil de 
M. Bloch ne me parait pas, d’ailleurs, capable de l'empêcher de rempür 
son but primitif. 

On se sert de l'instrument en appliquant la surface inégale du plateau 
soit sur la face supérieure de la langue, soit sur sa face inférieure, soit sur 
ses bords, ou d’avant en arrière sur la pointe, et en priant le malade de 
résister autant que possible à la pression. La graduation de l'instrument 
indique approximativement, en grammes, la limite de cette résistance, 
mesurée par l'élasticité d'un ressort. 

A l’état normal, la résistance à la pression de haut en bas, c’est-à-dire 
l'énergie du mouvement d'élévation de la pointe, varie de 700 à 850 gram- 
mes; la résistance à la pression de bas en haut, c’est-à-dire l'énergie du 
mouvement d’abaissement de la pointe, varie de 600 à 800 ; la résistance 
à la pression latérale, de 600 à 850; enfin, le mouvement de propulsion 
peut donner une pression de 700 à 900 grammes. On peut cependant ob- 
server des variations assez considéra bles. 

Si, à l’état physiologique, le travail de la langue ne présente pas un 
intérêt très particulier, il n’en est pas de même dans certains états patho- 
logiques, en particulier lorsqu'il existe des troubles unilatéraux. 

On admet généralement que les troubles du langage articulé peuvent 


(1) Ch. Simon. La langue névropathique, thèse, 1889. 
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exister sans altération des mouvements de la langue. La validité de cette 
opinion pouvait être suspectée à priori. Rien n’autorise à voir autre chose 
que des organes de sensibilité ou de mouvement dans le cerveau, dont les 
éléments ne sont le siège que de phénomènes réflexes, ou, autrement dit, 
de transformations de forces plus ou moins complexes. D'ailleurs, les 
lésions de la région de Broca peuvent s'accompagner de dégénération 
descendante, tout comme les lésions des régions dites motrices (1). 

L'exploration directe des mouvements de la langue montre que si on 
n’a pas vu de troubles moteurs coïncidant avec les troubles du langage 
articulé, c’est seulement parce qu’on n'était pas en mesure de les cher- 
cher.… * 

1° Chez deux aphasiques ayant une très légère hémiplégie droite sans 
aucune déviation et sans aucun trouble apparent de la mobilité de la lan- 
gue, la résistance à la pression est de 250 à 300 grammes en moins à 
droite qu’à gauche, et les mouvements d’élévation, d’abaissement et de 
propulsion sont diminués de 400 à 200 (2). Du reste, les hémiplégiques 
que j'ai examinés, même lorsqu'ils n'avaient aucune gêne des mouve- 
ments de la langue, présentaient un affaiblissement notable du côté de la 
paralysie. 

2 Sur trois hystériques rendues aphasiques par suggestion, il y a une 
diminution de la résistance à la pression, de droite à gauche, de 200 à 
300 grammes. 

3° Sur plusieurs épileptiques qui présentent de l'embarras de la parole 
à la suite des accès, la résistance de la pression est diminuée dans toutes 
les direclions d’une quantité variable, mais elle peut être telle qu'elle 
descende au-dessous de 200 chez des individus qui sont examinés deux 
ou trois heures après l'attaque. 

4° Un paralytique général avec embarras de la parole très prononcé 
donne une résistance à peu près nulle dans toutes les directions, bien qu'il 
fasse des efforts conciencieux et que la langue paraisse d’ailleurs se 
mouvoir librement dans toutes les directions. 

5° Un sourd-muet de naissance présente une diminution de la résis- 
tance, dans toutes les directions, de 250 à 300 grammes. 

Ces quelques exemples suffiraient déjà à montrer l'intérêt du mode 
d'exploration que je propose ; mais il peut révéler encore d’autres faits. 

Depuis que M. Charcot (3) la insisté sur l'existence d’un spasme glosso- 
lobie unilatéral pouvant exister du côté opposé à la paralysie chez les 
hystériques, et que Les observations de MM. Brissaud et Marie, de M. Be- 


(1) Ch. Féré. Traité élémentaire d'anatomie médicale du système nerveux, 1886, 
pp. 127, 166. 

(2) Un de ces malades, qui esten même temps agrophique, a un affaiblisse- 
ment considérable du long fléchisseur du pouce. 

(3) Semaine médicale, 2 février 1887, p. 37. 
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lin (4) ont montré la fréquence relative de ce symptôme, on est porté à 
rejeter absolument l'existence de la paralysie faciale chez les hysté- 
riques, et en particulier de la paralysie de la langue. Les observations 
que j'ai faites par le procédé que j'indique justifient les réserves sur 
cette exclusion de la paralysie faciale. Sur huit hystériques mâles ou 
femelles présentant un certain degré d’hémiamyosthénie des membres, 
j'ai trouvé du même côté une diminution de la résistance à la pression de 
la langue. Chez trois dont l’amyosthénie est très prononcée, la résistance 
de la langue, du même côté, était à peu près nulle, tandis qu’elle était 
de 650 à 700 grammes du côté opposé. Sur deux de ces malades anes- 
thésiques et amyosthéniques du côté droit, j'ai vu que, sous l'influence de 
l’aphasie par suggestion qui diminuait encore la résistance de ce côté, 
la résistance du côté gauche augmentait de 50 grammes chez l’un et de 
100 grammes chez l’autre. J'ai déjà observé un fait analogue dans une 
paralysie hystérique des membres (2), et on le.retrouve quelquefois dans 
les paralysies par suggestion (3). 


SUR LA VENTILATION PULMONAIRE CHEZ LES HIBERNANTS, 


par M. RaPHAËL DuBors. 


On sait que le réveil des hibernants s'accompagne d’une augmentation 
progressive de la température centrale, qui peut atteindre le chiffre de 
30 degrés en quelques heures (trois à quatre heures). 

Simultanément, la circulation s'accélère ainsi que les mouvements 
respiratoires, dont l'amplitude s'accroît Jusqu'à une certaine limite, à 
partir de laquelle le nombre des mouvements respiratoires diminue, la 
température continuant à s'élever. 

Existe-t-il une relation de cause à effet entre le type normal du méca- 
nisme respiratoire pendant le réveil, étudié avec soin par Valentin, et le 
réchauffement de l’animal ? 

Dans deux communications antérieures, nous avons établi : 

1° Que la section des deux nerfs phréniques au cou, bien que renversant 
complètement le mécanisme respiratoire, favorisait plutôt qu’elle n’entra- 
vait le retour du réveil. Malgré l’inertie du diaphragme, la courbe du 
réchauffement n’est pas sensiblement différente de celle du réveil 
normal ; 

2 Au bout d’un temps plus ou moins long après la section des deux 


(1) Hémispasme glossolabié des hystériques, th., 1888. 
(2) On paralysis by exhuustion, Brain, july 1888, p. 213. 
(3) Ch. Féré. Sensation et mouvement. Bibl. de philos. contemp., 1887, p. 28. 


SÉANCE DU 13 AVRIL 281 


phréniques, les marmottes subissent les mêmes oscillations périodiques 
de sommeil et de réveil que dans l’état ordinaire. 

L'influence du mécanisme respiratoire thoraco-abdominal sur le som- 
meil, le réveil et le réchauffement, est donc négligeable. 

En est-il de même de la quantité d’air qui circule dans les poumons, 
en un temps donné? 

L'’abaissement du nombre et de l'amplitude des mouvements respira- 
toires, pendant l’engourdissement progressif de l'animal, n’aurait-il pas 
pour résultat de diminuer la quantité d'oxygène mis à la disposition de 
l'animal dans l’état de veille? Paul Bert a vu un lérot tomber en hiber- 
nation sous une cloche, dans une atmosphère de plus en plus pauvre en 
oxygène et dont on enlevait l’acide carbonique par la potasse au fur et à 
mesure de sa production (4). 

La courbe de réchauffement du réveil normal étant établie, nous nous 
sommes proposé de rechercher si elle ne serait pas modifiée par une 
ventilation pulmonaire très active. 

A cet effet, nous avons pratiqué la trachéotomie sur une marmotte 
dont la température rectale était de 12°,5. 

Avant l'opération, on comptait de une à deux respirations par minute. 

À la suite de l’opération, le nombre des mouvements respiratoires se 
maintenait à huit par minute. : 

Après un repos suffisant, la respiration artificielle fut établie avec 
quarante et cinquante insufflations par minute, et prolongée pendant 
trois quarts d'heure. 

Malgré cet énorme accroissement de la ventilation pulmonaire, la 
courbe du réchauffement, relevée de cinq en cinq minutes et par dixièmes 
de degrés, a continué son ascension régulière. 

La température de l’air ambiant était seulement de neuf dixièmes de 
degré inférieure à celle de l'animal, qui se trouvait ainsi dans les condi- 
tions du début du réveil normal. 

Dans une autre expérience, la respiration artificielle, avec vingt-deux 
insufflations par minute, put être prolongée pendant deux heures et demie 
sans que la courbe de réchauffement fût notablement modifiée. La tem- 
pérature initiale de l’animal était de 40°,5. 

Nous avons indiqué dans une précédente note que l’inhalation pro- 
longée du chloroforme abaissait la température des marmottes éveillées 
et relevait, au contraire, celle des marmottes engourdies après section 
des deux nerfs phréniques. 

Il était intéressant de rechercher si la section du bulbe et la respira- 
tion artificielle produiraient, sur une marmotte en hibernation, les mêmes 
effets que sur un mammifère à température constante. 


(4) Paul Bert. Lecons sur la physiologie comparée de la respiration. Paris, 1870, 
p. 507. 


y 
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Nous avons constaté que la section du bulbe avait suspendu définiti- 
vement les mouvements respiratoires chez une marmotte dont la tempé- 
rature était de 13 degrés, et, malgré une ventilation énergique prolongée 
pendant quatorze heures, l'animal n'a subi que de légères oscillations 
dues aux variations de température de l'air ambiant. 


DES DÉCHARGES PRÉCRITIQUES DANS LES MALADIES AIGUËS, 


par M. ALBERT ROBIN, 


Membre de l'Académie de médecine. 


Dans une récente communication, au mérite et à l'intérêt de laquelle 
je tiens à rendre hommage, MM. Roger et Gaume croient pouvoir s’attri- 
buer la découverte des décharges de poisons précédant les phénomènes 
critiques dans les maladies fébriles, et particulièrement dans les pneumo- 
nies. Or, il s’agit là d’une question que j'ai posée et que je crois avoir 
résolue depuis 1877, et ui a fait, depuis lors, l’objet de nombreuses 
communications. 

Aussi, pour bien établir mes droits de priorité, je demande à la Société 
de Biologie la permission de lui rappeler les faits sur lesquels je me suis 
appuyé pour établir cette doctrine, alors nouvelle, des crises, doctrine 
qui fut, d’ailleurs, vivement combattue lorsque j'en fis l'exposition pour 
la première fois. 

J'ai démontré, en effet, que, dans la fièvre typhoïde, il y avait rétention 
dans l'organisme de produits toxiques ; qu’il existait un rapport entre 
cette rétention et la gravité de la maladie: enfin, que la défervescence et 
même la convalescence étaient subordonnées, pour la plus grande partie, 
à de véritables décharges de produits toxiques. 

La réalité de la rétention a été prouvée par les faits suivants : 

1° Les matériaux extractifs existent dans le sang dans une proportion 
d'autant plus grande que la maladie est plus grave. Dans les formes 
bénignes, la quantité de ces matériaux extractifs trouvée dans le sang est 
toujours plus grande qu’à l’état normal. 

2° La diminution des extractifs urinaires coïncide avec une augmenta- 
tion des extractifs du sang et une aggravation de la maladie. 

Quant à la subordination des phénomènes critiques aux décharges uri- 
naires, je l’ai appuyée sur des faits aussi nombreux que démonstratifs. 

1° Les éliminations urinaires suivent une marche ascendante, si l’on 
considère individuellement chacune des périodes de la maladie, en ce 
sens qu'un typhique qui sécrète 50 grammes en moyenne pendant la 
période d’état, élimine 56 gr. 50 pendant la défervescence et 60 gr. 13 


{Sel 
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pendant la convalescence. Ces éliminations ascendantes appuient déjà la 
relation qui subordonne ces deux périodes à la décharge des matériaux 
retenus pendant la première. 

2° Tout phénomène ayant un caractère critique s'accompagne de 
l'élimination par l'urine d’un excès de matériaux solides. Si l’on veut 
savoir si les sueurs qui surviennent pendant la période d'état sont des 
sueurs indifférentes ou des sueurs critiques, on n’a qu’à mesurer la 
quantité de l’urine et à doser les matériaux solides. Si les sueurs sont in- 
différentes, les matériaux solides et la quantité d’urine diminuent; si, au 
contraire, les sueurs sont critiques, ils augmentent très sensiblement, 
malgré la déperdition parallèle qui s’est effectuée par la peau. 

3° Les premiers signes thermiques de la défervescence sont précédés, 
dans 35 p. 100 des cas, par une augmentation dans l'élimination des 
matériaux solides qui précède ces signes de vingt-quatre heures. 

Dans 23 p. 100 des cas, cette élimination augmentée continue pendant 
le premier jour de la défervescence. Dans 24 p. 100 des cas, elle précède 
la défervescence de quarante-huit à soixante-douze heures. Elle ne 
manque que dans 18 p. 100 des cas; sur ces derniers chiffres, 6 p. 100 
appartiennent à des rechutes bénignes survenues à la suite de fièvres 
bénignes elles-mêmes, 8 p. 100 à des formes très légères et 4 p. 100 à des 
formes moyennes. Si, au lieu de considérer cent cas de fièvre typhoïde 
pris en bloc, on ne prend que les cas graves, j'ai démontré que ces 
décharges, auxquelles j'ai donné le nom de précritiques, s’observent 
d'une manière pour ainsi dire constante. 

En dehors de leur valeur au point de vue de la physiologie patholo- 
gique des crises, l'existence de ces décharges précritiques peut être clini- 
quement utilisée, et elle acquiert une considérable importance pronos- 
tique, puisqu'elles précèdent souvent de un à plusieurs jours Les premiers 
signes classiques de la défervescence. 

4° L’avortement plus ou moins subit d’une fièvre typhoïde débutant 
avec des phénomènes plus eu moins graves est la conséquence de l’éli- 
mination brusque des déchets de la désintégration organique, avec cette 
réserve, toutefois, que le processus de désintégration ne poursuive pas 
son œuvre. J'ai donné plusieurs preuves de ce fait qui éclaire d’un jour 
tout nouveau la pathogénie des pyrexies abortives. 

5° Il existe des décharges précritiques de la convalescence, puisque, 
dans 75 p. 100 des fièvres typhoïdes, la quantité de déchets éliminés 
augmente vingt-quatre heures environ avant que les températures du 
matin et du soir s’abaissent au-dessous de 38 degrés. 

6° L'élimination de la créatinine n'atteint son maximum que vers la 
troisième ou la quatrième semaine de la maladie. Le maximum a souvent 
lieu au moment même de la disparition des symptômes graves. 

7° Les décharges s’opèrent aussi par d’autres voies que La voie rénale, 
mais toujours concurremment avec celle-ci. 
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8° Dans les fièvres à réversion, la proportion des déchets éliminés ne 
suit pas, aux diverses périodes, la marche progressivement ascendante | 
qui caractérise les autres formes de la fièvre typhoïde. Il semblerait donc 
que l’excrétion a été imparfaite pendant la première atteinte, et je vois, 
dans cette évolution anormale, l’un des éléments de la rechute. 

9° L'influence critique de certaines hémorragies intestinales et quel- 
quefois des épistaxis abondantes me parait relever aussi d'une brusque 
élimination des poisons retenus dans le système circulatoire. 

Je n'ai pas localisé mes recherches à la fièvre typhoïde ; je les ai 
étendues à la plupart des maladies qui peuvent, dans le cours de leur 
évolution, prendre les caractères d’une maladie typhoïde. Alors, avec 
une destruction au moins aussi intense que dans les formes franches, 
l'élimination est diminuée : dans la pneumonie, dans la grippe grave, 
dans les rhumatismes à allures typhoïdes, il y a rétention dans les tissus 
des déchets de leur activité. 

Par conséquent, ce que l’on a dénommé « état typhoïde », cet 
élément jusqu'ici purement symptomatique qui pèse d’un tel poids dans 
le pronostic, peut être défini, d’après mes recherches, avec une absolue 
précision. L'état typhoïde est causé par la rétention dans l'organisme de 
déchets, — matières extractives, leucomaïnes, ptomaïnes — dont l’élimi- 
nation est retardée, soit à cause de l'excès même de leur quantité, soit 
par une insuffisance absolue ou relative des émonctoires. Ce n’est donc 
plus une simple manifestation symptomatique d'ordre purement fonc- 
tionnel ; c’est, bien au contraire, l'expression extérieure d'une auto- 
intoxication, et l’on peut dire aujourd'hui que cet élément morbide 
possède sa lésion spécifique; cette lésion est une lésion chimique, à 
savoir, la rétention des résidus d’une destruction augmentée avec oxyda- 
tions relativement diminuées. 

On peut donc, en pathologie générale, subordonner l’état typhoïde 
aux trois termes suivants : — désintégration augmentée, oxydations 
relativement diminuées, rétention des déchets — quelle que soit la mala- 
die protopathique que cet état typhoïde est venu compliquer. 

Je n’insisterai pas sur l'étude de ces déchets organiques, sur les proces- 
sus chimiques de la vie morbide qui leur donnent naissance, sur les 
causes et les conditions de leur sortie ou de leur rétention : tous ces 
points ont été traités avec détails dans les publications diverses que 
je leur ai consacrées. 

Ce que je tiens seulement à rappeler, c’est qu'ils m'ont conduit, pour 
ainsi dire, mathématiquement, à instituer une thérapeutique rationnelle 
qui a déjà fait ses preuves au lit de malade et dont j'ai eu l'honneur 
d'exposer, en 1886, les résultats devant la Société de Biologie. 
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LE GLYCOGÈNE ET LA GLYCÉMIE, 


par M. C.-E. Quinouaup. 


Les physiologistes admettent que la glycose du sang dérive du glyco- 
gène ; les remarquables travaux de Bernard paraissent l'avoir établi 
d’une manière rigoureuse. 

Cependant, plusieurs auteurs, et, dans ces temps derniers, Seegen, se 
sont élevés contre cette opinion. 

Pour étudier ce problème, nous avons entrepris une série d’expérien- 
ees, qui nous ont conduit à des résultats bien différents de ceux auxquels 
nous nous attendions : 

Tout d’abord, quand on soumet un chien adulte à l’inanition, le glyco- 
gène hépatique diminue progressivement et, vers le dixième ou le douzième 
jour, la quantité est minime ; le seizième et le dix-septième jour, la plu- 
part des cellules hépatiques sont dépourvues de zoamyline; on professe 
en Allemagne que le glycogène a complètement disparu de l’organisme 
le vingt-deuxième ou le vingt-troisième jour de l’inanition ; le fait n’est 
pas exact si on veut l’ériger en loi absolue ; en effet, nos recherches 
démontrent que l’on peut trouver du glycogène dans le foie après trente- 
cinq jours d'inanition à l’eau, surtout chez les gros chiens. Dans des 
expériences de ce genre, il est donc indispensable de faire pour chaque 
chien des analyses histologiques et chimiques, afin de bien constater la 
présence ou l'absence de glycogène. 

Nos analyses ont été faites sur des animaux dont le poids a varié entre 
15 et 18 kilogrammes ; nous les avons soumis à un jeûne de quarante- 
trois ou de quarante-six jours ; ces animaux ne buvaient que de l’eau 
ordinaire ; chez tous, nous avons constaté par la gomme iodée et le 
vieux sérum iodé, agissant sur une coupe histologique, que les cellules 
du foie se coloraient en jaune et nullement en rouge-acajou, même 
atténué. | 

La recherche du glycogène a été faite sur le même foie par la méthode 
de Bernard, par celle de Brücke, par le procédé de Landwer, et dans 
aucun de ces cas nous n'avons pu découvrir la moindre trace de glyco- 
gène — il y a bien eu un très léger précipité par l'alcool après la décolo- 
ration, mais après filtration, le précipité lavé sur le filtre à l’eau chaude 
ne donnait aucun louche en tombant dans l'alcool; de plus, l’action d’une 
salive active et du suc pancréatique a été nulle. 

Sur ces mêmes animaux, préalablement à la cessation de la vie, nous 
avons pratiqué, au quarante-troisième ou au quarante-sixième jour de 
l’inanition, une saignée de 440 à 200 grammes de sang, dans lequel nous 
avons dosé la proportion de sucre avant et une heure quinze minutes 
après la perte de sang; voici les chiffres obtenus : 
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Aer 9e ° 3e ze 

chien. chien. chien. chien. 
Avant l’hémorragie. . . . 33 cent. 0/00 35 31 27 
Après l'hémorragie. . . . 84 —  — 90 95 89 


La quantité de glucose a donc augmenté dans des proportions très 
notables, l’organisme a fabriqué du sucre; que l’on explique le fait par 
une production exagérée de glucose ou par un ralentissement dans sa 
destruction, peu importe dans l'espèce. 

Mais cette fabrication s’est opérée en l'absence de zoamyline, par con- 
séquent, l’économie peut fournir du sucre au milieu intérieur sans l’in- 
termédiaire du glycogène ; la glycémie dérive donc d’un double processus, 
l’un glycogénique, l’autre plus directement protoplasmique, et sur la 
nature duquel nous reviendrons dans une prochaine communication. 

Telle est la conclusion rigoureuse et précise que nous voulons tirer 
aujourd’hui de nos expériences sur le glycogène dans ses rapports avec 
la glycémie. 


RECHERCHES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DU DESMAN DES PYRÉNÉES, 
par M. E. TRUTAT, 


Licencié ès sciences, Conservateur du Musée d'histoire naturelle de Toulouse. 


Les divers naturalistes qui ont étudié les desmans ont porté leurs 
recherches sur le desman de Moscovie. Ils ont décrit avec soin les glandes 
moschipares de la queue; quelques-uns, comme Pallas et Brandt, ont 
conclu, sans observations directes, à l’analogie qui pourrait exister, à ce 
point de vue, entre le desman des Pyrénées et le desman de Moscovie; 
d’autres, comme Dobson, affirment positivement qu’elles n'existent point 
chez cet animal. 

La forte odeur de musc exhalée par le desman des Pyrénées aurait dû 
mettre en garde Dobson contre de telles conclusions. Du reste, nous 
citerons ce qu'il dit à ce sujet: 

« La queue, au lieu d’être comprimée latéralement, est tout à fait 
« cylindrique, excepté près de l'extrémité; elle est, en proportion, beau- 
« coup plus longue; elle manque aussi des glandes spéciales mentionnées 
« plus haut, et d’où se dégage la forte odeur de musc propre au desman 
« de Moscovie. » (Dobson, Monog. of the insectivora, etc., 1883, 
p.118.) 

Ayant eu l’occasion d'observer les desmans, j'ai voulu rechercher les 
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organes moschipares, et c’est le résultat de mes recherches que j'ai 
l'honneur de communiquer aujourd'hui. 

Le siège de la production du musc est bien connu chez le desman de 
Moscovie, situé dans Ja partie antérieure de la queue. Un simple examen 
à l'œil nu permet de s’en convaincre aisément. 

L'appareil moschipare n’est pas développé également chez tous les 
sujets. Nous l’avons rencontré tellement réduit, qu'il aurait pu passer 
inaperçu aux yeux d'un observateur non éclairé par des recherches 
antérieures. Chez d’autres, au contraire, il est relativement considérable. 
Si l’on examine la face inférieure de la queue du desman des Pyrénées, 
qui est en effet cylindrique, excepté à son extrémité, on constate que, 
dans le tiers antérieur, à peu près, elle présente une surface dénudée. Si, 
sur un desman récemment mort, on presse entre les doigts les parties 
latérales de la queue à ce niveau, on voit, sur divers points de la surface 
dénudée, sourdir des gouttelettes blanc jaunâtre, exhalant une très forte 
odeur musquée. Ce liquide,examiné au microscope, présente des goutte- 
lettes huileuses, des débris de cellules, el même des cellules épithéliales 
contenant des granulations d'apparence graisseuse. Nous aurons l’occasion 
de le décrire plus longuement. 

Si l’on détache le tégument de la queue de l’axe osseux, en ayant soin 
de faire une incision sur la face dorsale de ‘’organe, de manière à ména- 
ger toute la partie inférieure; en examinant le tégument de la surface 
dénudée que nous mentionnions tout à l’heure, par sa face profonde, on 
constate la présence d’une masse, de couleur rougeâtre, irrégulièrement 
lobulée, occupant exactement la partie médiane. Cette masse constitue 
l'appareil moschipare. 

Comment est-il constitué ? 

Si, après avoir fait durcir le tégument dans des réactifs convenables 
(liquide de Péreuny, liqueur de Müller', on pratique des coupes suivant 
les trois dimensions, on constate d’abord que l'appareil est formé par 
une série de glandes indépendantes les unes des autres, et non par une 
glande unique. Ces glandes sont assez considérables pour être vues à 
l'œil nu. 

Sur une coupe longitudinale d'un centimètre de longueur, nous en 
comptons de quatre à six. 

Sur une coupe transversale perpendiculaire à la première, nous en 
comptons deux dans l’endroit où l'organe est le plus développé. 

Nous évaluons environ de soixante-douze à quatre-vingts le nombre des 
glandes moschipares. 

Ces glandes sont situées dans la profondeur du derme, séparées entre 
elles par du tissu conjonctif composé de faisceaux de fibres. Nous ne 
constatons pas, à la surface de la glande, une disposition du tissu con- 
jonctif pouvant faire supposer qu'il existe une membrane d’enveloppe 
commune aux divers culs-de-sac. 


288- SOCIÊTÉ DE BIOLOGIE 


La plupart des glandes sont constituées par des culs-de-sac nombreux, 
de trente à soixante, peu allongés. Chacun de ces culs-de-sac est revêtu 
d’une tunique propre dans laquelle on peut observer des noyaux allongés 
se colorant vivement par le carmin. Ces divers culs-de-sac viennents’ouvrir 
dans un conduit commun, lequel, à son tour, déverse le produit de 
sécrétion dans une cavité commune, communiquant elle-même avec 
l'extérieur par un canal étroit, dirigé obliquement. Ces divers culs-de- 
sac constituent de véritables lobules indépendants et donnent à la glande 
une structure qui rappelle celle des glandes sébacées multilobées que 
l’on observe aux ailes du nez, particulièrement chez les nouveau- 
nés. 

Les éléments contenus dans les culs-de-sac offrent des aspects diffé- 
rents, en rapport probablement avec l’activité fonctionnelle de l'organe. 
Dans les unes, au centre, les cellules cessent d’être apparentes; ce n’est 
qu'à la périphérie que l’on constate la présence de cellules épithéliales 
offrant de gros noyaux : ces cellules sont polyédriques. Au centre, la 
masse est granuleuse, les cellules indistinctes. Une dissociation permet 
de reconnaître que ces cellules épithéliales sont remplies par le produit 
sécrété. Les granulations qu’elles contiennent sont fixes, réfractent la 
lumière à la façon des graisses. Plongé dans l’eau, ce produit est insoluble. 
On voit, dans Le champ de la préparation, des cellules déchirées, vides de 
leur produit, etles granules flottent librement dans le liquide. 

Nous avons dit plus haut que les divers lobules venaient déverser le 
produit de la sécrétion dans un réservoir qui communique avec l’ex- 
térieur. Quelques petits culs-de-sac isolés viennent s'ouvrir directement 
dans cette cavité dont la paroi est formée par du tissu conjonctif très 
dense, hyalie, offrant des noyaux allongés, tapissé d’un épithélium eylin- 
drique. Cette cavité apparaît remplie du produit de sécrétion de la 
glande solidifiée, offrant les aspects les plus différents (longues aiguilles, 
amas de granulations réfractant très fortement la lumière en noir). Dans 
une prochaine communication, nous aurons lieu d'examiner plus par- 
ticulièrement ce point. 

Tout autour des glandes, on constate la présence de bulbes pileux, 
d’abord petits, puis augmentant de volume à mesure qu’on s'éloigne de 
la région dénudée. Il est à remarquer que les glandes sébacées annexées 
aux poils les plus petits et voisins de l’appareil moschipare, atteignent 
un développement disproportionné avec celui des glandes sébacées de la 
région dorso-latérale, où les poils atteignent leur maximum de dimen- 
sion. Il est à remarquer également que, dans toute l’étendue de la 
queue, et particulièrement à l'extrémité, les glandes sébacées de la face 
inférieure sont toujours développées d’une façon très considérable. 

De l'examen comparatif des glandes moschipares et des follicules séba- 
cés du voisinage, si considérables, dont nous voyons même quelques-uns 
venir s'ouvrir à l'extérieur, directement, à côté d’un follicule pileux, 
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nous pouvons conclure que l'appareil du muse appartient au système 
sébacé. Du reste, si l’on examine le produit de sécrétion des glandes 
sébacées de l’extrémité de la queue, on perçoit une forte odeur de muse, 
ce qui nous permet de supposer que tous les follicules de la queue par- 
ticipent plus ou moins à l'élaboration du produit que nous étudions. 

Nous avons constaté dans la queue l’absence absolue de ces glandes 
en tube, enroulées sur elles-mêmes, tout à fait semblables aux glandes de 
sueur, que nous avons observées sur d’autres parties du corps. 

En terminant cette description de l’appareil moschipare, nous signa- 
lerons la présence d’un réseau sanguin très riche, dont la description 
excéderait Les limites de cette communication. 

De même, le réseau nerveux si remarquable, qui vient se distribuer non 
seulement aux lobes, mais entoure même le réservoir. 

Nous avons eu l’occasion de faire également une étude approfondie de 
la trompe de cet animal ; d’y reconnaître, au point de vue de la distri- 
bution terminale des nerfs, des dispositions analogues à celles qui ont été 
constatées par Eimer chez la taupe, et par Jobert chez l’ornithorynque. 
Cette trompe, qui doit être un organe tactile d’une délicatesse infinie, 
mérite à elle seule une description, ainsi que la distribution terminale 
des nerfs de la queue transformée en organe tactile très perfectionné; 
chacun de ses poils, véritable vibrisse, étant implanté dans un bulbe 
plein, recevant de nombreux faisceaux nerveux de tubes à myéline, qui y 
pénètrent profondément et s’y terminent. Ces recherches, aujourd’hui 
achevées, seront l’objet d’une prochaine communication. 


RECHERCHES SUR LA FORME DU THORAX ET SUR LE RAPPORT ENTRE LA 
PRODUCTION DE TRAVAIL MUSCULAIRE ET LE MÉCANISME DE LA RESPIRATION 
DES SUJETS ENTRAINÉS. 


par M. G. DEMENY. 


On sait depuis longtemps que l’entrainement fait subir au mécanisme 
de la respiration des modifications importantes, modifications qui ont 
pour effet d'activer la ventilation du poumon. 

Chez des sujets choisis à l’école de gymnastique militaire de Joinville- 
le-Pont, M. Marey avait constaté, au moyen du pneumographe, après six 
mois d'entrainement à des exercices variés, que le rythme des mouvements 
respiratoires avait diminué, tandis que leur amplitude avait presque qua- 
druplé; de plus, ces modifications persistaient dans le repos musculaire 
et étaient définitivement acquises. 

Intéressé par ces résultats, nous avons voulu pousser plus loin ces 
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recherches et examiner de près, par des moyens précis, comment se faisait 
le mécanisme de l’ampliation thoracique dans l'inspiration, et quelle était 
la forme du thorax des sujets entraînés. 

A cet effet, nous avons construit une série d'instruments de mesure qui 
donnent des indications de nature graphique et qui sont : 

Un compas thoracique enregistreur ; | 

Un thoracomètre ; 

Un appareil inscripteur des profils ; 

Un spiromètre enregistreur. 

Ces instruments, décrits dans une note à l’Académie des sciences (1), 
nous ont servi dans nos recherches ; mais nous en avons ajouté un autre 
qui permet de prendre en vraie grandeur et en une seule fois les sections 
verticales du corps, en particulier les sections du tronc, par un plan 
médian antéro-postérieur. 

L'instrument se compose en principe d’un compas d'épaisseur, dont les 
deux branches terminées par des galets et rappelées par des ressorts, 
s'appuient constamment sur la ligne médiane du corps. 

Les deux axes de ces branches de compas sont distincts, parallèles et 
dans un même plan horizontal. 

Ils laissent entre eux un écartement plus grand que l'épaisseur du 
corps. 

De plus, ces axes fixés à un chariot équilibré peuvent se mouvoir 
verticalement en entraînant les branches du compas pendant que les 
extrémités roulent le long de la section du thorax que l'on désire étudier. 

Des crayons reliés aux branches du compas, au-devant d’une feuille de 
papier fixée à une planche verticale, reproduisent exactement la ligne 
décrite par les galets, c’est-à-dire la section verticale du tronc. 

Un montant armé äe supports présente des points d'appui suffisants 
pour. assurer l’immobilité du corps pendant le court instant que dure 
une expérience. 

Ces appuis ont été supprimés dans le dessin ci-dessous, qui représente 
l'appareil et un fac-similé des tracés qu'il permet d'obtenir. 

En joignant les indications de cet instrument à celles du thoraco- 
mètre, nous avons pu prendre les-sections horizontales du thorax à des 
hauteurs connues, découper ces sections dans des feuilles de carton et 
reconstituer en vrai grandeur la forme d’un thorax. En teintant de 
noir dans chaque section les parties correspondant à l'inspiration, nous 
avons eu une représentation très nette de l’ampliation thoracique dans 
la phase inspiratoire. 

Ea prenant un grand nombre de mensurations au moyen de ces appa- 
reils, nous avons constaté que les sujets qui ont une grande capacité 
vitale ne sont pas nécessairement ceux qui ont un thorax de grandes 


(1) Comptes rendus de l'Académie des sciences du 7 mai 1888. 
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dimensions, mais toujours ceux qui présentent une grande différence 
dans le volume du thorax en passant de l’expiration à l’inspiration. 


Appareil inscripteur des sections verticales du corps. 


Plan. — Section horizontale suivant HH”, oblenue au moyen du thoracomètre. 
Élévation. — Section verticale du corps suivant VV’. 


Cette ampliation de la cage thoracique est due à la grande mobilité 
de ses articulations et à la puissance des muscles inspirateurs,. 
C’est tantôt le diamètre antéro-postérieur, tantôt le diamètre trans- 
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verse qui augmente le plus pendant l'inspiration. Cette augmentation 
peut atteindre une valeur de 3 à 4 centimètres, pour des capacités pul- 
monaires de 5 litres et 5 litres 75, mais, en général, l'augmentation 
simultanée des dimensions antéro-postérieures et transversales est la 
condition la plus favorable à la pénétration d’une grande quantité d'air 
dans le poumon. 

Dans les profondes inspirations, la clavicule se soulève presque vertica- 
lement, la ligne sternale est portée parallèlement à elle-même en avant 
et en haut, l'abdomen se creuse pendant que les courbures de la colonne 
vertébrale tendent à s’effacer. 

Généralement, les sujets qui ont une capacité vitale considérable pos- 
sèdent non seulement une grande mobilité dans les articulations des côtes 
et du sternum, mais ils présentent des courbures peu prononcées du 
rachis, surtout dans la région dorsale ; chez eux, le diamètre transverse 
de la section horizontale du thorax passant par la pointe du sternum 
surpasse le diamètre antéro-postérieur de près d’un tiers. 

Nous avons fait un nombre considérable d'observations sur des jeunes 
gens de dix-neuf à vingt-cinq ans, faisant partie de sociétés de gymnas- 
tique, et nous avons mesuré Îa taille, le poids et la capacité vitale de 
chacun. En examinant nos documents, nous avons cherché si nous ne 
trouverions pas, parmi eux, un critérium de la qualité de l'individu, au 
point de vue de son aptitude à produire du travail musculaire. 

Déjà, dans des mensurations faites sur les enfants du collège de Sainte- 
Barbe-des-Champs, nous avions constaté que la capacité vitale moyenne 
des élèves ayant le même âge est sensiblement proportionnelle à leur 
poids, et que, si l’on construit la courbe du poids et de la capacité pulmo- 
naire en fonction de l’âge, les deux courbes sont parallèles. 

Ces observations nous ont amené à comparer la capacité vitale des 
sujets entraînés à leur poids, et nous avons vu immédiatement que le 
rapport de ces deux quantités est beaucoup plus élevé chez eux que 
chez les sujets sédentaires. 

Voici quelques chiffres obtenus : 


Poids. Capacité vitale. cap. HR à 
57 kilogr. 4,5 litres 0,079 
63 b 0,079 
67 5,2b 0,078 
66 ù 0,076 
63 4,75 0,0755 
53 4 0,075 
70 5,25 0,075 
78 5,79 0,074 
64 4,15 0,074 
59 4,25 0,072 
62,5 4,5 0,072 
70 5 0,0715 
49,5 3,0 0,071 


s 
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De plus, le rapport de la capacité vitale au poids s'accroît avec le degré 
d'entrainement, et cela s'explique si l’on se rappelle que l'entraînement 
augmente, d'une part, la capacité vitale et, d'autre part, diminue au 
début le poids du corps en faisant disparaître une grande partie des 
tissus de réserve. 

Aussi, en prenant au hasard des jeunes gymnastes et en les classant par 
rapport à la grandeur décroissante de ce rapport, nous avons pu consta- 
ter que nous en avions fait, par cela même, un classement correspondant 
sensiblement à leur degré de résistance. Ceux qui n'avaient pas bénéficié 
des exercices de corps sous ce point de vue donnaient les chiffres suivants : 


Poids. Capacité vitale. cap. ue 
72 2,15 0,0385 
67 3,29 \ 0,048 


56,5 2,75 0,049 


Tandis que la moyenne des observations faites sur les sujets entraînés 
était : 

Age, 22 ans : poids, 65 kilogr. 6; capacité vitale, 4 lit, 2; rapport de la 
capacité vitale au poids, 0,0615; les moyennes prises sur des hommes 
non-exercés méthodiquement, maïs sains, étaient : 

Poids, 63 kilogr. 5; capacité vitale, 3 litres; rapport de la capacité 
vitale au poids, 0,047. 

Cette étude comparative est une preuve de plus de l'influence bien- 
faisante de l’exercice musculaire sur l’organisme. 


SUR LA PSOROSPERMOSE FOLLICULAIRE VÉGÉTANTE, 
(Deuxième note), 


par M. J. Danier. 


J'ai eu l'honneur de communiquer, à la séance du 23 mars dernier, les 
recherches qui m'ont permis d'établir qu’une maladie jusque-là non 
classée et qu’on désignait, faute de mieux, sous le nom d’acné cornée ou 
acné sébacée concrète, était due à la présence, dans les orifices folliculaires, 
de parasites spéciaux, de l’ordre des psorospermies ou coccidies; ces para- 
sites provoquent secondairement, ainsi que je l'ai fait ressortir, un bour- 
geonnement de l’épiderme du follicule sous forme de végétations papil- 
lomateuses. Le nom de psorospermose folliculaire végétante me paraît 
donc convenir à cette maladie. 


15. 
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J'ai réussi depuis lors à observer des stades d'évolution plus avancés de 
ces parasites, en les cultivant, comme le conseille M. Balbiani, sur du 
sable humide. J'ai obtenu ainsi en trois semaines, et à la température de 
la chambre, le développement de kystes, se colorant en brun violacé par 
la solution iodée, et contenant un très grand nombre de corpuscules qui 
sont vraisemblablement des spores. C’est là une preuve de plus que les 
corps ronds et les grains que j'avais trouvés au milieu des cellules épi- 
dermiques sont bien des organismes vivants et qu'ils doivent être classés 
parmi les sporozoaires, dans le groupe des coccidies. 


SUR UNE NOUVELLE FORME DE PSOROSPERMOSE CUTANÉE : 
LA MALADIE DE PAGET, DU MAMELON, 


par M. J. Darire. 


La psorospermose folliculaire végétante, que j'ai décrite dans une 
précédente communication, n’est pas la seule affection de la peau, chez 
l’homme, qui est causée par des parasites de la classe des sporozoaires ; 
j'en signale une seconde aujourd’hui, entièrement différente de la précé- 
dente, qui est due également à des psorospermies ou coccidies, mais 
d’une autre espèce. Je veux parler de la maladie de Paget (Pagets disease 
of the nipple). 

Paget le premier, en 1874, a appelé l’attention sur une affection chro- 
nique de la peau du mamelon et de l’aréole, suivie de la formation d’un 
cancer du sein. Depuis lors, de très nombreuses observations, publiées 
surtout en Angleterre et en Amérique, ont mis hors de doute l'existence 


de ce type morbide. 


La maladie, à peu près spéciale au sexe féminin, débute par une lésion 


d'apparence eczémateuse de l’aréole du sein et de la peau voisine. Presque 
tous les auteurs ont été frappés pourtant des particularités qui distinguent 
cette éruption de l’eczéma ordinaire : limitation par un bord circulaire ou 
polyecyclique parfaitement net, induration parcheminée de la peau, 
développement excentrique, incurabilité absolue; enfin et surtout, com- 
plication presque constante, après quelques mois ou quelques années, 
par un cancer avec rétraction et ulcération du mamelon. On ne s’expli- 
quait pas ces circonstances qui sont étrangères à la forme commune de 
l’eczéma. 

Les examens histologiques, pratiqués par Butlin, Thin, Sherwell, 
Duhring et While, n’ont pas beaucoup éclairé la question. Ces observa- 
teurs ont trouvé une altération de l’épiderme que les uns considèrent 
comme eczémateuse, les autres comme spéciale et de nature indéterminée. 


Gt 
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Cette altération se propagerait de la surface du mamelon aux canaux 
galactophores (Butlin) ; ou bien il s’agirait d’un cancer canaliculaire pri- 
mitif donnant lieu secondairement à une dermatose papillaire maligne 
(Thin). Quelques auteurs, supposant qu’il n’y a là qu’un simple eczéma qui 
constitue un locus minoris resistentiæ pour le développement du cancer, 
en sont venus à considérer comme suspect tout eczéma chronique du sein, 
et à en conseiller l’ablation. 

Les faits que je vais exposer permettent, je crois, de se rendre compte 
de la nature réelle de cette maladie et d’en comprendre les particularités. 

Si l’on prend, au niveau de la surface malade, des squames épithéliales 
et, qu'après les avoir dissociées en lambeaux dans une goutte d’eau, ou 
mieux dans la solution iodée, on les porte sous le microscope, on constate, 
sans autre préparation, l’existence, au milieu des cellules épithéliales et 
souvent dans leur intérieur même, de corps ronds entourés d'une mem- 
brane réfringente à double contour. Il est préférable de faire macérer 
auparavant les squames pendant quelques heures dans l'ammoniaque 
diluée, ou de les soumettre à l’action du bichromate de potasse à 2 0/0 
Ten quelques jours. Les résultats sont ainsi plus nets. Le diamètre 
des corps ronds est un peu variable, généralement supérieur à celui des 
cellules épithéliales normales, de sorte que les cellules qui les contiennent 
sont plus ou moins distendues. La membrane contient une masse de pro- 
toplasma granuleux qui est quelquefois rétractée, ou plus souvent, au 
lieu d'une masse unique, deux ou un plus grand nombre de corpuscules. 
On peut avoir sous les yeux une coque remplie de grains très nombreux. 
La présence de ces corps dans les squames est caractéristique de la maladie 
de Paget, et l’on ne trouve rien de pareil dans les affections qui pour- 
raient être confondues avec elle. 

Sur des coupes de fragments de peau excisés et dures par les bichro- 
mates, par exemple, on voit que ces corps, qui sont extrêmement abon- 
dants en certains points, siègent à tous Les étages du revêtement épider- 
mique; on en trouve aussi bien dans les cellules de la première rangée 
qu’à un niveau supérieur. 

Les caractères qui appartiennent à cescorps sont suffisants pour affirmer 
qu'il s’agit de psorospermies ou coccidies, c’est-à-dire d'animaux unicellu- 
laires de la classe des sporozoaires ; ils ressemblent beaucoup aux parasites 
de la psorospermose folliculaire, mais ils sont généralement plus gros et, en 
outre, on trouve ici abondamment des formes qui n’apparaissent chez les 
autres qu'après une longue période de culture en dehors de l’épiderme de 
leur hôte. Les différents états sous lesquels je les ai rencontrés, que j'ai 
figurés sur ces dessins et que l’on pourra retrouver sur mes préparations, 
correspondent assez bien aux stades d'évolution des coccidies en général. 
Ils paraissent être d’abord formés d'une masse de protoplasma, munie ou 
non d’un noyau, qu'il est fort difficile de distinguer des cellules épithé- 
liales, si ce n’est par l'absence des filaments d’union; bientôt, cette masse 
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s’entoure d’une membrane à double contour et le protoplasma subit une 
segmentation d’où résulte la formation de corpuscules nombreux; l’orga- 
nisme se présente alors sous l’aspect d’un kyste sporifère. 

Il existe de ces parasites non seulement dans l’épiderme superficiel, 
mais encore, à ce qu'il m'a semblé, en très petit nombre dans le tissu 
conjonctif du derme qui est le siège d’une inflammation intense. On en 
trouve surtout en quantité, et c’est là un fait capital, dans les prolonge- 
ments de l’'épiderme qui constituent le canal excréteur des glandes sudo- 
ripares et les canaux galactophores. 

L’épithéliome du mamelon est formé de lobes et de boyaux irréguliers 
et ramifiés en tous sens, qui sont en continuité avec l’épiderme superficiel 
au niveau de l'embouchure des canaux galactophores. Au milieu des cel- 
lules épithéliales qui constituent ces lobes, se voient de nombreuses coc- 
cidies à des degrés divers de développement. On les retrouve également 
sur des préparations obtenues par dissociation ou simplement quand on 
examine le produit de raclage d’une surface de coupe de la tumeur. 

Je dois ajouter qu’on voit, en outre, une quantité d'éléments qui ne 
peuvent être avec certitude distingués des cellules épithéliales. Ce sont 
des cellules contenant une masse ronde ou ovoïde, facilement colorable 
par l’hématoxyline, quelquefois encapsulée, qui ressemble à un très gros 
noyau, mais qui coexiste parfois avec le noyau ordinaire, de sorte que 
la cellule paraît renfermer deux noyaux, ou bien un noyau et une autre 
cellule. Butlin, qui a vu et figuré des éléments de ce genre (Med. chir. 
Transactions, 1876-1877), a interprété le phénomène comme indiquant 
une prolifération des cellules par génération endogène. Il en existe aussi 
beaucoup, à côté des coccidies bien caractérisées, dans la lésion de 
l’épiderme superficiel. IL est donc possible, sans que le fait puisse être 
actuellement démontré, qu'il y ait, soit dans cet épithéliome, soit dans 
la lésion cutanée, un nombre de parasites beaucoup plus grand qu'il ne 
semble au premier abord. D'ailleurs, si les coccidies se présentaient par- 
tout avec des caractères absolument distincts de ceux des cellules qui 
les entourent, on ne comprendrait pas que les observateurs éminents qui 
ont étudié cette maladie n’en aient pas reconnu la présence. Mais il suffit 
qu’on trouve dans chaque lobe un certain nombre de parasites sous leur 
forme caractéristique pour qu’il soit légitime de leur attribuer un rôle 
dans la formation de la tumeur. 

Nous savons, en effet, que la présence des coccidies dans un tissu épi- 
thélial peut provoquer la formation de végétations épithéliales. Le fait est 
connu pour la psorospermose du foie du lapin ; j'ai démontré l’existence 
de végétations de ce genre dans la psorospermose folliculaire. M. Albar- 
ran a montré, dans la dernière séance, des épithéliomes contenant des coc- 
cidies dans leurs bourgeons, et les constatations du même ordre seront 
certainement très communes dès que l'attention aura été attirée sur ce su- 
jet. Il paraît donc logique d'admettre que les coccidies qui causent, à n’en 
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pas douter, la lésion de l’épiderme dans la maladie de Paget, causent 
aussi, en pénétrant dans les canaux galactophores, le bourgeonnement 
épithélial qui constitue l’épithélioma. 

Les faits qui précèdent me semblent importants à diflérents points de 
vue. Ils démontrent d’abord que la maladie de Paget est une affection 
parasitaire, une forme de psorospermose. Ils permettent d'en faire très 
facilement le diagnostic, et cela sans biopsie, par le seul examen micros- 
copique de squames détachées de la surface malade. 

J'ai eu l’occasion d’en étudier jusqu'ici quatre cas, l’un qui m'est per- 
sonnel et que je soigne encore actuellement; deux qui proviennent du 
service de M. Hallopeau et qui ont été opérés ; une troisième pièce m'a 
été remise par mon ami M. Wickham. Dans tous ces cas, les résultats 
ont été absolument concordants. J'ai à peine besoin d’ajouter que j'ai 
constaté l’absence de parasites analogues dans l’eczéma ordinaire du sein 
et dans un grand nombre d’autres maladies squameuses. 

Je crois, en outre, que la maladie en question fournit une première indi- 
cation sur la cause et la pathogénie de certains épithéliomes, et que, à ce 
titre, elle mérite d'attirer l’attention des observateurs. 


(Travail du Laboratoire d’histologie du Collège de France 
et du Laboratoire de l'hôpital Saint-Louis.) 


SUR UNE LAMPE A SIGNAUX PAR ÉCLAIR MAGNÉSIQUE, 


par M. P. REGNARD. 


Les personnes qui s'occupent de la visibilité des différents signaux que 
l’on échange soit sur terre, soit sur mer, font aux signaux électriques un 
grand reproche. Très visibles quand le temps est pur, ils finissent par 
l’être à peine dès qu’un peu de buée envahit l'atmosphère. Les signaux 
par lampes à huile leur demeurent, dans ces cas, très supérieurs, malgré 
leur intensité relativement faible. 

La raison de ce fait est toute biologique. En effet, l’arc électrique est 
d’une très grande intensité lumineuse, mais il est court, il forme un 
point qui n’a guère plus de 5 millimètres d’étendue. Il en résulte que, vu 
de loin, il ne sous-tend sur la rétine qu’un angle extrêmement faible. Il 
n’impressionne donc qu’une partie minime des bâtonnets, quand il n’en 
impressionne pas qu'un seul. Il apparaît dans le lointain comme un 
point mathématique ; qu’un peu de brume lui supprime de son intensité, 
il disparait. 

Dans le ciel éclairé, la nuit, nous observons la même chose. Les étoiles 
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ont une intensité lumineuse bien supérieure à celle de la lune. Celle-ci ne 
nous envoie que des rayons pâles et jaunâtres, pendant que les étoiles 
nous envoient des rayons blancs, intenses, très comparables à la lumière 
électrique vue de loin. Or, qu'un peu de nébulosité envahisse l'atmosphère, 
les étoiles disparaissent, alors que la lune apparaît encore. C'est .que 
l’image de cet astre, par son diamètre, sous-tend sur notre rétine un 
arc appréciable, tandis que les étoiles, placées à l'infini, n’impressionnent 
qu'un petit nombre d'éléments rétiniens et nous semblent des points géo- 
métriques. 

Aussi, dans la marine, persiste-t-on à se servir des appareils à huile. Les 
phares électriques ne sont pas nombreux et, sur les paquebots, les 
fanaux à arc qu'on allume ne percent pas le brouillard, comme disent les 
matelots. Nous avons pu, d’ailleurs, nous rendre compte de cet effet quand 
nous avons eu, à Paris, des brouillards un peu intenses: l’avenue de l'Opéra, 
éclairée électriquement, semblait plus sombre que la rue du Quatre- 
Septembre, sa voisine, éclairée par de gros becs de gaz à large surface. 

Je me suis dès lors demandé si, pour les signaux à grande distance ou 
pour les signaux à.faire paraître pendant les brumes, on ne pourrait pas 
utiliser l'éclair violent produit par la combustion subite de la poudre de 
magnésium. 

Cette lumière est comparable, comme intensité, à l’arc électrique; de 
plus, elle peut avoir une surface énorme si le jet de poudre magnésique est 
lancé vivement. 

Les recherches de Londe, de Ranque et Guébhard ont démontré que 
la poudre de magnésium pouvait brûler directement dans une flamme 
d'huile où d'alcool, sans l'intermédiaire d'aucune matière explosible. 

J'ai donc construit deux modèles de lampes, basés sur ce principe. 
L'une est un véritable phare à éclats réglés. Un mouvement d’horlogerie 
met en mouvement un robinet à cupule qui se remplit de poudre magné- 
sique et la déverse ensuite dans une ampoule. Le même mouvement d’hor- 
logerie comprime subitement un soufflet qui lance la poudre ainsi dosée 
au centre d’une lampe à mèche ronde. Il en résulte un éclair extrêmement 
brillant, comme peut le voir la Société. Cet éclair se reproduit automati- 
quement toutes les trente secondes. On pourrait l’avoir plus souvent si 
on voulait. Il utilise environ 10 centigrammes de poudre de magnésium, 
soit, au prix de gros, la valeur d’un centime. La lampe dépense done un 
peu plus d’un franc par heure. Je crois qu’entemps de brume moyenne un 
pareil engin, placé à l’avant d’un navire, se verrait de fort loin. Il serait 
d’ailleurs applicable aux voiliers, sur lesquels les signaux électriques sont 
impossibles de toute manière. Comme il pèse environ 3 kilogrammes, 
il pourrait servir sur les plus petites embarcations. 

J'aurai d’ailleurs prochainement l’occasion de l'essayer en mer et de 
juger de la distance à laquelle ses signaux sont pereus. 

Ma deuxième lampe marche suivart le même principe, mais à la main; 
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elle peut donner des éclairs longs et des brefs. Elle pourrait donc, au 


besoin, servir à des signaux sémaphoriques à longue portée. 
Je mets en mouvement l'appareil devant la Société, qui pourra juger 


combien sont éblouissants les éclairs ainsi obtenus. 


Le Gérant : G. Masson. 


656. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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M. R. Lépine : Sur la toxicité des urines chez les pneumoniques. — M. GELLÉ : A 
propos d'une observation de perte de la sensibilité périphérique limitée au bras. — 
MM. P. LaxcLors et Cu. Ricuer : De la ventilation pulmonaire. — M. Nerrer : Des 
altérations de l'oreille moyenne chez les enfants en bas âge. — MM. ScuLaAGpEeN- 
HAUFFEN et E. GLEY : Sur l’action physiologique de la coronilline. — M. F. Toureux : 
Sur les modifications que subit l’œuf de la lapine pendant sa migration dans l’ovi- 
ducte, et sur la durée de cette migration. — M. Monranter : De la différenciation 
des éléments des glandes gastriques chez le fœtus. — M. Capéac : Contribution à 
l’étiologie de la pneumonie contagieuse du cheval. 


Présidence de M. Duclaux. 


Conformément à l’article 2 du règlement, la Société n’aura pas de 
séance le 27 avril, et reprendra ses séances hebdomadaires le 4 mai. 


SUR LA TOXICITÉ DES URINES CHEZ LES PNEUMONIQUES, 


par M. R. LÉPine. 


MM. Roger et Gaume citent, dans leur note sur le pouvoir toxique de 
l'urine dans la pneumonie (Comptes rendus de la Société de Biologie, 
1889, p. 259, séance du 6 avril), « les recherches de MM. Lépine et 
Guérin, qui, dans les urines pneumoniques, ont trouvé des alcaloïdes 
toxiques, surtout abondants au moment de la défervescence ». Vu 
l'intérêt du sujet, on me permettra de préciser davantage et de rappeler 
que ce n'est pas seulement dans le mémoire auquel ces messieurs font 
allusion (1) que j'ai étudié la toxicité de l’urine des pneumoniques. 

Nous disons dans ce mémoire que, chez six pneumoniques, nous avons, 
au moyen de l'éther, retiré de l'urine alcalinisée un alcaloïde plus ou 
moins toxique. Voici notamment ce que nous avons observé avec l'urine 
d’un pneumonique chez lequel la défervescence a eu lieu le 30 mai : 


(1) Revue de médecine, 188%, p. 769. 
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« À une grenouille nous avons injecté la quantité d'alcaloïde retirée 
de 200 c. c. de l’urine du 29 mai (émise quelques heures avant la défer- 
vescence). Une heure après l’injection, les réflexes sont très exagérés. 
Le lendemain, même injection, suivie du même résultat. Le surlende- 
main, la grenouille est trouvée morte; à l’autopsie (ainsi que dans 
quelques cas semblables), le cœur élait contracté. 

« Trois jours après, à une grenouille de même taille nous injectons la 
quantité d’alcaloïde retirée de 900 c. c. de l’urine du 4° juin, c'est-à-dire 
émise par le malade apyrétique depuis plus de trente-six heures. Bien 
que\la quantité de l'urine fût plus de quatre fois plus considérable, il 
n'y à eu chez cette grenouille aucun effet notable, ni immédiatement, 
ni-plus tard. » 

A la fin de. notre mémoire, nous insistons sur le résultat de ces deux 
expériences, en faisant remarquer « qu'il est corroboré par les résultats 
de la toxicité de l'extrait de l’urine, débarrassé de la potasse (1) ». 

C’est ce que j'indique plus explicitement dans la troisième conclusion 
de mon mémoire sur quelques auto-intoxications (2) : 

« Il y a une certaine corrélation entre la toxicité des aïcaloïdes retirés 
d'une urine et la toxicité de l'extrait urinaire privé des sels. Ainsi, l'urine 
du pneumonique (cité plus haut), qui renfermait un alcaloïde toxique 
la veille de la défervescence, donnait alors un extrait très toxique, tandis 
que, deux jours plus tard, alors qu'on ne trouvait plus dans l'urine d’al- 
caloïde toxique, l'extrait de cette urine était bien loin de présenter la 
même toxicité; et cependant, fait important, la densité des deux urines 
n’était pas notablement différente. » 

On voit par ces citations qu’en 1884 j'avais vu le fait sur lequel insis- 
tent MM. Roger et Gaume, à savoir : l'augmentation de la toxicité de 
l'urine au moment de la défervescence d’une pneumonie; et cela, soit en 
retirant de cette urine un alcaloïde, soit en expérimentant avec un 
extrait urinaire dépouillé des sels. | 


A PROPOS D'UNE OBSERVATION DE PERTE DE LA SENSIBILITÉ PÉRIPHÉRIQUE, 
LIMITÉE AU BRAS, 


par M. GELLÉ. 


L'opinion que les canaux semi-circulaires sont les organes d'un sens 
de l’espace n'est pas admise par tout le monde; et ceux qui regardent 
les petits organes comme doués de la faculté de nous renseigner sur la 


(4) Loc. CLP ee : 
(2) Congrès de Copenhague de 1884, t. II, p. 88. 
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position de nos membres et sur l'orientation de nos mouvements sont 
encore nombreux cependant. J’apporte aujourd'hui, à l'appui de lopi- 
nion contraire, un fait et son analyse. 

Des faits cliniques indiscutables ont déjà, on le sait, montré la grande 
relation qui existe entre les troubles de la sensibilité sensorielle ou géné- 
rale, ou musculaire, et ceux de l'équilibre, de la station, de lPorientation 
et même de la conscience de la position occupée par les membres. 

Le fait que j'expose m'est personnel. M'étant endormi, couché sur le 
côté, le bras droit placé sous le tronc, je me réveillai au milieu de la 
nuit et me retournai sur le dos; mais je m'’apercus alors que j'avais 
perdu le bras droit, c’est-à-dire que je me mis à la recherche de ce bras 
en tâtonnant de la main gauche, et je finis par le découvrir à mes côtés; 
il était insensible aux mouvements que je lui imprimais et au contact de 
la main gauche qui le remuait. 

Cette perte de conscience de la situation et de l'existence même de mon 
bras tout entier, de l'épaule à la main droite, dura un temps très appré- 
ciable ; puis, peu à peu, la sensibilité reparut, précédée par une sensation 
de froid d’abord, suivie de picotements, de tressaillements, et du retour 
entier des mouvements et du sentiment en quelques secondes. 

Mais le fait me parait si net comme démonstration de l'importance des 
notions fournies par la sensibilité des membres, ou mieux par les diverses 
sensibilités que les tissus possèdent, que j'ai voulu vous le raconter. 

En effet, j'avais absolument perdu la notion de la situation occupée 
par mon bras, et ma mémoire seule me permettait de croire que mon 
bras était là à mes côtés. 

Positivement, je cherchais dans la nuit à tâtons cette partie de moi- 
même, insensibilisée par la compression de l’artère humérale sans doute. 
Aucune sensation ne m'avertissait du côté droit; et l’homme gauche alla 
à la recherche de l'homme droit. Quelques minutes plus tard, j’exercais 
à volonté tous les mouvements, et je connaissais, comme auparavant, si la 
main était fermée ou ouverte, à plat ou sur le dos, etc. La sensibilité 
éclairait les centres psychiques et l'orientation était de nouveau possible. 

L’anesthésie totale du bras droit a donc suffi à empêcher la formation 
de toute notion de conscience de la situation et même de l'existence de 
mon bras droit dans le fait que j’expose. 

Dès que la sensibilité est revenue, que les mouvements ont eu lieu, le 
sentiment de l'existence du bras, de sa position, de ses rapports avec la 
tête et avec le tronc a reparu. De cela ne peut-on pas induire : il n’y a 
donc pas, en dehors des notions fournies par la sensibilité des parties, 
d'organe central chargé de renseigner sur la position des membres et de 
la tête, etsur la direclion de nos mouvements. 
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DE LA VENTILATION PULMONAIRE, 


par MM. P. LanGLois et Cn. RICHET. 


Dans une note précédente, nous avons signalé l'influence exercée par 
le chloral sur la force respiratoire (1). 

Dans le cours de recherches générales sur la respiration, nous avons été 
conduits à étudier l'influence des causes diverses qui peuvent modifier la 
ventilation pulmonaire. C’est ainsi que nous avons étudié successivement : 

L'influence exercée par la pression à vainere, tant à l'expiration qu'à 
l'inspiration ; 

L'influence de la morphine et du chloral, celles de la section des phré- 
niques et des pneumogastriques. 

Dans cette note, nous examinerons seulement le maximum de venti- 
lation nécessaire pour assurer la vie. 

Quelle que soit la cause amenant la diminution ‘dans la ventilation, 
le chiffre minimum paraît, en chiffres ronds, être de 1 litre d'oxygène 
par kilogramme et par heure, c’est-à-dire de 5 litres d’air. 

C'est ce qui résulte du tableau suivant (2) : 


Quantité insuffisante. Quantité suffisante. 
1,28 0,73 
1,25 0,90 
1,20 0,95 
1,1 0,96 
1,00 1,03 
0,90 1,04 
0,84 1,07 
0,80 1,10 
0,80 1,12 
0,70 1,13 
0,70 1,20 
0,68 1,22 


Dans ce tableau, nous ne ferons entrer en ligne de compte {pour 
les respirations suffisantes) que les quantités d'oxygène inférieures 
à 1 Lit. 25. 


(1) P. Langlois et Richet. Influence du chloral sur les centres nerveux respi- 
ratoires (Bull. de la Soc. de Biol., 22 nov. 1888, p. 779); — Influence des 
anesthésiques sur la force des mouvements respiratoires (Comptes rendus Ac. 
des sciences, 1°" avril 1889, p. 681). 

(2) Tous les chiffres se rapportent à l'oxygène et sont calculés par kilo- 
gramme et par heure. 
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Quant aux quantités insuffisantes, nous ne faisons entrer dans notre 
calcul que les respirations qui se sont prolongées quelques minutes, ayant 
permis, par conséquent, à l’animal de franchir pendant un certain temps 
l'obstacle apporté à l'inspiration et à l'expiration. 

Il faut remarquer aussi que ces chiffres se rapportent à des chiens 
chloralisés ou morphinés, par conséquent dont les besoins respiratoires 
ont été extrèmement diminués. 

La moyenne est de 0 lit. 95 pour la première colonne (respir. insuffi- 
santes) et de 1 lit. 05 pour la seconde (respir. suffisantes). On peut donc 
admettre que le chiffre de 1 litre d'oxygène par kilogramme et par heure 
constitue, pour le chien, la ration minimum d'oxygène nécessaire. 

Mais cette quantité, qui correspond à 5 litres d’air, est bien inférieure 
à celle qu'un animal à l’état normal fait passer dans ses poumons. 

D’après cette donnée, un chien de 10 kilogrammes, en effet, n'aurait 
besoin que de 50 litres d’air atmosphérique. Or, sa ventilation normale 
est généralement de 150 à 250 litres. Il y a donc ce que A. Mosso a si bien 
étudié sous le nom de « respiration de luxe », qui est trois, quatre ou 
cinq fois plus considérable que sa respiration nécessaire (1). 

Si l’on compare ce chiffre de 1 litre d'oxygène (pk. ph.) aux chiffres 
donnés par les auteurs classiques, on trouve qu'il concorde très bien. 
En effet, d'après Regnault et Reiïset, la consommation d’un chien en 
oxygène serait (pk. ph.) de 0 lit. 900, très voisine de ce chiffre de 1 litre. 
La comparaison ne peut cependant pas être rigoureuse, puisqu'il s’agit 
de chiens intacts, d'une part, et, d'autre part, de chiens profondément 
chloralisés. 

Il est cependant, pensons-nous, intéressant de montrer que la ventila- 
tion peut être réduite à un taux aussi faible. 


DES ALTÉRATIONS DE L'OREILLE MOYENNE CHEZ LES ENFANTS EN BAS AGE, 


£ par M. le D: NEeTTER. 


Nous désirons appeler l'attention sur une particularité de la pathologie 
du premier âge : la fréquence des lésions de l'oreille moyenne. 

Nous serions tenté de dire « des lésions constantes », vu qu’elles n’ont 
jamais manqué dans une série de vingt autopsies pratiquées à l’hospice 
des Enfants assistés et à l'hôpital Trousseau. 


(1) La respirazione periodica e la respirazione superflua o di lusso (R. 
Acc. di Lincei. Memorie d. CI. di sc. fis. etc. Série #4, vol. 1, 4 janv. 1885, 
p. 457). 
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Il s’agit d'enfants dont l’âge a varié de neuf jours à deux ans. Passé ce 
terme, l’otite est beaucoup moins fréquente. 

Je vous ai apporté divers échantillons du liquide contenu dans la caisse 
du tympan et ses prolongements. Vous voyez qu’il est presque toujours 
purulent. C'est tantôt du pus épais louable, tantôt du pus plus fluide. 
Souvent, le pus est mélangé à du mueus ou à de la sérosité. Dans le plus 
petit nombre des cas, l'exsudat est simplement muqueux, catarrhal, tout 
semblable au liquide sécrété dans le coryza. 

L’exsudat renferme toujours des micro-organismes. Dix-huit fois nous 
en avons fait des cultures. Nous avons rencontré treize fois le streplo- 
coccus pyogenes; six fois, le staphylococcus pyogenes aureus ; cinq fois, 
le pneumocoque. Ce sont les mêmes microbes que ceux que l'on rencontre 
dans les otites moyennes aiguës de l'adulte. 

L'otite infantile, comme celle de l'adulte, est due à l'introduction par les 
trompes de ces microbes pathogènes qui peuvent être normalement hé- 
bergés dans la bouche et le pharynx de sujets sains. Toutes ces otites 
étaient bilatérales. 

En général, l’otite était une trouvaille d’autopsie que ne faisait prévoir 
aucun symplôme relevé pendant la vie. Elle ne semblait avoir joué aucun 
rôle dans la production de la mort. 1l faut cependant en excepter deux 
cas, dans lesquels il y avait eu, par propagation, méningite suppurée, et 
peut-être un autre cas dans lequel nous avons trouvé des abcès du poumon. 

Quatre enfants avaient eu la rougeole, quatre la diphtérie ; maïs, à côté 
de ces maladies réputées causes fréquentes d'otites, nous trouvons plus 
souvent l’athrepsie. Quatorze fois, nous avons constaté des foyers de 
broncho-pneumonie ; mais cette lésion, banale dans les autopsies d’en- 
fants, a manqué six fois ; on ne saurait donc admettre que l’otite lui ait 
été subordonnée. 

À quoi peut-on attribuer cette vulnérabilité toute spéciale à l'oreille 
moyenne des jeunes enfants ? 

L'absence d'expectoration et d’expuition, le maintien habituel dans le 
décubitus, favorisent sans doute l'introduction dans les trompes des mi- 
crobes contenus dans la bouche et Ie pharynx. 

Nous sommes disposé à admettre que ces microbes trouvent un milieu 
de culture favorable dans les débris du bouchon gélatineux qui remplit 
la caisse pendant la vie intra-utérine. 

Ces recherches seront poursuivies. Nous nous efforcerons de déterminer 
si des altérations analogues apparaissent au cours de maladies à issue 
moins funeste et ce que deviennent, en pareil cas, les lésions de l'oreille 
lorsque ia maladie première est guérie. 

Nous ne saurions entrer dans de grands détails bibliographiques. Mais 
il convient de rappeler que l’otite purulente des nouveau-nés a été signa- 
lée en particulier par Streckheisen, Troeltsch, Parrot, Barety et Renaut 
(1869). 


oc. 
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Nous devons, en terminant, remercier MM. Cadet de Gassicourt et 
Sevestre, qui ont mis si gracieusement les ressources de leurs services à 
notre disposition. 


SUR L'ACTION PHYSIOLOGIQUE DE LA CORONILLINE, 


par MM. F. SCHLAGDENHAUFFEN et E. GLEy. 


. La coronilline est un glucoside découvert par MM. Schlagdenhauffen 
et Reeb (V. Journal de pharmacie d’Alsace-Lorraine, août et décem- 
bre 4888) (4) dans les graines du coronilla scorpioides, plante de la 
famille des Papilionacées, très répandue dans le midi de la France. et 
qu'on rencontre aussi dans d’autres régions plus septentrionales. D'après 
la détermination de sa composition élémentaire, MM. Schlagdenhauffen 
et Reeb ont attribué à la coronilline la formule C'H°0°. — Nous avons 
commencé l'étude de l’action physiologique de ce nouveau principe 
immédiat. 

Cette substance agit à très faible dose sur le système neuro-musculaire 
de la grenouille. Chez les animaux à sang chaud, elle détermine d’abord 
divers phénomènes d'ordre bulbo-médullaire. Maïs chez ces derniers, 
comme chez la grenouille, c'est sur le cœur qu’elle agit d'une façon tout 
à fait élective, et c’est à l’arrèt du cœur que la mort est due. 

Nous ne voulons étudier, dans cetle première note, que cette action 
cardiaque. 

Sur la grenouille, le cœur s'arrête en quelques minutes, après une 
injection sous-cutanée de 0 gr. 0005; si l’on n’emploie que la moitié de 
cette dose, soit 0 gr. 00025, l'arrêt du cœur survient au bout de trente 
minutes environ; mais on observe encore quelques battements isolés 
pendant une heure à peu près. L’amplitude des contractions augmente 
d’abord, en même temps que le cœur se ralentit, puis l’arrèt a lieu en 
systole. D'une façon générale, celte action ressemble donc à celle de Ja 
digitaline. 

Parmi les phénomènes cireulatoires que l’on observe sur les mammi- 
fères, il en est aussi, comme onle verra ci-dessous, qui rapprochent cette 
action de la coronilline de celle de la digitaline. 


(1) Les premières recherches de ces deux chimistes sur la coronille et son 
principe actif remontent à l'année 1884 (voir le Journal de pharmacie d’Alsace- 
Lorraine, 1884, p.319; 1887, p. 39). En 4886, sous l’inspiration du professeur 
Schlagdenhauffen, M. L. Cardot a étudié quelques points de l’action physio- 
logique de l'extrait de coronille (Thèse de Nancy, 1886, — travail fait au Labo- 
ratoire de physiologie de la Faculté de médecine de Nancy). 
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Nos expériences relatives aux effets de la coronilline sur le cœur et les 
vaisseaux des animaux à sang chaud ont été faites sur des chiens préala- 
blement curarisés. Il suffit de 2 milligrammes, administrés successivement 
par doses de 1/2 milligramme en injection inlra-veineuse, pour tuer un 
chien de 10 kilogrammes par arrêt du cœur en un laps de temps plus ou 
moins long, suivant qu’on rapproche plus ou moins les injections. 

Le premier phénomène chservé souvent consiste en une phase d’accé- 
lération des battements du cœur. Ainsi, sur un chien de 15 kilogrammes, 
après une injection de 0 gr. 001, le nombre des contractions cardiaques 
a augmenté de près d'un tiers. Ceite période d'accélération ne se produit 
pas si l'on donne d'emblée une dose un peu plus forte. Dans ce cas, ces 
premiers phénomènes échappent à l'observation, et c’est la phase de ralen- 
tissement du cœur qui apparaît d’abord. Ce ralentissement est très 
marqué, puisque nous avons constaté en général que le nombre des 
battements par minute diminue de moitié et même davantage. Pendant 
la phase d'accélération, la pression sanguine intra-artérielle (enregistrée 
au moyen du manomètre double de Francois-Franck) ne varie pas beau- 
coup; elle s’abaisse seulement un peu; pendant la phase de ralentisse- 
ment, elle subit les grandes oscillations ordinaires en ce cas. 

Mais, si l’on a préalablement coupé les deux pneumogastriques ou 
atropinisé l’animal, ou encore sectionné le bulbe, ce ralentissement du 
cœur ne se produit plus; à aucun moment de l'expérience on ne l’observe. 
Par suite, on est en droit de rapporter ce phénomène à l'excitation par la 
coronilline des noyaux d’origine des nerfs vagues. 

Sur ces animaux atropinisés ou dont les vagues ont été coupés, le pre- 
mier phénomène que l’on observe alors consiste en une élévation notable 
de la pression intra-artérielle. Chez les animaux dont l’appareil nerveux 
modérateur du cœur a été laissé intact, cette phase de l’action de la 
coronilline ne survient qu’après la phase de ralentissement des contrac- 
tions cardiaques. Mais, quand les relations entre le cœur et les origines 
de son appareil modérateur ont été supprimées, l’action de la coronilline 
ne se manifeste d’abord que par cette augmentation de la tension vascu- 
laire. 

Après chaque injection d’un demi-milligramme, la pression s'élève, en 
effet, dans les deux bouts de l’artère carotide, de 3 à 4 centim. Hg, se 
maintient ainsi élevée pendant quelques instants; puis, elle s’abaïsse peu à 
peu, pour revenir d'abord à son niveau primitif; enfin, elle subit une assez 
grande diminution; et, jusqu'à ce que le cœur s'arrète, toute nouvelle 
injection détermine ceteffet. Ces modifications de pression se produisent 
semblablement, comme nous l'avons indiqué déjà tout à l'heure, chez les 
animaux dont le système pneumogastrique est intact. 

Elles se produisent également chez les animaux dont le bulbe a été 
préalablement sectionné ; cependant, chez ceux-ci, l'élévation de pression 
qui suit chaque injection est un peu moindre; de plus, la diminution de 
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pression consécutive est plus grande. Toujours est-il néanmoins que, dans 
ces conditions, la coronilline exerce encore une action vasomotrice mar- 
quée, soit qu'elle agisse sur les centres vasomoteurs médullaires, soit 
qu’elle excite l'appareil neuro-musculaire des vaisseaux eux-mêmes. 

Tous ces faits montrent bien, croyons-nous, que la coronilline exerce 
une réelle action sur le bulbe, tant sur les centres vasomoteurs bulbaires 
que sur les centres d'arrêt du cœur. Ce qui le prouve encore, c’est que, 
sur les animaux à bulbe coupé, il faut à peu près doubler la dose pour 
obtenir l’arrêt du cœur. De même, il a fallu, pour arrêter le cœur d’un 
chien préalablement et profondément chloralisé, une dose double de la 
dose ordinaire (0 gr. 005 pour un chien de 10 kilogrammes, au lieu de 
0 gr. 002). 

Comment se comporte le cœur pendant que se produisent ces phéno- 
mènes vasculaires? Dès que commence la phase de vasoconstriction, le 
cœur s'accélère et l'amplitude de ses contractions diminue beaucoup. Ce 
n’est qu’à une période plus avancée de l’intoxication, et souvent même 
peu avant qu'ils ne s'arrêtent, que ses battements présentent quelques 
irrégularités (intermittences). Si on a le soin d’enregistrer, simultané- 
ment avec les variations de la pression intra-artérielle, les changements 
de volume du cœur (1), on peut constater des faits assez intéressants. 
C'est ainsi qu'on est frappé du défaut de concordance, à une phase 
avancée de l’intoxication, entre certaines oscillations de la pression et 
les changements de volume du cœur; on voit se produire par moments 
des chutes brusques, profondes et assez fréquentes de la pression, qui ne 
dépendent nullement d’un allongement de ja diastole. Le cœur, pendant 
tout ce temps, présente seulement des phases où ses changements de 
volume sont plus brusques et plus amples, suivies de phases où ils de- 
viennent plus faibles. Plus tard, dans la dernière période, alors que la 
pression offre une série de grandes oscillations (chutes profondes), on 
observe toujours les mêmes changements de volume; et quand, après 
avoir subi une dernière élévation, la pression tombe brusquement à zéro 
(c’est ainsi que l’animal meurt toujours), les contractions cardiaques, à 
en juger par ce mode d'inscription, que l’on peut d’ailleurs contrôler 
de visu, continuent encore pendant quelques instants (une minute de plus 
environ). 

En réalité, durant toute cette période, le myocarde a sans doute subi 
une modification profonde. Il semble bien, en effet, que ses contractions 
sont peu à peu devenues inefficaces à maintenir la pression intra-arté- 


(41) Au moyen du procédé aussi simple qu'ingénieux employé par M. Fran- 
cois-Franck, et qui fait du péricarde lui-même un véritable appareil à change- 
ments de volume; ce procédé est décrit dans la thèse de Lagrolet (De la com- 
pression du cœur dans les épanchements du péricarde, thèse Paris, 1887), faite 
sous la direction de M. Francois-Franck. 
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rielle, les ventricules se vidant mal et incomplètement; d'autre part, ils 
ne paraissent plus pouvoir se laisser remplir aisément. Ces phénomènes 
s'aggravent à un point tel que la pression tombe définitivement à zéro, 
bien que les ventricules semblent éprouver encore des changements de 
volume rythmés. Et ainsi on est amené à penser que l’action de la coro- 
nilline sur le cœur s’expliquerait peut-être par une modification de 
l'élasticité du myocarde analogue à celle que Schmiedeberg a admise pour 
expliquer l’action intime de la digitaline. Du moins, c'est dans ce sens 
que nos expériences nous ont engagés à chercher. 

Quant à l'excitabilité des nerfs du cœur pendant les différentes phases 
de l’intoxication, elle présente des variations intéressantes. L'excitahi- 
lité du pneumogastrique est d'abord légèrement accrue pendant quelque 
temps. Pendant la phase de ralentissement du cœur, l'excitation du bout 
périphérique de ce nerf produit encore son effet ordinaire ; cependant, 
l'excitabilité du nerf est déjà nettement diminuée. Peu de temps après 
que les modifications vasomotrices ont commencé (après 4 milligramme 
ou 1 milligr. 4/2 sur un chien de 10 kilogrammes), la même excitation 
n'arrête plus nine ralentit le cœur ; et, peu après, cette excitation déter- 
mine au contraire une accélération notable, exactement comme sur un 
animal atropinisé. Le système sympathique a donc conservé son exci- 
tabilité, alors que le pneumogastrique a perdu la sienne. De même que 
le sympathique a conservé son action sur le cœur, il continue à agir sur 
les vaisseaux ; ainsi, la faradisation du vago-sympathique cervical déter- 
mine une élévation de pression marquée dans le bout périphérique de la 
carotide. 

La détermination de cette action de la coronilline sur les phéno- 
mènes circulatoires nous a naturellement conduits à examiner si cette 
substance ne possède pas une action diurétique. Sur des animaux nor- 
maux, chiens et cobayes, les quelques essais que nous avons faits nous 
permettent de conclure qu’une telle influence se manifeste, mais à un 
faible degré; dans quelques cas, cette action est restée douteuse. 

Étant donnés les effets cardio-vasculaires si nets de la coronilline, nous 
ne pouvons nous empêcher de penser qu'ils seraient sans doute utilisés 
avec grand profit par la thérapeutique. 
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SUR LES MODIFICATIONS QUE SUBIT L'OŒUF DE LA LAPINE PENDANT SA MIGRATION 
DANS L'OVIDUCTE, ET SUR LA DURÉE DE CETTE MIGRATION, 


par M. F. TouRNEUx. 


Depuis les travaux de Baer, de Bischoff, de Coste, de Kælliker, de 
Hensen et de Van Beneden, pour ne citer que les plus importants, les 
premiers développements de l'œuf de la lapine sont connus dans leurs 
phases générales. On sait, en particulier, que, chez ce mammifère, la 
maturité du follicule de de Graaf est suscitée par l'acte de la copu- 
lation, et que sa rupture s'effectue habituellement vers la treizième 
heure qui suit la copulation. Toutefois, les descriptions des auteurs 
comportent encore quelques lacunes, notamment en ce qui concerne la 
migration de l’œuf dans l’oviducte; c’est probablement ce qui a déterminé 
M. Lataste à écrire les lignes suivantes : « Je compte prouver ainsi que, 
parmi les ovules fécondés, ceux-là seuls qui ont pu gagner l'utérus sont 
susceptibles de produire des fœtus; et, accessoirement, déterminer avec 
précision l’époque du passage des ovules de la trompe dans l'utérus. » 
(Soc. de Biol., 16 février 1889, p. 116.) 

Nous ferons connaître, ci-après, un certain nombre de stades qui nous 
paraissent devoir compléter en partie les faits antérieurement connus. 
Nous avons noté nous-même le moment précis où s'opérait la copula- 
tion, et, comme contrôle, nous avons pratiqué l'examen du mucus vaginal. 
Nous avons procédé, de la façon suivante, à la recherche des œufs dans 
l'oviducte : ce canal, complètement débarrassé de ses attaches ligamen- 
teuses, est fendu dans toute sa longueur et étalé sur une plaque de verre. 
Sa surface muqueuse est ensuite recouverte d’une mince couche d’hu- 
meur aqueuse, puis l'organe tout entier est porté sous le microscope. Le 
segment qui renferme les œufs, et que la pratique permet facilement de 
reconnaître, est isolé du restant de l’oviducte:; les œufs sont recueillis à 
l’aide d'une pipette et déposés dans les liquides appropriés (liquide de 
Kleinenberg, nitrate d'argent, liquide de Müller, alcool au tiers, etc.). La 
plupart de nos mensurations ont été prises sur des œufs plongés simple- 
ment dans l'humeur aqueuse. 


1° Œufs de 21 heures après la copulation (milieu trompe). 

La surface des ovaires montre trois vésicules rompues à droite, et cinq 
à gauche. Nous trouvons, vers le milieu de l'oviducte gauche, et réunis en 
un seul groupe, cinq œufs pourvus de deux sphères vitellines, sauf l’un 
d’eux qui n’a pas encore subi la segmentation. Les dimensions de ces 
œufs sont les suivantes : 


Diamètre total (y compris la couche d’albumine). . 22 


CR 
Bpaisseur dela couche d'albumine LPO EP" 
Epaisseur de la zone transparente . . . He 2007 UGS 
Diamètre des sphères vitellines. . . . . . . . . . . 83 à 100 u. 
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La face externe de la zone, rugueuse, supporte des cellules piriformes 
assez nombreuses, enrobées dans la couche d’albumine, et représentant 
les vestiges du cumulus proliger. Dans le liquide périvitellin, flottent cinq 
à six petits corps sphériques de dimensions variables (corps vésiculeux de 
Coste, globules polaires ?). On y rencontre, en plus, un certain nombre de 
spermatozoïdes, ainsi que dans l'épaisseur de la zone transparente. 

Les œufs contenus dans l’oviducte droit nous échappent. 


2° Œufs de 29 heures (milieu trompe). 

Il existe six vésicules rompues sur l'ovaire droit, et trois sur l'ovaire 
gauche. Nous sommes assez heureux pour recueillir la totalité des œufs 
situés à pen près vers la partie moyenne des aviductes. Ces œufs sont 
parvenus au stade quatre ; un seul ne présente que trois sphères vitellines. 
Nous notons les mensurations suivantes : 


Diametre totale RE ER CO S2S SN 
Épaisseur de la couche d’albumine . . . . . .. 40 à 45 p. 
Épaisseur de la zone pellucide. . ... : - . . . .  29\à 2Lw. 
Dismètre dessphères MiLeline EEE COR MESURE 


On aperçoit dans le liquide périvitellin deux petits globules (polaires), 
dont l'un mesure un diamètre de 12 w, et l'autre de 16 w. Les spermato- 
zoïdes sont abondants, tant dans le liquide périvitellin que dans l’épais- 
seur même de la zone; on en trouve quelques-uns dans la couche d’albu- 
mine. Les éléments du cumulus proliger ont complètement disparu à la 
surface de la zone. 


3° Œufs de 49 heures {tiers interne trompe). 

On constate la présence de spermatozoïdes dans le liquide périvitellin, 
ainsi que dans l'épaisseur de la zone, où ils sont orientés dans toutes les 
directions. L’enveloppe d’albumine englobe une demi-douzaine de sper- 
matozoïdes dont les têtes, disposées parallèlement aux couches concen- 
triques, sont vraisemblablement l’origine d’une partie des corps granuleux 
que présente cette enveloppe dans les stades ultérieurs. Il n'existe pas de 
cellules du cumulus proliger à la surface de la zone. 

L'œuf est à l’état de morula compacte. Nous comptons sur un œuf 
écrasé vingt-huit cellules mesurant de 28 à 45 , plus une vinglaine de glo- 
bules dont le diamètre varie de 6 à 17 4; les globules les plus réduits parais- 
sent dépourvus de noyau. Il nous est impossible de préciser les relations 
qu'affectent entre eux les différents éléments de la morula. Les pelites 
cellules sont surtout abondantes à l’un des pôles de la morula, qui parait 
comme légèrement excavée en ce point; les éléments les plus volumineux 
occupent l'extrémité opposée. 

Les globules du liquide périvitellin ont disparu, mais on est peut-être 
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en droit de se demander s'ils ne se sont pas accolés aux éléments primor- 
diaux de l'œuf et s'ils ne prennent aucune part à la constitution du 
blastoderme. 


L° Œufs de 76 heures 1/2 (extrémité utérine de la trompe). 
Nous trouvons deux œufs dans l'extrémité utérine de la trompe droite; 
les autres nous échappent. 


Diamètre total. . SE EN ER He 00 
Épaisseur de la couche d’albumine. . . . . .... . . . 492 p. 
Épaisseur dela zone. transparente. 0-0 0-0 28 u 


L'amas muriforme des cellules embryonnaires remplit toute la cavité de 
la zone transparente, dont la face interne présente des dépressions répon- 
dant aux cellules superficielles ; son diamètre est de 140 w. En un point 
de la surface, on remarque un orifice arrondi, comme laillé à l’emporte- 
pièce, qui nous paraît répondre au blastopore de Van Beneden. L'absence 
de coupes ne nous permet pas de nous prononcer sur la constitution 
intime de la morula (metagastrula de Van Beneden, amphigastrula de 
Haeckel). 

Sur un œuf, nous comptons jusqu'à une cinquantaine de sperma- 
tozoïdes, tant dans l’épaisseur de la membrane vitelline qu'à sa face 
interne, à la surface de la morula. La zone transparente se distingue très 
nettement, à ce stade, de l’albumen par sa parfaite homogénéité et par sa 
plus grande réfringence, elle se teint en rose par le carmin, après action 
du liquide de Müller, tandis que la couche d’albumine reste transparente. 
À sa surface, se trouvent accolées quelques rares cellules ovalaires ou 
arrondies (cumulus proliger). 

Les stades qui suivent concernent des œufs ayant déjà pénétré dans les 
cornes de l’utérus. Aussi nous bornerons-nous à quelques indications gé- 
nérales, sans entrer dans l'étude de la structure du blastocyste. 


0° (Œufs de 89 heures. 

La corne utérine gauche nous parait vide, ainsi que la trompe corres- 
pondante. A droite, l'extrémité tubaire de la corne utérine renferme 
quatre œufs dont le diamètre est compris entre 530 et 624 w. La couche 
d'albumine à couches régulièrement concentriques englobant quelques 
corps granuleux (spermatozoïdes) mesure une épaisseur de 100 à 150 y, 
suivant les œufs et aussi suivant les points envisagés. La zone transparente 
n'apparait, sur les préparations traitées par le picrocarmin, que comme 
une mince bande rosée tapissant la face interne de la couche d’albumine. 

L'œuf à l’état de vésicule blastodermique possède un diamètre de 335 
à 480 y. L’amas vitellin, nettement visible par transparence et de forme à 
peu près circulaire, mesure une largeur de 260 uw. 
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On rencontre encore de nombreux spermatozoïdes enclavés entre le 
blastocyste et la face interne de la zone. 


6° Œufs de 116 heures. 

La corne utérine droite contient quatre œufs situés à une distance de 
1,5 à 2? centimètres de l'extrémité tubaire ; leur volume total varie de 
3/4 à 1 millimètre; la tache embryonnaire est large de 300 x environ. 
La corne gauche renferme sept œufs, assez régulièrement échelonnés 
dans sa moitié externe. 

Le prochorion (couche d’albumine) est épais de 8 à 12 y; il est doublé 
à sa face interne par une mince zone rosée, dernier vestige de la mem- 
brane v'telline. 


1° Œufs de 141 heures. 

Les cornes de l’utérus ne présentent encore aucun renflement ovi- 
forme ; toutefois, si on vient à les étirer légèrement, après les avoir dé- 
barrassées du ligament large, on peut déjà reconnaître les œufs par 
transparence au travers des parois utérines. 

La corne droite contient cinq œufs répartis dans toute sa longueur et 
à une distance sensiblement égale les uns des autres; la corne gauche en 
possède quatre, encore groupés dans sa moitié externe; le volume de ces 
œufs est compris entre 1,5 et 2,5 millimètres. La tache embryonnaire, 
visible à l'œil nu dans le liquide de Kleinenberg, mesure un diamètre de 
un demi-millimètre. 

L’épaisseur du prochorion est de 12 p. 

- La surface de tous les œufs que nous venons de décrire sommairement 
est encore absolument lisse, sans trace d’élevures choriales. 


DE LA DIFFÉRENCIATION DES ÉLÉMENTS DES GLANDES GASTRIQUES 
CHEZ LE FOŒTUS, : 


par M. MONTANIER, 


Professeur d'anatomie à l'Ecole vétérinaire de Toulouse. 


es auteurs qui ont étudié le développement des glandes gastri- 
ques, en particulier Coudereau et Pilliet, pour ne citer que les plus 
récents, s'accordent à dire que les éléments glandulaires commencent à 
se différencier seulement au moment de la naïssance, et que cette diffé- 
renciation s’accuse ensuite de plus en plus. 
D'après les recherches que j'ai faites dans ce sens, je puis affirmer que 
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la différenciation débute à une époque relativement peu avancée de la 
vie fœtale. 

Dans les premiers termes embryonnaires, les eryptes glandulaires, 
résultant du plissement dans tous les sens de la muqueuse gastrique, sont 
plusou moins profondes, largement ouvertes, tapissées par un épithé- 
lium prismatique, élevé, uniquement constitué par des cellules claires, 
réfringentes, à noyau légèrement périphérique, exactement semblables 
à celles qui tapissent la surface muqueuse. Ces éléments sécrètent un 
produit exclusivement muqueux qui s’accumule dans le ventricule, où il 
se présente sous l'aspect d'un liquide filant, d’une coloration jaune-citron, 
à réaction alcaline. 

Les cellules à. pepsine commencent à se montrer. sur les fœtus de 
vache de 0,45 et le fœtus de brebis de 0%,20. Elles apparaissent d’abord 
timidement, çà et là, sous la forme d'éléments granuleux à noyau central, 
légèrement colorés en rouge-brique par l’éosine hématoxylique, situées 
contre les cellules muqueuses. 

De préférence, on les trouve appliquées contre le fonds des tubes glan- 
dulaires, où elles forment une sorte de calotte terminale, intimement 
accolée. Le plus souvent même, les éléments ainsi différenciés envoient 
des prolongements entre les unités de l’épithélium muqueux. 

À mesure que le fœtus avance en âge, les cellules à pepsine s’affirment 
et leur nombre augmente, ainsi que j'ai pu m'en assurer sur des fœtus de 
brebis de 0,392, 02,33, 0,39, 0,40, et des fœtus de vache de 0,62 et 
0220; F 

En même temps, le liquide contenu dans l'estomac devient légèrement 
acide, ce qui prouve que les éléments pepsiques nouvellement apparus 
entreut déjà en fonctions. 

Les glandes gastriques s’allongent, se ramifient, prennent les carac- 
tères de tubes remplis ou composés, légèrement flexueux au niveau de 
lextrémité profonde. 

Sur un fœtus de jument à terme, j'ai trouvé les glandes gastriques bien 
développées, pourvues de cellules à pepsine, d'un volume relativement 
considérable, nettement colorées en rouge-brique, formant tantôt une 
saillie externe, tantôt une proéminence dans l’intérieur de la lumière 
glandulaire, donnant ainsi l'apparence d'éléments pourvus de propriétés 
amiboïdes, entraînés par un courant allant de la périphérie vers Île 
lumen, dans lequel on les trouve fréquemment engagés en dehors de 
toute connexion. 

Les cellules principales dans ces mêmes glandes se montraient apla- 
ties à la facon des endothéliums, comme refoulées vers la paroi, donnant 
la sensation de leur incapacité à donner naissance, par filiation anato- 
mique, aux grosses cellules à pepsine. Ce fait prouve donc encore en 
faveur de la dualité des unités glandulaires gastriques. 

D'après ce qui précède, les glandes gastriques du jeune fœtus possèdent 
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deux sortes d'éléments, savoir : des cellules muqueuses disposées en 
revêtement complet autour du lumen. En dehors de celles-ci, des élé- 
ments granuleux. Les premières représentent les cellules principales de 
l'adulte, dont la nature muqueuse se trouve ainsi affirmée d’une facon 
péremptoire; les seconds répondent aux cellules à pepsine, dont ils 
représentent le premier stade évolutif. 

Ainsi, la différenciation des éléments gastriques commence à s'effectuer 
dès Les premières périodes de la vie embryonnaire. 

Cette démarcation hâtive et franche, en dehors de tout besoin digestif, 
prouve bien que les cellules principales et les cellules de revêtement sont 
indépendantes l’une de l’autre et répondent bien à deux unités anato- 
miques distinctes. 


CONTRIBUTION A L'ÉTIOLOGIE DE LA PNEUMONIE CONTAGIEUSE DU CHEVAL, 


par M. CapÉac. 


L'existence d’une pneumonie contagieuse indépendante de la forme 
pectorale de la fièvre typhoïde et de la gourme a été mise hors de doute 
par l'observation de véritables épidémies de pneumonie dans les régi- 
ments et les dépôts de remonte. 

Schütz a constaté la présence de bactéries petites, ovales, dans le 
poumon des animaux frappés ; Lustig a obtenu six cultures différentes ; 
Perroncito a décrit un microcoque ovoïde, entouré d’une zone claire, 
réfringente, gélatineuse; Delamotte et Chantemesse ont trouvé un strepto- 
coque pathogène pour les lapins, qui succombent en trente-six heures à 
une septicémie aiguë; mais ils n’ont pu reproduire la maladie chez les 
animaux d'expérience, notamment chez les solipèdes, si souvent atteints 
par l'infection naturelle. 

J'ai réussi à combler cette lacune et j'ai pu, en même temps, observer 
quelques particularités intéressantes de la biologie du microbe que j'ai 
eu l’occasion d'étudier dans les circonstances que je vais faire con- 
naïitre. 

Pendant une épidémie peu meurtrière de pleuropneumonie qui a sévi 
chez les chevaux de l'École de cavalerie de Saumur, M. Pécus a vu un 
microcoque dans l’exsudat pleural des animaux qui ont succombé; il a 
recueilli, à l’aide d’un trocart stérilisé, un quart d'heure après la mort, 
de la sérosité pleurale et pulmonaire dans des tubes préalablement désin- 
fectés, qui m'ont servi à faire des préparations et à ensemencer des 
milieux liquides et solides. Dans toutes les préparations, on ne trouve 
qu'un microcoque rond, libre ou disposé en diplocoques, plus rarement 
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en files plus ou moins longues ou streptocoques; il se colore très faci- 
lement et se montre toujours dépourvu de capsule, ce qui le différencie 
morphologiquement du pneumocoque de l’homme. 

Ce microbe se cullive lentement à la température de 37°; il troub'e 
uniformément les bouillons liquides et forme au fond des ballons un 
léger dépôt blanchâtre, pulvérulent. 

Sur l’agar-agar, on voit apparaître, au bout de vingt-quatre heures, 
une tache blanchâtre, épaisse, d'aspect huileux; elle s'étend progressi- 
vement et devient fort belle vers le quatrième ou le cinquième jour ; 
en vieillissant, elle revêt une coloration blanc argenté : elle se dessèche 
légèrement au centre et continue de grandir par la périphérie sans 
jamais former d’ilots indépendants. 

Les cultures de ce microbe tuent le lapin et le cobaye ; le chat et le 
rat blanc se sont montrés réfractaires et nous n'avons pu inoculer ja 
souris. 

Chez le chien, l'injection trachéale de 4 à 6 centimètres cubes 
de virus détermine une élévation de la température, de la toux, du râle 
crépitant et tous les signes d'une pneumonie qui disparaît ordinairement 
par résolution; l'injection de fortes doses de virus dans les veines produit 
l'intoxication septique et la mort de quelques animaux ; beaucoup résis- 
tent et ceux qui succombent ne présentent pas de lésions pulmonaires. 

L’âne, au contraire, constitue un excellent milieu de culture, comme en 
témoigne l'expérience suivante : 

Le 7 avril, on injecte directement dans le poumon droit 10 centimètres 
cubes de sang défibriné et dilué d’un lapin mort en quarante-huit heures. 
Trois heures après l’inoculation, la température descend de 37°,5 à37°,1; 
l’animal est triste et tousse fréquemment. 

Le 8, on perçoit, dans les parties inférieures du poumon, du ràle crépi- 
tant et des râles sibilants; la percussion accuse de la matité; il y a de la 
pneumonie et de la pleurésie. 

Le 9, la pleuropneumonie est évidente, la matité a fait des progrès, le 
souffle tubaire est très net, la température est de 36°,5. L'animal meurt 
le 10 avril. 

A l’autopsie, on constate une grande quantité de liquide dans la plèvre; 
la séreuse est recouverte de fausses membranes ; la pneumonie est, elle- 
même, très étendue: elle envahit les deux tiers du poumon droit; elle est 
franchement fibrineuse et lobaire; la coupe du poumon malade est 
homogène, lisse, jaunâtre, teintée de sang par places; elle est absolument 
dépourvue de foyers de gangrène et de suppuration; l'hépatisation est 
parfaite. Pour faire ressortir toute la signification de ce fait, il me suffit 
de rappeler que l'injection, dans le poumon, de liquides inertes ou irritants 
n’en détermine jamais l’hépatisation. Cette lésion n’est pas de nature trau- 
matique ; elle est l’œuvre des microbes qui poussent à l’exsudation. Du 
reste, l'exsudat, tant intra-pulmonaire que pleural, est extrêmement riche 
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en microcoques, qu'on trouve aussi très abondamment dans le sang, la 
rate, les reins, le foie, et surtout dans les ganglions. Les ensemencements 
et les inoculations pratiqués avec le suc de ces organes ont reproduit le 
microbe originel, et tué le lapin et le cobaye. Les lésions que l’on rencon- 
tre à l’autopsie de ces animaux sont d'autant plus prononcées que la 
survie a été plus considérable. 

- Chez le lapin, on observe, quand la mort s’est fait attendre plusieurs 
Jours, une hypertrophie notable de la rate, une exsudation séreuse, rou- 
geâtre dans les plèvres, le péricarde, le péritoine et les méninges; l'urine 
est quelquefois sanguinolente, le poumon est fortement congestionné et 
parfois œdématié. Quand la maladie revêt une marche rapide ou fou- 
droyante, l'épanchement séreux des plèvres est le seul indice de cette 
intoxication. 

Chez le cobaye, le microbe de la pneumonie, introduit dans le tissu 
conjonctif sous-cutané, détermine un œdème hémorragique progressif, 
qui acquiert peu à peu de grandes dimensions et qui ne présente Jamais 
de trace de suppuration; il n’y à pas non plus de pneumonie. 

La pneumonie infectieuse du microbe de la pneumonie est sujette à 
de grandes variations, qui donnent la clef du peu de gravité de certaines 
épidémies. Quelquefois, le virus est tellement affaibli que la maladie cesse 
d'être inoculable. C’est ainsi que le liquide d’une première culture a 
donné des résultats très différents, suivant la quantité de virus inoeulé et 
le siège de l’inoculation. Deux divisions de la seringue de Pravaz, injec- 
tées à la base de l’oreille ou dans le poumon de deux lapins, n’ont rien 
produit; l'injection de cette même dose dans la veine de l'oreille a déter- 
miné la mort en cinq jours et l'injection veineuse de 15 centimètres 
cubes du même liquide a tué en deux jours. 

La virulence des bouillons de culture s’atténue très vite, et, après quinze 
jours à trois semaines, les animaux supportent des doses énormes. Quel- 
ques passages à travers l’organisme du lapin font récupérer à ce microbe 
toute son activité et l'exaltent considérablement. Le virus primitif, mortel 
au bout de cinq jours seulement, à la dose de deux divisions, est arrivé à 
tuer tous les lapins au bout de cinq heures, et quelquefois de quatre 
heures et demie, avec une seule goutte de sang introduite dans la veine 
de l'oreille. Arrivé à ce degré d'activité, le virus ne produit plus qu’une 
intoxication sans lésions. Néanmoins, tous les produits recueillis sur le 
cadavre sont virulents; l'urine a tué en vingt-quatre heures ; le mucus 
vaginal, en deux jours; la bile, en quatre jours; mais, dans ce cas, on ne 
trouve presque pas de microbes dans le sang et les Lissus. 

Le cobaye inoculé dans le tissu conjonctif sous-cutané avec du virus 
atténué résiste, ou bien il ne meurt qu’au bout de quatre, huit, dix et 
quelquefois même douze jours, tandis que le virus renforcé le tue, en gé- 
néral, dans l’espace de quarante-huit heures, sans délerminer de lésions 
du côté des poumons. 
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En ce qui concerne la contagion de la pneumonie infectieuse, j'ai pu 
m'assurer que le microcoque pathogène qui la produit est extrêmement 
dangereux. Une goutte de sang très virulent déposée sur la conjonctive 
du lapin détermine la mort en vingt-quatre ou trente-six heures. 

La maladie se transmet facilement par les voies digestives ; si l’on mé- 
lange le produit virulent avec du son, la plupart des animaux qui digèrent 
ces matières succombent à une septicémie aiguë sans lésions pulmo- 
naires. 

Mais c'est par les voies respiratoires que l’infusion est la plus 
rapide et la plus sûre. L’injection d'une goutte de virus dans la 
trachée tue les animaux d'expérience ; on obtient le même résultat par 
une seule pulvérisation de liquide virulent dans l'atmosphère des caisses 
où ils sont enfermés pendant la durée de l'opération ; dans l’un comme 
dans l’autre cas, on n'observe pas de signes de pneumonie. De plus, l’in- 
halation de poussières provenant de la dessiccation et de la pulvérisation 
du sang dans un mortier, disséminées dans l’air ambiant à l’aide d’un 
petit soufflet à l’usage des poudres insecticides, est une cause certaine 
d'infection et témoigne de la persistance de la virulence dans les pro- 
duits desséchés. 


Le Gérant : G. Masson. 


687. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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SÉANCE DU 4 MAI 1889 


M, L. MaLassez : Présentation d’un nouveau système d'objectifs et d’un nouveau 
pied porte-loupe et porte-microscope. — M. GEorGEs LEMOINE : De la pyrodine, — 
M. Sancuez-Toceno : Expériences sur la transmission de la tuberculose de la mère 
au fœtus. — M. A. Grarp : De l'influence de l’étiologie de l'adulte sur l’ontogénie 
du Palaemonetes varians Leach. — MM. G.-H. Rocer et L. GaumE : Les matières 
extractives et la toxicité de l'urine dans la pneumonie. — M. CHarRiN : L’immunité 
après lésion locale. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. Marassez dépose sur le bureau de la Société le volume des 7ravaux 
du Laboratoire d'histologie du Collège de France pour l'année 1888. 
C’est le douzième de la série. Comme toujours, ce volume ne contient pas 
tous les travaux exécutés dans le Laboratoire, mais seulement ceux qui 
ont paru dans les Archives de physiologie. 

M. le Dr Nivgzer adresse à la Société un travail imprimé sur le dédou- 
blement de la motricité volontaire en corrélation avec le dédoublement des 
hémisphères cérébraux. 

M. le D' J. Barry-Tuxe adresse à la Société les Comptes rendus du Labo- 
ratoire du Collège royal des médecins d'Édimbourg, et demande l'échange 
avec les Comptes rendus et Mémoires de la Société de Biologie. 


PRÉSENTATION D'UN NOUVEAU SYSTÈME D'OBJECTIFS ET D'UN NOUVEAU PIED 
PORTE-LOUPE ET PORTE-MICROSCOPE, 


par M. L. MaALassez. 


J'ai l'honneur de présenter d’abord à la Société un nouveau système 
d'objectifs qui a l'avantage : 
1° De redresser les images microscopiques; 
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2% D'avoir un long foyer (aussi long qu'on peut le désirer); 

3° De posséder une grande pénétration et un champ très étendu. 

Ces qualités le rendent précieux pour les différentes manœuvres que l’on 
peut avoir à effectuer sous le microscope : dissections, dissociations, ete. 
À ce point de vue, il est préférable aux loupes et objectifs ordinaires, aux 
loupes de Brucke, aux microscopes munis d'appareilsredresseurs, appareils 
qui ne peuvent donner d'aussi forts grossissements avec d'aussi longsfoyers. 
L'objectif que je présente donne un grossissement réel de 30 diamètres, 
avec un oculaire 2 de Verick et une longueur de tube de 16 centimètres; 
son foyer est de 7 centimètres, sa pénétration de 2 à 3 millimètres, son 
champ de 10 millimètres de diamètre. ; 


Voici maintenant un nouveau pied porte-loupe qui peut servir aussi de 
porle-microscope. Il se recommande par une grande stabilité, grâce au 
poids et à la forme de sa base, grâce aussi à un contrepoids qui fait 
équilibre au bras. Ce bras peut s’abaisser et s'élever dans une assez 
grande hauteur; il est très long, ce qui permet d'examiner des pièces 
très étendues ; il est mobile autour de la tige, ce qui permet de l’écarter 
à volonté sans déplacer le pied. 

Les pinces destinées à saisir les loupes et les objectifs ne sont pas 
placées dans l’axe du bras, mais perpendicalairement à lui, afin que le nez 
de l'observateur ne vienne pas buter contre lui. Le tube porte-microscope 
peut être placé verticalement, obliquement ou horizontalement, selon 
les besoins de l'observation. | 

On trouvera dans le numéro des Archives de médecine expérimentale 
qui vient de paraître (n° du 4° mai, p. 449) une description plus com- 
plète de ces nouveaux appareils. Ils ont été construits par M. Süassnie, 
successeur de M. Verick. 


DE LA PYRODINE, 


par M. GEoRGES LEMOINE (de Lille). 


La pyrodine se présente, d’après mes recherches, comme un antither- 
mique très puissant et donnant des résultats supérieurs à ceux qu'on 
obtient habituellement avec les médicaments du même ordre. Je l'ai 
surtout employée dans la tuberculose pour combattre la fièvre qui accom- 
pagne la formation des foyers pneumoniques et celle de la granulie. 

A la dose de 0 gr. 05 la pyrodine abaïsse rapidement la température, qui 
tombe, en moins d’une heure, de 4° à 1° 1/2. Ce résultat se maintient, à tel 
point qu'il suffit de donner chaque jour à des tuberculeux une seule 
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dose de 0 gr. 05 de pyrodine, pour que leur courbe thermique oscille entre 
37° et 37°,8, au lieu d’osciller entre 38°,8 et 40°. Bien plus, cette action 
favorable persiste pendant plusieurs jours, alors même que l'usage de la 
pyrodine est suspendu, et ce n’est que graduellement, au bout de quatre 
à six jours, que la température remonte ; parfois même l'amélioration 
dure plus longtemps encore. Outre cette action antithermique, la pyro- 
dine possède une puissante action analgésique. Elle procure au malade 
des journées de bien-être, pendant lesquelles tout malaise disparaît. Les 
névralgies, les douleurs d’épaules, les douleurs gastralgiques, si fré- 
quentes chez les tuberculeux, disparaissent rapidement. Les sueurs 
nocturnes sont heureusement modifiées, et le sommeil devient plus calme 
et plus prolongé. Elle coupe la migraine mieux que l’antipyrine. 

A doses plus élevées, la pyrodine est toxique et je ne conseille pas d’en 
donner plus de 0 gr. 10 à 0 gr.15 au maximum en une journée. Avec 0 gr. 25 
on a des accidents de la plus haute gravité qui rappellent ceux qu’occa- 
sionne: l’antifébrine : cyanose de la face et des extrémités, refroidisse- 
ment des membres, abaissement de la température à 35°, sueurs extraor- 
dinairement abondantes, accélération, puis ralentissement et disparition 
presque complète du pouls et de la respiration, enfin collapsus d’où on 
a beaucoup de peine à tirer le malade. Certains malades présentent vis-à- 
vis de la pyrodine une susceptibilité particulière, qui doit engager le mé- 
decin à en surveiller attentivement l'emploi. 


EXPÉRIENCES SUR LA TRANSMISSION DE LA TUBERCULOSE DE LA MÈRE 
AU FCŒTUS, 


par M. D. Sancuez-ToLEDpo. 


Depuis les remarquablesrecherches de MM. Straus et Chamberland (1), 
sur le passage de la bactéridie charbonneuse de la mère au fœtus, un 
certain nombre d’expérimentateurs ont cherché à généraliser cette notion 
du passage des microbes pathogènes à travers le placenta, et surtout à 
l'appliquer à l'interprétation de l’hérédité tuberculeuse. On sait que 
M. Baumgarten (2) a émis l'opinion que l’hérédité de la tuberculose ne 
consiste pas uniquement dans la transmission de la prédisposition à 
contracter la maladie, mais dans la transmission au fœtus du germe 
tuberculeux lui-même; ce germe n’évoluerait pas immédiatement après 
la naïssance, mais serait susceptible de sommeiller et de demeurer latent, 
pendant un temps parfois très long, comme cela s’observe dans la syphi- 


: (4) C. R. Société de Biologie, 4 novembre 1882. 
(2) Uber latente Tuberculose (Volkmann's Sammbung, 1880, n° 21). 


324 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


lis héréditaire tardive. Oh sait aussi que MM. Landouzy et H. Martin (1), 
ont publié des expériences qui viendraient à l'appui de cette manière de 
voir : des fragments d'organes sains en apparence, prélevés sur deux 


fœtus humains nés de mères tuberculeuses et d’un fœtus de cobaye pro- 
venant également d’une femelle tuberculeuse ont été insérés dans le 


péritoine de cobayes qui moururent tuberculeux. 

Des expériences analogues ont élé faites depuis, avec le même résultat 
par M. Koubassof(2); mais ces expériences, comme on peut s’en assurer par 
la lecture de sa note, ont été faites d’une façon trop superficielle pour 
pouvoir entraîner la conviction. 

M. Koch (3), dans son mémoire sur la tuberculose, dit avoir observé 
un grand nombre de femelles de cobayes tuberculeuses, et jamais il ne les 
a vues mettre bas des petits tuberculeux au moment de la naissance, ou 
le devenant ultérieurement. 
- Récemment, M. Galtier a communiqué au Congrès de la tuberculose (4) 
le résultat de neuf expériences instituées de la facon suivante : Neuf 
cobayes arrivées à une époque plus ou moins avancée de la gestation 
sont inoculées de la tuberculose ; les petits sont sacrifiés au moment de la 
naissance et des fragments de leurs organes inoculés à des cobayes sains : 
aucun de ceux-ci ne contracta la tuberculose. Il ne fut pas plus heureux 
avec les organes d'un veau né avant terme d’une vache tuberculeuse. 

Les faits de tuberculose congénitale bien et dûment établis se comptent 
dans la science. Ceux qui sont empruntés à l'espèce humaine (5) prêtent 
tous plus ou moins à la critique. Pour l’espèce bovine, il faut mentionner 
le cas si souvent cité de Johne (6) et les cas si bien étudiés que MM. Mal- 
voz et Brouwier (7) viennent de rapporter. Dans le cas de Johne et dans 
les deux cas de MM. Malvoz et Brouwier l'examen histologique des 
organes des fœtus a permis de constater la présence des bacilles de 
Koch. 


(1) Revue mensuelle de médecine, 1883, p. 1014. 
(2) C. R. de l'Académie des Sciences, 10 août 1885. 

(3) Koch. Mitthellungen aus dem Kaïs Gesundheitsamte, bd. II, p. 86. 

(4) Voy. Semaine médicale, 1888, p. 297. 

(5) Voir : Charrin. Tuberculose congénitale chez un fœtus de sept mois et 
demi (Lyon Méd., 1873, n° 14). — Merkel in Ollendorf. Heredität der Lungen- 
tuberculose (Zeütschrift für Klinisch Medicin., t. VIII, p. 559). — Berti. Intorno 
alla possibilità di processi tisiogeni congeniti (Bulletino delle science mediche di 
Bologna, 1882, p. 29). — Voir aussi l’intéressant mémoire du professeur Lan- 
nelongue paru dans Verneuil, Études sur la tuberculose, 1887, p. 78, et la note 
de MM. Landouzy et Queyrat sur la tuberculose infantile (Bulletin de la Société 
médicale des hôpitaux, 1886). 

(6) Johne. Ein Zweiïfelloser Fall von congenitale Tuberculose (Fortschr. d. Med., 
1885, p. 198. 

(7) Malvoz (E.) et Brouwier. Ann. de la Soc. méd. chirur. de Liège, 3, et Ann. 
de l’Inst. Pasteur, avril 1889, p. 153. 
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Vu l'importance de cette question, nous l'avons également abordée au 
point de vue expérimental. Voici le résumé de nos recherches : 


[. — Dans une première série d'expériences, nous avons injecté de la 
culture pure du bacille de Koch dans la veine jugulaire de femelles de 
cobayes pleines; nous pensions ainsi nous placer dans les conditions les 


plus favorables au passage du bacille, de la mère au fœtus, à travers le 


placenta, sachant combien, dans la tuberculose ordinaire, il est rare 
d'observer la présence du bacille dans le sang. Un centimètre cube de 
eulture virulente du bacille de Koch dans du bouillon glycériné selon le 
procédé de MM. Nocard et Roux était injecté dans la veine jugulaire; les 
animaux mouraient régulièrement au bout de douze à vingt jours, ayant 
les organes farcis du bacille de la tuberculose, comme nous nous en 
assurions par la coloration et par la culture. 

Tantôt, les femelles mettaient bas avant terme des fœtus morts, ou à 
terme des petils vivants qui étaient immédiatement mis à mort. Tantôt, 
elles mouraient avant d’avoir mis bas; les fœtus étaient alors extraits des 
cornes utérines avec toutes les précautions requises. Tous les petits ainsi 
recueillis étaient ouverts avec les mêmes précautions pour éviter toute 
contamination possible par le sang ou les liquides provenant de la mère 
et nous procédâmes à trois sortes de recherches : 1° avec du frottis de foie 
et de rate et avec le sang du cœur, nous fimes un grand nombre de 
lamelles qui furent colorées par les méthodes d'Ehrlich et de Ziehl; jamais 
nous n’y avons décelé la présence du bacille de la tuberculose; 2° des 
fragments de ces organes furent dureis dans l'alcool absolu et les coupes 
colorées de la même façon, avec le même résultat négatif; 3° du sang du 
cœur, du suc puisé dans le foie et dans la rate furent semés en très nota- 
ble quantité dans un grand nombre de tubes contenant de l’agar glycé- 
riné et dans les tubes de sérum ; jamais on n’y observa de développe- 
ment du bacille de Koch. Enfin, des fragments volumineux du foie et de 
la rate, additionnés de sang du cœur du fœtus, furent broyés dans un 
mortier avec un peu de bouillon, et le liquide ainsi obtenu injecté, à la 
dose de deux à trois seringues de Pravaz, dans le péritoine de cobayes; ces 
cobayes, conservés pendant plus de six mois, demeurèrent tous bien por- 
tants ; sacrifiés au bout de ce temps, aucun d'eux ne présenta de traces de 
lun tuberculeuses. 

Ces expériences ont été failes sur quinze femelles pleines qui donnèrent 
trente-cinq fœtus avec les organes desquels ont été inoculés trente-cinq 
cobayes. 


IT. — Dans une seconde série dé recherches, onze femelles de cobayes 
pleines ont reçu, dans la cavité pleurale, un quart de seringue de Pravaz 
de culture virulente du bacille de la tuberculose dans du bouillon glycé- 
riné ; elles mouraient dans un laps de temps sensiblement le même que 
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celles qui avaient été inoculées dans la veine jugulaire; dix-sept fœtus 
provenant de ces femelles servirent à des expériences identiques à celles 
qui viennent d’être relatées, constamment avec le même résultat négatif. 


III. — Enfin, dans une troisième série d’expériences, neuf femelles de 
cobayes pleines ou venant d’être saïllies par le mâle ont été inoculées 


sous la peau de la cuisse avec de la culture de tuberculose ; elles contrac- 


tèrent toutes la tuberculose type, telle qu’on la connaît depuis Les expé- 
riences de M. Villemin; treize fœtus provenant de ces femelles servirent 
encore aux mêmes expériences, qui, toutes également, aboutirent à des 
résultats négatifs. 

On voit que ces expériences ont été faites sur une assez grande échelle, 
puisqu'elles ont porté sur trente-cinq femelles de cobayes pleines et sur 
soixante-cinq fœtus : aucune d'elles n’a permis de constater le passage du 
bacille de la tuberculose de la mère au fœtus. 


DE L'INFLUENCE DE L'ÉTHOLOGIE DE L’ADULTE SUR L'ONTOGÉNIE 
Du Palaemonetes varians Leach, 


par M. le professeur A. GIaR. 


Lorsque je m'occupais, en 1874, du développement du Molgula socialis, 
j'ai insisté sur l’influence que pouvait avoir sur l’évolution ontogénique 
d’un animal le genre de vie du progéniteur, et j'ai tenté d'expliquer de 
cette manière les différences de formes embryonnaires des Molqula et des 
Anurella, si semblables entre elles à l’état adulte. Depuis, j'ai appliqué 
les mêmes idées au développement des Ophiures ovipares et vivipares. 

Un exemple plus curieux et plus démonstratif encore nous est fourni 
par le Palaemonetes varians Leach, qui vit tantôt dans les eaux saumâtres 
des estuaires, tantôt dans des lacs depuis longtemps séparés de la mer et 
dont l’eau est devenue tout à fait douce. Ici, en effet, il s’agit d'animaux 
appartenant à la même espèce, absolument identiques entre eux à l’état 
adulte et présentant un développement différent, suivant qu'ils vivent 
dans l’eau douce ou dans l’eau salée. 

Mon attention a été attirée sur ce fait au cours de l'étude très minu- 
tieuse que j'ai dû entreprendre des divers types de Palaemons pour la 
monographie des Bopyriens, à laquelle nous travaillons, J. Bonnier et moi, 
depuis plusieurs années. 

Des femelles de Palaemonetes varians provenant des lacs de l'Italie 
méridionale, comparées avec celles que l’on peut recueillir dans le vieux 


port de Wimereux, présentaient, avec ces dernières, une différence très 
étonnante au moment de la gestation. 
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Deux femelles, l’une de Naples, l’autre de Wimereux, prises au hasard, 
mais à peu près de même taille (4 centimètres environ de l'extrémité du 
rostre à celle de la queue) incubaïent la première des œufs longs de 
3 demi-millimètres, le second des œufs mesurant plus d’un demi-millimètre 
seulement. Comme conséquence, tandis que la femelle de Wimereux 
portait 321 œufs, celle de Naples n’en avait que 25, et néanmoins cette 
dernière paraissait la plus chargée. 

Le développement du Palaemonetes de Naples a été suivi d’une façon 
très complète par Paul Mayer. Je n’ai pu encore étudier pas à pas, d’une 
facon comparative, l’ontogénie des Palaemonetes de Wimereux (1). Mais. 
je crois pouvoir affirmer, dès aujourd'hui, que l’évolution de ce dernier 
est beaucoup plus explicite et dilatée que celle de la forme d’eau douce, 
dont les œufs sont chargés d'un vitellus nutritif plus abondant (à peu près 
dans la proportion de 27 à 1). 

Il est intéressant de remarquer que, chez l’écrevisse fluviatile, les œufs 
sont également très volumineux et le développement plus direct et plus 
condensé que chez les types voisins habitant les mers. L'observation 
pourrait être étendue à bien d’autres animaux d’eau douce appartenant 
aux groupes les plus divers (Planaires, Oligochaetes, etc.). La cause déter- 
minante de cette modification doit être cherchée très vraisemblablement 
dans la concurrence vitale, bien moins active dans les eaux douces. Le 
nombre des embryons peut être réduit sans danger pour l’espèce, et, dès 
lors, ces embryons peu nombreux ont la réserve nutritive suffisante pour 
atteindre le plus rapidement possible, parfois même avant de quitter 
l'œuf, la forme définitive. La ségrégation maintient la particularité acquise 
et la rend constante. 

Des exemples analogues peuvent être cités parmi les animaux à géné- 
rations dimorphes d'hiver et d'été (Zeptodora hyalina, etc.). Mais, dans 
ce cas, les formes à embryogénie dilatée et condensée alternent avec une 
certaine régularité, suivant les conditions climatériques qui les détermi- 
nent (2). Chez le Palaemonetes varians, au contraire, la variation embryo- 
génique est fixée, et ce crustacé pourrait être comparé à certains papil- 
lons qui se ressemblent à l’état adulte, mais présentent des chenilles très 
différentes (certains Deilephila et certains Cucullia, par exemple). 

Les adversaires du transformisme réclament souvent des exemples de 
modifications accomplies pour ainsi dire sous nos yeux. Je connais peu 
d'expériences plus convaincantes que celle réalisée par la nature sur 
P. varians, expérience qu'il serait facile de varier dans divers sens, en 


(1) Un travail récemment publié en France sur ce crustacé n’est malheureu- 
sement qu’une compilation sans la moindre vue originale et sans aucune 
donnée embryogénique. 

(2) Peut-être l'influence du climat s'exerce-t-elle aussi dans une certaine 
mesure sur le P. varions. À ce point de vue, il serait curieux de comparer le 
Palaemonetes des eaux saumâtres de l'Italie à celui de Wimereux. 
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reprenant pour ce Palaemon le mode opératoire suivi par Smankevitsch 
dans ses observations sur la transformation des Artémies en Branchipes. 

Très importante serait l'étude comparative du développement du 
Palaemonetes d’eau douce dans les diverses localités où il a été signalé. 
Car il est bien évident qu’en deux points différents la ségrégation a dû 
s'effectuer à des époques différentes, et l’on peut s'attendre à des modi- 
fications ontogéniques variables et progressives avec la diminution de 
la salure de l’eau, peut-être aussi avec la température du lieu. 


LES MATIÈRES EXTRACTIVES ET LA TOXICITÉ DE L'URINE 
DANS LA PNEUMONIE, 


par MM. G.-H. Rocer et L. GAUME. 


Dans une note précédente (1), nous avons montré que, pendant l’évo- 
lution de la pneumonie, la quantité de poisons éliminés par l’urine en 
vingt-quatre heures est plus faible qu’à l’état normal et qu'elle aug- 
mente d’une façon brusque et passagère au moment de la déferves- 
cence. 

Cette note a déjà soulevé deux réclamations : l’une de M. Robin (2), 
l'autre de M. Lépine (3). 

M. Robin a cru trouver une grande analogie, pour ne pas dire une 
complète similitude, entre nos recherches et celles qu'il avait faites anté- 
rieurement. Malgré les arguments qu’il a apportés, nous avouons ne pas 
avoir été convaincus, et nous persistons à penser qu'il existe entre ses 
travaux et lés nôtres de notables différences. 

M. Robin s’est occupé de la fièvre typhoïde et « des maladies qui 
peuvent, dans le cours de leur évolution, prendre les caractères d'une 
maladie typhoïde». C'est cet état typhoïde que l’auteur a voulu expli- 
quer et qu’il a attribué à la rétention de substances nocives. Rien de 
semblable dans nos expériences, qui portent sur des malades atteints de 
pneumonies, souvent bénignes, quelquefois abortives, jamais ty- 
phoïdes (4). Outre les dissemblances symptomatiques, il existe dans l’évo- 
lution des différences sur lesquelles il n’est guère besoïn d’insister : tout le 


(1) Société de Biologie, 6 avril 1889. 

(2) Ibid., 13 avril 1889. 

(3) Ibid., 20 avril 1889. 

(4) On trouvera le résumé de ces observations dant notre mémoire complet, 
dont la première partie a paru dans la Revue de médecine du 10 avril 1889. 


SÉANCE DU # MAI 329 


monde sait que la fièvre typhoïde se termine d'une façon lente et pro- 
gressive, tandis que, dans la pneumonie, la défervescence est brusque et 
véritablement critique ; aussi ne pouvait-on supposer a priori que ce qui 
serait vrai pour l'une des deux affections le serait également pour 
l’autre. 

M. Robin admet que les déchets organiques, retenus pendant la maladie 
s’éliminent avant la défervescence sous forme de décharges pécritiques. 
Ces décharges, l’auteur en a parfaitement démontré la réalité au point 
de vue chimique, et nous n’avons nullement l'intention de contester en 
quoi que ce soit la valeur de ses recherches si importantes et si originales. 
Mais de ce qu'il y a augmentation des matières extractives dans l’urine, 
peut-on conclure à une augmentation de la toxicité de ce liquide? Il n’est 
guère possible de le soutenir, puisque jusqu'ici on n’a pas fait l’étude 
physiologique de ces substances et que nous ne pensons pas qu’on 
puisse déduire la toxicité d’un corps de sa formule chimique. La preuve 
en est que M. Robin insiste particulièrement sur l'élimination de la créa- 
tinine ; or, de nombreuses expériences, dues à Ranke, Schiffer, Feltz et 
Ritter, Bouchard, ont justement démontré que ce corps n’est pas toxique. 
Du reste, l'étude des poisons urinaires dans les maladies ne pouvait guère 
être abordée au moment où M. Robin a commencé ses travaux, puisqu’à 
cette époque on n'avait pas établi d'une façon préeise le pouvoir toxique 
de l'urine normale. 

Nos recherches ne nous paraissent donc pas faire double emploi avec . 
celles de M. Robin; elles sont conçues dans un autre ordre d'idées, exécu- 
tées suivant une autre méthode et ne nous semblent avoir avec celles de 
cet auteur qu’une analogie bien lointaine. | 

Quant aux travaux de M. Lépine, ils ont certainement plus de rapport 
avec les nôtres; aussi les avons-nous cités dans notre note; on les trou- 
vera exposés dans notre mémoire complet, auquel nous n’avons qu’à 
renvoyer le lecteur désireux de connaître les différences qui existent 
entre les recherches de ce savant et les nôtres. 

Nous ferons remarquer en terminant que jamais nous ne nous sommes 
crus autorisés à « nous attribuer la découverte des décharges de poisons 
précédant les phénomènes critiques dans les maladies fébriles, et particu- 
lièrement dans les pneumonies ». La question ayant été posée et résolue 
par M. Bouchard, notre rôle a été plus modeste; nous nous sommes 
contentés, sur le conseil de notre maître, de reprendre et de continuer 
cette étude, et nous avons simplement exposé dans notre note les résul- 
tats auxquels nous avaient conduits nos expériences. 
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L'IMMUNITÉ APRÈS LÉSION LOCALE, 


par M. CHARRIN. 


On sait, en médecine expérimentale, que les symptômes et les lésions 
d'une mème maladie infectieuse varient suivant les qualités et les quan- 
tités du virus, suivant les portes d'entrée, suivant aussi et surtout les 
animaux chez lesquels évolue cette maladie. 

Parmi les conditions capables de modifier le tableau morbide, l’état 
plus ou moins réfractaire de l’espèce animale inoculée tient une place 
importante. Nul n'ignore, par exemple, que, chez le cobaye et le lapin, la 
bactéridie charbonneuse non atténuée donne lieu à l'infection générale qui 
aboutit à l’envahissement du sang par le parasite. Chez l'homme, milieu 
beaucoup moins favorable, le plus souvent tout se réduit à des lésions 
locales, la pustule maligne n'ayant sur l'organisme qu'un retentissement 
parfois à peine appréciable. 

Il en est de même pour la maladie pyocyanique. Le bacille de la sup- 
puration bleue provoque chez le lapin une sorte de septicémie, tandis 
qu'aux mêmes doses, dans les mêmes conditions d'injection sous-cu- 
tanée, il fait naître chez le cobaye, animal plus résistant, une tuméfac- 
tion à laquelle fait suite une sorte d’ulcération gommeuse, rougeûtre, 
desséchée. Mais ce que je veux surtout montrer, c’est que cette lésion, 
pour être locale, n’en est pas moins suivie d’un changement profond 
dans la constitution des humeurs et des tissus. 

En effet, lorsque ces ulcérations se sont terminées par cicatrisation, et 
qu'on cherche sur le même cobaye à les reproduire en plaçant toujours 
sous la peau le même virus, on obtient des résultats variés. Si l’animal a 
déjà présenté une première lésion, on pourra voir une nouvelle inocu- 
lation produire une perte de substance, mais une perte de substance de 
faible dimension. Si l'animal a offert deux, trois, quatre ulcérations déter- 
minées successivement et toutes cicatrisées, les inoculations ultérieures 
échoueront définitivement, alors même qu’on les fera porter sur des 
régions tégumentaires jusque-là demeurées indemnes. En d’autres termes, 
la maladie n’a de locale que l’apparence, puisque son évolution s’accom- 
pagne de l'augmentation de la résistance de l'organisme à une in- 
vasion ultérieure du microbe. En outre, ces faits prouvent, une fois de 
plus, que l’immunité a tous Les degrés. — On peut, dans ce cas particulier, 
la mesurer d’une manière facile, puisque plus elle s'accroît, plus les ulcé- 
rations ont de tendance à réduire leurs dimensions, jusqu’au moment où 
elles cessent complètement de se développer. — Il est aisé de constater 
sur les cobayes' que je présente à la Société les propositions que j'ai 
avancées. 

Je me contente simplement d'ajouter que cette maladie locale, au 
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moins en apparence, chez le cobaye, peut devenir rapidement générale et 
amener la mort. Il suffit d'augmenter les doses. Le microbe passe alors 
dans les viscères en grande abondance: il y est rare, si l'animal survit; 
de là, des états morbides de gravité variable. De même chez l’homme, 
la pustule maligne s'accompagne de symptômes généraux, allant depuis 
la plus grande bénignité jusqu’à la terminaison fatale. 


Le Gérant : G. Masson. 
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M. G.-N. Dourpourt : De l’action du pneumosastrique sur le cœur anémié de la 


grenouille..— M. Nicart : Physiologie et pathologie de la glande des procès 
ciliaires. — M. N. GRÉHANT : Pression exercée par les graines de lupin placées 
dans un courant d’eau. — M. E. Maurez : Note sur l'hypo-hématose. — M. EUGÈNE 


Dupuy : Expérience sur l’épilepsie par irritation de la dure-mère crânienne. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


DE L'ACTION DU PNEUMOGASTRIQUE SUR LE CŒUR ANÉMIÉ DE LA GRENOUILLE, 
par M. G.-N. Dourpourt (de Moscou). 


(Travail du Laboratoire de physiologie pathologique des Hautes-Études.) 


Il n’est pas rare de constater que l'excitation du nerf pneumogastrique 
ne produit pas, chez la grenouille, le phénomène d'arrêt du cœur. Le cas 
qui se présente le plus souvent, dans les recherches sur l’innervation du 
cœur de la grenouille, consiste en ce que, après avoir obtenu, une ou 
plusieurs fois, l'arrêt du cœur en diastole en excitant le bout inférieur 
du pneumogastrique, on voit que les excitations, souvent même très 
fortes, n’ont pas l'effet inhibitoire. 

Il serait intéressant de pouvoir saisir les conditions ie cette différence 
dans les réactions. Tout le monde sait que la mise à nu du pneumogas- 
trique, en vue de l'excitation électrique, est accompagnée d’une perte 
de sang relativement considérable. On a accusé l’état d’anémie dans 
lequel se trouvait le cœur, après la préparation du pneumogastrique, 
d’être la cause de l’inefficacité de l’excitation de ce nerf (1). 

Je me suis proposé d'étudier, d'une façon systématique, l'influence du 
pneumogastrique sur le cœur anémié. L’anémie de l’animal était pro- 
duite en détruisant le système nerveux central et en coupant une aorte, 
quelquefois aussi la veine cave inférieure. Voici ce que j'ai pu constater : 
L’excitation du pneumogastrique provoque, le plus souvent, sur le cœur 
de l’animal anémié de cette façon, un effet inverse, c’est-à-dire qu'au 


(1) Hanack et Hartmann, Archiv. für experün. Pathologie u. Pharmakologies 
vol. XVII. 
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lieu de suspendre les mouvements du cœur, elle en exagère aussi bien la 
fréquence que l’amplitude. Le phénomène est prononcé surtout quand 
l'excitation est appliquée une beure environ après que le cœur a été 
anémié. De | 

Cette conclusion se trouve, en apparence, en pleine contradiction avec 
celle de M. Laulanié (1), qui a constaté la persistance des effets inhibi- 
toires du nerf pneumogastrique sur le cœur anémié de la grenouille. La 
différence qui existe entre les résultats des expériences de M. Laulanié et 
les miens s'explique facilement, vu la différence de conditions dans les- 
quelles nous avons étudié le même sujet. — Pour rendre ses grenouilles 
anémiques, M. Laulanié coupait la pointe du cœur. En répétant ses expé- 
riences, j’ai pu constater les mêmes phénomènes que lui. On peut poser, 
comme règle générale, que l’activité fonctionnelle du pneumogastrique 
sur le cœur anémié et dépourvu de pointe est très prononcée, — j'ai vu 
quelquefois un arrêt complet du cœur persistant d'une minute et demie à 
deux minutes, à la suite d’une excitation du pneumogastrique ayant duré 
de cinq à dix secondes avec les courants induits. J’ai obtenu les mêmes 
résullats en pratiquant la section physiologique de la pointe du cœur. 

On peut donc constater deux sortes de phénomènes différentes relati- 
vement à l'influence de l'excitation du nerf pneumogastrique sur le cœur 
anémié, selon que la pointe du cœur a été conservée ou coupée. 

Pour expliquer ces phénomènes, nous proposons l'hypothèse suivante : 

1° Les nerfs accélérateurs du cœur (le pneumogastrique chez la gre- 
nouille contient, on le sait, des filets inhibitoires et accélérateurs) con- 
servent leur influence fonctionnelle sur le cœur anémié plus longtemps 
que les nerfs suspensifs ; 

2% Les nerfs accélérateurs se trouvent, en quelque sorte, dans un rap- 
port intime, avec la pointe du cœur, le mécanisme de ce rapport restant 
toutefois inconnu. 


PHYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE DE LA GLANDE DES PROCÈS CILIAIRES, 
par M. Nicari. 


(Première communication, présentée par M. MALassez). 
1. Expériences préliminaires. 


Les auteurs (2) ont signalé l'aspect glandulaire de l'épithélium des pro- 
cès ciliaires ou portion ciliaire de la rétine. Ehrlich (3) a montré quesil’on 
injecte de la fluorescéine en solution sous la peau et que l’on évacue par 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1888, n° 37. : 

(2) Schwalbe, in Wecker et Landolt, Traité d’ophtalmologie. 

(3) Ehrlich. Deutsche med. Wochenschrift; 1882, n° 2 et 4 (Revue générale 
U'ophtalmologie, 1882, page 186). 
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ponction la chambre antérieure, cette chambre se remplit bientôt d’un 
liquide coloré en vert venant de derrière l’iris et fourni par les procès 
ciliaires: | ND 

De nombreux expérimentateurs, M. Panas, en France, entre autres, 
ont confirmé ce fait,-qui a-été sinon le point de départ de mes recherches, 
du moins l’élément qui les rend démonstratives (1): 


19 Injection de fluorescéine, non coloration de l'humeur aqueuse. 


La solution est à 10 p. 1,000 dans l’eau additionnée d’une quantité suf- 
fisante d'ammoniaque ; elle servira à toutes les expériences. 

L'animal est le lapin du poids moyen de 1,500 grammes, à moins d’in- 
dication spéciale. 

L'injection est faite tantôt dans les veines, tantôt dans la cavité périto- 
néale, tantôt et le plus souvent sous la peau. 

Lorsque. la dose ne dépasse pas 10-c. c., le résultat est toujours le 
même ; il n'y à pas de coloration manifeste de l'humeur aqueuse; les 
urines n’en sont pas moins chargées de matière colorante. 

I n’en est pas de même quand la dose est plus forte; nous aurons à 
revenir sur ce point pour diseuter l'opinion d'Ehrlich, d’après laquelle 
la sécrétion de la chambre antérieure serait différente de l'humeur 
aqueuse. 


20 Ponction de la chambre antérieure, coloration, décoloration spontanée. 


Exemples : 


a) Injection péritonéale de 10 c. ce. 
Ponction des deux chambres antérieures après 13 minutes. 
Apparition de la couleur verte . . . . . après 17 — 


b) Injection péritonéale de 10 c. c. 


Ponetion de la chambre antérieure. . . après 10 minutes, 
APDALIIONEdUAVeR EIRE ESS DIC SON 
DiSparAaTOMAUVEEE 0" Apres 2)heures. 


Nouvelle injection de 10 c.c. sans ponction : après 26 heures, non « ver- 
dissement ». 


30 Évacuation de l'humeur aqueuse par compression, coloration. 
-L'œil du-lapin, luxé par le manche d’un scalpel, que l’on glisse sous la 
troisième paupière, est saisi-entre-le pouce et l'index et comprimé entre 
les doigts jusqu'à complète évacuation de l'humeur aqueuse. 
Injection préalable de 10 e. c. de fluorescéine. 
Humeur aqueuse réapparaissant verte en quelques minutes. 


-40 Ponction équatoriale avec issue de vitréum « verdissement » plus lent, 
renouvelable deux jours après, sans nouvelle ponction. 


5 mars. Injection péritonéale de 10 e. c. . ... . . . . . 6 h. 45 soir. 
Ponction duMÉrenMer CET eL re pion. 6 h. 55 — 
Faible verdissement . . . . DE TR NOR 


, Tout le liquide de la chambre antérieure est vert, mais 
d'une couleur moins intense et moins saturée qu'après la 


:{4) Panas. « Étude sur la nutrition de l’œil » (Arch. d'ophtalmologie, 1887,p.97). 
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ponction denlarconnée Net ee RCE 7 h. 50 soir. 
VALORISER 8 h. — 

7 mars. Nouvelle injection péritonéale de 10 e. c. .. 6 h. — 
Verdun peu Fr PEER nt 1h 45 — 

tOmars ANouvelle/injectiont de "DSC AC 5 h. 20 — 
Pas décoloration Hi te Re 6 h. — 
Tease a PAR 1 h. 30 — 


5° Influence non apparente de la pression atmosphérique. 


L'animal est placé sous la cloche pneumatique ou dans un flacon où 
l'on pratique le vide à l’aide de la pompe à air. 
— a. Cobaye du poids de 150 grammes. 


Injection de 2 c. c. de fluorescéine dans le péritoine . . 7 h. 30 soir. 
- Diminution de pression à 37 centimètres de mercure. . 7 h. 45 — 
— — 33  — It ist: _— 
— — 31 — — + s3181hmMim 
— — 30,05 — NE, TOP ASUS 
Verdissement nul, pression à 760 millimètres, ponctio 
de l’humeur aqueuse pour contrôle + 110, 8 h. 35 — 
Verdissement en quelques minutes. 
— b. Souris. 
Injection de fluorescéine sous la peau . . . . . . . .. 6 h. 50 soir. 
Pression augmentée de l'atmosphère. . . . . . . . .. 7h. 10 — 
Gessé Ma pression ro Te Se ne A 7 h. 30 — 


Verdissement nul. 
— c. Autre souris. 
Injection de fluorescéine sous la peau (quelques gouttes). 6 h. 10 — 


Pression augmentée de l’atmosphère. . . . . PT 
Continuée avec quelques intermittences momentanées 
JUSQU'A ue MAEAN RER AE MER ASE RENE AMEN ES 1 h. 35 — 


Non verdissement pendant et après. 


6° Ablation de la cornée, siège de la sécrétion. 


Insufflation de cocaïne de deux en deux minutes pendant toute la durée 
de l’expérience. 


herme dumitré QE tas see e AGGS Et LL SUR 6 h. 55 soir. 

OEil gauche : ponction de la cornée . . . . . . . . tes halo 

Injection préalable de 10 c. e. de fluorescéine. 

OEïl droit : en même temps que l'œil gauche verdit, le corps ciliaire 
apparaît à l’ophtalmoscope entièrement vert, le fond de l'œil conservant 
son reflet habituel rouge ou blanc sur l’expansion du nerf optique. — 
Quand on renverse l’iris de la partie supérieure, on le trouve non coloré. 
— La sécrétion ne se fait donc pas davantage à la face postérieure de 
l'iris qu’à la face antérieure, mais uniquement sur les procès ciliaires. 


1° Mesure de la surface de sécrétion. 


Les nombreux replis formés par les procès ciliaires, tous revêtus de 
l’épithélium glandulaire, constituent une surface sécrétante beaucoup plus 
considérable qu’on ne serait tenté de le croire. Nous avons calculé que 
chaque procès ciliaire de lapin mesurant 4 millimètres de base et 2 de 
hauteur représente par ses deux côtés une surface de 8 millimètres 
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carrés; soit, à raison de soixante procès, 480 millimètres ou, approxima- 
tivement, 5 centimètres carrés. Ce chiffre reste au-dessous de la vérité si 
l’on fait entrer en ligne de compte les nombreux replis que révèle le 
microscope. 

Dans une prochaine communication nous étudierons l'innervation de 
la glande des procès ciliaires. 

Les expériences relatées ci-dessus n’ont d'autre prétention que de con- 
firmer, en les étayant de quelques faits nouveaux, les assertions de nos 
devanciers. Ceci soit dit en réponse à M. Boucheron, dont je me serais 
fait un plaisir de citer la communication sur « l’épithélium aquipare et 
vitréipare des procès ciliaires », comme il le réclame dans une note à 
l'Institut, si j'y eusse trouvé autre chose (dans ce qui intéresse mon sujet) 
que des assertions à discuter ou à combattre. 


PRESSION EXERCÉE PAR LES GRAINES DE LUPIN PLACÉES 
DANS UN COURANT D EAU, 


par M. N. GRÉHANT. 


Pour continuer dans le Laboratoire de physiologie générale de M. le 
professeur Rouget, au Muséum d'histoire naturelle, mes recherches com- 
paratives sur les pressions exercées par les graines placées en vase clos 
dans un courant d’eau, j'ai employé un appareil plus commode et moins 
volumineux que celui qui a été décrit dans la première communication 
que j'ai faite à la Société de Biologie sur ce sujet (29 décembre 1888). 

Cet appareil, que j’ai fait construire par M. Noé, se compose d’une petite 
marmite de Papin, en fonte de fer, d’une capacité de 800 c. c.; le cou- 
vercle, muni d’une rainure dans laquelle on introduit une bande circulaire 
- de caoutchouc, présente aux extrémités d’un même diamètre deux prolon- 
gements verticaux, percés chacun d’un trou, qui pénètrent de chaque côté 
entre deux prolongements de même forme qui font corps avec les parois 
du cylindre de fonte; deux goupilles de fer, terminées par un pas de 
vis et par un écrou, permettent d'appliquer fortement le couvercle sur le 
cylindre et d'obtenir une fermeture absolument. hermétique. 

On remplit d'abord le cylindre de graines jusqu'à la partie moyenne; 
on introduit au centre une ampoule de caoutchouc pleine de mercure, 
d’un diamètre de 3 centim., dans laquelle pénètre un long tube de cristal 
à demi capillaire, bien calibré et gradué en centimètres; ce tube, fermé à sa 
partie supérieure, servira de manomètre à air comprimé; il traverse une 
ouverture centrale percée dans le couvercle, tandis qu'un tube de laiton 
qui pénètre jusqu’au fond traverse une seconde ouverture du couvercle .et 
servira à conduire l’eau qui doit être renouvelée; on achève de remplir 
le cylindre de graines et on applique le couvercle. 

: J'ai employé des graines de lupin (variété jaune) et j'ai vu la pression 
exercée sur l’ampoule monter beaucoup plus que dans mes expériences 
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ee 


antérieures, faites avec d’autres graines de légumineuses : celte pression 
était égale à 15 atmosphères. 

En démontant l’appareil, on a trouvé les graines très fortement compri- 
mées les unes contre les autres, et il n’y avait plus le moindre intervalle 
entre les surfaces aplaties, l’eau ne pouvait plus circuler. 

Pour graduer mon manomètre à air comprimé, je l’ai placé au centre 
d’un réservoir de cuivre plein d’eau dans lequel j'ai exercé, avec de l’eau 
et avec une pompe rotative de Golaz, des pressions allant en croissant 
jusqu'à 10 atmosphères; le couvercle de ce récipient, qui m'a déjà servi à 
répéter les expériences de pression de Paul Bert, était uni, d’une part, avec 
un manomètre à mercure à air libre allant jusqu’à 3 mètres de hauteur, et, 
d'autre parl, avec un maüomètre de Bourdon qui a été vérifié, avec Le grand 
manomètre à air libre de la Faculté des Sciences, jusqu'à 11 atmosphères. 

Tandis que des lentilles placées dans les mêmes conditions ont exercé 
une pression de 8 atmosphères 2, les lupins ont exercé la pression consi- 
dérable de 15 atmosphères. 


NOTE SUR L'HYPO-HÉMATOSE, par M. le D° E. MAUREL, 


Médecin principal de la marine, professeur suppléant à l'École de médecine de Toulouse. 


S 


L’auteur a donné le nom d'hypo-hématose à une affection, ou tout au 
moins à un syndrome qui dépendrait de l'insuffisance des échanges 
hématosiques. 

Après avoir dit comment il a été conduit à s'occuper de cette question, 
le D' Maurel cite les principales dispositions naturelles ou acquises qui 
peuvent y conduire, et insiste sur celle qui est due à une étroitesse de la 
poitrine soit chez l'enfant, soit chez l'adolescent. 

C’est surtout cette dernière qu’il a étudiée, et il résume ses recherches 
dans les conclusions suivantes : 

1° On trouve pendant l’enfance et dans l’adolescence un certain nombre 
de sujets se plaignant de nombreux malaises mal définis et présentant 
un certain nombre de symptômes qu’on rapporte habituellement à l’ané- 
mie ou à la chlorose. 

2° Quoique beaucoup de raisons plaident en faveur de cette assimila- 
tion, ces états pathologiques présentent ce fait particulier qu’ils résistent 
aux toniques et à l'hygiène la mieux comprise. 

3° Ces cas peuvent aussi se compliquer d’un arrêt de développement 
qui se manifeste tout aussi bien au point de vue physique qu’à celui de 
l'intelligence et surtout de l’activité. 

4° Beaucoup de ces cas, ét c’est là Le point sur lequel j’appelle l’atten- 
tion, sont dus à une hématose insuffisante, qui elle-même reconnaît pour 2 
cause l’étroitesse de la poitrine. 

5° Dans d’autres cas, l’insuffisance de l'hématose est due à un obstacle 
existant sur le parcours du tube aérien : fosses nasales, isthme, etc. 
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Ces faits déjà connus me paraissent cependant prêter à quelques consi- 
dérations nouvelles. Souvent ils conduisent à l’étroitesse de la poitrine. 

6° Relativement à l'exiguïté de la section thoracique, que je crois avoir 
été le premier à signaler, puisque, avant mes recherches, cette section 
n'était pas mesurée, je dois dire qu’à l’état normal il existe un rapport 
constant entre cette section et la taille, et surtout le poids du sujet. 

7° J'ai déterminé ces rapports pour les deux sexes et les divers âges. 

8° Ces rapports étant connus, il sera toujours facile de dire si le sujet 
examiné a une section thoracique suffisante ou non. 

9° La constance des rapports que j'ai obtenus à l’état normal et les 
faibles écarts des rapports individuels tendent à prouver qu'il faut réel- 
lement un certain nombre de centimètres carrés de section thoracique 
par centimètre de taille et par kilogramme de poids pour que l’hématose 
soit assurée. 

10° Sans descendre dans le détail, d’après mes recherches sur l’homme 
adulte, ces rapports seraient de 3 centimètres carrés par centimètre 
de taille, et de 7 centimètres par kilogramme de poids. 

11° Au-dessous de ces chiffres, cette insuffisance de la section thora- 
cique se traduit par des troubles pathologiques que je groupe sousle nom 
d'Aypo-hématose. 

19° Ces troubles sont si bien la conséquence de cette insuffisance de la 
section thoracique, qu'il suffit d'agrandir cette section et de la ramener 
à la normale pour les voir disparaitre. 

13° Cet agrandissement, fait important, peut être facilement et rapide- 
ment obtenu à l’aide de certains exercices qui relèvent de la gymnas- 
tique respiratoire. 

14° Enfin, il existe donc bien un syndrome pathologique, sinon une 
entité morbide distincte, se rapprochant de l’anémie en ce que la com- 
bustion laisse à désirer, mais présentant cette différence caractéristique, 
à laquelle tout au moins on n'avait pas encore demandé d’une manière 
bien nette une indication thérapeutique, c'est que, dans cette anémie, ce 
ne serait pas le combustible qui ferait défaut, mais bien l'oxygène, le 
corps comburant. 

L’hyÿpo-hématose serait, si l’on veut, une anémie par défaut d'oxygène ; 
et, ce qui le prouve, c'est que son traitement est tout entier dans l'apport 
plus considérable de cet agent. 


EXPÉRIENCE SUR L'ÉPILEPSIE PAR IRRITATION DE LA DURE-MÈRE CRANIENNE 
par M. le D' Eccènve Dupuy. 
J'ai fait voir il y a quelque temps que la simple section de la dure-mère 


crânienne dans sa partie pariétale chez le lapin est suivie d'une paralysie 
ayant pour siège la face du côté correspondant et le corps du côté op- 
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posé, en même temps que des troubles vasomoteurs dans les parties où 
siège la paralysie; aussi, que l'irritation qui suit immédiatement une 
section de la moitié correspondante de la dure-mère de l’autre hémi- 
sphère cérébral fait disparaître tous ces symptômes, au moins momen- 
tanément. 

Dernièrement, j'ai vu que l’irritation électrique de la dure-mère dans 
toute sa surface, chez le chien ayant eu une injection sous-cutanée de 
morphine (environ 4 centigrammes), et ensuite soumis à la chloroformi- 
sation, donne lieu à des accès d’épilepsie en tout identiques avec ceux 
que l’on observe lorsqu'on fait agir un courant induit supportable au 
bout de la langue, sur le gyrus sigmoïde. 

Il est à remarquer qu’au moment où l’on fait l'expérience, la sensibilité 
à la douleur semble abolie, et que l’on obtient encore des accès d'épilep- 
sieenirritant comme il est dit plus haut la dure-mère, alors que la même 
excitation avec le même courant ne produit plus aucun ‘désordre moteur 
visible, lorsqu'elle est faite sur le gyrus sigmoïde exposé. 

On sait que Bubnoff et Heidenhain ont fait voir que l’irritabilité paraît 
exagérée chez le chien après une injection de morphine, à ce point qu’un 
simple attouchement à rebrousse-poil d’une patte de l’animal suffit pour 
donner lieu à des symptômes moteurs très marqués. D'autre part, il y a 
déjà très longtemps que M. Brown-Séquard a montré que chez les cobayes 
rendus épileptiques par diverses lésions de la moelle ou du sciatique, et qui 
ont la zone épiloptogène qu'il a fait connaître, une simple titillation non 
douloureuse de cette zone provoque des accès d’épilepsie, alors que des 
irritations des troncs des nerfs qui s’y rendent et qui sont douloureuses 
restent impuissantes à en faire naître ; même il a élabli que cette zone 
n’est point sensible à la douleur, mais seulement aux impressions tactiles 
apparemment. 

Dans l'expérience que je rapporte, étant donné l’état d’anesthésie chlo- 
roformique établi chez un chien d’ailleurs sous l'influence de la mor- 
phine, il paraît donc évident que ce ne sont pas des nerfs sensibles à la 
douleur qui transmettent l'irritation aux organes d'où naissent les con- 
vulsions. Il y a lieu de rechercher par quel système d'éléments, dans 
l'expérience rapportée, on fait naître les convulsions épileptiformes. 

L’aura non perçue sous l'espèce douloureuse n'est pas d'une extrême 
rareté chez l'homme quand on la recherche comme Je l'ai fait depuis une 
dizaine d'années, et il existe dans la science un nombre de faits assez 
considérable d’irritations diverses produites par des esquilles ou des exos- 
toses siégeant dans les parties ‘es plus différentes de la dure-mère crâ- 
nienne chez l’homme, apparemment donnant lieu à des accès épilepti- 
ques, où l’on n’a pas observé de douleur non plus, au siège de la lésion. 


Le Gérant : G. Masson. 


180. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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M. E. Lacuesse : Développement du pancréas chez les poissons osseux. — M. Moussu : 
Les nerfs excito-sécrétoires de la parotide chez le cheval, le mouton et le porc. — 
MM. Cu. Féré et E.-V. Perrucugr : Note sur la circonférence thoracique ef la capa- 
cité vitale chez les épileptiques. — M. Cu.-M. Quiquaun : De la glycosurie physio- 


logique. — M. A. D'Arsonvaz : Sur un spectro-photomètre différentiel à lumière 
ordinaire. — M. A. p'Arsoxvaz : Nouvelles méthodes spectro-photométriques. — 


M. Méci : Le parasite de la limace des caves (Ereyneles limacum Schranck). — 
M. Azgert Roi : Note sur les erreurs auxquelles expose le dosage direct de la 
potasse dans l’urine, sous forme de bitartrate de potasse. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


DÉVELOPPEMENT DU PANCRÉAS CHEZ LES POISSONS OSSEUX, 


par M. le D'. E. LAGuEsse. 


(Travail du laboratoire des Hautes-Etudes de M. le professeur Pouchet.) 


Depuis que Claude Bernard à mis en lumière toute l’importance du sue 
pancréatique dans la digestion, on était resté surpris que le pancréas 
parût manquer totalement chez le plus grand nombre des poissons 
osseux. Claude Bernard lui-même, après avoir montré que la fonction 
pancréatique existe chez cesanimaux, avait en vain cherché un organe de 
volume notable y correspondant. On ne connaissait à cette époque, 
d’après les travaux de Brockman et Stannius, que quelques petites 
glandules sans importance, trouvées chez un petit nombre d’espèces. 

Legouis, dans une thèse publiée en 1873, montra, chez les poissons 
les plus: divers, un pancréas très développé, mais formant une trame 
glandulaire si ténue, si disséminée dans toute la cavité abdominale, si 
intimement mêlée à la graisse et aux viscères, qu’elle avait échappé aux 
observateurs. 

La découverte de Legouis a passé presque inaperçue ; en France, on a 
quelque méfiance pour cet organe si considérable et si difficile à voir; 
en Allemagne, on parait l’ignorer, et les anatomies comparées récentes 
s’en tiennent au mémoire de Brockman. Dans son £’mbryologie, récem- 
ment parue, Hertwig écrit que le pancréas fait défaut chez les poissons 
OSSeUX. 

Le peu de crédit dont jouit cette découverte française paraît tenir en 
partie à ce que Legouis s’est contenté de dissections, a négligé presque 
complètement l'histologie et absolument l’embryologie de la glande. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 9€ SÉRIE. T. 1, N° 20 
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J'ai repris cette étude, et c’est sur son développement que je voudrais 
insister aujourd'hui; car, autant l'organe est compliqué et peu recon- 
naissable chez l'adulte, autant il est difficile de contester que ce soit 
un pancréas, quand on suit pas à pas son évolution. 

On sait que, chez les autres vertébrés, le pancréas apparaît comme un 
bourgeon creux de la paroi dorsale de l'intestin, en face, mais un peu en 
arrière, du diverticule hépatique. 

Chez la truite, que j'ai prise pour type, les choses se passent d’une 
facon analogue. Quelques jours après la fermeture du blastoderme, et 
immédiatement après l’achèvement de l’invagination intestinale, le bour- 
geon pancréatique, plein, comme c'est la règle chez les Téléostéens, se 
sépare de la paroi dorsale de l'intestin par étranglement longitudinal 
(de la façon admise par Külliker pour l’ébauche pulmonaire du lapin), 
en face et un peu en arrière du bourgeon hépatique. 

Dans la suite du développement, les points d'implantation de ces deux 
bourgeons marchent au-devant l’un de l’autre, de façon à se placer tous 
deux au côté droit de l’intestin : les canaux cholédoque et pancréatique 
finissent par être Juxtaposés. 

Le bourgeon pancréatique, d’abord hémisphérique, devient mame- 
lonné, lobé, fuse au loin en avant et en arrière de son point d'attache. 
A l’époque de l’éclosion, ses lobules sont déjà répandus partout : une 
portion principale (bien vue par Legouis chez l'adulte) s'étend comme 
un ruban de l'insertion du cholédoque jusqu’à la rate, en suivant la 
veine porte, et se renfle à ses deux extrémités, en une masse hépatique 
et une masse splénique, d’où partent en avant et en arrière des bour- 
geons suivant Les deux bords du tube digestif encore rectiligne. Pendant 
ce temps, un canal pancréatique s’est différencié, à partir de la lumière 
intestinale; il se divise après un court trajet en trois petits troncs wébé- 
riens principaux qui se perdent de suite dans le parenchyme. Canaux et 
lobules sont très nets sur les coupes et aussi sur le tube digestif séparé de 
l'embryon et examiné vivant. 

Plus tard, les fusées pancréatiques signalées le long de l'intestin s'éten- 
dent jusque vers l'anus d’une part, vers l'œsophage de l’autre. Les 
lobules de la portion principale se laissent en partie dissocier, par forma- 
tion de trous dans le mésentère qui les supporte : ainsi se forme cette 
fine trame pancréatique, répandue un peu partout, mais où les masses 
principales sont toujours reconnaissables. Pour compliquer les choses, 
vers le moment où l’alevin perd sa vésicule, la région stomaco-duodénale 
se recourbe en forme d'S; de nouvelles adhérences s'établissent, un 
cercle pancréatique complet se forme autour du pylore. C’est seulement 
à ce moment que se développent les cæœcums pyloriques ; le tissu pan- 
créatique pénètre dans leurs intervalles et les enveloppe d’un lacis 
ajouré en corbeille. Enfin, la graisse envahit la trame conjonctive de 
l'organe, qu’elle contribue encore à dissocier et à masquer. 
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Sous cette forme, le pancréas représente, comme concentration, un 
simple arrêt de développement du pancréas des mammifères et des élas- 
mobranches. Chez ceux-ci, le bourgeon creux initial prend la forme d'un 
entonnoir renversé, tandis que de sa partie dorsale élargie partent de 
nombreux diverticules qui s’avancent isolés dans le mésoblaste splanch- 
nique. L’entonnoir est, chez les Téléostéens, représenté par un court 
canal pancréatique qui se renfle en forme d’ampoule. 


LES NERFS EXCITO-SÉCRÉTOIRES DE LA PAROTIDE CHEZ LE CHEVAL, 
LE MOUTON ET LE PORC, 


par M. Moussu, 


Chef de service à l’École vétérinaire d’Alfort. 


Il y a un an, M. Chauveau vous faisait part, en mon nom, de la décou- 
verte que je venais ‘de faire du nerf excito-sécrétoire de la parotide chez 
le bœuf. 

Je terminais cette communication en disant que j'aurais l’honneur de 
faire connaître ultérieurement à la Société les résultats de mes investi- 
gations. Ge sont ces résultats que je résumerai ici, aussi brièvement que 
possible. 

J'ai pu découvrir, disséquer et isoler les nerfs excito-sécrétoires de la 
parotide chez tous nos autres animaux domestiques : cheval, mouton et 
porc; et l’expérimentation physiologique m’a donné, dans tous les cas, 
des résultats identiques. 

Cheval. — Chez le cheval, le nerf excito-sécrétoire de Ja parotide est 
une dépendance apparente du trijumeau, ou mieux du nerf sous-zyg0- 
matique ou temporal superficiel. 

Constitué par deux ou trois filets principaux compris dans le plexus 
guttural, son origine est fort difficile à déterminer. 

Dans des dissections minutieuses faites vers la face interne de la paro- 
tide, après section médiane de la tête, il m'a été possible de les pour- 
suivre jusque dans le tronc de trijumeau et au ganglion de Gasser, entre 
le nerf dentaire inférieur, le buccal et le sous-zygomatique. 

Généralement accolés dès le début au nerf sous-zygomatique, ces filets, 
qui forment un tronc de la grosseur d’une aiguille à tricoter, ne tardent 
pas à s’en séparer pour se mêler aux divisions du plexus guttural, sur la 
paroi externe de la poche gutturale, et se mettre ensuite en rapport avec 
le bord externe de la veine maxillaire interne. 

Accompagnant cette veine dans son trajet, le nerf parotidien gagne le 
bord antérieur de la face profonde de la glande, s'y plonge et s’y épuise 
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es 


bientôt en de nombreuses divisions, satellites des branches d’origine du 
_ canal de Sténon. : 

Physiologie. — L'expérimentation physiologique présente d’assez 
grandes difficultés, tant pour l'isolement du nerf que pour son excitation, 
et l’habileté de l'opérateur peut facilement se trouver en échec. 

Voici dans quelies conditions j'ai pu réussir mes expériences : 

Ayant couché et anesthésié un cheval à jeun, je décollai le bord anté- 
rieur de la parotide dans tout l’espace compris entre le nerf facial, en 
haut, et la branche externe de l’artère maxillo-musculaire, en bas, immé- 
diatement en arrière de l’os maxillaire inférieur. 

Reportant ensuite la parotide en arrière à l’aide d'érignes mousses, je 
mis à découvert, au fond de la plaie, la veine maxillaire interne, ainsi 
que le nerf parotidien. 

Ces premières manipulations effectuées, l'isolement du nerf ne fut plus 
qu'une question de délicatesse et d’habileté. Je pus ainsi l’isoler, le lier 
et le sectionner., 

Absolument nul pendant tout ce temps, le fonctionnement de la glande 
fut instantané dès que l'excitation électrique avec l'appareil de Du Bois 
_Reymond fut appliquée au bout périphérique du nerf. 

Des arrêts de l'excitation provoquèrent, de même que chez le bœuf, 
des arrêts fonctionnels immédiats. 

Répétée plusieurs fois, l'expérience donna toujours les mêmes résultats. 
_ Mouton. — De même que chez le bœuf, le nerf parotidien du mouton 
est fourni par le buccal. Dans les nombreuses expériences que j'ai faites 
sur cet animal, je l’ai toujours trouvé représenté par deux filets inégaux, 
placés l’un au bord supérieur, l’autre au bord inférieur du canal de Sté- 
non, auquel ils sont intimement accolés. À 

Se détachant du buccal sous le trasséter externe, près de son bord an- 
térieur, ils se réfléchissent aussitôt à sa surface, gagnent le canal excré- 
teur de la glande, et le suivent dans un trajet rétrograde et sous-cutané 
jusqu’à la parotide, dans laquelle ils s’épuisent. 

Le manuel opératoire de l'expérience servant à mettre en relief les 
propriétés physiologiques des nerfs est d'une simplicité exemplaire. 

Une simple incision longitudinale correspondant au trajet du conduit 
excréteur, et comprenant la peau et le peaucier, résume tous les temps 
de l’opération. 

L'application minutieuse des règles qui nous ont guidé en ce qui con- 
cerne le cheval et le bœuf, conduit à des résultats identiques chez le 
mouton. 

La section des filets provoque la paralysie de la glande, tandis que 
leur excitation est toujours suivie d’une sécrétion immédiate. 

Porc. — Je ferai remarquer tout d’abord que, chez le porc, la paro- 
tide offre un développement plus marqué que chez tous les autres ani- 
maux domestiques, et qu’elle se trouve constituée par deux lobes : l’un 
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supérieur que, par homologie, j'appellerai parotide normale; l'autre 
inférieur qui descend jusqu'à l'entrée de la poitrine, que Je désignerai 
sous le nom de parotide supplémentaire. 

Ces deux lobes ne possèdent d’ailleurs qu'un seul'canal excréteur. 

Ainsi constituée, la parotide du porc possède deux nerfs sécréteurs 
différents : l’un, destiné au lobe inférieur (parotide supplémentaire), rap- 
pelant les nerfs parotidiens des ruminants ; l’autre, destiné au lobe supé- 
rieur (parotide normale), semblable à celui des solipèdes. 

1° Nerf de la parotide supérieure. — C'est, comme chez le cheval, une 
dépendance du sous-zygomatique ou temporal superficiel. 

Se séparant du tronc d'origine en arrière et au-dessous de l’articula- 
tion temporo-maxillaire, à quelques millimètres au-dessus du tronc du 
facial, il se porte directement vers la parotide, l’aborde par sa face pro- 
fonde et s’y épuise bientôt. 

Le manuel opératoire de son isolement est soumis aux mêmes indica- 
tions que celles que j'ai rapportées ci-dessus pour le cheval; et comme il 
s’agit là d’un sujet qui ne peut être employé qu'exceptionnellement 
comme animal d'expérience, je n’insisterai pas davantage. 

2 Nerf de la parotide inférieure. — 11 émane du mylo-hyoïdien, au 
point où ce nerf s’engage sous le muscle de même nom. 

Formé de deux rameaux, le premier, antérieur etile plus petit, se porte 
vers la scissure maxillaire avec le canal de Sténon ; le second, plus volu- 
mineux, récurrent, satellite de l’artère mylo-hyoiïdienne (bord antérieur), 
croise en dehors le rameau inférieur du facial, gagne le canal de Sténon 
et se plonge à l’extrémité antérieure de la face profonde de la glande. 

Le manuel opératoire de sa mise à découvert est aussi simple que 
celui du nerf parotidien du bœuf ou du mouton. Une incision de quelques 
centimètres, pratiquée latéralement dans l’espace intermaxillaire, immé- 
diatement en arrière de la scissure, et intéressant la peau et le peaucier, 
suffit. 

Le nerf apparait immédiatement dans l'épaisseur du tissu conjonctif 
de la face interne des muscles ptérygoïdien interne et mylo-hyoïdien. 
L’incision découvre du même coup le canal de Sténon. 

L'excitation électrique donne des résultats identiques à ceux que j'ai 
signalés précédemment pour les autres animaux. 

Dans une dé vos prochaines séances, j'espère pouvoir vous faire con- 
naître quelques résultats intéressants, relatifs à la glande molaire infé- 
rieure. 


346 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


NOTE SUR LA CIRCONFÉRENCE THORACIQUE ET LA CAPACITÉ VITALE 
CHEZ LES ÉPILEPTIQUES, 


par MM. Cu. FÉRÉ et E.-V. PERRUCHET. 


Les épileptiques ont de fréquents rapports de parenté avec les phti- 
siques, et très souvent ils succombent à la tuberculose pulmonaire. Il nous 
a paru intéressant de rechercher si les épileptiques ne présentaient pas 
dans le développement de leur thorax les caractères que l’on trouve sou- 
vent chez les phtisiques. 

Nous avons, dans ce but, étudié la circonférence thoracique, prise au 
niveau des mamelons, par rapport à la taille et la capacité dite vitale 
(Hutchinson), c’est-à-dire la quantité d’air expulsé par une expiration 
aussi complète que possible après une inspiration maxima. 

Le tableau suivant réunit les chiffres que nous avons obtenus. Sur 


Rapport 


Circonférence de la Capacité 


, TAILLE. : circonférence à d’après 
: thoracique. à vitale. : 
thoracique Hutchinson. 


àalataille— 100. 


Capacité normale 
NOMBRE 


de sujets. 


56,35 3000 
34,53 2600 
60,04 2468,77 
52,58 2239, 14 
31,28 2791 ,66 
35,42 253,51 
34,43 2732, 14 
50,9% 2346,87 
52,68 2437 
30,37 2472,22 
52,03 2490 
32,04 2495,83 
32,08 2431,81 
29,63 2793 
- 80,72 2839,28 
50,24 2395,83 
2937,50 
2271 ,33 
2531 ,25 
3312,50 
2000 
2750 
2625 


2 
> 
aa 
6 
3 
1 
7 
8 
4 
9 
5 
12 


44 
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cette série de sujets, le rapport de la circonférence thoracique à la taille 
ne diffère pas notablement de l’état normal, autant que nous en pouvons 
juger du moins par la comparaison avec les rares documents relatifs 
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à l'état normal. M. Houzé (1) donne les chiffres suivants pour les po- 
pulations du Limbourg, du Brabant et du Luxembourg : 


Tailles Tailles 

au-dessous au-dessus 
de 165. de 165. 
Limboüte-e-coresnate  rénnbentinene ns 50,74 18,54 
PRADA EU RER nie dc iCUR foie 52,29 49,93 
RON Re 1e NET EMEA een 53,30 50,35 


Les dimensions de la circonférence thoracique par rapport à la laille 
paraissent plus considérables chez nos malades que chez les phtisiques ; 
en effet, Snigerer donne les chiffres suivants (2) : 


Moyenne Moyenne 

pour la totalilé pour 

des conscrits du 452 
bassin de ia conscrits 
Vistule. phtisiques. 
Dane ete Mes ln 1",63,152  41%,64,772 
Circonférence thoracique . . . . . . . 84,801 18,78 
Rapports -NrARMTESI Te CR 51,097 47,87 


Si, chez nos épileptiques, la circonférence thoracique ne paraît pas au- 
dessous de la moyenne par rapport à la taille, il n’en est pas de même de 
la capacité dite vitale du poumon, mesurée avec le spiromètre, qui est très 
inférieure aux chiffres donnés par Hutchinson que nous avons repro- 
duits dans notre tableau I. On peut voir, dans le tableau suivant (p. 348), 
que chez ces malades il n'y a aucun rapport entre la circonférence thora - 
cique et la capacité vitale. | 

Il semble donc que les épileptiques soient plus défectueux au point de 
vue physiologique qu’au point de vue anatomique. Les muscles thora- 
ciques paraissent affaiblis, chez eux, comme les muscles des membres. 

Ce défaut de rapport entre la circonférence thoracique etla capacité 
vitale nous montre d’ailleurs que l’expression d'indice devitalité, appliquée 
par Goldstein au rapport de la circonférence à la taille, n’est pas justifiée. 
Ce rapport n'indique que des proportions anatomiques. Cette expression 
s’appliquerait beaucoup mieux au rapport de la capacité vitale à la taille. 
Ce rapport donne d’ailleurs des résultats tout à fait inverses de celui du 
rapport de la circonférence thoracique à la taille. En prenant les chiffres 


(1) La taille, la circonférence thoracique et l'angle syphoïdien des Flamands 
et des Wallons (Société d'anthropologie de Bruxelles, 1887). 

(2) Goldstein. Des circonférences du thorax et de leur rapport à la taille 
(Revue d’anthrogologie, 1884, p. 460). 
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spirométriques de Hutchinson, on voit que le rapport de la capacité 
augmente à mesure que la taille s'élève avec une régularité remarquable. 


Nombre Circonférence TMS 
ù : Capacité vitale. 
de sujets. thoracique. 

{ T2 2500 

il 73 1250 

1 73,0 3500 

1 75 3000 

1 76 2500 

4 1700 3087,50 
il viol 2500 

2 0 3062,50 
dl 78 2750 

) 79 2350 

4 1945 281 

1 80 2964,28 
3 80,5 2666,66 
3 81 2700 

1 81,5 3000 
10 82 2662,50 
9) 83 2458,33 
3 on) 2 2833,33 
4 84 : 297,50 
3 84, 3166,66 
16 85 2651,12 
3 SA, 3188 

) 86 2450 

3 86,5 2400 

9 87 : 2688.88 
2 87,5 3125 

1 88 2125 

3 88,5 3250 

3 89 2750 

2 49% 2150 

7 90 2553,57 
3 90,5 | 2416,66 
2 92,5 2375 

Il 93,5 1250 

4 94 3406,25 
1 94,5 2250 

2 95 1625 

2 96 2875 

il 8716 3000 

Il 99 3800 

1 115 1125 | 


Chez nos malades, si on ne tient compte que des séries nombreuses, on 
trouve une proportion inverse. 

Nous avons relevé un fait qui paraîtra de nature à montrer que le rap- 
port de la circonférence thoracique à la taille ne peut pas être considéré 
comme un indice de vitalité : c’est que la capacité vitale peut varier, 
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chez un même individu, d'une façon constante dans cerlaines circons- 
tances. Dans la période de dépression qui suit l’accès d’épilepsie, la capa- 
cité vitale a diminué chez la plupart des malades lorsqu'on les examine 


EE nent 
a ———@—æ—@—@—@—Z 


Rapport normal Rapport Nombre | 
de la capacité vitale de la capacité vitale | des épileptiques |} 
HÉTCLRE à la taille à la taille de 
(chiffres de Hutchinson). chez les épileptiques. chaque taille. 
1741,03 1338,16 3 
157 1815,92 1687,12 7 
159 1869,81 1601,80 8 
162 1893,20 1469,13 5 
164 1943,28 1482,80 11 
167 2086,27 1380,71 6 
169 2106,50 | 1343,98 3 
172 1994,12 2325,58 1 
174 2208,04 1508,67 2 


dans la première heure qui suit le retour de la connaissance. Dans les six 
ou huit heures suivantes, la capacité respiratoire reste encore inférieure 
chez la plupart (25 fois sur 39). La différence avec l’état normal a varié 
de 130 à 500 centimètres cubes. 


DE LA GLYCOSURIE PHYSIOLOGIQUE, 


par M. Ch.-M. Quixouaur.. 


L'existence du sucre dans les urines a été admise par Brücke (Wiener 
med. Zeitsch., 1860, p. 74 à 99, reproduit dans le Répert. de chimie pure, 
t. I, p. 47), par Bence Jones (Quart. Journ. of the Chem. Soc., t. XIV, 
p- 27, analysé dans Xép. Chimie pure, t. UE, p. 319); par Iwanoff, par le 
professeur Armand Gautier (Chimie appliquée à la physiologie, à la 

pathologie et à l'hygiène, t. I, 1874, p. 32). Pavy (/ievue des sciences 
_ méd., de M. Hayem, j. 4877) indique l'existence d’une très faible propor- 
tion de sucre dans l'urine à l’état physiologique. — « On sait, dit Ad. 
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Wäürtz (Traité de chimie biologique, seconde partie, 1885, p. 777), que la 
glycose peut se trouver passagèrement dans les urines. » 

Dans ces derniers temps, Pollatschek (Deustche med. Woch., n° 18, 
p. 354, 1888) a recherché et trouvé de faibles quantités de glycose, après 
avoir traité l’urine par le charbon et avoir fait agir les sels de cuivre. 

Dans des travaux récents, dont l’un a été publié dans les Arch.'de Pfü- 
ger, on indique des traces de sucre dans l'urine normale. 

D'autres observateurs ont nié la présence de glycose dans ces mêmes 
urines; citons : Lehmann (Handbuch d. phys. chem., p. 140); Leconte 
(Journ. de phys., t. Il, p. 593); Friedlander (Dissert., Leipsick, 1864); 
Babo et Meisner (Henle's u. Pfeufer’s Zeitsch., t. II, p. 32) ; Seegen, Külz, 
Gorup-Besanez | Traité de chimie physiol., p. 64, t. II, 1880) : «On a essayé, 
dit-il, de démontrer, dans ces derniers temps, que la glycose était un des 
principes constitutifs de l’urine normale, mais les preuves sont insuffi- 
santes et inacceptables. » 

Après avoir examiné avec soin les procédés de réduction ou de fermen- 
tation employés par les divers observateurs, je suis resté convaincu que 
la technique dont on s’est servi jusqu'ici n’était pas assez perfectionnée. 

Tout d’abord, j'ai étudié le procédé par la réduction des sels de cuivre: 
il est facile de démontrer que les liqueursun peu anciennes de Fehling, 
de Barreswill et les autres analogues réduisent seules à la température de 
100°; pour s’en assurer, il ne suffit pas de faire chauffer la liqueur et de 
voir un changement de couleur, ce caractère est illusoire; il faut porter 
la liqueur à 100°, puis en solution chlorhydrique, ajouter du sulfocya- 
nure d'ammonium ou de potassium, il se précipite du sulfocyanure cui- 
vreux, insoluble, que l’on peut recueillir sur un filtre, tandis que les sels 
cuivriques restent en solution et peuvent être éliminés. 

Pour obvier à cet inconvénieni, il est indispensable de faire la liqueur 
bleue au moment même de s’en servir : à cet effet, on mélange 2 parties 
d'une solution de sulfate de cuivre cristallisé à 2 gr. 50 p. 100 à 4 parties 
d'une solution de sel de Seignette à 100 gr. par litre d’une solution de 
lessive normale de soude. On chsuffe au bain-marie, on ajoute un léger 
excès de réactif, on acidule et on précipite par le sulfocyanure d’am- 
monium. On recueille sur un filtre, on lave, on dose ensuite le cuivre 
par sulfuration dans un courant d'hydrogène et on pèse le sulfure de 
cuivre. 

On opère ainsi avant et après la fermentation : le poids du cuivre est 
toujours plus fort avant qu'après la fermentation : donc, la levure a 
détruit une substance réductrice et fermentescible. La différence des 
deux poids indique la quantité de cuivre qui correspond au corps réduc- 
teur. 

J’ai dosé le cuivre réduit par un autre procédé : la mème liqueur, frai- 
chement préparée d’après les règles que j'ai établies, est ajoutée en quan- 
tité suffisante à 100 c. c. d'urine chauffée au bain-marie ; on neutralise 
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avec l'acide acétique pour faciliter la précipitation, on recueille sur un 
filtre, on dissout, on ajoute 25 c. c. d'ammoniaque et l'on étend jusqu'à 
400 c. c.; on titre alors par le sulfure de sodium : l'opération se fait à la 
température de 40° ; le titrage du sulfure de sodium se fait à l’aide d’une 
solution titrée cuivrique. 

On fait encore ici la réductien avant et après la fermentation : la 
différence donne la quantité de cuivre qui correspond à l'agent réduc- 
teur. 

On voit donc que l’on est obligé d'établir une comparaison du pouvoir 
réducteur de l'urine avant et après l’action de la levure : ces opérations 
successives sont indispensables, puisque toutes les urines réduisent dans 
des proportions variables, mais elles réduisent grâce à des corps divers, 
qui sont tout à fait distincts des sucres. 

L'emploi de ces deux procédés par réduction m'a conduit au même 
résultat, à savoir : qu'il existe dans les urines un corps qui réduit et qui 
fermente; dans une première urine normale, je trouve une élimination 
de 0 gr. 42 centigr. de cette substance en vingt-quatre heures; dans une 
deuxième, 0 gr. 45 centigr.; dans une troisième, 0 gr. 38 centigr.; dans 
une quatrième, 0 gr. 50 centigr.; dans une cinquième, 0 gr. 62 centigr. 

La troisième méthode dont je me suis servi est le procédé de fermenta- 
tion rapide dans le vide et à 40° : les principes de cette méthode ont été 
exposés l’année dernière à la Société par M. Gréhant et par moi. 

Par ce procédé, je trouve que l’homme sain élimine les quantités 
suivantes : dans un premier cas, 0 gr. 20 centigr. en vingt-quatre heures; 
dans un deuxième, à 0 gr.42 centigr.; dans un troisième, 0 gr. 35 centigr.: 
dans un quatrième, 0 gr.33 centigr.; dans un cinquième, 0 gr. 48 centigr. 

Les proportions augmentent dans un grand nombre de maladies fébriles 
et sous l'influence de l'alimentation amylacée. 

Ces analyses me permettent donc de ccncelure : 4° que l'organisme éli- 
mine, par les urines à l’état normal, une petite quantité d’une substance 
fermentescible et réductrice; 2° que nous possédons des méthodes assez 
exactes pour apprécier le poids de substance excrétée. 


SUR UN SPECTRO-PHOTOMÈTRE DIFFÉRENTIEL A LUMIÈRE ORDINAIRE, 
par M. A. D'ARSONVAL. 


(Communication faite dans la séance du 4 mai 1889.) 


Dans la séance du 30 juin 1888, j'ai communiqué à la Société la des- 
cription d’un spectro-photomètre nouveau à lumière blanche ordinaire 
non polarisée. L'appareil que je présente aujourd’hui est un perfection- 
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nement de mon premier spectro-photomètre. Ce perfectionnement 
consiste à avoir éliminé la nécessité de déterminer une constante pour 
cet appareil (1). 

Il donne, par une simple lecture, la différence d'éclat des deux spectres 
que l’on compare, sans avoir à tenir compte de l’évaluation de la surface 
de la lentille photométrique. Ce résultat est obtenu de la manière sui- 
vante : La fente du spectroscope ordinaire est divisée symétriquement 
par deux parallélipipèdes de Fresnel. Chaque parallélipipède est éclairé 
par une lentille séparée. Ces deux lentilles sont semblables, et la valve 
qui sert à faire varier leur surface est commune, de telle sorte qu’on 
am êne l'égalité d'éclat des spectres en la faisant glisser d'une lentille sur. 
l’autre. Dans ces conditions, l'augmentation de surface que reçoit une des 
lentilles est exactement égale à la diminution qu'éprouve l’autre lentille. 
Quand la lame obturatrice recouvre également chaque lentille, l'éclat des 
spectres est le même. Le rapport des intensités lumineuses des deux 
spectres est exactement égal à la course de l’obturateur ; une simple divi- 
sion métrique en vingt parties égales donne le rapport des intensités lumi- 
neuses. En effet, si l'obturateur est au chiffre 10, cela prouve que la surface 
éclairante des deux lentilles est de 10 pour chacune d'elles; les spectres 
sont donc également éclairés. Si, au contraire, la lame obturatrice est au 
chiffre 15, cela prouve que l’un des spectres a pour éclat 15 et l’autre 


es 


20 — 15, c'est-à-dire 5; le rapport des éclats est donc de e — 3. On a donc 
5 


ainsi directement l'intensité lumineuse restante du spectre considéré 
sans avoir à déterminer préalablement aucune constante. 


NOUVELLES MÉTHODES SPECTRO-PHOTOMÉTRIQUES, 
par M. A. D'ARSONVAL. 


(Communication faite dans la séance du 4 mai 1889.) 


1° Méthode spectro-photographique. — Dans le spectre l'œil ne voit dis- 
tinctement que les parties rouge, jaune et verte; il est aveugle pour la 
région vioielte. La plaque photographique jouit de propriétés contraires, 
elle est très sensible pour les parties violette et ultra-violette, mais voit 
mal le rouge, le jaune et le vert. J'ai donc pensé à étudier les spectres 
d'absorption produits par les matières colorantes de l'organisme en substi- 
tuant la plaque photographique à l'œil, et à comparer les résultats obte- 
nus par ces deux méthodes. Mais avant tout il fallait éviter toute possi- 


(1) Cet appareil a été construit, sur mes indications, par M. Pellin, succes- 
seur de Duboscq, avec beaucoup d’habileté. 
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bilité d’absorption des radiations violettes par les milieux transparents 
qui servent à produire le spectre (lentilles, prismes, cuves, etc.). J'y suis 
arrivé en produisant le spectre au moyen d’un réseau métallique, du pro- 
fesseur Rowland. Ce réseau est tracé sur un miroir concave de 3 mètres 
de rayon de courbure. En mettant la fente lumineuse au centre de cour- 
bure de ce miroir, j'obtiens un spectre très pur, sans interposition d'aucun 
milieu transparent autre que l'air. Ce spectre a le double avantage : 
4° d'être très étalé, car la dispersion produite par mon réseau est égale à 
celle de six prismes de Flint ; 2° le spectre est normal, c’est-à-dire que les 
couleurs sont également étalées depuis le rouge jusqu’au violet, ce qui n’a 
pas lieu avec le prisme, qui étale beaucoup plusle violet que le rouge. De 
plus, je peux disposer le micromètre de façon à ce que ses divisions me 
donnent directement les longueurs d'onde. Pour cela, il faut pouvoir 
varier à volonté, avec un même micromètre, l'écartement des-divisions. J’y 
suis arrivé en substituant au mieromètre lui-même son image réelle, don- 
née par une lentille. On fait varier les dimensions de cette image par le 
jeu de la lentille, jusqu’à ce que ses traits aient exactement l’écart cor- 
respondant aux longueurs d'onde. Cela n’est possible qu'avec le spectre 
donné par un réseau, c'est-à-dire avec le spectre normal, comme il est 
facile de le comprendre. 

Le liquide coloré à examiner est renfermé dans une cuve transparente 
dont les faces sont en quartz très mince, pour éviter toute absorption des 
radiations violettes. 

2° Méthode spectro-actinométrique. — Pour avoir directement l’inten- 
sité de l'absorption dans la région violette, je substitue à la plaque pho- 
tographique un acfinomètre chimique relié à mon galvanomètre. L'acti- 
nomètre est composé de deux minces fils d'argent recouverts d’iodure et 
. de bromure d'argent par électrolyse. Si l’on fait tomber la lumière éma- 
nant d’une région photogénique du spectre sur un des fils, le galvano- 
mètre accuse la production d’un courant électrique dont l’intensité sert 
précisément de mesure à la radiation. Ge procédé est extrêmement sen- 
sible. 

Une quantité d'hémoglobine, absolument invisible pour l’œil au spec- 
troscope, accuse nettement sa présence par une déviation moindre du gal- 
vanomètre, si on l'interpose sur le trajet du rayon émanant du spectre. 

Je ne peux aujourd’hui que signaler ces procédés d'investigation que je 
suis en train d'étudier ; leur grande sensibilité me semble devoir rendre 
des services signalés aux recherches spectrométriques. 
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LE PARASITE DE LA LIMACE DES CAVES (Æreynetes limacum Schranck), 


par M. MÉGNIN. 


Grâce à M. le D’ Balzer, j'ai pu, ces derniers temps, étudier un acarien, 
parasite dont beaucoup d'auteurs ont parlé, mais que je n'avais encore 
jamais vu. Notre collègue avait remarqué que sa cave était habitée par 
des limaces grises, logées dans les anfractuosités de la muraille, et sur le 
dos desquelles couraient, avec une grande vélocité, de petits animalcules 
blanchâtres. Il me parla de ce fait, et me demanda s’il était connu. Je 
lui répondis qu'il s'agissait sans doute de l’acarien déjà cité par Linné, et 
que l’ancien naturaliste Lyonnet avait nommé le pou de la limace. 

Enchanté de l’occasion d'étudier un parasite que je ne connaissais pas, 
j'acceptai avec empressement l'offre que me fit M. Balzer d'aller en récol- 
ter moi-même, et j'en fis une ample provision. 

M. Balzer a bien vouiu apporter encore aujourd'hui des limaces frai- 
chement recueillies, avec leurs parasites, pour les montrer à la Société. 

Schranck (1) est le plus ancien auteur qui parle du parasite en ques- 
tion et le nomme Acarus limacum. 

Réaumur (2) et Linné (3) le citent aussi sous le même nom. 

C.-L. Koch (4) le décrit très succinctementfet le classe dans son 
genre Typeus, sous le nom de 7ydeus velox. Enfin, tout récemment, 
Berlèze (5), après l'avoir décrit sous le nom que lui avait donné C.-L. Koch, 
a créé pour lui, dans son dernier travail (6), un genre nouveau, le genre 
EREYNETES, d'ur mot latin qui veut dire investigateur, et lui a rendu son 
ancien nom spécifique; son nom actuel est donc Zreynetes limacum. Mais 
je doute que Berlèze ait eu sous les yeux le véritable parasite de la limace, 
J'ancien Acarus limacum de Schranck, Réaumur et Linné, le pou de. 
la limace de Lyonnet, car il le regarde comme la nymphe d’une espèce 
dont les adultes vivent dans le fumier et sur les insectes orduriers, et en 
particulier sur la mouche bleue (Sarcophaga carnaria). 

Or, l’acarien de la limace n’est pas du tout une nymphe, car j'ai con- 
staté l'existence de mâles, de femelles, de larves hexapodes, enfin de tous 
les membres de la famille, jeunes et adultes, et, si je compare mes sujets 
avec les figures qu'a données Berlèze de son £reynetes limacum, en 
admettant qu’elles soient exactes, je constate dans la couleur, dans la 
forme des palpes, dans les détails de la terminaison des pattes, des diffé- 


) Beîtr. z. Naturg., p. 13; Id. Ins. austr., p. 521, n° 1076. 
) Act. paris, 1710. 
(3) Syst. nat., p. 2933, n° 73: 
) C. M. A. Deutschl., fasc. 4, fig. 11 und 12. 
) Indagini sulle met. di alc. ac. ins., p. 43. 
6) Acari, Miriapod. e Scorpiani italiani. Padova, 1883. 
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rences qui permettent d'admettre l'existence de deux espèces dans le 
genre ÊREYNETES que Berlèze a eu raison de créer, savoir : 


Un Zreynetes velox, qui est jaune-orange, et qui vivrait dans le fumier 
et s’attacherait aux insectes orduriers, et un ÆZreynetes limacum, qui est 
blanc et qui vit sur la limace. 

Les caractères du genre EREYNETES sont les suivants : 

Acariens aveugles, voisins des 77/deus, qui ont des yeux et appartenant, 
comme eux, à la grande famille des TRoMBIDiÉs. 

Rostre semi-infère, à mandibules coudées, terminées par une petite 
pince dont le doigt immobile est petit, conique, aigu, et dont le doigt 
mobile est grêle et sétacé; maæilles quadrangulaires à bord externe 
arrondi, à extrémité tronquée, à bords internes soudés et formant par. 
leur ensemble une lèvre inférieure, creusée en gouttière, à la face supé- 
rieure de laquelle se remarque une languette à extrémité antérieure 
arrondie, palpes maæillaires petits, coniques, quadri-articulés, à article 
terminal oviforme, portant quatre spinules tronquées, barbelées, dont 
trois terminales et une basitaire rétrograde. 

Pattes à six articles, formant deux groupes peu éloignés, dont les épi- 
mères sont contigus deux à deux et hypothoraciques; la première paire, 
un peu plus longue que les autres ; tarses épais, terminés par une paire 
d'ongles crochus, entre lesquels émerge une spinule arquée, tronquée et 
barbelée. 

Organes génitaux, post et hypo-abdominaux constitués, chez la femelle, 
par une large fente à bordures linéaires chilineuses, portant chacune à 
leur extrémité une paire de petites ventouses copulatrices; chez le mâle, 
par une paire de testicules sacciformes énormes, visibles par transparence, 
communiquant à un petit pénis linéaire, à la basé duquel on voit une 
paire de petites ventouses. 

Corps mou, à tégument finement strié, avec un petit plastron supérieur, 
en demi-lune, céphalo-thoracique et marginal; portant deux paires de 
fines soies, une antérieure et une postérieure, et une dizaine de paires de 
spinules tronquées, finement barbelées, semées en lignes symétriques sur 
le dos, autant sur la face ventrale. Chaque article des pattes en porte 
aussi une ou deux paires. | 

L'Æ£reynetes limacum a le corps blanc, ovoïde et très épais, aplati en 
dessous. L'extrémité des tarses porte deux paires de spinules aplaties, spa- 
tuliformes, barbelées, entre lesquelles les ongles se rétractent et dont la 
disposition explique la facilité avec laquelle l'acarien de la limace court 
avec vélocité sur son corps gluant el sans y adhérer. 

La femelle ovigère mesure O0 millim. 45 de long sur O0 millim. 25 de 
- large; son extrémité postérieure est aussi large que l’antérieure. On voit 
toujours dans son corps un œuf près à être pondu et plusieurs autres 
en voie de formation, L’œuf qu'elle pond est très gros et mesure O0 mil- 
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Jim.17 de long sur 0 millim.17 de pe il est ovoïde, un peu aplati sur 
une face. 

Le male mesure 0 millim. 40 de long sur 0 millim. 23 de large: il ne 
diffère de la femelle que par son extrémité postérieure plus étroite et la 
présence des organes génitaux. 

La nymphe est semblable au mâle, dont elle ne se distingue que par 
l’absence d'organes génitaux. 

La larve hexapode présente différentes tailles comprises entre celle de 
l'œuf et celle de la nymphe; les plus communes mesurent 0 millim. 24 
de long sur 0 millim. 44 de large. 

On trouve des œufs libres à différents degrés d’incubation dans le mucus 
qui recouvre le dos des limaces. 

Ces parasites paraissent vivre du mucus qui suinte du corps des 
_limaces; car, chez celles-ci, quel que soit le nombre des parasites qu'elles 
nourrissent, elles ne nous’ont jamais présenté d'affections psoriques plus 
ou moins analogues à celles des quadrupèdes ou des oiseaux. 

Ces acariens sont donc des parasites commensaux, 


NOTE SUR LES ERREURS AUXQUELLES EXPOSE LE DOSAGE DIRECT DE LA POTASSE 
DANS L’URINE, SOUS FORME DE BITARTRATE DE POTASSE. 


T. La potasse, calculée d'après le poids du précipité obtenu en additionnant 
l’urine concentrée d'acide tartrique, ne correspond nullement au poids 
réel de la potasse. — IT. Un mot sur la toxicité des sels de potas- 
sium. — HE. Les décharges d'acide hippurique, 


par M. ALBERT RoB. 


La réponse que MM. Roger et Gaume ont faite à ma réclamation cons- 
titue une fin de non-recevoir que je m’abstiens de relever, car il est inu- 
tile d’affirmer à nouveau un äroit de priorité qui ne saurait être mis en 
doute, à savoir: la découverte des décharges précritiques dans les 
maladies aiguës (4). 

Mais il est un point du travail de mes laborieux contradicteurs que je 
ne saurais passer sous silence, car il touche à une question d'actualité 
dont la solution ne sera pas sans influence sur la thérapeutique. 

Voici longtemps déjà que l’on considère les sels de potassium contenus 
dans les urines comme des agents toxiques de premier ordre, et, pour ne 
parler que des travaux les plus récents, on sait que les remarquables 


(1) Voyez Albert Robin. Essai d'urologie clinique, La fièvre typhoïde, Paris, 
-1877. — Lecons de clinique et de thérapeutique médicales, Paris, 1887. 
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recherches de mon maitre, M. Bouchard, attribuent à la potasse 
#7 p. 100 de la toxicité totale de l’urine. En outre, MM. Feltz et Ritter 
soutiennent que, dans la toxicité notablement accrue de certaines urines 
pathologiques, l’excrétion exagérée des sels potassiques joue un rôle 
prédominant, et cette assertion paraît confirmée par quelques dosages 
de divers auteurs, qui trouvent que la potasse est éliminée en excès à la 
période terminale de plusieurs maladies aiguës et de la pneumonie en 
particulier. 

Donc, aujourd’hui, la toxicité des sels de potassium est un article de 
foi que viennent énergiquement défendre MM. Roger et Gaume, en lui 
apportant l’appui décisif de leurs analyses. 

En effet, dans la première observation de leur mémoire, ils se fondent 
sur la plus grande quantité de sels de potassium trouvé dans les urines le 
lendemain de la crise pour admettre que, ce jour-là, les sels potassiques 
ont dû intervenir pour une plus forte part dans la toxicité urinaire, et leur 
opinion semble d’autant plus probable que l'analyse leur révèle une 
quantité de potasse équivalant à 4 gr. 35 de chlorure de potassium. 

Comme je n’ai rencontré qu’exceptionnellement un chiffre aussi élevé 
parmi les nombreux dosages de potasse que j'ai pratiqués dans le cours 
et pendant la défervescence des maladies aiguës, j’ai pensé que ce chiffre 
devait être erroné et qu’il n'avait été obtenu qu’à la faveur d’une analyse 
défectueuse. 

Or, MM. Roger et Gaume décrivent ainsi le procédé de dosage qu'ils ont 
employé : 

Il consiste à évaporer 100 c. c. d'urine au 1/5, à filtrer après refroidis- 
sement, puis à ajouter au liquide filtré et porté à l’'ébullition 10 c. c. d’une 
solution saturée d'acide tarlrique. Après vingt-quatre heures deséjour dans 
un lieu froid, on lave le bitartrate de potasse pour enlever les matières 
colorantes, on recueille sur un filtre taré, on sèche et on pèse. MM. Roger 
et Gaume ajoutent : « Les résultats obtenus de cette facon, comparés, à 
mainte reprise, avec ceux que donne la méthode classique par le chlorure 
de platine, sont sensiblement les mêmes. » 

Quand on connaît la difficulté de la séparation des matières minérales, 
on voit de suite à quelles erreurs expose ce procédé, surtout dans un 
liquide aussi complexe que l'urine. 

Je voudrais néanmoins montrer à la Société de Biologie quelle est l’é- 
tendue de ces erreurs et en rechercher les causes et les conséquences. 

Dans une première série de dosages (1), j'ai recueilli le précipité de 
bitartrate de potasse sur un filtre séché et taré; ce bitartrate, je l'ai lavé 
à l’eau légèrement alcoolisée jusqu'à ce que le précipité fût décoloré, 


(4) La plus grande partie de ces recherches ont été faites jadis au laboratoire 
des cliniques à la Charité. D'autres proviennent de mon laboratoire de la 
Maison de retraite des Ménages. 
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puis j'ai pesé, après dessiccation à 400°. Une simple proportion suffit 
pour calculer le poids de la potasse contenue dans le précipité de bitar- 
trate : la première colonne du tableau 1 représente les résultats de ce 
calcul. | | Du 
Puis, pour vérifier ce premier OHithre: J'ai calciné Sopersamel le 
précipité de bitartrate, afin de le transformer en carbonate de potasse: 
la seconde colonne du tableau 1 contient les ‘chiffres obtenus et oi 
en KHO. | 

La différence entre ces deux résultats et le pourcentage de celte difre- 
rence sont inscrits dans les colonnes 3 et 4 (1). VAUT 


nets sains. 
{ Ï Lost HE à x | 


ï : 
RUutE Et lies LE FN 
CES) & A ER DICO ; 
US So raie 8 51 ‘ 
© SO SÈS .o.® 25 |. OBSERVATIONS. 
© m9 dSE SRE Ho Es PAREIL NE 
SJ FAI OR CHER CE 
SE 
A: [on OIL: m|i:@ di 
E Ê. Ë 
1 2.570 418 60.452 .,4:,5:9:0/0 Sujet, sain. 
2 3.710 3.481 0.229 6.1 0/0 Le 
3 1.810 1.691 0.119 "6.5 0/0 GAMERS 
4 10, |. 4.96. 0.494 9,1 0/0 PA 
5 1.780 hu 449 0 0 27be lt ôdé (OO ere Es paroi no 
suis! 04.976 | 42490 À 02556: |: 23.» 0/0° |: “ renime :névropathe. 
6 l'Auts | os | 0.318 | 27.2 0/0 | ‘Aliment. surtout végétale. 
n | Ÿ 3 , MUAEMPENE [ FA PA: 4 L'ETÉ: EL 
7 0.923 0.644 | 0.279 30.2 0/0 = 
8 1.106 0.156 : | : 0.350 31.6 0/0 me 
9 0.82 0.546 0.277 33.6 0/0 S 
A0 1 2.208 |.0.935. | 1.978 | EE 0/0 Femme aliment. exclusiv. végèt. 


L'écart est extrémeméent variable, puisqu'il varie de 5. 9p. 100 à 
57.6 p. 100 du poids obtenu par le défectueux: procédé que je combats : 
c'est-à-dire qué, pour avoir le poids réel de la potasse, il faut défalquer du 
chiffré fourni par ce procédé une ATRSQUNE variant cine, à 19 et 
57. 6 p. 100 de ce chiffre. das it 


. (4) Tous les dosages M d'urine. 
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Mais on pourrait m'objecter que ces divergences tiennent à des varia- 
tions alimentaires, que les plus gros écarts sont observés chez des indi- 
vidus soumis à l'alimentation végétale et que, dans les maladies aiguës 
où les malades ne s’alimentent, en quelque sorte, que de leur propre 
substance, le procédé du bitartrate doit fournir des dosages plus satis- 
faisants. RAT ; 

Il n’en est rien, et, dans les maladies aiguës, les écarts entre la potasse. 
réelle et celle dosée par le procédé au bitartrate acquièrent des propor- 
tions invraisemblables. Voici trois cas de rougeole, scarlatine, pneumo- 
nie, où ils atteignent de 35.9 à 67. 6 p. 100. 


Maladies aiguës. 


Procédé au Chlorure DRCTECE Pourcentage 
en plus 


bitartrate. | de platine. de OBSERVATIONS. 


— ar le 
P : l'erreur. 
Potasse. otasse. |fer procédé 


1.982 55.9 0/0 Scarlatine. 
1.926 67.5 0/0 Rougeole. 


2.316 66.4 0/0 Pneumonie. 


Alors, je me suis demandé si ces colossales erreurs ne provenaient pas 
d'un lavage insuffisant du précipité de bitartrate de potasse. Pour m'en 
assurer, je fis passer sur le filtre environ 200 c. c. d’eau légèrement alcooli- 
sée, en ayant soin de recueillir toutes les eaux du lavage. Voici quel fut 
le résultat de l’expérience : 


Potasse, d’après le poids du précipité de bitartrate . . . 3.537 


Potasse réelle (dosage par le chlorure de platine). . . . 1.412 
Potasse contenue dans les eaux de lavage. . . . . . . . 0.037 


Par conséquent, malgré l'entrainement par les eaux de lavage 
de 0.037 de potasse, il y a encore une erreur de 60 p. 100 au préjudice 
du procédé sur lequel MM. Roger et Gaume fondent leur appréciation de 
la toxicité des sels de potassium. 


Voici maintenant douze dosages de potasse effectués chez des diabé- 
tiques : les écarts ont varié de 8.3 à 61.7 p. 100. 


360 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Diabétiques. 


Procédé Différence 


Potasse Pourcentage 


de OBSERVATIONS. 
l'erreur. 


au bitartrate. 


3 réelle. par le 
Potasse. ler procédé. 


en plus 


.242 8.3 0/0 La potasse réelle est do- 

14.4 0/0 sée en calcinant l'extrait sec 

de l'urine, reprenant le 

18.7 0/0 |résidu par l’eau bouillante, 

0/0 précipitant par l'acide tar- 

trique et en calcinant le 

bitartrate obtenu. Ce pro- 

0/0 |cédé est moins exact que 

le procédé au chlorure de 
platine. 


0/0 
0/0 


0/0 


Par conséquent, les causes d'erreurs du procédé persistent même 
quand il s’agit d’une même maladie. 

Alors, pour écarter une dernière objection, celle des résultats compa- 
rables chez le même malade, j'ai dosé la potasse pendant plusieurs 
jours, chez une femme atteinte de maladie de Bright aiguë, en compa- 
rant le procédé vanté par MM. Roger et Gaume avec celui de M. Berthelot, 
qui est également fondé sur la précipitation du bitartrate de potasse, 
mais en ayant la précaution de n'opérer que sur des cendres d'urine. 

Les résultats sont consignés dans le tableau V. 

La première colonne représente la potasse calculée d’après le poids du 
précipité de bitartrate lavé avec 20 c. c. d’eau distillée. 

La seconde colonne représente la potasse calculée d’après le poids de 
précipité de bitartrate lavé avec 100 c. c. d’eau distillée. 

La troisième colonne donne le poids de la potasse obtenue par le pro- 
cédé au bitartrate de M. Berthelot. 

La quatrième colonne inscrit le poids de la potasse trouvée en trop par 
le premier procédé. 

La cinquième colonne donne le pourcentage de l'erreur. 


iii 
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Maladie de Bright aiguë. | 


© LUC 


Procédé Procédé Différence 
au bitartrate. | au bitartrate, Procédé  |entrele poids de| Pourcentage 
Nude Ne 2 de M. Berthelot.| KHO, trouvée de 
KHO après | KHO après la- Pa par les l'erreur. 
lavage avec 20 ce. | vage avec 100 ce. deux procédés. 
1 2.748 2.366 2.288 0.078 3.2 0/0 
2 3.039 2.856 2.686 0.170 5.9 0/0 
3 4.925 1.649 4.511 0.138 7.1 0/0 
4 3.431 2.991 2.134 0.257 8.5 0/0 
L) 3.807 3.235 2.913 0.322 9.8 0/0 
6 3.901 3.580 3.002 0.518 16.1 0/0 
7 1.838 1.257 0.998 0.259 20.6 0/0 
8 3.098 2.570 1.728 0.842 32.1 0/0 
9 4.475 3.187 2.126 1.061 33.2 0/0 
10 3.932 3.485 2.303 1.182 33.9 07/0 
11 3.960 3.197 2.053 1.144 35.8 0/0 
12 5.508 4.993 2.491 2.412 49.1 07/0 
13 7e 
14 Ja 


Dans cette dernière série, la plus grande fantaisie semble présider aux 
erreurs du procédé au bitartrate, puisque celles-ci ont oscillé entre 3.2 et 
82. 87 du poids obtenu, c'est-à-dire que, dans quelques dosages, le poids 
réel de la potasse était cinq fois moins élevé que le poids calculé. 


IT 


Devant de tels chiffres, on se demande comment MM. Roger et Gaume 
peuvent affirmer d’une manière si absolue l'exactitude du procédé de 
dosage qu'ils ont employé ; et ce n’est pas sans un profond étonnement 
qu’on entend ces auteurs assurer qu'ils l’ont comparé, à maintes reprises, 
avec la méthode classique et exacte du chlorure de platine. 

En tout cas, la Société me paraît suffisamment éclairée sur la réalité 
du rôle toxique qu'ils attribuent dans leurs expériences aux sels de potas- 
sium. 
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Je ne veux pas conclure de ce travail que l’on s’est trop hâté de porter 
aussi haut la toxicité des sels de potassium; pour asseoir solidement cette 
conclusion aujourd’hui sabversive, il faudrait reprendre, en les contrôlant, 
les expériences de Feltz et Ritter, et celles de MM. Bouchard et Lépine ; 
or, quelles que soient les objections que l’on puisse adresser à la méthode 
des injections intra-veineuses, je dois à la vérité de déclarer que ces expé- 
riences n’ont pas encore été sérieusement infirmées. 

Mais j'incline à penser que les preuves chimiques de la toxicité des sels 
de potassium, c'est-à-dire les preuves fondées sur la plus ou moins grande 
quantité de ces sels trouvés dans les urines dont on détermine expérimen- 
talement la toxicité, sont aujourd'hui fortement compromises ; s’il en 
est ainsi, il est permis d'espérer que la toxicité des sels de potassium a 
été peut-être exagérée et que l’ostracisme dont la thérapeutique les frappe 
aujourd'hui ne sera pas éternel. En tout cas, il ne faudrait pas beau- 
coup de recherches de contrôle basées sur des procédés comme celui 
que je viens de discuter pour ruiner à jamais le dogme actuellement 
respecté de la toxicité des sels potassiques. 

M. Germain Sée ne soutient-il pas, d’ailleurs, que l’iodure de sodium 
est un médicament théorique et que la crainte des sels de potasse n'est 
pas justifiée par la pratique thérapeutique (1). 


IIT 


Il resté encore un point à élucider : c'est de savoir la cause des énormes 
erreurs que comporte le procédé du dosage direct de la potasse dans 
l'urine à l’aide du bitartrate de potasse. 

Ces causes sont multiples : je n’en examinerai qu'une à titre d’exem-. 
ple. | 

Si l’on examine, au microscope, le précipité de bitartrate de potasse bien 
lavé, on trouve souvent des cristaux d'acide urique et, dans un très grand 
nombre de cas, une quantité plus ou moins considérable de cristaux 
d'acide hippurique. Get acide hippurique est, en effet, précipité par 
l'acide tartrique, et comme sa solubilité dans l'eau est très faible 
(4 partie pour 600 à 0°), il est presque impossible de l’entraîner par des 
lavages du précipité avec l'eau, sans dissoudre en même temps du bitar- 
trate de potasse, lequel est relativement plus soluble. 

Entre autres corps, le précipité renferme donc une notable quantité 
d'acide hippurique que l’on pèse comme du bitartrate de potasse, si l’on 
ne prend pas la précaution de calciner ce précipité. 


(1) Germain Sée. Des anévrsimes de l’aorte (Bulletin de l’Académie de méde- 
cine, p. 275, 1888). 
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Par conséquent, si l’on rencontre, aux alentours de la défervescence de 
quelques cas de pneumonie un précipité si volumineux quand on traite 
l’urine concentrée par l'acide tartrique, c'est vraisemblablement qu'il 
se produit, à cette période, une décharge d'acide hippurique. J’ai 
constaté directement ce fait, il y a longtemps, dans la scarlatine, et il 
suffit de se reporter aux tableaux I et IV pour s’assurer qu'il doit en être 
äe même chez les individus soumis à une alimentation végétale et chez 
quelques brightiques traités par le régime lacté. Dans ce dernier cas, le 
précipité de bitartrate de potasse doit entrainer aussi de l’albumine, ce 
qui explique les énormes écarts observés entre le dosage direct dans 
les urines et le dosage dans les cendres de celle-ci. 

L'élimination de l'acide hippurique dans les maladies a été peu étudiée 
jusqu'ici, mais J'ai réuni depuis plusieurs années les éléments d’un tra- 
vail qui montre toute l'importance de cet élément et le parti clinique 
qu’on peut tirer de ses variations. 

En résumé : 

1° Il n’y a pas lieu de tenir compte de certains dosages sur lesquels on 
s’est fondé, en partie au moins, pour attribuer aux sels de potassium une 
puissance toxique prédominante, et pour les éliminer de la thérapeu- 
tique ; 

2° Toutes les analyses faites à l’aide de la précipitation directe de la 
potasse dans l'urine à l’état de bitartrate de potasse sont nulles et non 
avenues ; 

3° Entre autres inconvénients, ce procédé a celui de confondre avec des 
décharges de sels de potassium les décharges d’acide hippurique que j'ai 
signalées, aux périodes de défervescence, dans quelques maladies aiguës. 


Le Gérant : G. Masson. 
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M. Cu. Féré : Note sur des accidents produits par la lumière électrique. — M. Ca, 
Féré : La pression artérielle dans les paroxysmes épileptiques et dans la colère. — 
M. Eucèxe Dupuy : Dualité du cerveau. — M. Nicatr : Physiologie et pathologie de 
la glande des procès ciliaires. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


NOTE SUR DES ACCIDENTS PRODUITS PAR LA LUMIÈRE ÉLECTRIQUE, 


par M. Cx. FÉRÉ. 


Mne P..., âgée de trente-six ans, compte de nombreux accidents névropathi- 
ques et arthritiques parmi ses ascendants paternels et maternels. Elle-même à 
eu dans son enfance des troubles nerveux : terreurs nocturnes, migraines, une 
attaque de chorée à douze ans. La menstruation s’établit sans troubles ; elle 
s’est mariée à vingt ans et a eu trois enfants, à un an de distance. La troi- 
sième grossesse a été assez pénible, elle a eu des vomissements pendant le 
troisième et le quatrième mois, et, au huitième mois, elle présenta de l'hémé- 
ralopie qui ne cessa que quelques semaines après l’accouchement. A vingt-six 
ans, à propos de plusieurs morts dans sa famille, elle eut des insomnies, per- 
dit l'appétit, maigrit, fut sujette à de légères crises convulsives avec perte de 
connaissance, suivies de pleurs. Elle s’en remit au bout de quelques semai- 
nes de repos à la campagne. 

Dans les derniers mois de l’année 1888, elle avait été fatiguée par les soins 
qu'elle avait dû donner à l'aîné de ses enfants, atteint de rhumatisme suivi de 
chorée. Elle était devenue de nouveau sujette à des insomnies, avait perdu 
l'appétit et maigri considérablement. Son caractère s'était ressenti de ces 
changements physiques, elle était apathique, irrésolue et ne pouvait se décider 
à se faire soigner. 

Le 12 mars dernier, après avoir fait quelques courses, elle entre dans un 
magasin de nouveautés où son mari devait venir la rejoindre. Elle dut atten- 
dre dans un hall éclairé par des arcs électriques. Au bout d’une demi-heure 
environ, elle commenca à éprouver une sensation de nausées et des éblouisse- 
ments transitoires. Plusieurs fois il lui vient un flux de salive. De temps en 
temps, il lui semblait qu'elle recevait des chocs, dans le fond de l’œil, suivis 
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d’éblouissement, puis d’obscurcissement de la vue. Ne se rendant pas compte 
de la cause de ces phénomènes qu’elle attribuait à la fatigue, elle s’assit, 
mais sans s'éloigner de l'endroit trop éclairé où elle devait attendre. Tout 
à coup, elle ressentit une douleur violente dans toute la région frontale et sa 
vue s’obscurcit, au point qu’elle reconnut à peine son mari qui arrivait, Lors- 
qu’elle voulut se lever, elle sentit un engourdissement das tout le côté gauche, 
qui était très faible, et ce ne fut qu’en trainant la jambe qu’elle put gagner 
une voiture. Ce fut à grand’peine qu’elle put monter jusqu’à son appartement. 
Les nausées, la céphalée frontale, l’amblyopie persistèrent. Ce dernier symp- 
tôme la rassurait plutôt sur la situation à cause du souvenir qu’elle avait con- 
servé de son héméralopie, qui avail guéri spontanément. 

Elle se coucha et s’endormit bientôt d'un sommeil inimterrompu qui dura 
onze heures. Au réveil, la céphalée et les nausées ont disparu ; mais l’amblyo- 
pie double persiste, ainsi que l’hémisparésie gauche: la plupart des mouve- 
ments sont possibles, mais s'effectuent sans énergie; elle est notamment inca- 
pable de se servir de ses doigts pour saisir les petits objets. Son intelligence 
parait intacte, mais son entourage est frappé de l'indifférence avec laquelle 
elle accepte sa situation. 

L'examen direct montre qu’il existe un léger ptosis, surtout marqué du côté 
gauche; les pupilles sont dilatées et peu mobiles. Le pli noso-génien est un 
peu effacé à gauche, pas de déviation de la langue ni de la commissure 
labiale. Tous les mouvements de la main et du bras sont possibles, mais sans 
force ; la résistance aux mouvements passifs est à peu près nulle, ainsi que 
la pression active des doigts, qui sont en réalité sans usage, étant incapables de 
saisir des petits objets. La malade peut remuer son pied et les divers seg- 
ments de son membre inférieur, elle peut même s’aider de ce membre pour 
marcher ; mais elle ne peut pas se soutenir sur lui seul, il fléchit immédiate- 
ment sous le poids du corps. Les réflexes tendineux ne sont pas exagérés du 
côté gauche. 

La sensibilité au contact de la température de la douleur est diminuée sur 
tout le côté gauche, mais plus à la face et au membre supérieur qu'au mem- 
bre inférieur. Cette anesthésie s'arrête sur la ligne médiane. La malade recon- 
naît la position de ses membres, mais ses mouvements manquent de précision 
lorsqu'elle a les yeux fermés. La malade a de temps en temps une sensation 
d’engourdissement et de fourmillement aux extrémités des doigts de Ja main 
gauche. 

La cornée, la conjonctive et les paupières sont insensibles des deux côtés; 
l’anesthésie tégumentaire forme une espèce de lunette autour de l'orbite droit ; 
en dehors de cette plaque, la sensibilité du côté droit est, sinon intacte, du 
moins considérablement plus développée que du côté gauche. 

L'œil gauche ne distingue que ie noir et le blanc, et ne reconnaît pas, à aussi 
courte distance que possible, les plus gros caractères du titre d’un journal, et 
le champ visuel paraît très étroit de ce côté. A droite, la malade ne distingue 
que le rouge; elle peut lire les petits caractères d’un journal à une distance de 
30 centimètres; il existe un rétrécissement considérable du champ visuel. 

L'ouie est. affectée des deux côtés, maïs surtout à gauche. Le tic-tac d’une 
montre, qui est entendue à 4"20 ou à 150, n’est entendue par elle qu’à 25 cen= 
timètres à gauche et 75 à droite. L'odorat et le goût sont presque abolis à 
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gauche, peu sensibles à droite; mais l'examen de ces sens a été insuffisant. 
Anesthésie pharyngienne. 

Il existe une sensibilité à la pression dans la région ovarienne gauche, et 
une autre région douloureuse aussi à la pression profonde, en dehors du sein 
gauche. 

La malade fut laissée au repos au lit, avec le moins de lumière possible; on 
lui fit inhaler matin et soir un ballon de 10 litres d’oxygène avant l'heure des 
repas, noix vomique, perchlorure de fer. Sous l'influence des inhalations 
d'oxygène, l’anorexie disparut complètement (1); la malade s’alimenta abon- 
damment et put prendre chaque jour deux litres de lait en dehors des 
repas. 

Sous l'influence de ce régime, il se fit un engraissement rapide, et les phéno- 
mènes paralytiques et anesthésiques diminuèrent graduellement sans aucune 
autre intervention. Le dixième jour, quand il fut permis à la malade de se lever, 
la jambe était à peu près revenue à son élat normal, tant au point de vue de 
la motilité qu'au point de vue de la sensibilité; le bras était encore peu 
sensible à partir du coude jusqu’à l'extrémité des doigts, qui étaient restés 
faibles et maladroits. A la face, l'insensibilité cutanée restait distribuée 
sous forme de lunettes aulour des orbites et comprenait les téguments 
de l'œil; cette anesthésie est plus marquée à gauche qu’à droite. L'am- 
blyopie persiste, mais a beaucoup diminué; l'œil droit voit toutes les cou- 
leurs, son champ visuel s’est étendu, la malade peut lire à un mètre de 
distance les caractères qu'elle ne distinguait qu'à 39 centimètres; l'œil gau- 
che distingue le rouge, le bleu, le vert et le jaune, et même les nuances foncées 
du violet; le champ visuel s’est considérablement étendu, et elle peut lire à 
50 centimètres ce qu’elle lit à un mètre avec l’autre œil. Les autres sens parais- 
sent également sensibles des deux côtés, sauf l'oreille, qui esl encore un peu 
plus faible à gauche. 

Les inhalations d'oxygène furent supprimées, la malade fut soumise à l'hy- 
drothérapie froide, et continua à s'améliorer, au point de vue de la motilité du 
bras, qui avait repris son usage au bout de trois semaines. Toutefois, six 
semaines après l'accident, il reste encore du rétrécissement du champ visuel 
à gauche, une légère anesthésie cutanée du même côté et de la douleur dans 
les régions ovarienne et latéro-mammaire du même côté. Ces troubles exis- 
taient peut-être antérieurement. 


Ces accidents déterminés par la lumière électrique ont été évidemment 
favorisés par la prédisposition névropathique du sujet, mais ils m'ont 
paru mériter d'être signalés, beaucoup de personnes qui ne sont pas 


(1) J'ai employé plusieurs fois avec le même succès les inhalations d’oxy- 
gène dans l’anorexie hystérique. Ce résultat ne doit pas étonner; M. Hayem a 
signalé depuis longtemps les heureux effets de l'oxygène dans les troubles 
gastriques des chlorotiques; il réussit également contre les troubles digeslifs 
de la grossesse (Pinard, Mayor, De l'influence des inhalations d'oxygène sur les 
troubles digestifs qui surviennent au début de la grossesse in Revue méd. de la 
Suisse Romande, 1883), dans ceux qui résultent de l'abstinence de la 
morphine. 
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exemptes de cette même prédisposition sont obligées par leur profession 
de séjourner dans des établissements éclairés de cette façon; elles 
peuvent être exposées à des accidents subits ou plus ou moins graduels 
qui se rapprochent des phénomènes que j'ai eu plusieurs fois occasion de 
signaler dans l’histoire des effets généraux des excitations locales (1). 
Les électriciens savent du reste parfaitement que les accidents de ce 
genre ne sont pas rares chez des sujets parfaitement normaux ; M. d’Ar- 
sonval nous a signalé un affaiblissement de l’ouïe dont il a souffert lui- 
même après avoir été exposé à une excitation lumineuse de ce genre. 
D’après les renseignements que j'ai pu obtenir, un certain nombre de 
personnes exposées à ces excitations lumineuses excessives ont souffert 
d'insomnies, de troubles digestifs. | 


LA PRESSION ARTÉRIELLE DANS LES PAROXYSMES ÉPILEPTIQUES 
ET DANS LA COLÈRE, 


par M. Cn. FÉRé. 


J'ai déjà eu occasion de signaler antérieurement (2) quelques faits rela- 
tifs aux modifications de la pression artérielle dans les paroxysmes épi- 
leptiques. Je compléterai aujourd’hui les résultats de mes recherches sur 
ce point et je les rapprocherai de quelques autres faits. Ces nouveaux 
faits ont été, comme les précédents, observés à l’aide du sphygmomètre de 
M. Bloch. 

Lorsqu'on réussit à prendre la pression artérielle pendant l’aura, on 
constate en général une augmentation de 200 ou 300 grammes. Cette 
pression forte se maintient.pendant la période convulsive; puis elle 
tombe au-dessous de la normale quand l’accès est terminé. Cette dépres- . 
sion se maintient pendant plusieurs heures, huit ou dix, quelquefois 
même un jour après un seul accès. A la suite d'accès sériels, surtout si 
ces accès ne sont pas séparés par des périodes de retour à la connais- 
sance, la dépression peut être de 300 et 400 grammes et ne disparaitre 
qu'après plusieurs jours. 

Les paroxysmes vertigineux s’accompagnent de modifications sembla- 
bles, mais généralement moins prononcées et moins durables. IL en est 
de même pour les périodes de secousses. 

Dans les accès d’excitation psychique avec agitation, qui n'appa- 
raissent pas dans la période de dépression consécutive aux paroxysmes 


(1) C. R. Soc. de Biologie, 1887, p. 511, 747, 791. — Sensation el mouvement. 
Bibl. de phil. contemp., 1887. à 
(2) C. R. Soc. de Bivlogie, 1888, p. 506 ; 1889, p. 213. 
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convulsifs ou vertigineux, on retrouve l’augmentation de tension qui peut 
aussi atteindre 200 ou 300 grammes; la pression retombe au-dessous de 
la normale lorsque l'agitation a cessé. | 

L'augmentation de pression que l’on observe dans les périodes d’exci- 
tation peut être modifiée artificiellement : 1° avec la ventouse en botte de 
Junod, j'ai obtenu un abaissement de pression de 1.050 à 850. Cette 
diminution artificielle de la pression s'est accompagnée de la cessation 
momentanée de la loquacité et de l'agitation; cinq minutes après l’enlè- 
vement de l’appareil, la pression était remontée à 950 et l'agitation reve- 
nait; 2 dans un autre cas, la pression étant de 950, un bain sinapisé la 
fit descendre à 750, et cet abaissement se maiïntenait au bout de trois 
quarts d'heure; pendant le même temps, l'excitation s’était calmée. Un 
malade dont l'agitation se termine d’ordinaire par une attaque convul- 
sive a eu son agitation momentanément suspendue, mais prolongée par 
la répétition des bains sinapisés, et la décharge convulsive n’a pas eu lieu. 
Deux malades dans le cours d'accès sériels convulsifs ont eu une suspen- 
sion des attaques, l’un par l'application de la ventouse de Junod, l’autre 
par les bains sinapisés, chaque intervention déterminant un abaissement 
de la pression artérielle. d 

J'ai expérimenté la ventouse de Junod et le baïn sinapisé en dehors 
des conditions d’élévation anormale de pression, l’abaissement n'a pas 
dépassé 100 grammes {1). 

Les observations précédentes semblent indiquer que l'augmentation de 
pression est une des conditions physiologiques de la production des pa- 
roxysmes épileptiques sous toutes leurs formes. On peut en déduire que 
les moyens qui permettent d’abaisser la pression sans perte de sang méri- 
tent d’être tentés lorsque l’on peut prévoir une décharge, et en particulier 
dans l’état de mal. 

Les rapports qui existent entre les paroxysmes épileptiques et l’aug- 
mentation de la pression artérielle nous expliquent comment les efforts 
violents, les émotions vives, peuvent jouer un rôle si important comme 
cause déterminante des accès. Dans ces conditions, en effet, il existe une 
augmentation de pression que l'on connaît bien dans l'effort, mais que 
l’on connaît moins dans les émotions, où elle n’a pas été observée direc- 
tement, que je sache. Aussi ai-je cru utile d'appeler l'attention sur ce 
point. 

Les épileptiques sont, comme 1 on sait, fort sujets à des mouvements de 


(1) Dans un de ces cas, l'aspiration ayant été trop rapide, il s’est fait de 
nombreuses ecchymoses lenticulaires sous la peau et aussi probablement dans 
les muscles, qui étaient d’une dureté ligneuse et douloureux. Les réflexes 
rotuliens étaient considérablement exagérés. Cette exagération des réflexes a 
persisté trois jours avec les autres symptômes el tout est rentré dans l’ordre. 
Cet accident indique que la ventouse devrait être transparente au moins dans 
une certaine étendue, pour permettre de surveiller le membre. 


310 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


colère, en dehors de toute espèce de manifestation morbide officielle et à 
propos de la moindre provocation. Dans plusieurs circonstances de ce 
genre, j'ai pu observer une augmentation de pression qui atteint à peu 
près les chiffres que l’on observe dans l'aura; ainsi, F..., qui a une pres- 
sion normale de 800, avait, le 14 février, dans une période de secousses, 
1.050; le 11 mai, dans un accès de colère motivé par une contestation 
avec une sous-surveillante, la pression était de 1.100. Cette constatation 
fait comprendre quel rôle peut jouer une émotion de ce genre sur la pro- 
duction d’un paroxysme lorsque le malade n’a pas été déchargé par un 
accès récent. Ce caractère commun à l’état émotionnel et au paroxysme 
 épileptique justifie le rapprochement qui à été fait, notamment par 
Echeverria, entre la colère et les paroxysmes psychiques chez les épilep- 
tiques. 

Mais ces modifications de la tension artérielle dans la colère ne sont 
pas spéciales aux épileptiques. J'ai pris la tension artérielle d’un imbé- 
cile, non épileptique, qui venait en colère m'expliquer ses griefs contre 
un infirmier ; elle était de 1.000 grammes, au lieu de 850 comme à l'état 
normal. L’exploration ayant eu une aclion hyposthénisante des plus 
évidentes, je fis comparaître l’infirmier : la pression remonta immédia- 
tement à 1.100. Un cocher que j'ai examiné à la fin d’une querelle avait 
aussi 1.100 ; il n’avait plus que 800 une heure après. 

Ces chiffres montrent que, sous l'influence de la colère, la pression 
artérielle peut augmenter de plus d'un quart. On peut comprendre ainsi 
le rôle de cette émotion et des émotions analogues dans la production de 
ruptures des vaisseaux ou du cœur, lorsqu'il existe préalablement des 
altérations de structure. 

La similitude des phénomènes qui accompagnent les décharges émo- 
tionnelles et les décharges convulsives indique qu’au point de vue 
physiologique, il n'y a pas de distinction fondamentale à établir entre 
ces deux formes de décharges, et il ne doit pas y en avoir non plus au 
point de vue légal, comme j'ai déjà cherché à le faire prévaloir ailleurs (1), 


DUALITÉ DU CERVEAU, 
par M. le D' EuGÈnE Dupuy. 
Voici une observation qui semble intéressante au point de vue de la 


dualité du cerveau. Une personne de vingt-sept ans, originaire du Bra- 
bant, remarquablement intelligente, d’ailleurs bien constituée, a la 


(1) Dégénérescence et criminalité. Bibliothèque de philosophie contempo- 
raine, 1888. 
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faculté singulière de mouvoir par la volonté ses yeux dans des directions 
différentes simultanément et suivant tous les plans d'orientation habi- 
tuelle ; elle peut aussi, un œil restant fixe, faire mouvoir l’autre suivant 
tous les plans. Il paraît que cette faculté s’est développée simplement 
depuis l’enfance, parce qu’elle s’amusait déjà à donner le spectacle de 
ses yeux tournant chacun dans un sens différent à ses camarades de jeu. 

Je me suis assuré que cette personne ne regarde que d’un œil pendant 
qu’elle exécute ses mouvements dissociés; mais elle peut regarder aper- 
cevoir indifféremment avec l’un ou l’autre œil, et peut même s'arranger à 
voir tantôt avec l’un, tantôt avec l’autre, pendant le cours d’une même 
série de mouvements dissociés. Sa vision est donc toujours monoculaire 
pendant cette circonstance. À l’élat ordinaire, sa vision est binoculaire et. 
parfaite. Elle ne réussit pas à regarder apercevoir les objets dans les 
champs des deux yeux, au même instant, pendant qu'ils se meuvent 
suivant des plans différents. L’effort qu’elle tente lui fait éprouver la 
sensation de tomber d’une hauteur, et reste sans résultat. 

Cette personne jouit de la vue binoeulaire si parfaite, qu'elle peut se 
livrer à des ouvrages d'art à l'aiguille, d’une délicatesse et d’une ténuité 
extrêmes, aussitôt après avoir cessé ses « exercices oculaires », comme elle 
appelle ces mouvements dissociés si singuliers. Il est clair qu’elle 
n’éprouve aucun désordre d'orientation musculaire, même momentané, 
dans le système optique ni ailleurs. 

Il est possible qu'elle veuille les mouvements par l'intermédiaire 
de l’un ou de l’autre hémisphère cérébral. On sait que, chez les’ chiens 
et les singes, les applications électriques sur des points d'une assez 
grande étendue des circonvolutions cérébrales sont suivies de mouve- 
ments divers et plus ou moins conjugués des deux globes oculaires. J'ai 
même montré depuis longtemps, et d’autres expérimentateurs aussi, que 
des irritations électriques et mécaniqnes de lambeaux de la dure-mère 
cranienne peuvent être suivies de résultats identiques. Il est permis de 
penser que l’impossibilité de regarder, c’est-à-dire de percevoir consciem- 
ment dans le même instant avec les yeux animés de mouvements con- 
traires différents ou divergents, les objets dans le champ de vision parti- 
culier à chaque œil, tient à ceci que la conscience est une fonction du 
temps, puisque la réalité des phénomènes n’est possible que dans le 
temps, le temps n'ayant qu’une dimension, les différents temps ne sont 
pas simultanés, mais successifs. Pour l’espace, c'est le contraire; les diffé- 
rents espaces ne sont jamais successifs, mais simultanés. Cette théorie 
permet d'expliquer le curieux phénomène qui est l’objet de cette obser- 
vation, et je ne la crois pas hérétique, parce qu’elle est fondée sur le 
processus du mélabolisme des éléments du cerveau. 

L'objection qui pourrait être tirée au premier moment de ce fait indis- 
cutable, qu’il n’est pas possible au premier venu de tracer dans le même 
instant avec ses mains desfigures différentes, telles qu'un cercle et un trian- 
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gleréguliers sur un tableau, par exemple, comme l'ont fait valoir le profes- 
seur Honsley et d’autres, n’est pas recevable, attendu qu'un pareil travail 
veut une éducation égale des éléments moteurs des deux mains et surtout 
exige un développement au moins égal du sens musculaire ; cela n’est pas 
le cas ordinaire. 

Je me souviens d’avoir assisté à New-York à des conférences faites 
par un naturaliste distingué, qui avait cette rare faculté de dessiner 
ses figures sur le tableau avec les deux mains dans le même instant appa- 
remment ; quelques-unes de ces figures représentaient des animaux ayant 
des articles pairs; mais il pouvait aussi bien dessiner, comme des cen- 
taines de personnes le lui ont vu faire, la figure d’un animal, la partie 
antérieure d’une main et la postérieure de l’autre, pendant qu'il l’expli- 
quait verbalement. Son travail était évidemment simultané; mais l'inci- 
tation aux mouvements musculaires, sous les espèces paroles et dessin, 
était clairement successive, puisque le temps n’a qu'une dimension. 

J'ai rapporté, il y a plus de dix ans, à une assemblée de l'Association 
neurologique Américaine, l’histoire d’une famille dont les parents étaient 
ambidextres et dont les cinq enfants adultes étaient aussi ambidextres, à 
ce point qu'ils ne pouvaient, par l'effort de la volonté, exécuter aucun 
mouvement avec une main sans que l’autre exécutât dans le même ins- 
tant le même mouvement. Dans tous ces cas, il est probable que l’incita- 
tion partait de l’un ou de l’autre hémisphère cérébral, maïs que le mou- 
vement était exécuté simultanément par l'intermédiaire des éléments 
nerveux afférents, à partir d’un point quelconque de l'axe cérébro- 
médullaire. 

Il y a dans la science un certain nombre d'observations bien authenti- 
ques et bien étudiées où des individus aphasiques ont recouvré l'usage 
de la parole soudainement ou peu à peu, bien qu’à l’autopsie on ait cons- 
taté que les centres du langage parlé étaient détruits sans retour. Je con- 
nais une observation publiée par le D' Wadham, il y a près de vingt 
ans, d’un garcon ambidextre qui devint aphasique et hémiplégique à 
gauche; il avait recouvré l'usage de la parole dans le laps de quelques 
mois qui s'étaient écoulés jusqu’au moment de sa mort. À l’autopsie, on 
ne trouva qu’une lésion grave de l'insula et de son voisinage à droite ; de 
sorte que le sujet, qui était ambidextre et qui, dans les premiers temps 
de la maladie, s'exprimait déjà en écrivant de la main droite, avait une 
lésion dans un seul hémisphère ayant causé des désordres paralytiques 
dans deux sphères différentes d’action : hémiplégie gauche et aphasie 
chez un ambidextre ; d’où il est permis de conclure que si un hémisphère 
cérébral peut altérer deux facultés qui se manifestent ordinairement dans 
l'ordre croisé, il s'ensuit que, chez ce mème sujet, les deux hémisphères 
avaient des propriétés et des fonctions pareilles ; en un mot, que chaque 
hémisphère est un cerveau complet et actif, comme on doit l'admettre 
d'ailleurs depuis que l’on connaît des observations indiscutables de 
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destruction macroscopique et indélébile de centres soi-disant psycho- 
moteurs des membres dans un hémisphère cérébral sans paralysie aucune 
comme conséquence. 


PHYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE DE LA GLANDE DES PROCÈS CILTAIRES, 


par M. Nicari. 


(Deuxième communication) (1) 


IT. Znnervation. 


Les expériences précédentes (séance du 11 mai} ont montré l'humeur 
aqueuse sécrétée exclusivement à la surface des procès ciliaires. Elles ont 
montré comment cette sécrétion, rendue manifeste par la fluorescéine, est 
une sécrétion réflexe, se produisant surtout après l'évacuation de l’hu- 
meur aqueuse. 


8° Section intra-cranienne du trijumeau sans ouverture du crâne. 
a). Section unilatérale du trijumeau (insensibilité cornéenne, rétrécisse- 
ment pupillaire). 


Injection péritonéale de 10 c. c. de fluorescéine. . . . 2h. 
Ponchonides deux: Cornées ie CE EN MR Er OMR AUTS 
La sécrétion apparaît simultanément dans les deux 
MURS MERE ne IS Ne PA SR POUR S 
Autopsie, puis contrôle. 
b). Même expérience. 
Injection de 5 c. c. de fluorescéine sur la peau . . . . 7 h. 10 
Section dur) UNE EE Se CU 7 h. 25 
Ponetiontdes deux conmees ee ECAl SR ANT E TES t) 
CÉTRGEGICINVENTE MS 0 "HRARNEERE RRQ ERENTE" A SNS Tr ESS 
OHilésauche vert SERRE ENR ADI TIS He 1h57 


Schœler et Uthof (2), qui ont pratiqué les premiers cette expérience, 
ont obtenu, eux aussi, une sécrétion exagérée. Les fibres sécrétoires 
seraient contenues, d’après eux, dans le quart interne du nerf: si doncon 
évite de sectionner cette partie, on n'obtient pas l'effet annoncé. 


(4) Lisez, dans la communication précédente (p.1336, cinquième expérience), 
au lieu de « pression augmentée de l'atmosphère » : pression augmentée 1 atmos- 
phère, c’est-à-dire deux atmosphères. 

(2) Nagel Jahresbericht f, ophtalmologie, d'après Schveler Jahresber, 1882. 
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90 Section du trijumeau en avant du ganglion de Gasser (après ouverture du crâne), 
sécrétion accélérée. 


Injection sous la peau de 5 c. c. de fluorescéine. 10 h. 10 
Section du trijumeau droit. 


Ponction des deux Cornées EE 10 h. 31 
OETÉArOLL MERE MESURE PRES en REP ER 10 h. 31 1/2 
OBil/sauchebyert os Apr er 10h90 


10° Section du trijumeau en arrière du ganglion de Gasser (aprésouverlure du crâne), 
sécrétion accélérée. 


Injection de 5 c. c. de fluorescéine sous la peau. . . 411 h. 
Section du trijumeau droit. 


Ponchion des TER C ORNE € SP ER RE 11 h. 30 
DEL AROU AVE ELEMENT POLAR TENTE UE AE NE AR 14 h. 32 
OFF SaAUCHENVErREUITE EEE RP MST AMEN E 11 h. 33 


110 Ablation d'un hémisphère cérébral, sécrétion accélérée. 


Injection de 5 c. c. de fluorescéine sous la peau. 
Ablation de l'hémisphère droit (le réflexe palpébral au contact de la 
cornée persiste). 
Ponction des deux cornées . : . . . Re AOM NT 
La chambre antérieure demeure vide its deux côtés (interruption de 
toute sécrétion). 


Nouvelle injection de fluorescéine 4 50 C0 11 h. 
Pas'trace de’chambre antérieure 100 NUE 12 heures 
Obilédroitientièrementvent MEME RANCE 

ie. Le 9 h. 4/2 
OBiligauche peine coloré re MERE 
OPldroititoutver tiens ere TR PRE 

: 6 heures 
Obillsanche moins Verte ee RM EN EREEe 


De ces expériences il faut conclure : 1° que le ganglion de Gasser n’est 
point le siège du réflexe sécrétoire ; 2° qu’il y a quelque part dans le 
cerveau un centre d'arrêt, un mécanisme capable d’enrayer la sécrétion, 
puisque sa destruction l’accélère. IL est intéressant de voir dans l’expé- 
rience n° 11 un arrêt de sécrétion absolu d'au moins deux heures suc- 
céder des deux côtés à l’ablation d’un seul hémisphère cérébral. Je 
l’attribue à un phénomène d’excitation. 


12° Section du sympathique cervical, sécrétion accélérée. 


injectiontde oNecde fluarescéine PNA TRE 9 h. 45 
Section du sympathique cervical droit . . , . . . . . 10 h. 17 
OBFdTONNENCIEr EN ENANENESS ae SP TU 0 10 h. 20 


OBilgauchement ie has MORE Een 10 h. 22 
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Cette expérience confirme les expériences de Schœler et Uthof: « La 
section du sympathique avec ou sans arrachement du ganglion cervical 
supérieur accélère la sécrétion. » Nous aurons à y revenir à propos de 
la vascularisation de la glande. 


130 Section des nerfs ciliaires, sécrétion tarie. 


a) Sur le lapin. — On attire en dehors le globe de l'œil en introduisant 
sous la membrane nictitante le manche plat d’un scalpel, on le saisit 
entre les doigts et l’on pratique au ciseau une petite incision à la conjonc- 
tive. À l’aide d’un crochet à strabisme on pénètre aisément entre les 
muscles jusqu'au côté externe du nerf optique pour arracher les nerfs 
ciliaires avant leur entrée dans l’œil. 


Arrachement des nerfs ciliaires à gauche, section du nerf optique 
(insensibilité cornéenne). 5 mars . . .. A2 0 


Injection péritonéale de 10 ce. c. de noce cine ANS 
Ponction de deux cornées. 2 h. 45 
OEïl droit vert. RE ER LE M La 
OEiïl gauche n’a pas PE PEN à ERLE NE 

Nouvelle injection de 10 c. c. de lose 10 mars . 6 h. 20 
POnCHOn des delRACOENÉE ER ET CT 6 h. 40 


L’œil gauche seul ne verdit pas et l'humeur aqueuse ne réapparaît pas 
jusqu’au lendemain. La cornée devenue opaque s’ulcère, l'animal est 
sacrifié. 


b) Section des nerfs ciliaires sur un chien. — On a incisé la peau du 
pourtour de l'orbite, réséqué l’arcade zygomatique et pénétré à découvert 
jusqu'à la face postérieure du globe de l'œil, où l’on a sectionné tous les 
filets nerveux entourant le nerf optique. 

Au cinquième jour, après l'opération, l'inisensibilité cornéenne est 
encore complète, il y a un petit ulcère de la cornée. 


On injecte alors 20 c. c. de fluoresc. sous la peau. . 9 h. 45 
Ponctiontdestdeux cornes MR UN PP OP he S0 
DER ALOIEVEN LT) ERP RE RARE EN ESS 
OEil gauche ne se colore clement. pas. 


J'ai fait cette opération à découvert sur les chiens afin d’éviter la section 
de nombreux vaisseaux ciliaires qui peut influencer le résultat. C'est 
pour laisser la circulation se rétablir que, dans les expériences sur le 
lapin, j'ai également laissé s’écouler plusieurs jours avant d'étudier la 
sécrétion. 


Il résulte de ces expériences que la sécrétion de la glandedes procès est 
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tarie par la section des nerfs ciliaires. Or, la section du trijumeau dans le 
crâne produisant un effet contraire, j'en conclus à l'existence entre ces 
‘deux points, nerfs ciliaires et trijumeau, d'un appareil qui ne peut être 
que le ganglion ophtalmique. 


Le Gérant : G. Masson. 


rm 


869. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 


SÉANCE DU 1‘ JUIN 1889 


M. Cu. Féré : Note sur des modifications artificielles de la pression artérielle. —- 
M. Nrcari : Physiologie et pathologie de la glande des procès ciliaires. — MM. Ca- 
DIOT, GILBERT et RoGer : Note sur une affection du chat, désignée sous le nom de 
« cancroïde des lèvres ». — M. Gause : De quelques corps réducteurs des liqueurs 
cupro-potassiques dans les urines des orycrasiques, notamment de l’aldéhyde et de 
la Zactose. — M. ReBoux : Anesthésie par défaut d'oxygène chez la grenouille. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. Brown-Séquarp fait hommage à la Société d’un article sur « l’inhi- 
bition », qu'il a rédigé pour le Dictionnaire encyclopédique des sciences 
médicales. 


NOTE SUR DES MODIFICATIONS ARTIFICIELLES DE LA PRESSION ARTÉRIELLE, 


par M. OC. FÉRÉ. 


Dans la dernière séance, j'ai signalé l’action de la ventouse de Junod et 
des sinapisations sur la pression artérielle, principalement lorsqu'elle 
présente une élévation anormale. Mais ces moyens ne sont pas les seuls 
qui peuvent agir sur la pression artérielle. M. Brown-Séquard a signalé 
depuis longtemps, parmi les moyens de diminuer la quantité de sang 
dans le tronc et la tête dans les états comateux, la ligature des mem- 
bres (1). 

La ligature de la veine des deux membres inférieurs, suffisamment 
serrée pour arrêter le cours dela circulation veineuse, détermine, au bout 
de quatre ou cinq minutes, un abaissement de pression. Le sujet en expé- 
rience, ayant une pression de 900, arrive à 650. Lorsqu'on a enlevé les 
ligatures, la pression ne remonte que graduellement, en un quart d’heure 


(1) Brown-Séquard. Lecons sur les nerfs vasomoteurs, sur l’épilepsie, etc., 
1872, p. 155. 
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ou vingt minutes, à 850, qu’elle ne dépasse pas. Le sujet, quiétait en état 
d’excitation au début de l'expérience, s’est tu au bout de deux minutes, 
et, au moment où l’on a cessé la compression au bout de dix minutes, 
ses paupières tombaient; il avait de la somnolence manifeste, qui a cessé 
après. On voit, par conséquent, que ce procédé, préconisé par M. Brown- 
Séquard dans les circonstances citées, a un effet sur la pression très ana- 
logue, comme intensité, à la ventouse de Junod et à la sinapisation. 

. J'ai fait l'expérience de la ligature d’un seul membre inférieur à sa 
racine après l’application de la bande d’Esmarch. On obtient alors un 
résultat inverse du précédent : la pression monte de 850 à 1050, et, lors- 
qu’on enlève la ligature, la pression tombe entre 700 et 750, c’est-à-dire 
au-dessous de la pression initiale. Get abaissement peut s'expliquer par les 
paralysies vasomotrices déterminées par la compression; la peau du 
membre rougit. Ces modifications de pression, provoquées par l’applica- 
tion de l’appareil d'Esmarch, rend bien compte des syncopes que l’on 
observe quelquefois après son enlèvement brusque. 

Cette dernière expérience, qui a été faite sur un épileptique, montre 
que si l’augmentation de la pression artérielle est une des conditions 
physiologiques de l’attaque d’épilepsie, ce n’est pas une condition suffi- 
sante, car aucune manifestation épileptiforme ne s’est produite, bien que 
le jour d'avant ce malade ait présenté de l'excitation morbide avec une 
pression inférieure à 1059. 


PuYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE DE LA GLANDE DES PROCÈS CILIAIRES, 


par M. Nicari. 


(Troisième communication.) 


Les expériences qui suivent ont pour but de fixer le point de départ 
périphérique du réflexe glandulaire, dont le centre, nous l’avons vu, 
doit être placé dans le ganglion ophtalmique. 

Ayant pratiqué l’iridectomie classique et observé que la sécrétion en 
est diminuée, ayant ensuite arraché l'iris en entier et trouvé la sécrétion 
absolument tarie, j'en avais conclu (note du 23 avril à l’Académie des 
sciences) que l'iris doit être le point de départ du réflexe. 

L'examen plus complet des pièces m'a appris que, dans ces expé- 
riences, c’est non seulement l'iris qui est enlevé, mais avec lui les procès 
ciliaires. Ces expériences ne peuvent donc plus être utilisées dans la ques- 
tion actuelle : où il n’y a plus de glande, en effet, il ny a plus d'étude 
possible sur son intervention. 
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Le point de départ du réflexe peut être cherché dans trois organes : la 
glande elle-même, l’iris et enfin la cornée. 


14° Ablation de la cornée, influence nulle sur la sécrétion. 


OEil gauche, ablation totale de la cornée. 

OEïl droit, ponction de la chambre antérieure. 

Injection de 5 c.c. de fluorescéine sous la peau . . . 4 h. 28 

OEil gauche, apparition de liquide vert, suintant à 
GÉNIE To le Rs RE MERE Een ON 1 

OEïl coloration droit, commençante au mêmemoment. 


Même résultat dans une autre expérience. 
L’ablation de la cornée est sans influence sur la sécrétion. 
Cette opération équivaut à la section complète des nerfs de la cornée. 


15° Anesthésie de la cornée par la cocaïne. 


Injection sous-cutanée de 5 c.c. de fluorescéine . 9 h. 15 

OEil droit, cocäïnisation par de l’alca'oïde en poudre. 9 h. 40 

— — _- 9 h. 43 

— — —- 9 h. 45 

= — — 9 h. 47 

Ponetiontdestdeneconneesetaeonrs ED e0 NN 

Nouvelle application de cocaïne à droite OMAN AT 

_ — 9h. 48 

— _ 9,h.;:49 

OHilsanvcheappantianiduvert et tn 92250 
OEïl- droit, apparition avec un retard de lies 

SÉCONUE SIENS PARC EME ET 0 En etes 0) 


Même résultat dans une autre expérience; il y a également un retard 
minime du côté de l'œil cocaïnisé. | 

Que l’on paralyse en somme les nerfs de la cornée par la cocaïne ou 
qu'on les sectionne entièrement, comme dans l'expérience 14, le réflexe 
n'est pas ou est à peine influencé. On peut en conclure que la cornée 
n'est pas le point de départ de ce réflexe, ou, en tous cas, qu'elle n'y par- 
ticipe que dans une proportion minime. 


160 Ablation de l'iris sans toucher aux procès ciliaires. 


Pour sectionner l'iris sans toucher aux procès ciliaires, il faut n’en secs 
tionner (l'iris étant en contraction)(1) que la partie centrale. J'ai opéré de 
la facon suivante : 


(1) Note ultérieure sur la disposition topographique de la région. 


e- 
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me 


Sur l'œil cocaïnisé fortement, on enlève la cornée jusqu'à 2 milli- 
mètres du bord et l’on sectionne à l’aide de pince et ciseaux avec beau- 
coup de patience et en saupoudrant sans cesse de cocaïne. 


Expérience : 


OEïil droit. Ablation de la cornée jusqu’à 2" du bord, 
Ablation de l'iris qui déborde la section. 


OEil gauche, ponction de la cornée. . . .. 5 h. 50 
Injection sous-cutanée de 5 c. c. de fluores- 
CINE Un Re Ar CRU AR 6h 
Apparition du vert à gauche. . . . . . . .. 6 h. 6 
Id. AUTONET LEP NE PR 6 h. 18 


Autre expérience : 


Œil droit. Ablation de la cornée jusqu’à 2°» du bord. 


Excision de l'iris qui dépasse . . . . . . .. 1 b. 

Injection sous-cutanée de 5 c. c. de fluoresc. 14 h. 42 
OEil gauche, ponction de la cornée. . . . .. 4 h. 45 
OBLPUPOILNER ES ET OR nn 4 h. 50 
Oil gauche verte Ant. 2 ROMENE 1 h. 58 


Îl y a donc un retard considérable (8 minutes une fois, 12 minutes 
l'autre) dans la sécrétion. Elle n’est cependant pas absolument tarie. 

On peut conclure de ces faits que l'iris contient une partie importante 
des terminaisons nerveuses qui sont le point de départ du réflexe glandu- 
laire. 

L'autre partie ne peut être que dans les procès ciliaires eux-mêmes, 
puisqu'elle n’est pas dans la cornée et qu'il n’est réellement pas suppo- 
sable qu’elle soit quelque part ailleurs dans les parties profondes de l'œil. 

Le diaphragme pupillaire dans son entier, comprenant iris et corps 
ciliaire, est donc le siège périphérique du réflexe. 
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NOTE SUR UNE AFFECTION DU CHAT, 


DÉSIGNÉE SOUS LE NOM DE « CANCROÏDE DES LÈVRES », 


par MM. Canior, GILBERT et ROGER. 


Il existe chez le chat des ulcérations qui siègent le plus souvent à la 
lèvre supérieure et sont communément rattachées à l'évolution d'un 
cancroïde (1). 

Récemment, nous avons eu l’occasion d'observer deux faits de cet 
ordre, dont nous avons pratiqué l'examen histologique. 

Dans le premier cas, il s'agissait d’une ulcération développée sur le 
bord libre de la lèvre supérieure d’un chat de quatre ans, de poil gris 
foncé. Un mois après son apparition, la lésion avait atteint une longueur 
de 1/2 centimètre et 3 millimètres de profondeur; on pratiqua alors 
l’excision de la partie malade, et ces jours derniers, quatre mois après 
l'opération, l'affection n'avait pas récidivé. 

L'examen histologique de la portion enlevée montra que l’ulcération 
était constituée par une perte de substance comprenant les couches épithé- 
liales et les parties superficielles du derme; au niveau de la perte de 
substance, les portions subsistantes du derme étaient infiltrées d'éléments 
cellulaires, de forme irrégulière et variée, mais principalement allongés 
en fuseau. Disséminés ou groupés en faisceaux, ces éléments s’étendaient 
en profondeur jusqu'aux couches musculaires sous-jacentes, et en surface 
jusqu'au delà des limites de l’ulcération, entraînant la disparition des 
éléments glandulaires de la région. L'aspect des coupes ne rappelait done 
en aucune façon la structure du cancroïde ; la lésion se rapprochait da- 
vantage des néoplasies sarcomateuses. 

Le deuxième cas avait trait à un chat angora blanc, âgé de huit ans, 
qui, Le 13 avril 4889, fut présenté à la consultation de l’école d'Alfort. Le 
mal datait d'environ quatre mois; on avait remarqué, au bord, de la 
lèvre, près de la ligne médiane, une petite échancrure très douloureuse, 
qui s'était étendue peu à peu. Lorsque nous avons examiné l'animal, il 
était dans un état de grande maigreur. La lèvre supérieure offrait une 
perte de substance d'aspect ulcéreux, atteignant 2 centimètres 1/2 de 
largeur sur 7 ou 8 millimètres de profondeur en son milieu. Cette ulcéra- 
tion était sèche, de couleur grisâtre, recouverte par places de minces 


(1) CG. Leblanc. Des tumeurs épithéliales chez les animaux domestiques, et 
en particulier du cancroïde des lèvres chez le cheval et chez le chat. Rec. de 
médecine vétérinaire, 1863, p. 737. 
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croûtelles brunâtres. Les tissus voisins paraissaient normaux et l’explo- 
ration de l’ulcération ne provoquait qu’une légère douleur. 

Pendant la première semaine de son séjour à l'École, ce chat mangea 
avec assez d’appétit ; mais bientôt il ne prit que peu de nourriture ; sa 
maigreur augmenta ; de la diarrhée survint et il succomba le 18 mai. 

A l'autopsie, les reins se montrèrent sous l'aspect dit des gros reins 
blanes, et l'examen histologique y fit voir une dégénérescence graisseuse 
très marquée des cellules des tubes contournés ; les autres viscères 
n'offraient aucune allération macroscopiquement ou microscopiquement 
appréciable. k 

‘Sur les coupes de l’ulcération labiale, il fut aisé de constater l'absence 
de toute altération cancroïdale ou néoplasique. L’ulcération correspon- 
dait à une perte de substance considérable, portant sur les couches épi- 
théliales, sur le dérme et même, en certains points, sur les parties sous- 
jacentes. Le fond de l’ulcération reposait sur un tissu nécrobiosé et ne 
présentant plus de structure histologique bien distincte. Cependant, au 
moyen de certaines colorations, on pouvait reconnaître que la zone 
nécrobiotique, limitant le fond de l’ulcération, était formée par les élé- 
ments mêmes du tissu, qui, normalement, constitue la lèvre du chat. Cette 
zone nécrobiosée, dont l'étendue variait selon les divers points exa- 
minés, pouvait atteindre plus d’un millimètre d'épaisseur; sur ses limites 
se voyaient quelques cellules rondes, d'ailleurs peu nombreuses; si bien, 
qu'en somme, la lésion se présentait avec les caractères d'une grande 
simplicité : une perte de substance ; une zone nécrosée prête à se déta- 
cher sans doute, pour accroitre la profondeur et l'étendue de l’ulcération ; 
puis les tissus normaux séparés des tissus nécrosés par une zone étroite, 
très légèrement modifiée. 

Ce deuxième cas nous à servi à pratiquer des inoculations sur deux 
chats : l’un jeune, l’autre âgé. Ces inoculations ont été faites à la lèvre 
supérieure, au moven d'une lancette chargée du produit obtenu en 
raclant un fragment de la lésion excisé pendant la vie. Chez le jeune 
chat, les inoculations ont été négatives : chez le chat âgé, au contraire, 
elles ont fourni un résultat positif. En un point inoculé s’est développée 
une ulcération qui s’est étendue peu à peu et rs un mois après 
l'inoculation, a atteint 4/2 centimètre de longueur et 2 à 3 millimètres 
de profondeur. 

Les renseignements fournis par l'examen microscopique ‘dans le 
deuxième fait et les résultats positifs de l’inoculation sont propres à faire 
penser à la nature parasitaire d’une telle lésion. 

Afin dé vérifier cette supposition, nous avons eu recours à la coloration 
d'un certain nombre de coupes par les méthodes habituellement usitées 
en baclériologie, et nous avons ensemencé les produits recueillis sur 
diverses surfaces de sections faites perpendiculairement à l’ulcération. 
Nous aurons l’occasion de revenir plus tard sur les résultats de nos cul- 
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tures et des inoculations auxquelles elles ont servi. Nous pouvons dire, 
dès à présent, que sur les coupes nous avons constaté la présence de 
microbes formant de petits amas disséminés non seulement à la surface, 
mais encore dans l'épaisseur du tissu nécrobiosé. | 

Nôus avons cru intéressant de rapporter brièvement ces deux obser- 
vations qui démontrent que, sous cette même dénomination de cancroïde 
de la lèvre du chat, on a réuni des lésions diverses ; parmi celles-ci, il en 
existe qui diffèrent histologiquement du cancroïde ; l’une d’elles est ino- 
culable et vraisemblablement parasitaire. 


DE QUELQUES CORPS RÉDUCTEURS DES LIQUEURS Cupro-polassiques DANS LES 


URINES DES 07yCrasiques, NOTAMMENT DE L'aldéhyde ET DE LA lactose, 


par M. le D' Gause (du Gers). 


Historique. — Nous avons appelé oxycrasie (voir Gazette médicale de 
Paris, juin 1886) cette forme particulière de l’athrepsie dans laquelle 
l'acidité du milieu intérieur, presque nulle chez l’enfant sain, devient 
considérable. 

Nous avons établi que la dystrophie complexe dénommée arthritisme 
présidait héréditairement au développement de l’oxycrasie. 

Un des traits caractéristiques de l'oxycrasie, en dehors de sa forme 
clinique, c'est la présence dans les urines d’un ou de plusieurs corps 
réducteurs des liqueurs cupro-potassiques. 

Les substances urinaires capables d'action sur les liqueurs cupro- 
potassiques ont été étudiées par les savants de différents pays, mais en 
France seulement par MM. J. Parrot et Alb. Robin, au point de vue 
particulier où nous nous plaçons nous-même, c’est-à-dire chez les 
athrepsiques. à 


IT 


Corps réducteurs ; acétone. — Nous avons distingué principalement six 
corps réducteurs dans les urines d'émission récente, avant l’ingestion 
d'aucun médicament ; ce sont : l’albumine, les peptones, Valdékyde, l'acide 
urique, la glycose et la lactose. 

Nous ne dirons rien de l’acétone, dont la fréquence et l'abondance sont 
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grandes dans les urines des athrepsiques ; le chlorure ferrique colore en 
rouge les urines chargées d'acétone (réactif de Gerhardt). Pendant l’acé- 
tonurie, l'enfant est plongé dans un sommeil profond, fort inquiétant lors- 
qu'on ignore la cause qui le provoque. 


III 


Albumine et peptones. — L'albumine et les peptones affectent les liqueurs 
cupro-potassiques (réaction de Piotrowski), mais ne les réduisent pas; 
en petite quantité, dans la majorité des cas, pas toujours, l’albumine 
décolore la liqueur bleue; elle passe du bleu pâle au bleu violet; les 
peptones ne précipitent pas la liqueur de Febling, mais la font virer du 
bleu au violet et au violet pourpre, selon leur degré de perfection; pour 
un œil exercé, ces réactions sont caractéristiques et de la nature et de la 
concentration des liquides albumineux ou peptoniques. Il y a des albu- 
mines et des pepiones qui restent indifférentes aux réactifs cupro-potas- 
siques; aussi ne saurait-on considérer ces derniers comme exclusivement 
efficaces pour la recherche des albuminoïdes dans les urines. 


IV 


Aldéhyde. — De tous les corps réducteurs des sels cupro-potassiques et 
qui se rencontrent dans les urines, le plus intéressant c’est incontesta- 
blement l’aldéhyde, à cause de son origine et parce qu’elle est toujours 
accompagnée d’une grande quantité d’acétone. 

Nous allons prendre comme type, pour la recherche de l'aldélyde, 
l'urine d'un enfant atteint d'oxycrasie, l'enfant C..., âgé de dix-huit mois, 
nourri encore au sein, petit-fils dégénéré d’une Normande et d’un Auver- 
gnat. Trois heures après l'émission, l'urine est jumenteuse, de couleur 
jaune verdâtre; elle a une odeur pénétrante rappelant l'odeur de l'alcool 
méthylique, du chloroforme; elle rougit fortement le papier bleu de tour- 
nesol. Légèrement acidulée avec de l'acide chlorhydrique, agitée avec de 
l'éther sulfurique, elle cède à ce dernier une certaine quantité de matières 
extractives composées de bases organiques, d'acides gras et principalement 
de cholestérine; nous reviendrons à un autre moment sur la nature et les 
qualités des savons urinaires; chauffée, elle devient limpide vers 402 C.; 
vers 70° C., elle précipite un précipité opaque, homogène, non flocon- 
neux; si l'on ajoute quelques gouttes d'acide acétique eristallisable, la 
majeure partie du précipité disparait sans dégager de gaz acide carbo- 
nique ; un excès d'acide chlorhydrique ne solubilise pas le précipité inat- 
taquable par l'acide acélique, mais donne à l'urine, à chaud, une colo- 
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ration violette; l’éther sulfurique dissout et entraîne la matière colorante; 
en faisant glisser le long d’un tube à essai quelques gouttes d'acide azotique 
fumant, ou en faisant arriver sur l'acide azotique quelques gouttes d'urine, 
les zones colorantes de Gmelin n'apparaissent point, l'extrait sec, soumis 
au contact de l’eau sucrée et de l'acide sulfurique (réaction de Pettenkofer) 
ne se colore pas en rouge pourpre; ajoutée à de la liqueur de Fehling 
bouillante, elle réduit franchement le sulfate de cuivre; traitée par de 
l'acétate de plomb en poudre fine, filtrée, l'excès du sous-sel de plomb 
précipité par le carbonate de soude, l'urine réduit encore la liqueur de 
Fehling ; la réaction dégage une odeur particulièrement fécale. En ajou- 
tant goutte à goutte, jusqu'à formation d’un précipité insoluble, de 
l'ammoniaque à l'urine traitée par un grand excès d’acétate de plomb et 
portée à l’ébullition, on n'obtient aucune coloration de la masse. Le 
réactif que nous venons de décrire est le réactif de Rubner. 

Additionnée de quelques gouttes de perchlorure de fer en solution, 
l'urine prend une coloration rouge -brun que Gerhardt a donnée comme 
indiquant la présence de l’acétone. 

Réactif de Rubner. — Le réactif de Rubner est d’une grande sensibilité 
et d’une certitude absolue ; il donne avec le glucose une couleur chair, 
rosée, saumon, rouge, orange, selon la richesse glycosique du liquide en 
expérience ; avec la lactose, il donne une couleur rouge-cerise qu'il est 
impossible de confondre avec les précédentes. 


y 


Distillation des urines. — Nous prenons ce que les expériences précé- 


 dentes nous ont laissé de liquide urinaire disponible; nous le distillons 


au bain-marie ; nous recueillons les premières parties du liquide qui 
passent à la distillation : c’est un liquide incolore, d’une odeur nau- 
séeuse, réduisant les liqueurs cupro-polassiques et les sels d'argent; le 
liquide qui passe ensuite à la distillation est plus odorant, plus nau- 
séabond; il n’agit ni sur les liqueurs cupro-potassiques ni sur les sels 
métalliques ; il prend une couieur rouge-brun au contact d’une solution 
de perchlorure de fer; enfin, à 400° il distille un liquide que nous 
n'avons pas autrement étudié et qui dégage une odeur rappelant l'odeur 
du chou cuit. 

La distillation des urines est une opération longue et délicate. Il faut 
distiller l’urine à une température voisine du point d'ébullition du corps 
que l’on veut extraire, faute de quoi l’on obtient des produits compliqués. 
On distille au bain-marie à une température oscillant entre 20° C. et 
26° C. pour isoler l’aldéhyde, que l’on recueille toujours en petite quan- 
tité ; à une température de 60 à 65° C., pour isoler l’acétone, toujours plus 
abondante que l’aldéhyde. 
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Analyse du résidu de la distillation. — Après la distillation de l'urine, 
le résidu, composé d’une masse cristalline épaisse, est encore fortement 
acide ; il ne réduit plus, comme tout à l'heure, les liqueurs d'essai des 
glucosides ; brassé avec de l’éther sulfurique rectifié, il n'abandonne à ce 
dissolvant aucune matière acide appréciable ; examinés au microscope, 
les cristaux figurent une cristallisation d'acide urique, d'urates sous 
diverses formes et des phosphates abondants. On décante l'éfher, on 
évapore à siccité au bain-marie et l’on épuise par l'alcool à 90° bouillant,. 

On obtient une liqueur colorée, très acide; traitée par le réactif de 
Uffelmann (acide phénique, perchlorure de fer), cette liqueur prend une 
belle couleur jaune; par l’azotate d'argent, elle dépose un précipité 
jaune-serin; l'acide tartrique précipite abondamment dans la solution 
alcoolique ; l'acide oxalique donne un précipité à peine sensible, et l'anti- 
moniate de polasse un précipité plus léger encore ; évaporée jusqu'à con- 
sistance sirupeuse, la solution alcoolique laisse déposer des cristaux ayant 
l'aspect des cristaux du lacto-phosphate de potasse, de chaux ; ces cris- 
taux ont l'apparence striée, les angles mal définis des lacto-phosphates du 
commerce et quelques formes cristallines rappelant les phosphates ammo- 
niaco-magnésiens pathologiques. Le résidu laissé par le traitement avec 
l’alcool est redissous dans l’eau bouillante ; la solution décolore le 
réactif Uffelmann lentement, et elle précipite, tout comme le ferait une 
urine ordinaire à laquelle on ajoute du chlorure ferrique ; cette solution 
est acide; traitée par de l'acide chlorhydrique au trentième, elle laisse 
précipiter de l'acide urique ; comme la solution alcoolique, la solution 
aqueuse donne un précipité abondant avec de l'acide tartrique. 


VII 


Résultat de l'analyse. — Si nous discutons les diverses opérations que 
nous venons de décrire, nous verrons que l'urine qui nous a servi 
d'exemple contenait de petites quantités d'albumine, un excès de phos- 
phates, de l’indican, des savons, des bases organiques, de la eholestérine, 
de l’aldéhyde, de l’acétone, de l'acide urique ; que les phosphates s’y trou- 
vaient à l’état de lacto-phosphate de potassium et les urates à l’état 
d'urates acides de potassium ; que ces deux combinaisons salines fournis- 
saient ensemble la majeure part, sinon la totalité de l'acidité de l'urine ; 
malgré l'acidité marquée de l’urine, une partie des phosphates précipi- 
taient par la chaleur parce que le lacto-phosphate de potassium est un se 
multiple, facilement altérable, instable dans ses combinaisons. 
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Origine de l’aldéhyde et de l'acétone. — Il est permis d'admettre, étant 
donnée la présence de l'acide lactique dans les urines, que l'aldéhyde et 
l'acétone dérivent par transformations simultanées, résultant et de l’ac- 
tivité cellulaire et du contact de l'oxygène de ce corps, tout à la fois acide 
et alcool. 


IX 


Origine de l'acide lactique. — L'acide lactique est-il un produit de fer- 
mentation cellulaire, ou est-il un produit d'absorption? A cette question, 
la réponse ne parait pas douteuse, car, comme nous l'avons remarqué 
dans de nombreuses expériences (voir Gazette médicale de Paris, juin, 
novembre-décembre 1886), la lactose se transforme dans l'intestin, par 
suite du défaut d'activité de l'estomac, en acide lactique, qui est absorbé ; 
la formation de l'acide lactique avec acétonhémie par fermentation cellu- 
laire ne s’observe que chez les grands diabétiques ; tous les traitements, 
tous les régimes demeurent impuissants ; il suffit de remettre en état les 
voies digestives de l’oxycrasique pour que l'acide lactique disparaisse 
promptement des sécrétions. L’acide lactique peut naïître encore de diges- 
tions imparfaites ou dévoyées ; mais, qu’il naisse au milieu d’une fermen- 
tation imparfaite des aliments ou de la lactose, il arrive par absorption 
dans le sang, où il modifie son groupement moléculaire dans le cours de 
la circulation. 


X 


Urobiline. — Nous avons dit plus haut que ces urines avaient une cou- 
leur jaune verdâtre ; c’est à l'urobiline qu’elles doivent cette coloration 
anormale ; l’urobiline est considérée comme la manifestation d'un état de 
dénutrition globulaire ; l’excès de potasse combinée avec l'acide lacto- 
phosphorique et l'acide urique, par rapport aux autres bases concorde 
avec la présence de l’urobiline pour indiquer la ruine des hématies. 


XI 


Acides des urines. — Nous n'avons jamais rencontré d'acide libre, sauf 
l'acide urique, dans les urines. L’acidité des urines est due à des sels aci- 
des de composition variable. Les laclo-phosphates sont d'origine patho- 
logique. 

Les urates acides sont les bi-sels qui acidifient les urines en général; en 
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effet, les urines sont d’autant moins acides qu'elles sont plus pauvres en 
acide urique. 

Il n’est pas précisément exact de dire que les urates acides acidifient 
les urines; ce sont plus exactement les uro-phosphates, dans la consti- 
tution desquels l'acide urique joue le même rôle que les acides carbonique, 
lactique, citrique, etc., dans les carbo-lacto, citro-phosphates, l'uro-phos- 
phate de sodium s'obtient artificiellement en ajoutant à de l'acide urique 
cristallisé, incolore, et à du phosphate tricalcique pulvérisés ensemble 
une solution de soude caustique; on chauffe légèrement et on laisse au 
repos pendant vingt-quatre heures; on filtre et on évapore. 

L'évaporation abandonne des cristaux formés de longues aiguilles 
prismatiques, tantôt rayonnant d’un centre commun, tantôt formant un 
feutrage épais. L'acide chlorhydrique précipite l’acide urique dans les solu- 

tions uro-phosphatiques. C’est bien plutôt à la combinaison wro-phospha- 
tique que l’on doit attribuer la solubilité de l’ucide urique et l'acidité des 
phosphates qu'à l'action de l'acide carbonique, comme on l’a écrit. 


NIT 


Acide urique. — IL faut faire trois parts dans l'acide urique excrété : 
l'acide urique libre, l'acide urique en combinaison directe avec les bases 
alcalines, simultanément avec l'acide phosphorique. 

En dehors de l’acétonhémie, l'acidité du milieu intérieur chez l'oxycra- 
sique vient de l'excès de production de l'acide urique. 

L'acide urique existe en plus ou moins grande quantité dans toutes les 
urines; c’est le corps réducteur le plus fréquent des liqueurs cupro-polas- 
siques ; toutefois, ces réactifs ne sont attaqués d’une manière sensible par 
l'acide urique que lorsqu'il se trouve en excès dans les urines. 


XIII 


Glucose. — Le glucose a été signalé dans les urines des athrepsiques 
pour la première fois par MM.J. Parrovt et Alb. Robin (Études cliniques 
sur l'urine des nouveau-nés dans l'athrepsie; Arch. gén. de médec., août 
et septembre 1876). Nous l'avons rencontré après eux [Gazette médicale, 
juin 1886), dans des situations de milieu et d’expérimentation différentes; 
nos résultats qualitatifs et quantitatifs sont sensiblement les mêmes que 
les leurs. Seulement la qualité des réactions des liqueurs cupro-potas- 
siques dans certaines urines, l'observation optique douteuse, nous avaient 
permis de supposer que, même dans les conditions le plus strictement 
rigoureuses d'observation, nous nous trouvions en présence de corps 
réducteurs autres que le glucose ou l'acide urique. 
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Nous avons isolé l’aldéhyde, tandis que nous pensions, non sans raison, à 
la lactose. 


XIV 


Lactose, son origine, analyse. — Comme l'acide lactique, la lactose uri- 
naire a une double origine: elle est un produit d'absorption et un produit 
de résorption, avec cette différence que l'acide lactique de résorption ou 
d'absorption est pathologique, pendant que la lactose de résorption est 
physiologique. 

Nous avons trouvé la lactose dans les urines des oxycrasiques jouissant 
d’ailleurs d’une bonne santé relative; le cas n’est pas rare; il peut se rap- 
procher de ces faits communs chez les aréhritiques qui ne brülent pas 
complètement le sucre de raisin pendant qu'ils font usage du fruit de la 
vigne ; ce sont des lactosuriques et des glycosuriques intermittents à vo- 
lonté, selon que l’on suspend ou que l’on continue l’usage du lait ou des 
raisins ; c’est de la lactosurie par absorption. Nous avons aussi trouvé la 
lactose chez les femmes enceintes, vers le huitième mois de grossesse: 
M. Franz Hofmeister, cité par M. Méhu, avait signalé la lactose dans 
les urines de femmes en couches: c’est de la lactosurie par résorption. 

Quand on dispose d’une quantité d'urine suffisante, il est possible de 
distinguer la lactose soit au polarimètre, soit, après de laborieuses opéra- 
tions chimiques, par l'analyse élémentaire ; mais lorsqu'on ne peut étudier 
qu'une minime qnantité d'urine ou lorsque celle-ci ne contient qu’une 
minime quantité de sucre de lait, l’analyse optique devient obscure et 
l'analyse élémentaire pénible, impossible. Les réactifs cupro-potassiques 
sont réduits par la lactose ; ils ne la qualifient point. Nous nous sornmes 
servi du réactif de Rubner pour qualifier la lactose, pour la différencier du 
glucose. Dans les cas douteux, procédant comme pour la recherche du 
glucose, nous avons concentré l’urine par évaporation à une température 
. moyenne de 45 à 50° C., et, utilisant l'excès de sous-acétate de plomb 
qui nous avait servi à nous débarrasser des éléments qui auraient pu 
gêner la réaction, nous ajoutions de Pammoniaque, et l'apparition de 
la coloration propre à la glycose ou à la lactose ne nous laissait aucun 
doute sur la nature du sucre que nous cherchions à déterminer. On 
dose la lactose à l’aide de la liqueur cupro-potassique de Poggiale, dont 
20 centimètres cubes correspondent à 20 centigrammes de sucre de lait, 


XV 


C'onclusion. — 1° Dans les urines de l'enfant C..., le corps réducteur des 
liqueurs cupro-potassiques élait un corps volatil, d'une odeur spéciale, 
réduisant les sels d'argent, se combinant avec les bisulfites alcalins et 
abandonnant la combinaison en présence des acides : c'était l'aldéhyde. 
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2° Dans l’acétonhémie, dans l'acétonurie, l'acide lactique existe dans les 
urines et s’y trouve en combinaison conjointement avec l'acide phospho- 
rique et produit des sels acides, principalement à base de potasse, auxquels 
revient en majeure partie l’acidité de l’urine chez les oxycrasiques. 

3° En dehors de l’acétonhémie, l'acidité des urines est due, chez les 
oxycrasiques, à des sels également acides, composés d'acide urique et 
d'acide phosphorique combinés avec des alcalis. 

4° La lactose se rencontre dans les urines des oxycrasiques et peut s’y 
qualifier à l’aide de l'acétate de plomb et de l’ammoniaque. 


ANESTHÉSIE PAR DÉFAUT D'OXYGÈNE CHEZ LA GRENOUILLE, 


par M. le D' ReBour. 


(Note communiquée par M. Morar.) 


Si l’on produit sur une grenouille l’asphyxie, soit en la soumettant à 
l’action du vide, soit en la maintenant dans un gaz inerte comme 
l'hydrogène, on voit, au bout d’un temps un peu variable, suivant les con- 
ditions, cet animal devenir immobile et insensible. Si l’asphyxie est 
poussée suffisamment loin, les mouvements réflexes des membres devien- 
nent complètement impossibles ; les mouvements respiratoires cessent 
également; seuls les mouvements circulatoires (mouvements des cœurs 
sanguin et lympathique) persistent encore un certain temps. Si on 
arrête l’asphyxie à ce moment, l'animal est dans un état qu'il paraît 
légitime de comparer à l’anesthésie. On peut donc anesthésier la gre- 
nouille (et vraisemblablement tous les animaux à sang froid) par simple 
privation d'oxygène. 

A partir du moment où l’animal est remis à l’air, cet état d’anesthésie 
peut se prolonger plus d’une heure quand la température est d'environ 
15 degrés, vingt minutes à une heure quand elle est de 20 degrés, puis 
on voit réapparaitre la sensibilité réflexe, la sensibilité consciente et le 
mouvement spontané. 

Il y a donc là un mode d’anesthésie que l’on pourrait utiliser chez la 
grenouille pour pratiquer commodément sur elle certaines opérations 
délicates et laborieuses. Mais c’est au point de vue physiologique pro- 
prement dit que cette expérience présente surtout de l'intérêt. Elle 
montre en somme ceci : sous l'influence de l’asphyxie (privation d'oxy- 
gène), les propriétés des divers éléments (nctamment du système nerveux) 
disparaissent successivement et avec un intervalle notable entre chacun 
d'eux. L'ordre de cette disparition est à peu près celui qu'on observe avec 
les anesthésiques, en ce sens que la sensibilité consciente disparaît la 
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première et, après elle, la sensibilité réflexe des organes de la vie de 
relation. 

La conservation des mouvements du cœur et de la circulation assure, 
grâce à la respiration cutanée, le retour de l'animal à son état d'activité 
ordinaire par la possibilité qu'il a de révxygéner son sang en ses tissus. 
Un tel état d’inexcitabilité des éléments sensitifs, compatible avec le 
retour des propriétés de ces éléments, quand on rend de l'oxygène à 
l’animal, cet état d'inexcitabilité, disons-nous, n’est autre chose que 
l'anesthésie de ces éléments. 


Le Gérant : G. MAssoN. 
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M. Envoxp HAcxE : Sur l'hyaloïde et la zone de Zinn. — M. G. Moussu : De l’inner- 


vation des glandes molaires inférieures, nerfs excito-sécrétoires. — M. Cx. FERé : 
La distribution de la force musculaire dans la main et dans le pied, étudiée au 
moyen d'un nouveau dynamomètre analytique. 


Présidence de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. le D' A. DavaxE fait hommage à la Société d’un exemplaire du 


volume qu'il vient de publier, où se trouvent réunis plusieurs des 
travaux originaux de son oncle, C.-J, Davaine. — Le volume a pour 
ütre : « L'OEUVRE DE C.-J. DAvVAINE. » 


SUR L'HYALOÏDE ET LA ZONE DE ZINN, 


par M. Epmonn HAcue. 


Contrairement à l’opinion de Henle, d’Iwanoff et de Merkel, il est géné- 


ralement admis que le corps vitré est limité par une membrane transpa- 
rente, résistante, hyaline, l’Ayaloïide, absolument distincte de la limitante 
interne de la rétine; mais on est loin d’être fixé sur la disposition qu’elle 
présente et sur les rapports qu'elle affecte avec les parties voisines. 


L'opinion la plus répandue est que : 

« L'hyaloïde, membrane très mince, délicate, à peine reconnaissable 
au microscope dans toute la portion située en arrière de l’orra-serrata, 
devient plus épaisse à partir de ce point pour constituer la zone de 
Zinn.… Dans cette dernière portion de son trajet, l'hyaloïde se divise en 
deux lames : l’une postérieure, qui se confond avec la cristalloïde posté- 
rieure; l’autre antérieure, adhérente aux procès ciliaires, qui forme la 
zone de Zinn proprement dite et se fixe sur la capsule cristallinienne, 
un peu en avant de la circonférence du cristallin. Ces deux lames cir- 
conscrivent un espace circulaire, prismatique, triangulaire, connu sous 
le nom de canal de Petit. » (Kôlliker.) 

Hannover (Müllers Archiv., 1845) décrit, à partir de l’orra-serrata, une 


disposition plus complexe encore. L’hyaloïde se diviserait successivement 
en trois feuillets limilant deux canaux circulaires : un antérieur, canal de 
Petit, et un postérieur, appelé depuis canal de Hannover. 


D’après Sappey, le dédoublement de la membrane hyaloïde à sa partie 


antérieure ne saurait être admis; sa face externe est lisse, très réguliè- 
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rement étalée, soit au niveau de la rétine, soit au niveau de la zone de 
Zinn, soit au niveau de cristallin. 

La zone de Zinu est une membrane distincte, de nature celluleuse, inter- 
posée à la région ciliaire de la réline et à la membrane hyaloïde. Le 
canal de Petit est limité en avant par la zone de Zinn, en arrière par 
l'hyaloïde. 

Schwalbe (Wecker et Landolt, 1886) n’admet pas non plus le dédou- 
blement de l’hyaloïde; mais pour lui la zone de Zinn n'est que la partie 
antérieure de cette membrane épaissie et modifiée; elle limite en avant le 
canal de Petit dont la paroi postérieure est formée par la gélatine du 
corps vitré. 

Aucune de ces opinions n’est l'expression de la réalité. Pour s’en 
assurer, it suffit d'opérer de la manière suivante : 

Après avoir enlevé la cornée et la selérotique, énucléé la lentille eris- 
tallinienne et détaché la choroïde et la rétine jusqu'à l’orra-serrata, on 
place le corps vitré dans de l’eau contenant 5 0/0 d’'ammoniaque pendant 
un quart d'heure, ou dans de l’eau salée à 10 0/0 pendant quelques heures, 
ou encore dans une solution chromique à 1/10000 pendant vingt-quatre 
ou quarante-huit heures. 

Les cellules d’origine ectodermique interposées au corps vitré à la 
choroïde sont dissoutes fammoniaque) ou dissociées, et il est facile alors 
d'isoler complètement le corps vitré qui, après l’action de l’acide osmique 
à 4 ou 2 0/0, de la gomme et de l'alcool, peut être examiné à plat ou sur 
des coupes méridiennes ou équatoriales. 

On constate alors que l'hyaloïde, mince, transparente, à surface 
externe lisse en arrière de l’orra-serrata, se continue sur toute la zone 
ciliaire en conservant ses caractères de membrane délicale, mince, 
hyaline ; mais sa surface est irrégulière, mamelonnée et parsemée de 
nombreuses dépressions limitées par des crêtes plus ou moins hautes 
qui, sur les coupes, apparaissent comme autant de dents. 

Ces dépressions ou logettes sont destinées à recevoir les extrémités 
internes des cellules cylindriques de la portion ciliaire de la rétine entre 
lesquelles s'insinuent Les crêtes ou dents de l’hyaloïde. 

Cette membrane se retrouve avec ces mèmes caractères à la surface du 
corps vitré dans toute l'étendue: de la zone ciliaire, mais n'existe pas au 
niveau de la portion libre de la zone de Zinn. 

Elle se brise toujours plus ou moins exactement au niveau des procès 
ciliaires; elle ne s'étend donc pas jusqu’à la cristalloïde, mais se réfléchit 
de dedans en dehors pour tapisser le bord libre des procès et du corps 
ciliaire, présentant, ici encore, des dépressions et des crêtes qui corres- 
pondent aux cellules de cette région. 

Zone de Zinn. — Il résulte de ce-qui précède que la zone de Zinn est, 
en réalité, en dedans de l’hyaloïde et fait partie intégrante du corps vitré. 

J'ai établi précédemment (Académie des sciences, 11 juillet 41887) que le 
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corps vitré chez l'adulte est constitué par un ensemble de lames connec- 
tives hygrométriques, anastomosées les unes avec les autres; à la surface, 
ces lames se fondent dans une couche périphérique plus épaisse et immé- 
diatement sous-jacente à l'hyaloïde qui lui adhère intimement. 

Dans la presque totalité de la masse vitrée, ces lames connectives et la 
couche périphérique sont constituées pâr une substance hyaline, trans- 
parente, dans laquelle je n'ai pu dénoter l'existence d'aucun élément 
figuré ; mais dans la région de l’orra-serrata, on voit apparaître, noyés 
dans la substance hyaline des lames les plus périphériques, des faisceaux 
connectifs, d'abord fins et rares, qui augmentent peu à peu de nombre et 
de volume en approchant de'la surface et viennent se rendre, avec les 
lames auxquelles ils appartiennent, dans la couche sous-jacente à l’hya- 
loïde. Là, ces faisceaux, d’abord irrégulièrement disposés, ne tardent pas 
à s'orienter et à prendre pour la plupart une direction parallèle aux mé- 
ridiens de l'œil. Enfin, un peu avant d'atteindre le sommet des procès 
ciliaires, les faisceaux les plus superficiels, parallèles entre eux, se réu- 
nissent sous forme de petits tendons aplatis, fréquemment anastomosés, 
qui vont s’insérer sur la cristalloïde non seulement au niveau de la cir- 
conférence de la lentille, mais sur une surface relativement étendue en 
arrière et en avant de cette circonférence. 

Il résulte de ces faits que : 

1° La limitante interne de la rétine n’existe plus à partir de l’orra- 
serrata. 

2° L'hyaloïde ne présente aucune modification d'épaisseur, de structure 
ou de texture au niveau de la région ciliaire. Elle ne subit aucune divi- 
sion et n'entre pas en rapport avec la cristalloïde, mais se réfléchit au 
niveau du sommet des procès ciliaires pour se continuer sur leur bord 
libre, doublant ainsi toute la portion ciliaire de la rétine. Elle apparaît 
donc comme une membrane hyaline, très mince, séparant le corps vitré 
d'origine mésodermique de larétine (ectodermique), rappelant, comme dis- 
position etcomme rôle, la lame vitrée de la choroïde et la basale du derme. 

9° La zone de Zinn appartient en réalité au corps vitré. 

4° Les canaux de J.-L. Petit et de Hannover sont des produits artifi- 
ciels dus à l’écartement des parties constituantes de la zone de Zinn. 


(Travail du laboratoire d’histologie du Collège de France.) 


DE L'INNERVATION DES GLANDES MOLAIRES INFÉRIEURES, 
NERFS EXCITO-SÉCRÉTOIRES, 


par M. G. Moussu, Chef de service à Alfort. 


Mes recherches sur l’innervation des glandes parotides, d’une part, et 
les cennaissances que j'ai pu acquérir dans des dissections délicates, : 
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d'autre part, m'ont poussé à des études parallèles sur les glandes 
molaires inférieures dans la série des animaux domestiques. 

Les espérances que j'avais conçues se sont complètement réalisées, 
aussi puis-je me croire en mesure aujourd'hui de porter à la connaissance 
des physiologistes quelques résultats importants. 

J'indiquerai tout d’abord, et j’en fournirai les preuves ensuite, que, 
contrairement à l'opinion admise actuellement, les glandes molaires 
inférieures ne rentrent pas dans la catégorie de ce que l’on appelle le 
système salivaire postérieur ou système des glandes séreuses. Malgré les 
analogies d'aspect, malgré les renseignements fournis par l'étude des 
produits de la macéralion du tissu glandulaire, la molaire inférieure doit 
prendre place parmi les glandes muqueuses ou à salive visqueuse du 
système antérieur. 

L'examen pur et simple des fluides sécrétés, que je crois avoir été le 
premier à obtenir isolés, dans des conditions indiquées ci-dessous, le 
prouve surabondamment. 

Ces premières données connues, j’aborde dès maintenant la question 
de l’innervation que je compléterai par l'exposé du manuel opératoire de 
l’expérimentation physiologique. 

Bœuf. — Chez le bœuf et chez tous les ruminants, la glande molaire 
inférieure est très développée, et déverse ses produits de sécrétion sur la 
face interne des joues par de nombreux canaux excréteurs. 

Le nerf excito-sécrétoire est représenté par un rameau de la branche 
inférieure du buccal, rameau qui se porte, se divise et s’épuise dans le 
tissu glandulaire. 

Se séparant du tronc principal près du bord antérieur, ou même un 
peu sous le masséter, vers la région moyenne de la joue, cette division 
vient se placer au fond du sillon qui parcourt le bord antéro-supérieur 
de la glande, au-dessous de la veine molaire. 

La division glandulaire étant reconnue anatomiquement, un seul point 
restait à résoudre, la méthode des fistules ne pouvant plus être iei mise 
à profit pour recueillir les produits sécrétés! Grâce aux conseils de mes 
maîtres, MM. Chauveau et Barrier, voici l'opération quelque peu 
barbare à laquelle je m'’arrêtai, et dont l’excuse se trouve dans l’impos- 
sibilité d’agir autrement : 

Sur un bœuf couché et anesthésié, je pratiquai une incision transver- 
sale de 2 centimètres environ, exactement au bord inférieur du masséter. 

Relevant ce muscle en arrière et en haut à l’aide d’érignes mousses, 
j'isolai facilement le nerf molaire inférieur. J'incisai alors longitudinale- 
ment, et suivant le bord postérieur du maxillaire, tous les tissus de la 
joue, depuis le massétler jusqu’à la commissure des lèvres. 

Le décollement, l’incision de la muqueuse gingivale, le relèvement de 
la joue, se firent ensuite avec la plus grande facilité, en ayant eu soin de 
respecter l'intégrité du périoste. 
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La section oblique de cette commissure labiale, la cautérisation et la 
ligature des artères et des veines coronaires complétèrent l'opération. Un 
nettoyage soigné de la cavité buccale permit de recueillir avec toute la 
pureté désirable la salive molaire. 

Dans ces conditions, l'excitation du nerf molaire inférieur donna des 
résultats d’une netteté frappante. 

Dès le début de l'excitation, on vit perler à la surface de la muqueuse, 
et correspondant aux orifices d’excrétion, de nombreuses gouttelettes, qui 
grossirent, se réunirent et s’écoulèrent bientôt en nappe. 

Je pus recueillir, à l’aide d'une simple capsule appliquée directement 
contre la muqueuse, plusieurs centaines de grammes d’une salive limpide, 
parfaitement transparente, mais fortement visqueuse. 

Je répétai cette expérience un certain nombre de fois sur les sujets 
mis à ma disposition, et toujours j’obtins les mêmes résultats. 

Mouton. — En ce qui concerne le mouton, je devrais répéter textuelle- 
ment ce que je viens d'indiquer chez le bœuf. 

La disposition anatomique, les conditions d’expérimentation et les 
résultats sont absolument identiques. 

Chien. — Chez le chien, où les dispositions anatomiques ne varient pas, 
les manœuvres expérimentales se simplifient. En raison de la grandeur 
de la fente buccale et de la laxité des commissures labiales, il n’est point 
besoin de décoller la joue. Un simple écartement des commissures suffit. 
L’excitation électrique provoque l’écoulement salivaire en gouttelettes 
rangées sur deux séries linéaires, parailèles à l’arcade molaire inférieure. 

Cette salive est d'une viscosité telle, qu’elle se tient totalement en 
masse. 


Conclusions. — A. Une dernière question, la plus importante peut-être, 
restait à résoudre : 

Quelle est l'origine réelle des nerfs excito-sécrétoires des parotides et des 
glandes molaires inférieures ? 

Les filets sécrétoires sont-ils des dépendances propres du trijumeau, 
ou ne représentent-ils que des fibres d'emprunt venant du facial, simple- 
ment accolées aux branches du nerf maxillaire inférieur, ainsi que les 
anciennes théories de CI. Bernard tendraient à le faire admettre ? À priori, 
l’idée de Cl. Bernard ne semble avoir que peu de chances de succès. 

On ne s'explique pas pourquoi des fibres motrices du facial s’égare- 
raient dans un trajet aussi compliqué avant d'arriver au terme de leur 
parcours. 

Aussi, sans mettre en doute ce qui a été établi pour la corde du 
tympan et la sous-maxillaire du chien, je crois que la question se pose 
sous une autre forme, dans les conditions où nous nous trouvons. 

S'il m'est permis, comme conclusion finale, de donner mon opinion, 
la voici : 
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Les nerfs excito-sécrétoires des parotides partent de la racine motrice du 
trijumeau et non du facial. 

J'ai d’ailleurs, pour appuyer mon opinion, quelques expériences, qui, 
sans constituer, Je le reconnais, des bases inébranlables, me permettent 
cependant d’avoir une conviction. 

Ces expériences se rapportent à la section intra-cranienne du tri- 
jumeau ou du facial, faites isolément chez le cheval. 

Je ne les consignerai pas toutes ici, et je n'en rapporterai que deux, 
car ce sont de ces manipulations si délicates dont l'interprétation ‘est 
sujette à de si grandes chances d'erreur, qu'il serait prétentieux dé ne 
pas avouer son impuissance. 

Les délabrements produits sont trop étendus, les désordres trop grands, 
les douleurs causées trop intenses dans ces sections nerveuses intra-cra- 
niennes, pour qu’on puisse songer à autre chose qu’à une somme de 
probabilités. 

Sur deux chevaux anesthésiés, j’injectai une assez grande quantité 
d’une solution de pilocarpine, après avoir pratiqué préalablement une 
fistule parolidienne. 

La section intra-cranienne du facial, sur l’un d'eux, n’amena aucun 
ralentissement sensible dans la vitesse de l'écoulement salivaire artificiel. 

Sar le second, je pratiquai la section isolée et intra-cranienne du tri- 
jumeau. La sécrétion ne fut pas arrêtée, mais sensiblement diminuée. 

Si l’on veut bien se rappeler maintenant que la pilocarpine agit non 
seulement sur les nerfs sécréteurs, mais aussi et directement sur l’épi- 
thélium glandulaire, le fait s’expliquera de lui-même. 

B. Les nerfs excilo-sécrétoires de la parotide sont sensibles. i 

On le constate manifestement dans les expériences faites sur ies sujets 
non anesthésiés, le bœuf surtout. 

On serait en droit de se demander pourquoi cette sensibilité existerait ; 
mais, je le répète, le fait est constant. 

Il suffit d’ailleurs, ce qui serait déplacé ici, d'analyser les phénomènes 
qui se passent dans l’espèce humaine, au moment de la mise en activité 
des parotides, pour en trouver l'explication. 

C. Les fibres sensitives des nerfs dentaires et du buccal, d’une part, 
et les nerfs parotidiens, d'autre part, semblent former un couple, au 
même titre que le couple sensitivo-sécrétoire du lingual et de la corde 
du tympan pour la sous-maxillaire du chien. 

L'existence de ce couple explique à la fois et l'alternance et la pré- 
dominance fonctionnelle de l’une ou de l’autre des parotides, lalter- 
nance étant déterminée non par une fatigue glandulaire, comme on 
l’a dit, mais bien par une fatigue musculaire. 
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LA DISTRIBUTION DE LA FORCE MUSCULAÏRE DANS LEA MAIN ET DANS LE PIED, 
ÉTUDIÉE AU MOYEN D'UN NOUVEAU DYNAMOMÈTRE ANALYTIQUE, 


par M. Cu. FÉRÉ. 


L'énergie des mouvements de la main n’a été jusqu’à présent que très 
incomplètement étudiée, faute d'instruments d'exploration appropriés. 
L'appareil de Régnier, dont les autres dynamomètres ne sont, en somme, 
que des variétés plus ou moins heureuses, ne peut mesurer que les mou- 
vements de flexion simultanée de tous les segments des doigts; et encore 
ne l’emploie-t-on guère qu'à l'exploration de la flexion des doigts agis- 
sant ensemble : on ne s’est pas préoccupé de considérer séparément 
l'énergie de chaque doigt. D'ailleurs, l'étude de l'énergie des mouvements 
isolés des autres segments des membres est tout aussi peu avancée. 

Les dynamomètres construits pour l'étude des mouvements du bras, de 
la cuisse, de la jambe, etc., comme le dynamomètre universel de 
M. Onimus, par exemple, ont surtoul pour but l'exploration des mouve- 
ments de flexion. Aussi les notions que nous possédons sur l'énergie 
comparative des divers mouvements d’un même segment de membre 
sont-elles très superficielles. On croit en général que les mouvements de 
flexion sont plus énergiques que les mouvements d'extension; mais on 
ne sait pas au juste dans quelle mesure ou s'il existe des exceptions. Il 
semblait cependant que des connaissances précises sur ce point pour- 
raient être du plus grand intérêt, non seulement au point de vue de la 
physiologie normale, mais encore au point de vue de la physiologie 
pathologique des altitudes vicieuses dans les affections articulaires, 
dans les fractures, dans les paralysies, dans les impotences fonctionnelles 
et les spasmes. Les mouvements de la main m'ont paru mériter surtout 
l’attention en raison de la fréquence des troubles fonctionnels dont cet 
organe est le siège : aussi est-ce par eux que je commencerai. 

Le dynamomètre analytique, que M. Aubry, fabricant d'instruments de 
chirurgie, a construit sur mes indications, permet, en agissant toujours 
sur le même ressort, de mesurer l'énergie des mouvements de flexion, 
d'extension, d’adduction et d'abduction des doigts. 

J’ai pu ainsi mesurer dans la main l'énergie dé cinquante mouvements 
différents. | 

Ua des principaux avantages de cet instrument est de faire agir les diffé- 
rents éfforts sur le même ressort, et par conséquent de donner toujours 
des chiffres comparables pour les différentes mesures prises sur un même 
individu, même lorsque le ressort s’altère accidentellement ou par l'usage. 
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I. — Mouvements de la main. 


ÉNERGIE RELATIVE DES DIFFÉRENTS MOUVEMENTS DE LA MAIN 


Main dr. Main g. 


19 Flexion. 


ÉBOUCENEME LATE M MN CARE 13400 gr. 13066 

1 BLEUES OR AEPRONE NET ON PS LPS 12933 12133 

ME dis een de er rs 10466 10866 

Flexion de tous les seg- ] Annulaire . . . . . . . . . . .. 6000 5800 

mentshdessdonntsi4) 8) PE LETOIS RCE EEE EE 2533 1833 
| Les quatre derniers doigts en- 

SERIE RENE 4 6 ec 0 27600 26933 

Les quatre doigts et le pouce . 47600 43400 

DOUCE RSR ASIE PNR 4046 4026 

Index EIRE RENE: PRON EAR EE 4026 3743 

Hlexionmuestdoicts lameMÉdUSE MEME TER EME TENUE 3000 2566 

phalancineetla ph @Aanulaire PO EE Ut 2133 2166 

langette étendues. PELTATOIC LE PETER 2116 1833 
Les quatre derniers doigts en- 

SEMDILE DEAR TERRE 5666 5416 

RATER SH TE AN NT MT 4500 4483 

Hexionddestdeuxauer|AMÉdUS EEE TEE 4283 4800 

mièressphalanses des) PAnnulaire 0 CCC 4200 3700 

doists les premières] PE tdOIs tee EE ES 2983 2300 
phalanges étendues. | Les quatre derniers doigts en- 

SENDIC RE : 6216 6450 

Flexion de la phalangette du pouce, la phalange étendue. 3033 3066 

Dinostondnononentsiets boat orale le oriente 4266 4166 

2° Extension. 

; | POUCORE NEA EN ANNERee AREere 1616 1450 

: & Index rat ASS 925 933 

ne ee 733 1000 

Les phases . Le ANNUTAITE Se EC RIRE MRC 650 666 

PRATAMS ENS RECU Sn) SR NES AOURS 616 730 
Dino MONTE Les quatre derniers doigts en- 

SÉMDIE MANS AIR A 2650 2716 

HAN LED de AA LACS EEE LUE 1033 1183 

Extension de la pre-1MMÉdIUS EN EN IE REIN U RTE" 916 1033 

mière phalange, les } Annulaire . . . . . . . . . . .. 733 966 

deuxdernieressres- 1 PELtILIQOIS LEP PREMIERE 683 800 
tant fléchies. Les quatre derniers doïgts en- 

semblent (sde Om aCRE 1883 1985 


(1) Ce mouvement de flexion n’est autre que celui qui se fait dans l’explora- 
tion avec le dynamomètre de Régnier. Il est plus fort d’un dixième environ lors- 
qu'il est fait dans la supination que lorsqu'il est fait dans la pronation, sauf 
pourtant chez des individus spécialement entrainés (rameurs). — Tous ces 
chiffres représentent la moyenne d’explorations faites sur dix sujets normaux. 
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Extension de la phalange du pouce, la phalangette restant 


HÉChIRME ES les ee Lau AM RNEN MESSE 1483 1233 

Index. ce RATER ARTE 633 816 

Extensiondesdeurders| MEdI SERIE MEET 566 600 

nièresmphalances las) MAnnulaire PEINE 616 883 

première restant flé- | Petit doigt. . . . . . . . . . .. 46% 566 
chie. Les quatre derniers doigts en- 

SEMDIE ENS CE RRENPRNER 1516 1816 

Extension isolée de la phalangette du pouce. . . . . . .. 1116 1133 


3° Adduction et abduction (1). 


Pouce RATER LEE RENE 2660 2740 
Index PEU ee ROT Res 1040 1080 
Médinssss tree ma manier 1000 1120 
Adduction. ANNUAIRE EST AMENER 860 900 
BÉREIONE SNS NE D 'TNANENNE TE 680 660 
Main (bord eubital du petit 
DOS) ARR. die Ar st 2400 2350 
Pouces AIRE RU ere RS 1740 1640 
TO LES. SR CNRC EE 1880 1620 
ë MÉ du SE OT NT Une 1360 1260 
HhQueioQne ne die RNA ALL 020 1020 
PÉtdO SN NE RER 760 800 
Main (bord radial de l'index). . 3700 3300 


L'étude de ces chiffres permet de faire ressortir deux faits principaux : 

1° La somme de l’énergie des mouvements isolés de flexion ou d’exten- 
sion de chaque doigt est plus grande que l'énergie du mouvement d’en- 
semble des mêmes doigts quand ils agissent dans la même direction. 


Rapport de l’énergie des mouvements d'ensemble à la somme 
des mouvements isolés — 100. 


MAIN DROITE MAIN GAUCHE 


19 Flexion de tous les segments 


desRquaire doi SERRE 83,30 94,06 
20 Flexion des doigts, la phalan- 
gine et la phalangette étendues. 50,25 52,59 


30 Flexion des deux dernières pha- 
langes des doigts, les premières 
ÉLANÉLER UE SM 38,93 42,20 


(1) Les mouvements d’adduction et d’abduction sont faits, la paume de la 
main étant supposée dirigée en avant, le petit doigt contre le corps, et chaque 
doigt considéré par rapport à l’axe du corps et non par rapport à l’axe de la 
main. 
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MAIN DROITE MAIN GAUCHE 


4° Extension des doigts, les deux 

dernières phalanges étendues. . 90,62 81,09 
5° Extension des premières pha- 

langes des doigts, les deux der- 


nières étant fléchies. . . à 59,98 49,83 
6° Extension des deux dernières 

phalanges des doigts, les pre- 

mières restant fléchies. ...…. 66,54 63,39 


Il faut remarquer que c'est dans les mouvements les plus usuels qu'il 
existe le moins de différence entre l'énergie des doigts agissant simulla- 
nément ou isolément. Mais, même dans ces mouvements, la supériorité 
des mouvements isolés sur les mouvements d'ensemble s’accentue chez 
les sujets d’une intelligence ou d’une culture intellectuelle plus élevée. 
Elle diminue dans les conditions inverses, à tel point que, chez les sujets 
les plus mal doués, le rapport se trouve renversé, et que les mouvements 
simultanés des doigts donnent un travail plus considérable que la somme 
du travail de tous les doigts agissant successivement. J'ai relevé Îles 
mêmes faits dans l’exploration simultanée ou isolée de l'énergie des 
mouvements de flexion totale des doigts, c’est-à-dire de la pression du 
dynamomètre ordinaire des deux mains : les sujets les plus cultivés don- 
nent en général une somme plus forte quand les efforts sont successifs ; 
la plupart des épileptiques et des imbéciles de mon service donnent une 
somme supérieure lorsque l'effort des deux mains est simultané. Chez 
les dégénérés, les dernières acquisitions dues à la division du travail 
physiologique tendent à se perdre. Du reste, on comprendra tout de suite 
cette altération du rapport de l'énergie des mouvements successifs où 
simullanés quand j'aurai dit que, chez un bon nombre de dégénérés, un 
certain nombre de mouvements isolés manquent complètement. 

C’est l’annulaire qui, à l'état normal, se trouve le plus souvent en défaut. 
Il est assez rare qu’il soit capable isolément de mouvements d'extension 
complète ; souvent il ne peut s'étendre qu'en même temps que le petit 
doigt, ou le médius, et l'extension n’est ‘pas complète : il ne se met pas 
dans le plan de la face dorsale du métacarpe. En outre, il est souvent 
incapable de faire des mouvements d’abduction et d'adduction. L’exten- 
sion isolée du médius se fait aussi souvent incomplètement. 


Sur soixante-quatorze épileptiques qui sont convenablement prèts à 
l'examen, j'ai relevé, outre ce défaut d’extension de lannulaire et du 
médius et de mobilité latérale de l’annulaire, dont tous les mouvements 
ont été trouvés très faibles lorsqu'on les a examinés au dynamomètre, 
même lorsque ces doigts agissent en même temps que les autres, les 
défauts suivants : seize sont incapables d'étendre les premières phalauges 
en fléchissant les deux premières ; vingt-cinq sont incapables de produire 
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isolément ce mouvement avec l’annulaire ou avec le petit doigt; douze 


.ne peuvent le faire isolément avec le médius ; vingt-sept ne peuvent fléchir 


isolément Ja phalangetie du pouce; vingt-quatre ne peuvent étendre iso- 
lément le petit doigt. 


Nez 
it 


Le dynamomètre analytique est constitué par une tabiette sur laquelle sont montés: 

1° Un mouvement à balancier AA’, destiné à indiquer, au moyen de la traction exercée 
sur un ressort B, l'énergie des mouvements d'extension A!’ et de flexion À des doigts 
ou des orteils. à 

2° Un parallélogramme, permettant, par le moyen d’une poulie F, de transmettre en 
G l'effort exercé sur les bornes D et D’ dans les mouvements de flexion et d'ex- 
tension isolés des phalanges, d'adduction et d’abduction. — Toutes les tractions sont 
transmises au même ressort B, dont on peut faire varier la force; et l'intensité de 
l'effort s'inscrit sur le cadran par deux aiguilles, dont l’une garde la position acquise 
par la traction maxima. 


2° Un autre fait qui frappe à première vue, c’est la prédominance assez 
considérable des mouvements de flexion. Si nous considérons, par exem- 
ple, les mouvements de flexion et d'extension des doigts, les phalangines 
et les phalangettes étendues, nous obtenons les résultats suivants : 
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Rapport de l’extension ‘à la fleæion — 100 chez dix sujets normaux. 


Pouce. 

Index. 

Médius. . 

Annulaire . 

Petit doigt. À 

Les quatre derniers disc 


MAIN DROITE 


39,94 
22,97 
24,43 
30,47 
29,11 
46,76 


MAIN GAUCHE 


35,86 
25,12 
38,18 
30,67 
20,94 
50,44 


Chez les dix épileptiques examinés comparativement, les chiffres moyens 
d'extension et de flexion sont très différents; il en résulte une altération 


importante de ces mêmes rapports. 


Énergie des mouvements de fleæion et d'extension des ‘loigts, les phalangines 
et les phalangettes étendues chez dix épilep'iqurs. 


FLEXION 
nn. — rs Re annee 


Main droite. Main gauche. 


POUCES TURN Es ue 4333 
Index. pense os . . 4100 
MédiusS oen ee 2501 
Annulaires cd nr 073 
Petitdoictee si ONE 
Les quatre derniers on. 8377 


gr. 4888 
4500 
444 
2955 
2544 
8271 


EXTENSION 


Main droite. Main gauche. 


1166 1225 


666 700 
466 633 
366 344 
288 405 


1833 2405 


Si on compare ces chiffres à ceux que nous avons obtenus sur le même 
nombre d'individus normaux, on voit que, tandis que ces mouvements de 
flexion sont plus forts en général (il n’en est pas de même des mouve- 
ments de flexion totale de toutes les phalanges comme ceux que l'on 


obtient avec le dynamomètre de Régnier), 


les mouvements d’exten- 


sion sont, au contraire, plus faibles chez les épileptiques. Ce contraste 
s’accentue dans les chiffres qui indiquent les rapports. 


Rapport de l'extension à la flexion — 100 chez les épileptiques. 


Pouce. . 

Index. . 

Médius. 

Annulaire. 

Petit doigt . : 

Les quatre doigts gere. 


MAIN DROITE 


26,90 
14,04 
9,29 
9,80 
9,82 
21,88 


MAIN GAUCHE 


23,67 
15,55 
14,2% 
11,64 
15,91 
29,64 
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On voit que, chez les épileptiques, c'est le mouvement normalement le 
plus faible qui se trouve le plus affaibli, c’est-à-dire l’ettension. 

3° Un autre fait intéressant à relever est la différence qui existe entre 
l'énergie des mouvements de flexion et d'extension considérés dans les 
deux mains. Tandis que les mouvements de flexion sont plus énergiques 
de la main droite que de la main gauche, c'est au contraire la maïn gau- 
che qui prédomine pour les mouvements d'extension. Pour les mouve- 
ments de flexion et d'extension des doigts, les phalangines et les phalan- 
gettes étant préalablement étendues, nous trouvons, pour la somme des 
mouvements des quatre derniers doigts chez dix individus normaux et 
chez dix épileptiques, les rapports suivants : 


Rapport de l'énergie des mouvements de la main gauche à celle des mouvements 
de la main droite = 100. 


SUJETS SAINS ÉPILEPTIQUES 
Mouvements de flexion . . . . 95,58 98,80 
Mouvements d'extension. . . . 106,26 133,93 


Ces chiffres montrent que si les gauchers de la main paraissent plus 
nombreux parmi les épileptiques à l'exploration dynamométrique ordi- 
naire, cette prédominance du côté gauche se montre encore mieux 
à l'exploration de certains mouvements, moins habituels. 

‘D'une manière générale, le peu d’activité intellectuelle correspond à 
la faiblesse des mouvements et principalement des mouvements disso- 
ciés. Chez les dégénérés, les mouvements, de la main les plus défectueux 
sont ceux qui sont le moins développés à l’état normal et paraissent les 
derniers acquis. 

La faiblesse des mouvements du pouce chez les individus peu dévelop- 
pés intellectuellement mérite d'être rapprochée de deux faits anatomiques. 
L'absence du mouvement isolé de flexion de la phalangette peut être 
mise en rapport avec l'absence, relevée par Gratiolet, d’un long fléchis- 
seur du pouce indépendant chez les singes. Duchenne, de Boulogne, a 
bien montré que c'est ce muscle qui joue le plus grand rôle dans les 
exercices les plus délicats de la main. Quant à la faiblesse relative des 
mouvements de flexion, d'adduction, d'opposition du pouce, que j'ai 
relevée chez plusieurs imbéciles, elle coïncide aussi avec des faits bien 
connus de la physiologie comparée. Gubler a appelé, il y a une douzaine 
d'années, mon attention sur un fait que j'ai eu souvent occasion de véri- 
fier depuis : les muscles du pouce prennent souvent un développement 
considérable chez les individus adonnés aux professions libérales et qui 
ne font pour ainsi dire aucun exercice de force avec leurs mains; lorsque 
le pouce est fortement appliqué contre l’index, on voit se dessiner sur la 
face dorsale de la main une masse volumineuse qui fait, au contraire, sou- 
vent défaut chez des manouvriers. Cette dernière disposition pourrait 
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x 


être attribuée à une atrophie par excès de travail, si on ne la retrouvait 
chez les imbéciles et dans des espèces inférieures (1). 

Si ce mode d'examen des mouvements de la main présente quelque 
intérèt au point de vue de la physiologie et de l'anthropologie, il peut 
aussi être de quelque utilité en clinique. Je ne ferai que citer quelques 
exemples. 

Les troubles de l'écriture des aphasiques sont réputés pouvoir exister 
sans aucüne paralysie motrice. J'ai déjà fait allusion (2) à un malade de 
ce genre qui n’a qu’un affaiblissement insignifiant des mouvements de 
flexion de tous les doigts, 14 à droite, 17 à gauche, mais qui a un affai- 
blissement énorme de la flexion de la phalangette du pouce, qui ne 
se fléchit pas isolément et du mouvement d'opposition du pouce, de 
flexion et d'extension de l'index. La même paralysie se produit chez les 
hypnotiques que l’on rend agraphiques par suggestion. 

L'étude des impotences fonctionnelles peut en particulier, il me 
semble, tirer un grand profit de ce nouveau mode d'exploration. Dans les 
crampes dites professionnelles, il serait nécessaire de pouvoir établir la 


part respective au spasme et de l’impotence, les moyens ordinaires ne: 


donnant aucun renseignement précis. L’exploration électrique non seu- 
lement n’apprend rien, mais, faite en aveugle, est capable d’exagérer les 
spasmes. L’exploration dynamométrique peut révéler des faits inatten- 
dus, mais fort intéressants au point de vue du traitement. Dans un cas 
de crampe des écrivains, dans laquelle le spasme consistait en une flexion 
forcée du pouce avec opposition et en une flexion de l'index, les mou- 
vements d'extension de ces deux doigts étaient réduits respectivement à 
600 et à 300, c’est-à-dire environ au tiers de leur force normale. 

J'ai examiné après sa guérison un malade dont j'ai rapporté l’histoire 
à la Société et qui avait été atteint d'une crampe des flütistes (3). Cet 
homme avait eu récemment une brülure superficielle mais générale de la 
paume de la main droite, qui a sans doute modifié la motilité et la 
sensibilité de ce côté, mais les chiffres obtenus n’en sont pas moins inté- 
ressants; on voit réunis, dans le tableau suivant, la force dynamométrique 
des différents mouvements des doigts et le temps de réaction (chrono- 
mètre de d'Arsonval) de chacun de ces doigts à une excitation uniforme 
(contact sur le milieu du dos de la main). 


(1) Ce développement des muscles expressifs de la main comme de ceux de 
la face peut peut-être s'expliquer par cette circonstance que, chez les individus 
chez lesquels des représentations mentales se succèdent rapidement, aussi bien 
dans le rêve que dans la veille, ces muscles sont sans cesse inconsciemment 
exercés. 

(2) C. R. Soc. Biol., 1889, p. 278. Il existe chez ce malade un retard de 
réaction pour les mouvements du pouce droit, mais le temps de réaction est 
normal pour la main gauche, ce qui indique une intégrité de l'intelligence, 
fait important à constater, car il est sous le coup d’une demande en interdiction. 

(3) C. R. Soc. de Biol., 1889. : 
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FLEXION EXTENSION 
33 ER IOIROQN BE ASIN ee a 
Main droite. Main gauche. Main droite. Main gauche. + 


ET, 
Dynamo- Chrono- Dynamo- Chrono- Dynamo- Chrono- UDynamo- Chrono- 


” mètre, metre. mètre. mètre. metre. metre. mètre. mètre. 
POUCES 2600gr.0",154 4500  0”,172 1000 OP AO OUnON 150 
Intte x mme PAU CUIIS SES CUT EAST 600 0,223 41000  0”,149 
Médius . . 3200 0”,179 2800 0,142 800  0",162 1500  0”,166 


Annuaire. 2100 0”,173 2300  0”,1#8 700  0",149 1100 0,163 
Petit doigt. 4800 0”,171 2200  O",144 50Q 0,204 900  0”,158 


On voit que, chez cet homme, les mouvements qui ont été surtout cul- 
tivés dans l’exercice professionnel, à savoir les mouvements d'extension 
des doigts, et en particulier ceux des derniers doigts, ont acquis une 
énergie relative considérable et que le temps de réaction de ces mêmes 
mouvements (pris les yeux fermés et, par conséquent, trop long) présente 
une brièveté remarquable. Ce sont ces mouvements, les plus perfectionnés 
mais les derniers acquis, qui ont fait défaut sous l'influence de la dété- 
rioration accidentelle et passagère de l'organisme, et ce défaut a eu pour 
conséquence un spasme des muscles antagonistes, des fléchisseurs. 

Il n’est guère nécessaire d’insister sur les renseignements que peut 
fournir ce dynamomètre analytique sur l’état particulier de chaque muscle 
dans les impotences fonctionnelles ou organiques de la main. J'ajouterai 
qu'il peut rendre des services comme moyen d'exercice systématique. 


IL. — Mouvements du pied. 


Les seuls mouvements que j'aie étudiés dans le pied sontles mouvements 
de flexion (plantaire) et d'extension (dorsale) des orteils simultanément. 
Voici les résultats moyens que j'ai obtenus sur douze individus normaux 
et sur cinquante-sept épileptiques : 


FLEXION EXTENSION 
ne ie EEE ne a 
Pied droit. Pied gauche. Pied droit. Pied gauche. 
Sujets normaux . 8416 gr. 8500 9708 10291 
EÉpileptiques. . . 8292 8352 8719 9068 


On voit que, chez ces deux catégories de sujets, l'extension, contraire 
rement à ce qui se passe à la main, présente une prédominance marquée. 
Cependant, la flexion a conservé plus d'énergie relative chez les épilep- 
tiques que chez les sujets sains : 


Rapport de la flexion à l'extension du pied — 100. 


PIED DROIT PIED GAUCHE 


SUIELSENOMAUX. UE. 86,69 86,29 
Épile phquese LA ue 95,10 92,10 
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Dans les deux catégories, la flexion est plus faible à droite, et le rap- 
‘port de la flexion à l'extension est inférieur du même côté; c’est le con- 
traire à la main. 

Cette prédominance des extenseurs des orteils qui s'oppose à la prédomi- 
nance des fléchisseurs des doigts peut peut-être s'expliquer par l’évolu- 
tion de la marche bipède, dans laquelle l'extension du pied vers la face 
antérieure de la jambe joue un rôle prédominant. 

Un fait intéressant à remarquer, c'est qu'en général, la durée du temps 
de réaction de chaque mouvement varie dans le sens inverse de l'énergie 
de ce mouvement, c’est-à-dire que les mouvements sont d’autant plus 
rapides qu’il sont plus forts (1). Ce rapport entre l’énergie et la vitesse 
des mouvements se retrouve aussi bien au pied qu’à la main (2). 


(1) Ch. Féré. L'énergie et la vitesse des mouvements volontaires (Revue phi- 
losophique, 1889). 

(2) Les recherches que j'ai faites sur les mouvements des autres segments 
des membres par un autre procédé sont encore incomplètes; je donnerai 
cependant les chiffres suivants, qui peuvent déjà servir d'indication : 


Droit. Gauche. 

Avant-bra : — — 

Hexions 2 MATENMESEEISRNPEM ENTRE HER SE Ë 26,28 25 kilogr. 

EXTENSION AE ARS AI ÉONEREN EDEN net 17,28 16,42 
Bras : 

AGAUCHONA MEME AE EN EMEEN PENSER 24,15 20,71 

ADAUCLONIEE Lo FRERE RS EAN ER à 16,71 18,85 
Jambe : 

FlexiOnm a PRE Cor RE NE PR 28,85 26,89 

ExXTENSIOD EE MER EE 26,28 27,1% 
Cuisse : 

FE XIOND ne ame ER RSS 23 14 28,51 

EN SION NE NPA ie AE 35 32 

AAIGIGULC LOT EN RER RS NES 32,171 33,14 

AD UC HONNEUR ENMNRANER Sr 26 28,14 


On voit, d'après ces quelques chiffres, qui sont le résumé d’explorations 
faites sur sept sujets seulement, que les mouvements d’adduction des membres 
prédominent sur ceux d’abduction; nous avons observé le contraire sur les 
doigts; mais à la main, on appelle adduction le rapprochement des 
doigts du corps, la face palmaire de la main regardant directement en avant; 
cette appellation est fort discutable. On remarquera, en outre, qu’au membre 
inférieur les mouvements d'extension, au lieu d’être plus faibles, comme aux 
membres supérieurs et à la main, sont ou égaux.(jambe) ou prédominants 
(cuisse), comme nous l'avons vu au pied. 


Le Gérant : G. Masson. 


A 


925. — Paris, Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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SÉANCE DU 15 JUIN 1889 


M. I. Srraus : Sur le passage de la bactéridie charbonneuse de la mère au fœtus. 
— MM. J. Marès et B. Hezuica : L'abaissement de la température chez l’homme 
après perte de la sensibilité pour le froid et le chaud, suggérée dans l'état hypno- 
tique. — M. Browx-Séquarp : Des effets produits chez l’homme par des injections 
sous-cutanées d’un liquide retiré des testicules frais de cobaye et de chien. — 
M. DuxonrPALLIER : Remarques au sujet de la communication de M. Brown-Sé- 
quard. — M. Broww-Séquarp : Seconde note sur les effets produits chez l'homme 
par des injections sous-cutanées d’un liquide retiré des testicules frais de cobaye 
et de chien. — M. A. GrarD : Sur un convoi migrateur du Libellula quadrimaculata.. 
dans le nord de la France. — M. Georces Poucaer : Sur la conservation des 
viandes par le froid. — M. Monranté : De la diapédèse dont les glandes gastriques 
fœtales sont le siège et de l’origine probable des cellules à pepsine. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. Cuarres Ricuer fait hommage à la Société de son livre sur 
la Chaleur animale, et dépose sur le bureau, au nom de l’auteur, M. le 
D° Borarp, un exemplaire de son mémoire sur les Poissons venimeux. 


SUR LE PASSAGE DE LA BACTÉRIDIE CHARBONNEUSE DE LA MÈRE AU FOETUS, 


par M. I. SrRAUs. 


Dans le numéro du 31 mai dernier du Centralblatt für Bakterioloqie, 
M. Perroncito (de Turin), par l'organe de M. Demateis, élève une récla- 
mation de priorité au sujet de la constatation de la transmissibilité de la 
bactéridie charbonneuse de la mère au fœtus. 

Ce fait, vérifié depuis de divers côtés, a été établi par M. Chamber- 
Jand et moi, dans une série d'expériences communiquées à la Société de 
Biologie, le 46 décembre 1882, et à l’Académie des sciences, le 18 dé- 
cembre de la même année (1). 

M. Perroncito aurait signalé le même fait, un jour plus tôt, le 15 dé- 
cembre 1882, à l'Académie de médecine de Turin. On trouve, en effet, 


(4) Straus et Chamberland. Passage de la bactéridie charbonneuse de la 
mère au fœtus (Comptes rendus de la Société de Biologie, 1882, t.IV, p. 804-810, et 
Comptes rendus de l’Académie des sciences, 1882, t. XOV, p. 1290-1293. 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS, — 9° SÉRIE, T. I, N° 24 
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dans le procès-verbal succinct de cette séance, la mention d'une commu- 
nication de M. Perroncito sur le rouget du porc, à la suite de laquelle a 
été ajoutée la petite phrase suivante : « Vota per ultimo avere osservato 
qualche volta il passiaggio del virus carbonchioso dalle madri ai feti (4). » 
— C'est là tout le document invoqué par M. Perroncito. 

On sait que les comptes rendus hebdomadaires de la Société de Biolo- 
sie, ainsi que ceux de l’Académie des sciences, paraissent rigoureusement 
dans la semaine même de la séance. Il est loin d’en être ainsi du Giornale 
della R. Accademia di medicina de Turin, dont la publication, outre 
qu'elle n'est que mensuelle, est constamment en retard sur la date nomi- 
nale, en sorte qu'elle ne rapporte les communications qu’un ou plusieurs 
mois après la séance. 

Il est donc certain que M. Perroncito, lorsqu'il faisait paraître son pelil 
entrefilet, avait connaissance de notre communication à la Société de 
Biologie et à l’Académie des sciences, tandis qu'il nous était manifeste- 
ment impossible d'être renseisnés, le 16 décembre 1882, sur ce que 
M. Perroncito aurait pu dire, la veille, à l'Académie de médecine de Turin. 

Du reste, M. Perroncito n'est que trop enclin à s’attribuer le fruit du 
travail d'autrui. Pour ne citer qu'un exemple de cette habitude fâcheuse, 
il nous suffira de rappeler la querelle de priorité qu'il souleva au sujet 
de la découverte de la bactérie du charbon symptomatique par M. Ar- 
loing. 


L’ABAISSEMENT DE LA TEMPÉRATURE CHEZ L'HOMME APRÈS PERTE DE LA 
SENSIBILITÉ POUR LE FROID ET LE CHAUD, SUGGÉRÉE DANS L'ÉTAT HYP- 
NOTIQUE. 


Recherches de la clinique psychiatrique de l’Université de. Prague, 


par M. J. Marës, docent de physiologie, 
et M. B. HeLzicu, médecin de l'asile d'aliénés. 


AVANT-PROPOS PAR M. J. MARËS. 


Dans mon mémoire sur le sommeil hibernal chez les mammifères, 
publié dans le Sbornik lekarsky, Il, 4, 1889 (Archives bohèmes de méde- 
cine), jai émis l’idée que ce sommeil est un phénomène de l’état hypno- 
tique, dans lequel l'animal perd la sensibilité pour le froid, le principal 
régulateur de la température chez les animaux homœæothermes (l’appa- 
reil nerveux sensible excité par le froid augmente par action réflexe la 
“production de la chaleur). En perdant la sensibilité pour le froid, l'animal 
à sang chaud se refroidit dans. un milieu froid, comme les animaux 


(1) Giornale della R, Accademia di medicina di Torino, anno 45, n° 12, p. 930. 


1 
Ds 
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pæcilothermes ; il tombe dans le sommeil hibernal. Aussitôt que la sen- 
sibilité du système nerveux est revenue, il en résulte un accroissement de 
la production de chaleur par action réflexe : aussi l'animal se réchauffe- il 
rapidement en se réveillant du sommeil hibernal. 

Cette vue théorique m’a conduit à faire une série d'expériences. J'ai 
essayé d'hypuotiser divers animaux (zisels, hamsters, lapins et poulets), 
mais sans succès; les animaux, quoique hypnotisés, conservaient leur 
température normale. Par l'hypnose seule, on n’abolit pas la sensibilité 
pour le froid. 

J'ai alors résolu d'essayer l’expérience sur l’homme. M. Hellich s'occupe 
de l’hypnotisme depuis deux ans dans l'asile d’aliénés de Prague ; j'avais 
très souvent assisté à ses expériences. Il a trouvé deux personnes très 
hypnotisables, qui acceptent et achèvent diverses suggestions ; il a fait 
aussi quelques expériences nouvelles, qu'il publiera prochainement. 

J'ai donc imaginé l'expérience suivante : on suggère à la personne 
hypnotisée la perte de la sensibilité pour le froid ; après avoir constaté 
qu’elle a accepté et exécuté cette suggestion, on mesure la lempérature 
et on observe l’état général de cette personne. 

J'avais des doutes sur le succès d’une telle expérience. Je ne doutais 
pas que nos sujets dussent accepter et exécuter les suggestions données, 
c'est-à-dire perdre la sensibilité pour le froid. Mais j'hésitais à croire que 
cette perte de sensibilité puisse être purement psychique. 

D'après M. Bernheim, tous les PHÉNOMIÈNES de la suggestion hypnotique 
sont de nature psychique. 

La personne ne sent pas le froid objectivement, cette sensation n’arri- 
vant pas à sa conscience, mais objectivement. En réalité, le froid agirait 
sur le système nerveux et maintiendrait par action réflexe, sans partici- 
pation de la conscience, la régulation de la température. 

Néanmoins, j'ai essayé l'expérience. 

Les deux sujets nommés sont en ce moment en observation à la cli- 
nique psychiatrique de l'Université tchèque, à Prague. J'ai demandé au . 
chef de cette clinique, M. Cumpelik, de vouloir bien me permettre d'exé- 
cuter l’expérience. M. Cumpelik m'a donné l’autorisation : il a lui-même, 
le premier, fait la suggestion de la perte de sensibilité pour le froid et 
observé l'effet produit ; c’élait un abaissement de la température, mesurée 
dans la bouche, à 32° C. L'observation méthodique a été ensuite faite par 
M. Hellich et moi. 


Les expériences ont été faites sur une fille de vingt et un ans, A. F., d'une 
intelligence vive, hystérique, très facilement hypnotisable, acceptant et exécu- 
tant toutes les suggestions. 

La première expérience, faite.pour orientation par M. Cumpelik, se termine 
par un état de somnolence et de faiblesse générale, la température sous la 
langue étant de 33 C, 


si 
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L'observation méthodique a été faite ensuite par nous dans deux autres 
expériences. 

Nous avons mesuré la température sous la langue, la bouche étant fermée; 
nous nous sommes assurés sur nous-mêmes et sur d’autres personnes que l’on 
peut avoir ainsi des déterminations exactes. 

Nous considérons la température sous la langue comme température cen- 
trale; c’est une simple convention; il ne nous a pas été possible de mesurer 
dans une partie du corps plus profonde. 

Nous avons aussi soigneusement observé la température des parties exté- 
rieures dénudées. Ainsi la bouche fermée nous indique la tempéralure inté- 
rieure ; la main, la température extérieure. 

Avant l'expérience, nous avons mesuré la température de A. F. pendant 
trois jours ; sous la langue, elle oscillait aux environs de 37° C.;les mains et la 
face étaient toujours chaudes, mesurant 32-340 C. 

Pendant ces trois jours, A. F. était souvent hypnolisée et exécutait diverses 
suggestions. Cela n'avait aucune influence sur sa température. 

La deuxième expérience a commencé le 14 mai 1889, à 8 h. 30 du matin. 
Suggestion : perte totale de la sensibilité pour le froid et pour le chaud; elle 
l'exécute parfaitement. 

Température sous la langue : 


ANS O0 MAINS UN MARNE ANS Dern RAR PS TO ETT 


OMAE NO DIM RRRINEERA  NE SR N OAS RE 
A1 h. a sole role. Me Mere te Noliieier Ke et/ie Me 36°,4 
S h Aprés ee ST TN SATA 
Elle n’a pas mangé, trouvant les aliments Misipides et craignant de se brûler. 
ann te ads LP AR LA mn 


Le lendemain : 
JA SA A DO LD D M D M A a EP RS EE A AS IC ES 


Le matin, elle se sentit très faible, tous ses membres étant lourds ; somno- 
lence ; la faiblesse et la somnolence augmentèrent de plus en plus. A 10 h. 30 
du matin, elle insista pour qu’on la délivrât de cet état. 

L’assistant de la clinique, M. Krejci, étant appelé, trouva A. F. dans un état 
de désolation, somnolente et apathique, extrêmement lasse, les mains et la face 
froides, la température sous la langue étant de 399,7 C. 

Par suggestion hypnotique, il lui restitua la sensibilité pour le froid et le 
chaud. Réveillée de l’hypnose, aussitôt toutes les fonctions psychiques et 
somatiques revinrent à l’état normal. Une demi-heure après, elle se sentit 
parfaitement à l'aise, la température sous la langue était de 37 C.; les mains 
et la face étaient chaudes. 

La troisième expérience a été faite avec la même personne le 22 mai, à 
8 h. 30 du matin. Même suggestion. La température sous la langue était : 

Re ne a I ee 31° 


10 b. TESTS e + oe e e ® e e e sie OT e 360,5 
LE RUES Me tel LE SHARE NO GT 


Elle se sent mal à l'aise, manque d’ appétit. 
AS Hh-apres-midiete Hate bien lc ee EN UE MNO DOTE 
Aucun changement dans l’état général. 
ANGHREUTES SOIT LR EEE EE NN ENCRES O0: 


SÉANCE DU 45 JUIN 413 


Apathie, somnolence ; la face pâle, froide ; les muscles flasques ; les extré- 
mités froides, cyanosées. Température dans la main 2% C. (celle de l'air am- 
biant étant 22°). 

Même état, le lendemain matin. 

A 7 h. 30, température sous la langue. . . . . . . 370,1 

Levée une demi-heure auparavant, elle a eu peine à se tenir debout. Elle 
s’assied ; les mains soulevées retombent comme mortes; la tête esl basse ; 
toute la musculature est relàchée ; il faut fermer les lèvres avec la main pour 
mesurer la température sous la langue. 

AS Man et Ciel ciao u)sousilaslannue. 

Dans les mains, 22° C. (la température de l’air ambiant élant 20+,C.). 

ASS 20 IC An NT Mr ot 
SEA SO TC ee nr D SN NC VETEMENT 
AT RENE LASER PRE TON MRC TER RS MOI A) 


L'état du sujet devient de plus en plus sérieux; l’apathie et‘la somno- 
Jlence sont très grandes ; ellene s'aperçoit pas de ce qui se passe autour d'elle ; 
il faut l’agiter pour éveiller son attention. Les parties du corps non recou- 
vertes par les vêtements ont presque la température de l'air ambiant. 

Craignant ün collapsus, nous l’hypnotisons et lui restaurons sa sensibilité. 
Un quart d'heure après, elle était rétablie. Regardant et touchant ses mains, 
A. F. s'étonne de les trouver si froides, alors que la température extérieure 
élait si élevée. 

. Chez la seconde personne, nous avons suggéré la perte de la sensibilité pour 
le froid seulement. Elle a exécuté cette suggestion : elle ne sentait pas les 
objets les plus froids. Mais elle distinguait la différence de température entre 
deux objets chauds. Nous n’avons pas pu constater chez cette personne de 
pareils troubles dans la température ; un fort malaise survint chez elle, et il 
fallut annuler la suggestion, 


Le résultat des expériences faites sur le sujet A. F. est le suivant : 

Après la perte de la sensibilité pour le froid et le chaud, par suggestion 
hypnotique, il apparaît un trouble manifeste dans la régulation de la 
température. 

Les parties extérieures du corps perdent de la chaleur ; elles se refroi- 
dissent extrêmement. Les parties intérieures, ne perdant pas de chaleur 
dans la même mesure, conservent longtemps la température normale ; 
mais, peu à peu, la température de ces parties s'abaisse aussi ; on mesure 
dans la bouche, sous la langue, des températures au-dessous de la nor- 
male. La quantité de chaleur contenue dans le corps au commencement 
de l'expérience diminue considérablement. L'équilibre normal entre la 
perte et la production de la chaleur est troublé, en ce sens que la produc- 
tion de la chaleur diminue. 

En même temps, il y a un relâchement considérable de toute la muss 
culature, une faiblesse générale et de la somnolence. 

Tous ces symptômes, en s’accentuant, permettent de croire que le 
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sujet tomberait dans un assoupissement profond, qu'il se refroidirait 
jusqu'à la température de l'air, si cet état durait plus longtemps. Nous 
n'avons pas osé pousser l'expérience si loin. En hypnotisant de nou- 
veau le sujet, nous lui avons suggéré que sa sensibilité pour le froid et 
le chaud était restaurée. Aussitôt l’état normal est revenu. Un quart 
d'heure après, les extrémités étaient chaudes, la faiblesse de la mus- 
culature disparaissait, la vivacité naturelle de la personne revenait. 

Les conclusions qui pourraient être tirées de cette expérience sont 
les suivantes : 

Une simple suggestion verbale a produit un trouble dans une fonction 
végétative, involontaire et inconsciente ; comme les phénomènes vaso- 
moteurs, cette expérience prouve aussi l’objectivité des phénomènes de 
l'état hypnotique. L'influence de la suggestion n'est pas limitée aux fonc- 
tions de la volonté et de la conscience ; il est donc difficile de s’imaginer, 
avec Bernheim, que c’est une influence purement psychique. 

Au point de vue physiologique, il faut remarquer que la qualité de la 
suggestion diffère de la qualité d'effet qu’elle a produit. Krafft-Ebing (1) 
a trouvé une température abaissée chez une personneen lui suggérant 
directement que sa température sera 35°,6 G. Ce résultat est tout à fait 
incompréhensible. 

Mais quand on supprime par une suggestion la sensibilité pour le froid 
et le chaud, et qu'il apparaît un abaissement de la température toujours 
croissant, c’est une expérience physiologique qui indique la connexion 
causale entre la sensibilité pour le froid et la production de la chaleur. 
Elle corrobore la doctrine, déduite des expériences faites par les mé- 
thodes physico-chimiques, que le principal régulateur de la constance 
de température, c’est la sensibilité du système nerveux pour le froid et 
le chaud. 

Les méthodes physico-chimiques, sur lesquelles sont basées les re- 
cherches physiologiques, ne suffisent pas pour éclaircir les phénomènes 
de la vie animale. 

La suggestion hypnotique offre une méthode nouvelle pour agir sur 
les fonctions d'une manière analogue à l’innervation physiologique, pour 
découvrir leur connexion causale. 

L'expérience que nous publions ici en est un exemple. 

Quant au sommeil hibernal, notre expérience confirme l'hypothèse 
faite par l’un de nous, que c’est un phénomène de l'état hypnotique, dans 
lequel l’animal perd la sensibilité pour le froid. Elle montre que l'homme 
aussi, en perdant la sensibilité pour la température, tomberait dans un 
état analogue au sommeil hibernal, c’est-à-dire dans la mort apparente. 
Les étonnants récits au sujet des fakirs de l'Inde nous apparaissent 


(1) Krafft-Ebing, Eine experünentelle Studie auf dem Gebiete des Hypnotismus, 
1888, Stuttgart, page #1. 


Lo 
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comme explicables. Probablement les fakirs perdent, dans un état 
d’auto-hypnose qui a été observé par nous, par anto-suggestion, la sensi- 
bilité pour la température, peut-être la sensibilité tout entière ; il en 
résulte une inertie complète du système nerveux, causant une suspension 
de toutes les fonctions vitales. 


DES EFFETS PRODUITS CHEZ L'HOMME PAR DES INJECTIONS SOUS-CUTANÉES 
D'UN LIQUIDE RETIRÉ DES TESTICULES FRAIS DE COBAYE ET DE CHIEN. 


Note de M. BROWN-SÉQUARD. 


(Communication faite le 1° juin.) 


On sait que la castration faite dans l'enfance ou dans l'adolescence, 
chez l’homme, est suivie de modifications profondes de l'individu au phy- 
sique et au moral. On sait, en particulier à cet égard, que les eunuques 
vrais sont remarquables par leur faiblesse et leur défaut d'activité 
physique et intellectuelle. On sait aussi que des défectuosités ana- 
logues s’observent chez les hommes qui abusent du coït ou de la mas- 
turbation. Ces faits, avec nombre d’autres, montrent clairement que les 
testicules fournissent au sang, soit par résorption de certaines parties du 
sperme, soit autrement, des principes qui donnent de l’énergie au système 
nerveux et probablement aussi aux museles. J'ai toujours cru que la fai- 
blesse des vieillards est en parte due à l'amoinadrissement des fonctions 
des testicules. En 1869, dans mon cours à la Faculté de médecine, m'oc- 
cupant des influences que les glandes peuvent exercer sur les centres ner- 
veux, jai émis l'idée que, s'il était possible d’injecter sans danger du 
sperme dans les veines des vieillards du sexe masculin, on pourrait obte- 
nir chez eux des manifestations de rajeunissement, à l'égard à la fois du 
travail intellectuel et des puissances physiques de l'organisme. Guidé par 
cette idée, j'ai fait en 1875, à Nahant, près de Boston (États-Unis), un 
grand nombre d'expériences, parmi lesquelles une douzaine sur de vieux 
chiens sur lesquels j'ai essayé vainement, excepté une fois, de grefler de 
jeunes cobayes entiers ou des parties de cobaye. Le succès que j'ai obtenu 
davs un seul cas avait donné tout ce que je pouvais espérer d'expériences 
de cette espèce, c'est-à-dire une confirmalion des vues auxquelles j'avais 
été rationnellement conduit; mais les procédés expérimentaux étaient 
tels que tout essai de ce genre sur l’homme était impossible. 

Depuis quelques années, j'ai concu un autre mode de recherches; mais 
je n'ai pu commencer à en faire l'essai qu'il y a cinq ou six mois. Des 
expériences faites à cette époque sur de vieux lapins, ayant bien démon- 
tré, d’une part, l’innocuité du procédé et, d’une autre, l'importance de 
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son emploi, je me suis décidé à faire sur moi-même des recherches qui 
me paraissaient devoir être, à tous égards, bien plus décisives que celles 
faites sur des animaux. 


I. Exposé du procédé expérimental employé. — Ce procédé consiste en 
injections sous-cutanées d’un liquide obtenu par le broiement de testi- 
cules de chien ou de cobaye, avec l'addition d’un peu d’eau (de 2 à 
3 centimètres cubes par testicule). Ce liquide provenait de trois 
sources : du sang des veines testiculaires, liées avant l’extirpation de la 
glande, du tissu propre des testicules et du sperme contenu dans ces 
organes et dans leurs canaux excréteurs. !l est bon d'ajouter qu'une fois 
j'ai mêlé au testicule d’un cobaye une portion des substances semi- 
fluides contenues dans les vésicules séminales. Le liquide recueilii n’a été 
employé qu'après filtration tantôt à travers un filtre en papier, tantôt à 
travers le filtre Pasteur. | 

Les injections, au nombre de huit jusqu’aujourd'hui (1° juin), ont été 
faites les 15, 16, 17, 24,29 et 30 mai dernier. La quantité moyenne de 
liquide par injection a été d’un centimètre cube environ, c’est-à-dire le 
cinqu:ème ou le quart de ce qui était fourni par un testicule après addi- 
tion d’eau. Les trois premières injections ont été faites avec du liquide 
obtenu d’un testicule de chien de deux à trois ans, extrêmement vigou- 
reux ; les ‘autres avec du liquide provenant des testicules de plusieurs 
cobayes très jeunes ou adultes. Il me semble certain que le liquide testi- 
culaire du chien a été plus efficace que celui fourni par les cobayes, bien 
que le maximum des effets favorables ait été atteint le lendemain de 
l'emploi du liquide provenant des testicules d’un très jeune cobaye. 

Avant de faire ces essais sur moi-même, j'avais, — je n’ai guère besoin 
de le dire, —tout lieu de croire à l’innocuité du liquide queJj'allaisemployer. 
En effet, en outre des expériences dont j'ai parlé, M. d’Arsonval avait 
fait, à ma prière, une vingtaine d'’injections sous-cutanées de liquide tes- 
ticulaire, chez un très vieux chien, qui n’a jamais paru en souffrir d'une 
manière quelconque. Mais, quoi qu'il en soit à l'égard des expériences 
sur des animaux, j'ai reconnu, dès après le premier essai que j'ai fait sur 
ma personne, que, si l'injection du liquide dont je m'occupe est sans 
danger à beaucoup d’égards, elle peut, au moins, donner lieu à destroubles 
locaux et à des douleurs d’une extrême intensité. Au moment de l'injec- 
tion, la douleur est légère et ne diffère guère de celle qu'occasionne, le 
plus souvent, l'emploi de l’atropine, de la strychnine ou de la morphine 
en injections sous-cutanées. Cette douleur cesse, en général, au bout de 
quelques minutes ou d'un quart d'heure au plus, mais elle revient bien- 
tôt et son intensité croît rapidement. Son degré maximum, acquis au 
bout d'une ou deux heures, persiste de cinq à douze heures ou même 
plus. C’est une sensation semblable à celle que donnerait une plaie assez 
étendue, avec un sentiment quelquefois très vif de cuisson. Dans une zone 
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de peau qui est quadruple de celle qui recouvre le liquide injecté, on 
constate, avant l'absorption de celui-ci, un peu de gonflement et une rou- 
geur diffuse, érythémateuse, avec des stries d'angioleucite. Après une 
diminution très considérable, la douleur peut persister assez longtemps. 
Une des parties injectées est encore un peu douloureuse aujourd hui 
(4er juin), sept jours après l'injection (1). 

Deux injections ont été faites au bras gauche; les autres aux membres 


inférieurs. La douleur a été bien moins vive au bras qu'aux jambes et à 
la cuisse. 


II. Des effets produits par les injections sous-cutanées de liquide 
testiculaire. — J'ai soixante-douze ans, depuis le 8 avril dernier. Ma 
vigueur générale, qui a été considérable, a diminué notablement et gra- 
duellement durant les dix ou douze dernières années. Avant les expé- 
riences dont je m'occupe, il me fallait m’asseoir après une demi-heure 
de travail debout, au laboratoire. Après trois ou quatre heures et même 
quelquefois après deux heures seulement de travail expérimental, au 
laboratoire, bien que je m'y tinsse assis, j'en sorlais épuisé. En rentrant 
chez moi, en voiture, vers six heures du soir, après quelques heures 
ainsi passées au laboratoire, j'étais, depuis nombre d'années, tellement 
fatigué qu'il me fallait me mettre au lit presque aussitôt après un repas 
pris hâtivement. Quelquefois, l'épuisement était tel que, malgré le besoin 
de sommeil et une somnolente qui m’empêchait même de lire des jour- 
naux, je ne pouvais m'endormir qu'après plusieurs heures. 

Aujourd'hui et depuis le second jour et surtout le troisième après la 
première injection, tout cela a changé et j'ai regagné au moins toute la 
force que je possédais il y a nombre d'années. Le travail expérimental, 
au laboratoire, me fatigue fort peu maintenant. J’ai pu, au grand éton- 
nement de mes assistants, y rester debout pendant des heures entières, 
sans ressentir le besoin de m'’asseoir. Il y a quelques jours, après trois 
heures et un quart de travail expérimental debout, j'ai pu, contrairement 
à mes habitudes depuis plus de vingt ans, travailler à la rédaction d’un 
mémoire, pendant plus d’une heure et demie, après le dîner. Tous mes 
amis savent quel changement immense cela implique chez moi (2). 

Je puis aussi maintenant sans difficulté, et même sans y penser, monter 


(1) Le mardi, 4 juin, j’ai pu dire, dans un manuscrit remis à la Gœette heb- 
domadaire de médecine (numéro du 7 juin, p. 363), que deux parties, ayant 
recu des injections, sont encore un peu douloureuses, dix jours pour l’une, 
cinq jours pour l’autre après l'injection. 

(2) Mes amis savent que, depuis un très grand nombre d'années, le travail 
après le diner m'était impossible et que j'avais l'habitude de me coucher vers 
sept heures et demie ou huit heures du soir, et de me mettre au travail le ma- 
tin, entre trois et quatre heures, 
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et descendre des escaliers presque en courant, ce que j'avais toujours fait 
jusqu’à l’âge de soixante ans. Au dynamomètre, je constate une augmen- 
talion incontestable de la force des membres. À l’avant-bras, en particu- 
lier, je trouve que la moyenne des essais postérieurs aux deux premières 
injections est supérieure de 6 à 7 kilogrammes à la moyenne antérieure 
aux injections. 

J’ai pris comparativement, avant et après Ja première injection, la mesure 
du jet de l'urine, quant à la longueur du chemin qu'il parcourait pour 
atteindre la cuvette d’un water-closet, et j'ai trouvé que la moyenne de 
cette longueur, pendant les dix jours qui ont précédé l’injection, était 
inférieure d'au moins un quart à ce qu'elle est devenue depuis les deux 
premières injections. Ces expériences comparatives ont été faites après 
un repas qui à loujours consisté, en aliments et en boisson de même 
quantité et de même espèce. 

On sait combien les vieillards souffrent de la faiblesse des contractions 
du rectum. L'expulsion des matières fécales était devenue chez moi, 
depuis une dizaine d'années, extrèmement laborieuse et elle était même 
presque impossible, sans l'emploi de purgatifs ou de moyens artificiels. 
Je faisais usage régulièrement de laxatifs, moins contre la constipation, 
qui n'était que rarement très considérable, que pour augmenter l'action 
motrice des parois intestinales. Dans les quinze jours qui ont suivi jus- 
qu'ici la première injection, un changement radical esi survenu dans 
l'acte réflexe de la défécation : d'une part, j'ai eu bien moins besoin de 
laxalifs et, d’une autre part, l'expulsion des matières fécales, même 
grosses et assez dures, a pu se faire sans assistance mécanique et sans 
lavement. Ce retour à l’état normal d'il y a nombre d'années est, avec 
le fait de la puissance de me tenir debout pendant plus de trois heures, 
sans fatigue notable et sans avoir le besoin de m'asseoir, ce qui prouve 
le mieux l'amélicralion de l’état de ma moelle épinière. 

J'ajoute que le travail intellectuel m'est devenu plus facile qu’il n’a 
‘été depuis plusieurs années et que j'ai regagné, à cet égard, tout ce que 
J'avais perdu. Je puis dire aussi que d'autres forces qui n'étaient pas 
perdues, mais qui étaient diminuées, se sont notablement améliorées. 

J'espère que d’autres physiologistes, d’un âge avancé, répéteront ces 
expériences et montreront si les effets que j'ai oblenus sur moi-même 
dépendent ou non de mon idiosyncrasie personnelle. Quant à la question 
de savoir si c'est à une sorte d’auto-suggestion, sans hypnotisation, qu'il 
faille atfribuer entièrement les changements si considérables qui se sont 
produits dans mon organisme, je re veux pas l’examiner aujourd'hui. 
L'ouvrage si intéressant du D' Hack Tuke (1) est plein de faits montrant 
que la plupart des changements que j'ai observés chez moi, après les 


(1) Hustrations of the influence of the mind upon the body. Second edition. 
London, 1884. 2 vol. Cet ouvrage, traduit en français, a été publié à Paris. 
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injections que je me suis faites, peuvent être opérés par la seule influence 
d’une idée sur l’organisme humain. Je ne veux pas nier qu’en partie, au 
moins, ce soit de cette manière que ces changements ont eu lieu ; mais, 
comme ils sont survenus après l'introduction dans l’organisme de sub- 
stances capables de les produire, il faut bien admettre que les injections 
ont tout au moins contribué à leur donner origine. 


REMARQUES AU SUJET DE LA COMMUNICATION DE M. BRowN-SÉQUARD, 


par M. DUMONTPALLIER. 


Certes, les résultats constatés par M. Brown-Séquard à la suite d’in- 
jections sous-cutanées d'un liquide spécial qui tiendrait en suspension des 
éléments spermatiques offrent un très grand intérêt, et, si les mêmes 
résultats, dans les mêmes conditions expérimentales, sont constatés de 
nouveau par d'autres expérimentaleurs sur les mammifères et sur 
l’homme, notre savant Président aura ajouté une découverte très impor- 
tante aux découvertes considérables que lui doivent la médecine et la 
physiologie. 

Mais, tout en admettant que la plus grande part des résultats obtenus 
par M. Brown-Séquard soit due à la nature spéciale du liquide injecté 
sous la peau, qu'il me soit permis de mentionner que les injections 
sous-cutanées d’éther sulfurique et des irritations traumatiques m'ont 
permis de rappeler à la vie des malades dont l'existence était gravement 
menacée, et que la survie a élé de sept jours dans une observation et 
de plusieurs années dans une seconde observation, bien que dans l’un 
et l’autre cas les lésions organiques ‘existantes dussent fatalement avoir 
pour conséquence, prochaine ou éloignée, la mort. — M.Brown-Séquard, 
mieux que personne, sait que les irritations périphériques vulgaires, 
plus ou moins répétées, irritations non inflammatoires, dans un grand 
nombre d’expériences physiologiques ou thérapeutiques, délerminent 
souvent des phénomènes dynamogéniques qui se traduisent par le réveil 
plus ou moins durabie des principales fonctions. — En conséquence, une 
certaine part des résultats dans les expériences de M. Brown-Séquard 
ne pourrait-elle pas être rapportée à l'irritation du système nerveux 
périphérique ? — Quoi qu'il en soit de la valeur de ces remarques, 
elles ne sauraient diminuer en rien l'importance des expériences de 
notre savant Président. 
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SECONDE NOTE SUR LES EFFETS PRODUITS CHEZ L'HOMME PAR DES INJECTIONS 
SOUS-CUTANÉES D'UN LIQUIDE RETIRÉ DES TESTICULES FRAIS DE COBAYE ET: 
DE CHIEN, j 

par M. BROWN-SÉQUARD. 


(Communication faite le 15 juin.) 


I. — Non seulement il n’y a pas à s'étonner que l'introduction dans le 
sang de principes provenant de testicules de jeunes animaux soit suivie 
d’une augmentation de vigueur, maïs encore on devait s’attendre à obte- 
nir ce résultat. En effet, tout montre que la puissance de la moelle épi- 
nière et aussi, mais à un moindre degré, celle du cerveau, a, chez 
l’homme adulte ou vieux, des fluctuations liées à l’activité fonctionnelle 
des testicules. Aux faits que j'ai mentionnés, à cet égard, dans la séance 
du 1‘ juin (voyez ci- dessus, p. 417), je crois devoir ajouter que les parti- 
cularités suivantes ont été observées un très grand nombre de fois, pen- 
dant plusieurs années, chez deux individus âgés de quarante-cinq à 
cinquante ans. Sur mon conseil, chaque fois qu'ils avaient à exécuter un 
grand travail physique ou intellectuel, ils se mettaient dans un état de 
vive excitation sexuelle, en évitant cependant toute éjaculation sperma- 
tique. Les glandes testiculaires acquéraient alors temporairement une 
grande activité fonctionnelle, qui était bientôt suivie de l'augmentation 
désirée dans la puissance des centres nerveux. 


II. — Depuis ma première communication, je ne me suis fait que deux 
injections de liquide testiculaire provenant d'un cobaye adulte très 
vigoureux. Les effets locaux ont été les mêmes que ceux que j'ai déjà 
signalés. C’est le mardi 4 juin qu’elles ont été faites. Aujourd'hui, onze 
jours après ces dernières injections, j'ai encore tous les bons effets 
obtenus depuis les premières. L'inflammation et les douleurs causées par 
toutes les injections a disparu depuis près d’une semaine. Il faut donc 
admettre que l’augmentation de puissance des centres nerveux peut 
durer très longtemps après la cessation des irritations locales causées 
par les injections. Je ne puis pas croire que la dynamogénie produite ne 
disparaîtra pas dans un temps assez court. Je me propose d'attendre que 
cette disparition ait eu lieu pour faire de nouveaux essais. 


III. — Il est évident que la douleur et l’inflammation locale, dont j'ai 
souffert après chaque injection, pourraient être diminuées d'une manière 
très notable par l'emploi d’un liquide plus étendu d’eau et aussi par 
l'injection d’un demi-centimètre cube seulement au lieu du double. C'est 
ce que je me propose de faire lorsque je reviendrai à l'introduction sous 
la peau du liquide testiculaire. Mais avant de faire ces nouveaux essais, 
j'aurai à employer un autre procédé, bien qu'il me paraisse devoir être 
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inefficace. Je veux parler de l'injection du liquide testiculaire dans l’in- 
testin. Il est probable que je pourrai introduire dans la cavité rectale un 
liquide beäucoup moins irritant à cause de la quantité d’eau que je 
pourrai lui adjoindre. Les effets irritatifs locaux seront ainsi très nota- 
blement diminués, sinon annulés. Mais j'ai tout lieu de craindre que les 
principes du liquide testiculaire, qui augmentent la puissance des centres 
nerveux, soient modifiés par les sucs intestinaux et que les choses 
se passent alors comme dans l'estomac, où le travail digestif change 
si complètement les substances organiques qui se trouvent dans nos 
aliments. Je crains bien que nous soyons forcés de laisser de côté tout 
espoir de faire entrer dans le sang les principes actifs du liquide tes- 
ticulaire, si nous n’employons pas le procédé des injections sous- 
cutanées. 


IV. — Je n'ai pas besoin de dire que les effets produits chez moi par 
les injections de liquide testiculaire ne dépendent pas de changements 
organiques, mais de modifications nutritives ou d'effets purement dyna- 
miques. C’est la moelle épinière surtout qui est influencée, dans toute sa 
longueur assurément, mais d’après toutes les apparences, un peu plus 
là où se trouvent les origines des nerfs des organes génitaux, de la vessie 
et du rectum. 


V.— En répétant fréquemment et avec persévérance pendant des mois 
entiers des injections de liquide testiculaire, arriverai-je à changer orga- 
niquement l’état des muscles, des nerfs et des centres nerveux? Je ne pos- 
sède pas de faits capables de conduire à une solution à priori de cette 
question. J'ai toujours craint et je crains encore que le travail nutritif qui 
produit les changements organiques que l’on sait exister depuis l’état 
primitif embryonnaire jusqu’à la mort par vieillesse, ne soit absolument 
fatal et irréversible. Mais, de même que nous voyons des muscles ayant eu, 
par maladie, des altérations organiques considérables, regagner quelque- 
fois leur état normal, de même les changements organiques plus ou morns 
profonds qui dépendent de la vieillesse pourraient aussi disparaître, 
permettant ainsi à ces tissus de revenir à un état organique semblable 
à celui de l’âge adulte. Cela est certainement possible et il importe assu- 
rément, surtout en présence des résultats que mes expériences ont déjà 
donnés, de chercher à résoudre cette grande question. J'ajoute que, tout 
en craignant un échec, il y a lieu au moins d'espérer que les injections 
de liquide testiculaire arrêteraient ou diminueraient la vitesse des trans- 
formations dans la structure des tissus, liées au progrès de l’âge. 


VI. — J'ai toujours professé que les glandes à conduits excréteurs ont, 
comme les glandes sanguines, la fonction de modifier le sang par une 
sorte de travail sécrétoire intérieur. Pour le rein, par exemple, alors 
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qu'une inflammation ou d’autres maladies organiques l'ont atteint, je 
crois, comme je le disais dans mon cours à l'Ecole de médecine, en 1869, 
que les phénomènes urémiques, si variables, qui se produisent alors, peu- 
vent dépendre, en outre de l'élimination en quantité insuffisante de cer- 
{ains principés qui doivent sortir du sang, de trois facteurs, qui sont : 
— 1° L'absence ou l'insuffisance d'une modification chimique du sang, 
qui s'opère à l’état normai et qui est analogue à celle exercée sur le sang 
par la rate, la grande thyroïde, ete. (1); 2 l’existence de modifications chi- 
miques morbides du sang, donnant à ce liquide une puissance délétère ; 
3° des influences morbides, exercées par les nerfs du rein irrités, sur les 
centres nerveux et sur nombre d’autres organes, par action réflexe. Les 
testicules malades, ainsi que je l'ai observé dans des cas d’orchite ou 
d’autres affections de ces organes, peuvent, commeles reins, donner lieu 
à des phénomènes morbides dépendant de causes analogues à celles de 
l’urémie. Pour aujourd’hui, je n'ai à m'occuper que d’un ou de deux de 
ces différents points. Quand j'emploie le liquide testiculaire dans mes 
injections sous-cutanées, le principe actif provient-il du sperme ou de 
principes chimiques dépendant de modifications exercées sur le sang par 
le tissu glandulaire, ou d’autres principes existant dans ce tissu lui-même? 
Je me propose d'étudier à part (et toujours sur moi-même) l’action du 
sperme employé seul, celle du sang des veinules lesticulaires, et enfin 
celle du tissu du testicule après en avoir retiré autant que possible le 
sperme et le sang. Il y a non seulement à chercher ce qui produit les effets 
d'invigoralion que j'ai signalés, mais aussi ce qui produit le travail 
inflammatoire si pénible que toute injection de liquide testiculaire a 
causé chez moi jusqu'à présent. 


VIIL.—II est évident, à priori, que si les injections de liquide testiculaire 
réussissent, comme je l'ai constaté sur moi-même, à augmenter l'énergie 
des centres nerveux, chez l’homme, un succès semblable serait obtenu 
chez la femme, affaiblie par la vieillesse, si on lui faisait des injections 
des substances retirées, par écrasement, d'ovaires frais d'animaux jeunes, 
avec l'addition d’un peu d’eau. Je n'ai pas encore fait d'expériences sur 
les animaux à cet égard, et je n'engage aucune personne du sexe féminin 
à faire d'essais sur son propre corps avant de s'être assuré que le liquide 
retiré de l'ovaire peut être injecté impunément chez des femelles de chien, 
de lapin ou de cobaye. Je me propose de faire ces jours-ci des expé- 
riences de ce genre (2). 


(4) J'ai trouvé dans ces dernières années que les capillaires de toutes les 
glandes sont des lieux de formation de globules sanguins. 

(2) Au moment où je corrige cette épreuve, je puis dire que j'ai fait cette 
expérience et qu'elle ne semble pas avoir produit un mauvais effet quel- 
conque. 


EDS 
-. : hassiis 


SÉANCE DU 19 JUIN 493 


SUR UN CONVOI MIGRATEUR DU Libellula quadrimaculata L. 
DANS LE NORD DE LA FRANCE, 


par M. le professeur A. Giarp. 


Les journaux du nord de la France ont signalé ces jours derniers le 
passage d'insectes volant en nuées et assez nombreux pour causer une 
cerlaine inquiétude parmila population. On les a pris en quelques endroits 
pour des sauterelles, ailleurs pour les criquets, trop célèbres en ce mo- 
ment, des environs de Constantine, et l’on n'a pas manqué d'attribuer 
leur apparition aux perturbations atmosphériques dues aux orages du 
commencement de ce mois. 

Il s'agit, en réalité, d’une libellule, Zibellula quadrimaculata L., dont la 
multiplication excessive a causé cette migration. 

Ces insectes ont été observés à Wimereux, le 6 juin, par M. J. Bonnier 
et les zoologistes qui travaillent en ce moment au laboratoire. Le passage 
a commencé vers une heure et demie de l’après-midiet s’est prolongé 
jusque vers sept heures du soir. 

A Dunkerque, le convoi a été signalé le 14 juin, vers onze heures: le 
passage a duré une demi-heure. Plus à l'intérieur des terres, à Watten, la 
vuée de libellules a passé le 7, de neuf heures un quart à dix heureset 
demie du matin ; cependant on a vu des retardataires jusqu’à cinq cu six 
heures du soir. D'après les renseignements très précis qui m'ont été 
donnés par M. A. Manier, instituteur à Watten, le convoi venait d'Éper- 
lecques, en contournant la forêt ; la direction suivie était du S.-S.-0: au 
N.-N.-E., c’est-à-dire qu'il se dirigeait vers Dunkerque. Les libellules 
volaient contre le vent, qui d’ailleurs était très faible, et se tenaient à une 
hauteur de 8 à 15 mètres au-dessus du sol; la largeur de la nuée pou- 
vait être estimée à environ 6 kilomètres ; l'épaisseur maxima était au 
centre de la vallée. Au hameau de Lynck, qui se trouve à 7 kilomètres 
au N.-0. de Watten, l'employé du téléphone qui correspondait avéc celui 
de Watten, vers dix heures, disait que le ciel élait obscurci par les 
insectes. Le gros de la bande était certainement formé par L. quadrima- 
culata ; cependant, M. Manier m'a envoyé un mâle de Z: fulva Muell., pris 
parmi trois exemplaires recueillis à Watten. 

La distance eutre Watten et Dunkerque est de 20 kilomètres environ ; 
celle de Watten à Wimereux, 45 kilomètres ; enfin, entre Wimereux et 
Dunkerque, il y a plus de 60 kilomètres à vol d'oiseau. 

Il m'est encore impossible, pour le moment, d'indiquer d'une façon pré- 
cise le trajet parcouru par le convoi et de dire s'il a suivi une route 
unique ou s’il s’est divisé pour atteindre Wimereux et Dunkerque sépa- 
-rement. J’incline à penser, en effet, que le point de départ devait se trou- 
ver dans les marais si étendus des environs de Watten et d'Eperlecques. 

Ces migrations de libellules ne sont pas chose nouvelle pour la science. 


424 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


Chappe (1761), Marcel de Serres (1837), Hagen (1852), Cornélius (1862), 
Ghiliani (1868), de Selys-Longchamps (1878), en ont déjà signalé des 
exemples intéressants. Quatre espèces surtout paraissent présenter ce 
phénomène : Crocothemis erythræ Brullé, Hemianax ephippigerus Burm, 
Libellula depressa L. et Libellula quadrimaculata L. C'est cette dernière 
surtout qui paraît avoir été le plus souvent observée à l’état migrateur, 
non seulement en Europe, mais aussi dans l'Amérique du Nord. 

Hagen a relevé, depuis 1673, quatorze convois, la plupart formés par 
cette espèce et signalés par divers auteurs. 

L'observation la plus complète est celle que nous devons à Hagen lui- 
même et qu'il fit à Kœnigsberg en 1852. Le convoi partait des marais de 
Dewan et formait une colonne vivante d'environ 60 pieds de large sur 
16 pieds de haut. Il fut suivi jusqu’à Karschau, à 3 milles environ de 
Kænigsberg. Les libellules se reposaient pendant la nuit et reprenaient 
leur vol au lever du soleil ; leur allure était celle d’un cheval au petit 
trot. 

Ces migrations sont intéressantes à plusieurs points de vue. D'abord 
elles introduisent parfois dans certaines localités des espèces jusqu'alors 
inconnués, qui s’acclimatent pour un temps plus ou moins long dans ce 
nouvel habitat; c’est ce qui a eu lieu pour Crocothemis erythræ à Long- 
champs-sur-Geer (Belgique) et pour Æemianax ephippigerus en Italie. La 
première de ces espèces ne dépasse pas ordinairement le sud de la 
France ; la seconde est originaire de l'Asie mineure et du nord de 
l'Afrique. 

Au point de vue biologique, l'instinct migrateur exceptionnel des libel- 
lules est intéressant surtout parce que ces animaux le manifestent aussitôt 
après une période de nymphose relativement longue. 

On comprend les migrations des criquets, des rongeurs, des sardines et 
harengs, des oiseaux accidentellement migrateurs, tels que les syrrhaptes, 
par exemple. Lorsaue ces animaux naissent en trop grande quantité 
dans un endroit déterminé, ils se répandent au loin en quête de leur 
nourriture, et l'instinct migrateur se développe, pour ainsi dire, progres- 
sivement en raison même des besoins de la troupe émigrante. 

IL n’en est pas de même pour les insectes à métamorphoses complètes 
tels que certains papillons {Vanessa cardui, etc.) et les libellules. 
Les libellules émigrent, comme l’a observé Hagen et comme je l'ai 
vérifié sur les exemplaires du Nord, aussilôt après l’éclosion.Com- 
ment ces insectes ont-ils pu se rendre compte de l’imminence de la 
disette pour eux-mêmes et de l'insuffisance des mares où ils sont nés 
pour nourrir leur progéniture trop abondante 

Les mares ne sont nullement desséchées : les années ordinaires, ces 
insectes n'émigrent pas. Une sorte d'imitation instinctive et de groupe- 
ment rythmique analogue à celui des spermatozoïdes et des anthéro- 
zoïdes autour de l'œuf animal ou végétal peuvent seuls expliquer ce 
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phénomène, car il faut évidemment exelure tout concert préalable, 
toute entente analogue à celle qu’on peut supposer exister entre animaux 
qui ont grandi côte à côte comme les criquets, les sardines, etc. 

Je ferai observer, en terminant, qu'il importe de bien distinguer ces 
migrations accidentelles (heureuses dans le cas de la sardine, néfastes dans 
le cas des criquets) d'avec les migrations périodiques régulières de cer- 
tains insectes (divers pucerons) et de certains oiseaux (hirondelles, etc.). 

Ces dernières sont, le plus souvent, déterminées par des besoins biolo- 
giques réguliers; elles sont entrées, en quelque sorte, dans la caractéris- 
tique des espèces qui les présentent. Les autres, au contraire, ont un ca- 
ractère exceptionnel qui les recommande plus spécialement à l’atten- 
tion du naturaliste. 


SUR LA CONSERVATION DES VIANDES PAR LE FROID, 


par M. le D' GEoRGEs Poucxer. 


La conservation et le transport lointain des viandes par le froid ont 
pris dans ces dernières années une extension considérable. Mais l'incer- 
ütude sur la qualité propre des viandes, sur les procédés employés, ne 
semble pas encore avoir donné la mesure exacte de ce qu’on peut 
attendre de ce procédé. Aussi nous a-t-il paru intéressant d'en entre- 
prendre uneétude scientifique, qui se rattache d’ailleurs par certains côtés 
à l’histoire du « devenir » de la substance organisée. La Compagnie pari- 
sienne de l’air comprimé, dirigée par M. Popp, a bien voulu mettre à notre 
disposition les chambres à froid installées à son usine de la rue Saint- 
Fargeau, et nous croyons pouvoir dès aujourd'hui appeler l'attention sur 
quelques-uns des résultats obtenus. 

Nous avons enfermé dans ces chambres, le 9 avril dernier, des quar- 
tiers de viande de moyenne qualité, celle-là même qui est fournie quoti- 
diennement aux hôpitaux. Le dernier essai de dégustation que nous avons 
fait sur elles a eu lieu au bout de soixante jours. La température de 
la chambre pendant les soixante jours était restée en moyenne entre —5 
et —15 degrés, plus près de —15 en général; elle est parfois descendue 
jusqu'à —19. Une seule fois, pendant quarante-huit heures, par suite 
d’un accident de machine, la A est remontée au voisinage dev, 
mais cet écart ne paraît avoir eu aucune influence fàcheuse. 

Après soixante jours, la viande a conservé sa couleur; elle est dure, 
compacte, et les forts quartiers ne peuvent être coupés qu'à la scie. On 
note que la chambre où on la conserve, et où ne se fait point de renou- 
vellement d’air, quand on l’ouvre même après quarante-huit heures, ne 
laisse percevoir absolument aucune odeur de boucherie ou de viande, 

24. 
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Un fragment de tissu musculaire congelé, traité directement par l'alcool 
absolu, ne montre plus que des traces à peine visibles de la striation irans- 
versale; mais celle-ci reparait après le dégel de la viande. 

Les morceaux détachés pour l’usage culinaire sont mis à dégeler j Jus- 
qu’au lendemain dans une cave froide. Après douze à vingt heures, ils 
ont seulement un peu de l'apparence que les bouchers qualifie de 
« rassise ». La viande laisse couler en dégelant un liquide aqueux, rosé. 
La viande et ce liquide sont absolument inodores, n'ayant pas même 
l'odeur habituelle et caractéristique de la viande de boucherie. 

Les morceaux traités par divers procédés culinaires ont été servis dans 
des repas de huit ou dix personnes, qu'on avait soin de ne pas prévenir, 
tout en cherchant à provoquer leur opinion. La viande a été trouvée de 
tous points excellente, tendre et savoureuse. 

Cette viande conservée crue, pas plus que le liquide qui s'en écoule 
pendant le dégel, ne manifeste de tendance à la décomposition rapide. 
Le liquide écoulé de la viande dégelée, recueilli et conservé à l’air, n’a 
contracté, le surlendemain matin, même après un jour orageux, aucune 
odeur. Ce qu’on a dit de la tendance à la putréfaction des viandes ayant été 
conservées par le froid ne doit s’appliquer sans doute qu’à celles qui ont 
été conservées au voisinage de 0 degré, beaucoup d’humeurs restant 
encore liquides. Rien de tel ne se produit avec la viande réellement con- 
gelée. 

Il nous a paru que cette conservation parfaite (pour ne rien dire de 
plus) de la viande pendant soixante jours, quand elle est soumise à un 
froid de —10 à —15 degrés était déjà un phénomène intéressant, non seu- 
lement au point de vue des applications qu'il peut comporter, mais au 
point de vue de la conservation plus ou moins marquée de la structure 
anatomique des tissus et de leurs propriétés, en particulier de celles de 
ces propriétés qui intéressent spécialement nos sens. 


DE LA DIAPÉDÈSE DONT LES GLANDES GASTRIQUES FOTALES SONT LE SIÈGE 
ET DE L'ORIGINE PROBABLE DES CELLULES A PEPSINE, 


par M. MONTANÉ, 


Professeur d'anatomie à l’École vétérinaire de Toulouse. 


La muqueuse de la portion cardiaque de l’estomac du fœtus est le 
siège d’une one Pa nenne HRGerUEne, allant des vaisseaux vers 
les glandes! ë9 

Les tToupes provénant de fœtus de brebis de 0,25, de fœtus de vaches 
dé:02,45; intéressant énsuite des âges de plus en plus rapprochés de la 
naissaneé; montrent des cellules migratrices dans les vaisseaux dermiques 
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ou {sous-dermiques, dans le tissu conjonctif et jusque dans les glandes. 

Sur des préparations traitées par l’éosine hématoxylique, ces éléments 
prennent une coloration rouge-brique, de sorte qu'il est possible de les 
suivre dans leurs pérégrinations. 

Le courant migrateur, commencé de bonne heure, ne présente pas la 
même intensité à toutes les époques de la vie fœtale ; il semble être plus 
accentué dans les dernières périodes qui précèdent la naissance. Je l'ai 
trouvé très abondant sur un fœtus de vache de deux cent vingt jan 
né viable avant terme, ayant une longueur de 0%,62. 

Sur les coupes, les gros vaisseaux de la muqueuse gastrique se mon- 
trent remplis de leucocytes facilement reconnaissables; des éléments 
semblables existent dans le tissu conjonctif dermique se dirigeant mani- 
festement vers les glandes, contre lesquelles on les voit s’adosser d’abord, 
pousser ensuite des pseudopodes entre les cellules muqueuses disposées 
autour du lumen, pour gagner finalement la cavité de l’orifice glandulaire. 

J'ai constaté le même courant avec la même signification, mais avec un 
peu moins d'intensité, sur la muqueuse gastrique d’un fœtus de jument à 
terme. Ici, les cellules migratrices sont d’un volume plus considérable; 
elles abordent les glandes au niveau de leur extrémité profonde et 
envoient des prolongements entre l’épithélium muqueux. Au fur et à 
mesure que l’évolution et le développement glandulaires emportent ces 
éléments de la partie profonde vers la partie superficielle, on les voit s’in- 
terposer de plus en plus entre les cellules principales futures, former 
bientôt une saillie intérieure, pour gagner le lumen au niveau de la par- 
tie moyenne des tubes, où on peut les observer libres de toute connexion, 
entourés par les cellules principales, aplaties en forme d’endothélium. 

La migration est moins abondante pendant les premières périodes de la 
vie fœtale, ainsi que j'ai pu m'en assurer en étudiant des fœtus de bre- 
bis de 02,25, 02,33, 02,36, 0,39, etc... et des fœtus de vache de 
02,25, 0»,55. Elle existe néanmoins, car il est toujours possible de 
écuyer dans le tissu conjonctif sous-glandulaire des cellules colorées en 
rouge“brique présentant les caractères des éléments migrateurs. 

Grâce à un accident de préparation, j'ai pu même surprendre la diapé- 
dèse dans ses stades intermédiaires sur un fœtus de brebis de 0,25. Le 
revêtement glandulaire, franchement muqueux à cette époque, était 
détaché de la paroi sur une petite étendue ; au point correspondant, se 
trouvait, en plein Uissu conjonctif, une cellule migratrice, colorée en 
rouge-brique par l’éosine hématoxylique, pourvue de deux pseudopodes 
flottant dans l'espace artificiellement produit par le décollement. Les 
rapports étant rétablis, il était facile de se rendre compte que les deux 
prolongements avaient pour tendance de s’insinuer entre les cellules 
muqueuses. 

- Les glandes gastriques fœtales sont donc traversées par un courant de 
cellules indifférentes qui, grâce à leurs mouvements amiboïdes, sortent 
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des vaisseaux, gagnent le tissu conjonctif, traversent les éléments glan- 
dulaires pariétaux pour gagner la lumière centrale et se diriger vers 
l'extérieur. Il est fréquent de les trouver en parti engagées soit en dedans, 
soit en dehors des cellules principales et former une saillie tantôt 
interne, lantôt externe. 

Ce qu’il y a de remarquable, c'est que les cellules migratrices présen- 
tent exactement les mêmes caractères que les cellules à pepsines nou- 
vellement différenciées, et qu'il est absolument impossible de les distinguer 
autrement que par la situation, les éléments peptiques étant plus ou 
moins extérieurs aux tubes glandulaires contre lesquels ils sont adossés. 
Ce critérium est même insuffisant, puisque, à un certain moment de leur 
voyage, les cellules migratrices sont, elles aussi, appliquées contre les 
glandes. Il y a donc entre les deux éléments une ressemblance anato- 
mique et histochimique. 

Cette ressemblance s’accentue et se confirme lorsqu'on rapproche des 
faits précédents les caractères présentés par les cellules peptiques adultes. 
La plasticité morphologique de ces éléments, lenr situation différente 
relativement aux cellules principales, les prolongements parfois très 
accusés qu'ils envoient entre ces dernières, leur donnent plus qu’une 
apparence amiboïde. 

La mobilité des cellules à pepsines peut d'ailleurs s’observer dans cer- 
tains cas. J'ai trouvé dans le lumen des glandes gastriques d'un chat 
nouveau-né, qui élait resté pendant vingt-quatre heures avec sa mère, des 
éléments exactement semblables aux éléments peptiques, tant au point de 
vue anatomique qu'au point de vue histochimique. Or, les cellules à 
pepsines occupant toujours une situation excentrique, les éléments en 
question avaient dû cheminer entre les cellules PHNeIpales pour gagner la 
lumière glandulaire. 

En raison de ce qui précède, on c légitimement autorisé à conclure 
que les cellules à pepsines sont des cellules migratrices spécialisées. 

Cette conclusion n’a rien qui doive surprendre ; elle concorde avec ce 
que l’on connaît des réactions physiologiques des leucocytes. M. le pro- 
fesseur Ranvier, dans le courant de ses recherches sur la lymphe, a 
démontré, en effet, le pouvoir digestif de ces éléments, qu’il désigne sous 
le nom de glandes unicellulaires mobiles. 


Le Gérant : G. Masson. 


961. — Paris, Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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M. Brown-Séquarn : Remarques à l'égard de la réclamation de M. Conan. — 
M. Browx-Séquarp : Troisième note sur les effets des injections sous-cutanées de 
liquide testiculaire. — M. J. DeJenne et Joaxxës Marnn : De l'atrophie des nerfs 
opliques dans le pronostic de la sclérose des cordons postérieurs. —. M. Efuox» 
Hacue : Sur l'hygrométricité de la substance solide du corps vitré; ses causes, 
son importance en physiologie et en pathologie. — M. Louis Larrcque : Recherches 
sur la répartition du fer chez les nouveau-nés. — M. LauLanté : Sur les effets 
cardiaques consécutifs des excitations centrifuges du nerf vague chez les mammi- 
fères. — M. A. Bapès : Note sur quelques matières colorantes et aromatiques 
produites par le bacille pyocyauique. — M. N. Nicart : Le trijumeau et le ganglion 
de Gasser modérateurs du réflexe glandulaire. Quatrième communication sur la 
physiologie et la pathologie de la glande des procès ciliaires. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


Le D' Conan, auteur d’un traité d’homo-homæopathie, écrit au 
Président pour revendiquer la priorité au sujet de l’emploi que 
M. BrowN-SÉQUARD a fait récemment d'un liquide retiré de testicules de 
cobaye et de chien. 

M. Conan dit que, dans ce traité, il a établi une méthode générale de 
traitement, consistant à donner à l’homme, ayant un organe malade, des 
parties du mêmé organe prises sur un mouton. Ainsi, à la page 172 de cet 
ouvrage, il donne une liste de médicaments à employer mêlés avec des 
morceaux de rein, de vessie, de verge et de testicule dans les cas de 
maladie des organes génito-urinaires. 


REMARQUES DE M. BROWN-SÉQUARD A L'ÉGARD DE LA RÉCLAMATION 
DE M. CONAN. 
à 


Je ne crois pas avoir besoin de donner beaucoup de raisons pour mon- 
trer que je n’ai en rien essayé de faire ce que M. Conan croit avoir fait, 
et que, conséquemment, sa revendication porte à faux. 

En premier lieu, M. Conan ne s’est occupé que de modes de traitement 
de maladies. Mes communications à la Société n’ont eu pour objet 
aucune maladie, et je n'ai eu en vue que les changements causés chez 
l'homme par la vieillesse et les effets produits par les injections sous- 
cutanées d’un certain liquide chez un vieillard en bonne santé, à part du 
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rhumatisme et du mérycisme. Il va sans dire que M. Conan, ne s’occupant 
que de thérapeutique, n’a pas signalé la production des effets physiolo- 
giques si remarquables que j'ai fait connaître. De plus, il a fait usage 
de tout autre chose que ce qui peut être actif dans le testicule, comme 
le montre sa manière de traiter les différentes parties de l’organisme 
des moutons qu’il emploie comme médicaments. Il détruit toutes les pro- 
priétés organiques de ces parties avant de s'en servir. En effet, pendant 
six jours il les soumet à la dessiccation dans une étuve chauffée à 70°"! 
Après cela, personne ne trouvera que ce que j'ai fait ressemble en quoi 
que ce soit à ce qu'a fait le médecin homæopathe auquel je réponds. 


M. le D' GimBerT (de Cannes) fait hommage à la Société d'un exem- 
plaire de son mémoire sur un système spécial d'injection hypodermique 
de certains médicaments irrilants ou caustiques. 


TROISIÈME NOTE SUR LES EFFETS DES INSECTIONS 
SOUS-CUTANÉES DE LIQUIDE TESTICULAIRE, 


par M. BrowN-SÉQUuARD. 


I. — Depuis le 4 de ce mois (il y a seize jours) je ne me suis pas fait 
d'injection. Les bons effets que j'ai signalés dans mes deux précédentes 
communications continuent, sans diminution marquée, ce qui montre 
bien qu'ils n'ont pas été produits, comme l’a cru un des membres de la 
Société, par des irritations de la peau, celles-ci ayant cessé complètement 
depuis au moins une dizaine de jours, les dernières injections n’en 
ayant pas causé de durables. J’ai lieu de croire, cependant, que l'influence 
exercée sur la moelle dorso-lombaire va diminuer, car le jet de l’urine 
est un peu moins énergique et il me semble aussi que la défécation n'a 
pas la même vigueur. Par contre, certains bons effets paraissent indiquer 
un peu plus de force. J'ai pu, en particulier, travailler à la rédaction de 
mémoires, pendant trois heures après mon diner, ce que je n'avais pu 
faire depuis plus de douze ou quinze ans. 

IT. — Ce ne sont pas seulement les effets d'une diminution ou d'une 
cessation de l'influence du testicule qui démontrent combien cette 
influence est considérable; ce sont aussi les effets d’une augmentation 
considérable de c ette influence, lorsque le sperme s’accumule dans l’or- 
gane qui le sécrète. Dans le premier cas, il y a anémie spermatique ; 
dans le second, il y a pléthore. Les gens trop continents sont sous l'in- 
fluence d'une excitation générale, quelquefois très considérable. De 
même qu'il suffit d'un temps très court pour que cet état d'excitation 
disparaisse (après un seul coït quelquefois), de même il peut suffire d’une 
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nuit sans pollution et malgré une insomnie absolue, pour qu'un individu 
ayant des pertes séminales nocturnes constate que sa force diminuée 
lui est revenue (1). Ces faits montrent que les testicules, en outre de 
leur rôle dans la génération, ont une fonction dynamogénique de la plns 
haute importance chez l’homme. La faiblesse, chez les vieillards, dépend 
de deux causes : des changements organiques et l'absence de la stimu- 
lation exercée sur les centres nerveux par des testicules actifs. Je dois Le 
répéter : l’idée qui m'a conduit dans mes expériences est que les injec- 
tions que j'ai faites remplaceraient l’inefficacité de testicules peu actifs 
ou inactifs. J'ai tout lieu de croire que, si d’autres personnes réussissent 
chez elles-mêmes à obtenir les résultats favorables que j’observe sur moi, 
on trouverait un palliatif considérable contre les mauvais effets des pertes 
séminales par des injections de liqueur testiculaire des mammifères. 

IIT. — 11 est incontestable que les physiologistes et les médecins, qui 
voudraient répéter mes expériences sur eux-mêmes, pourraient se meltre 
à l'abri de la douleur en employant simultanément, avec le liquide tes- 
ticulaire, de la cocaïne. Je crois qu'on éviterait le travail inflammatoire 
de la peau si, au lieu d'une injection d’une quantité trop considérable, 
comme celle que j'ai employée, on divisait celle-ci de façon à en injecter 
en un point le dixième seulement et en se faisant, dans une même jour- 
née, dix injections au lieu d’une, avec l’addition d’un peu d’eau distillée. 


DE L’ATROPHIE DES NERFS OPTIQUES DANS LE PRONOSTIC 
DE LA SCLÉROSE DES CORDONS POSTÉRIEURS, 


par MM. J. DEJERINE et Joannës MARTIN. 


Il est assez fréquent de rencontrer des malades manifestement tabé- 
tiques et affectés en même temps d'atrophie papillaire, chez lesquels les 
symptômes de la sclérose postérieure restent, pendant un temps indéter- 
miné, bornés à ceux de la première période de cette affection, à savoir 
la période des douleurs fulgurantes. 

Cette manière d'opposition qui paraît exister entre l’état du fond de 
l'œil, d'une part, et l'évolution de la sclérose des cordons postérieurs, 
d'autre part, a été formulée pour la première fois d'une manière expli- 
cite par Benedikt (de Vienne) en 1881 (2). Cet auteur est revenu depuis 


(1) Voyez Lallemand, Des pertes séminales involontatres. Paris, 4836, vol. I, 
page 451. : 

(2) Moritz Benedikt. Ueber Aetiologie, Prognose und Therapie der Tabes. 
Wiener medic. Presse, 1881, page 102. 
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sur ce sujet, en 4887 (l), et admet que l’atrophie papillaire, non seulement 
arrête le tabes dans son évolution, mais qu’elle peut encore faire rétro- 
céder les troubles de la coordination des mouvements, quel que soit le 
degré qu'ils aient atteint. 

Nous avons, dans le courant de ces deux derniers mois, étudié à ce 
point de vue spécial tous les ataxiques (une centaine environ) qui se 
trouvent dans le service de l’un de nous à Bicêtre, et nous avons de 
même examiné tous les amaurotiques de cet hospice. Ces recherches nous 
ont fourni les résultats suivants, dont nous ne donnons ici qu’un résumé 
sommaire, l'un de nous se proposant de publier prochainement un travail 
plus étendu sur ce sujet. 

Sur cent tabétiques, nous en avons trouvé dix-huit complètement 
aveugles par atrophie papillaire constatée à l’ophtalmoscope. Aucun de 
ces dix-huit malades ne présente de trace de troubles de la coordination 
des mouvements. Chez tous, le tabes en est encore à sa première période, 
quelle que soit l’époque à laquelle remonte le début de l'affection médul- 
laire, époque assez éloignée pour quelques-uns de nos malades, dont 
l’affection a débuté il y a dix, vingt, trente ans et davantage. 

Non seulement nous avons constaté, chez ces dix-huit malades, un arrêt 
dans l’évolution de l'affection médullaire, qui est restée stationnaire à 
partir du moment où l’atrophie papillaire a été complètement déve- 
loppée, mais nous avons encore constaté chez plusieurs une améliora- 
tion notable des symptômes de cette première période, en particulier des 
douleurs fulgurantes, qui, dans quelques cas, ont disparu depuis que les 
malades sont devenus complètement aveugles. 

La proposition de Benedickt est donc exacte, en ce qui concerne l’in- 
fluence de l’atrophie papillaire sur l’évolution du tabes, lorsque ce der- 
nier est encore à ses débuts. Il est incontestable qu'un tabétique frappé 
de cécité dans le premier stade de son affection ne devient presque 
jamais ataxique, et que souvent même l’atronhie papillaire diminue les 
symptômes douloureux dont il est atteint. Par contre, nous ne pouvons - 
souscrire à La deuxième proposition de cet auteur, qui admet que l’atrophie 
papillaire, survenant au cours du tabes, chez des malades déjà affec- 
tés de troubles de la motilité, peut faire rétrocéder ces derniers, si pronon- 
cés qu'ils soient. Nous n'avons jamais rien constaté d’analogue chez aucun 
de nos malades. Nous ferons remarquer, en outre, que les tabétiques arri- 
vés à la période d’incoordination sont rarement frappés d’atrophie pa- 
pillaire complète; mais, lorsque cette éventualité vient à se réaliser, 
nous n'avons pas observé une diminution de l'incoordination motrice. 

En résumé, l’atrophie papillaire survenant au début du tabes arrête 
presque toujours l'évolution de la sclérose des cordons postérieurs, en 


-(4) Du même. Ueber die Prognose und Therapie der Tabes. Même recueil, 
1887, page 1130, 


SÉANCE DU 22 JUIN 433 


même temps qu’elle diminue souvent les symptômes d'ordre sensitif 
(douleurs fulgurantes, etc.). Il ne nous paraît plus en être de même 
quand elle survient à une époque plus avancée du tabes : lorsque l'in- 
coordination est établie, la cécité n’influe en rien sur la marche de 
cette dernière. Cette éventualité est, du reste, peu commune, car, nous 
le répétons : un tabétique arrivé à la période d’incoordination devient 
rarement complètement amaurotique. 


SUR L'HYGROMÉTRICITÉ DE LA SUBSTANCE SOLIDE DU CORPS VITRÉ, — SES 
CAUSES, — SON IMPORTANCE EN PHYSIOLOGIE ET EN PATHOLOGIE, 


par M. Epmonp HACnE. 


J'ai établi antérieurement que la substance solide qui forme la char- 
pente du corps vitré était éminemment hygrométrique, de sorte que, en 
présence de l’eau, les lamelles constituantes se gonflent de manière à se 
juxtaposer et à former un tout transparent et d'aspect homogène. 

Cette propriété est due surtout, ainsi que je l’ai signalé (Académie des 
Sciences, 11 juillet 1887) à l'hygrométricité de la substance fondamentale 
des lamelles connectives ; mais elle tient aussi à la présence d’une certaine 
quantité de mueus ou de substance analogue qui imprègne les lamelles 
corstituantes et en rend l'isolement difficile. 

Cette substance se gonfle en présence de l’eau; elle est coagulée par 
certains réactifs, et en particulier par l'alcool, qui la rend légèrement 
opaque et y fait apparaître un réliculum très délicat; les alcalins, au 
contraire, la gonflent et la rendent transparente. 

L'eau salée la dissout en partie, car si on laisse séjourner pendant 
douze à vingt-quatre heures un corps vitré dans de l’eau salée à 
40 p. 100, il perd de son volume, devient flasque, mou et, après 
déshydratations, les lamelles sont beaucoup plus faciles à isoler. 

J'ai retrouvé cette substance dans tous les corps vitrés que j'ai examinés, 
même dans ceux qui, d'après les analyses chimiques, ne contiennent pas de 
mucine (Schwalbe,in GræffeetSæmisch, t.I,p. 462). Toutefois, elle existe 
en quantité très variable, non seulement suivant les espèces animales, 
mais aussi suivant les individus d’une même espèce; de plus, elle n’est 
pas également répartie dans toute l’épaisseur de l’organe et se montre 
toujours plus abondante dans certaines régions, en particulier au niveau 
de la zone ciliaire. Enfin, le stroma du corps vitré m'a paru d'autant plus 
difficile à déshydrater et l’hygrométricité d'autant plus difficile à détruire 
qu'il contenait davantage de substance muqueuse. Cette observation 
doit être rapprochée de ce fait bien connu que, chez certains animaux, le 
lapin et le cheval par exemple, on peut, par une ponction aspiratrice, 
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obtenir quelques gouttes du liquide vitré; tandis que, chez d’autres ani- 
maux, pareille opération ne réussit pas. La présence de cette substance 
muqueuse paraît done augmenter le coefficient hygrométrique du corps 
vitré et la fixilé de l'eau de composition. 

La connaissance de ces faits me semble de nature à jeter une vive 
lumière sur le rôle que doit jouer le corps vitré dans la physiologie et la 
pathologie du globe oculaire. 

Il y a lieu de penser, en effet, que l'hygrométricité de la subtance 
solide du corps vitré a pour but : 

1° De maintenir dans le segment postérieur de l’œil un degré de ten- 
sion capable d'assurer l’étalement de la rétine, et c’est à la résistance 
qu'elle apporte à la sortie des liquides que l’on doit de pouvoir vider la 
chambre antérieure et extraire le cristallin sans danger pour la mem- 
brane nerveuse; 

2% De soustraire immédiatement, au fur et à mesure de leur produc- 
tion, les déchets réliniens, de débarrasser ainsi la rétine de substances 
nuisibles et de permettre un renouvellement incessant des matériaux 
nutritifs indispensables au bon fonctionnement de l'organe visuel. 

Mais ces propositions ont leur corollaire en pathologie, et Les variations 
que peut subir le coefficient hygrométrique du stroma du corps vitré 
doivent donner lieu à des manifestations pathologiques. 

Ce coefficient hygrométrique, produit de deux facteurs, dont l’un parait 
éminemment variable, est susceptible d'augmentation ou de diminu- 
tion. 

S'il augmente, le corps vitré absorbe et retient plus de liquide qu’à 
l’état normal; il y a hypertonie oculaire et phénomènes glaucoma- 
teux. 

S'il diminue, non seulement l'absorption est moins active, mais la 
fixité du liquide étant moins considérable, le corps vitré doit perdre plus 
d’eau qu’à l’état normal, il y a hypotonie; ce qui, suivant les degrés, peut 
se traduire par des troubles rétiniens dus à la stase des produits de désas- 
similation, le ramollissement du corps vitré, le décollement de la rétine 
et enfin la phtisie de l'œil. 

Ces considérations de physiologie pathologique sont purement théo- 
riques, mais reposent sur une propriété du tissu qui avait passé ina- 
perçue jusqu'ici et qui me parait devoir être prise en sérieuse considé- 
ration dans l'explication des phénomènes morbides intra-oculaires. 


(Travail du Laboratoire d'histologie du Collège de France.) 
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RECHERCHES SUR LA RÉPARTITION DU FER CHEZ LES NOUVEAU-NÉS, 


par M. Louis Laprcoue. 


J'ai dosé, par la méthode que j'ai eu l'honneur d'exposer à la Société 
le 2 mars, la quantité de fer qui se trouve dans quelques organes des 
chiens nouveau-nés. J'ai opéré sur six individus d'une même portée, 
tous femelles, d'un poids moyen de 520 grammes et qui avaient été 
noyés quelques heures après leur naissance, 

Les organes ont été analysés avec le sang qu'ils contenaient. 

Voici les moyennes des chiffres que j'ai trouvés : 


Poids moyen. Fer pour mille. 


Organe. 
IEEE ee pe PR AO EE ET RER SA AS 0,14 
HOT CR EEE LOUE LEE AU AR RE Pet 0 0) 0,37 
NT A OMR VUE RO TR en An eee ARE D 0,0% 
Os longs des membres (séparés de leurs épi- 

ÿ 0,08 


physes et de leur périoste) 


Je ferai les remarques suivantes : 


La rate ne contient que peu de fer, surtout si on compare le chiffre 
trouvé à ceux donnés par MM. Malassez et Picard pour les adultes. 

Le foie en contient une quantilé assez considérable. Ce résultat con- 
corde avec les analyses toutes récentes de Bunge et Zalesky (1). Ces 
observateurs signalent une réserve de fer dans le foie du nouveau-né. 

La quantité de fer trouvée dans les os des membres doit être rapportée, 
à peu près dans sa totalité, à la moelle osseuse. Je n'ai pas pu avoir 
directement le poids de cette moelle, mais on peut estimer, en se basant 
sur la proportion de matière inorganique contenue dans ces os (23 0/0), 
que ce poids est certainement inférieur au cinquième de celui des os. La 
moelle contiendrait donc plus de fer que le foie. 

Ainsi, des trois tissus auxquels on attribue la fonction hématopoiétique, 
c’est celui qui contient le plus de fer chez l'adulte, la rate, qui en con- 
tient le moins chez le nouveau-né. 


(Recherches faites au Laboratoire des Cliniques de l’'Hôtel-Dieu.) 


(1) Zeitschrift für Phys. Chemie, 1889. 
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SUR LES EFFETS CARDIAQUES CONSÉCUTIFS DES EXCITATIONS CENTRIFUGES 


DU NERF VAGUE CHEZ LES MAMMIFÈRES, 


par M. F. LAULANIÉ. 


Je voudrais parler, sous ce titre, des altérations du rythme cardiaque 
qui suivent immédiatement la fin d’une excitation centrifuge du nerf 
vague. Ces altérations sont assez diverses : le plus ordinairement, on 

constate une persistance des effets modérateurs de l'excitation telle que 

le rythme des batlements du cœur reste au-dessous de sa valeur initiale 
etnormale. Mais, avant de parler de ces faits, je dois indiquer ceux, beau- 
coup plus rares, où l'excitation, après avoir produit ses effets immédiats 
accoutumés, laisse après elle ane accélération du rythme cardiaque qui 
est plus fréquent que le rythme inilial. Parmi les nombreux faits que 
j'ai recueillis, je détache celui-ci : Sur un chien, section bilatérale des 
nerfs vagues. Rythme initial : 210 pulsations par minute; excitation cen- 
trifuge du nerf droit prolongée pendant 27 secondes; arrêt du cœur, fin 
de l'excitation, rythme de retour : 300, puis 290, 280, 300 pulsations à la 
minute. 

Une minute après, et sans transition, retour du rythme à 210. 

Jé possède un grand nombre de faits du même ordre que j'interprète 
d'autant plus difficilement qu’ils se produisent sur le même animal et 
dans la même séance, à côté de ceux où des excitations semblables lais- 
sent après elles une dépression du rythme. 

Parmi les effets consécutifs qui suivent immédiatement la fin de l'exci- 


tation, j'ai également été frappé d’une très grande irrégularité du pouls 


qui s’observe parfois et qui peut aller jusqu'à une véritable ataxie. Ce 
phénomène ne laisse rien préjuger de ce qui va suivre; il peut être le pré- 
liminaire, soit d'une accélération, soit d’une dépression du rythme. Il est 
le plus souvent très passager, mais je l’ai vu durer plus d’une minute sur 
un chien dont les deux vagues avaient été coupés et qui avait subi de 
nombreuses excitations. Quand l'irrégularilé prend les caractères d’une 
sorte d’ataxie, le graphique se caractérise par des pulsations grandes et 
rares, séparées par des pulsations avortées, à peine perceptibles, et qui, 
malgré leur extrême fréquence, sont accompagnées d’un abaissement de 


la pression; on dirait des pulsations dont lespériodes systoliques (des- 


cendantes sur le tracé) sont entrecoupées de pulsations additionnelles 
très faibles. 


ER 
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Jde m'’attacherai davantage à la dépression du rythme qui me paraît 
être l'effet consécutif le plus ordinaire des excitations du nerf vague chez 
le chien. Je me bornerai à citer quelques faits : sur un chien, section 
. bilatérale des vagues. Rythme initial : 210; excitation de 30 secondes, 
arrêt du cœur; fin de l'excitation, rythme de retour : 140; il met un peu 
moins de 2 minutes pour retrouver sa valeur initiale. Sur le même chien, 
une nouvelle excitation de 7 secondes produit une dépression consécutive 
du rythme qui est abaissé à 190 pulsations par minute. Cet effet est très 
passager en raison de la faible durée de l'excitation. Après une nouvelle 
excitation de 75 secondes, le rythme consécutif n’est que de 120 (le rythme 
initial était de 210). D'ailleurs, la dépression s’accuse et, 7 à 8 secondes 
après la fin de l'excitation, le rythme tombe à 80 pulsations. 

Il s'accélère ensuite très régulièrement et très lentement et passe par 
toutes les valeurs jusqu’à sa valeur normale, qu'il n’atteint que vers la 
quatrième minute. En général, la dépression consécutive du rythme dure 
au plus 2 minutes. Le fait qui précède est done exceptionnel. Celui-ci 
l’est encore à un plus haut degré : sur un chien dont les vagues étaient 
intacts ; rythme initial : 140 ; excilation du nerf droit restant prolongée 
pendant 10 secondes seulement, la dépression consécutive ne se produit 
pas immédiatement, car, dans les 8 à 10 secondes qui suivent la fin de 
l'excitation, le rythme s'élève à 180; mais aussitôt après, chute à 60, 
grandes irrégularités, relèvements passagers à 70 ou 100 ; séries de pul- 
sations bi ou trigéminées, puis survient une longue période de variations 
périodiques du rythme, dont le ralentissement (50 à 60 pulsations) alterne 
régulièrement avec les périodes d'extrême accélération ; cela dure à peu 
près 10 minutes. 

Il est aussi une catégorie de faits où la dépression consécutive, qui peut 
durer de 30 secondes à plus d’une minute, est suivie d’une accélération 
passagère avant l'établissement du rythme initial. 

* Mais je suis beaucoup plus frappé par une autre série de faits où se 
produit une remarquable persistance des effets immédiats de l'excitation 
de l'arrêt du cœur au delà de l'excitation. Je ne parle pas seulement 
de la persistance. Cet élément est à peu près négligeable. Mais il n’en est 
pas de même de la dépression du rythme du cœur, dont les battements ont 
repris au cours d’une excitation. Cette dépression s'accuse par un certain 
chiffre variant de 40 à 60 battements par minute et par des pulsations 
artérielles d’une très grande amplitude. Or, cette dépression avec son 
degré et sa forme graphique, reste acquise quelque temps après la fin de 
l'excitation. Il s’étabiit ainsi comme une compensation au temps perdu. 
Cette période compensatrice oscille entre 1 et 2 secondes; mais elle 
augmente sensiblement sous l'influence du chloral à forte dose et je lai 
vue atteindre une durée de 10 secondes. Par contrée, sous l'influence du 
même agent, on voit disparaître la dépression consécutive que j'ai étudiée 
plus haut. 
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La persistance des effets des excitations centrifuges du nerf vague sur 
le rythme cardiaque dont témoignent la plupart des faits que j'indique 
dans cette note peut revêtir, chez les mammifères, un caractère plus sai- 
sissant encore. Mon maître, M. Arloing, m'a montré tout récemment un 
tracé du cœur du cheval montrant qu’une excitation modérée de l’un 
des vagues avait produit une telle altération du rythme que le cœur 
subissait périodiquement et à intervalles assez réguliers des arrêls pro- 
longés pendant quelques secondes. Le phénomène remplit entièrement, 
autant que je puisse me rappeler, une des grandes feuilles de l’enregis- 
treur Chauveau. Je n’ai pas rencontré de faits semblables sur le chien ; 
mais le fait de la persistance est tellement général qu’il pourrait bien de- 
venir un des caractères à introduire dans la définition des actions inhi- 
bitoires. 


NOTE SUR QUELQUES MATIÈRES COLORANTES ET AROMATIQUES PRODUITES 


PAR LE BACILLE PYOCYANIQUE, 


par M. le D' A. BaBËs. 


(Travail du Laboratoire de bactériologie de Bucarest.) 


Le microbe pyocyanique est un de ceux dont les propriétés physiolo- 
giques et chimiques sont les mieux étudiées, ce qui s'explique par le 
fait que ce bacille donne naïssance à des corps très variés et intéressants à 
plusieurs égards. Les travaux dont il a été l’objet sont cependant loin 
d’avoir dit leur dernier mot en ce qui concerne les matières colorantes 
et aromatiques produites par le bacille. Ainsi, en outre des deux subs- 
tances colorantes décrites par Fordos, la pyocyanine et le pyoxantine, 
nous avons pu constater d’autres matières colorantes dans les cultures 
pures du bacille. Pour les obtenir, nous nous sommes servi des cultures 
dans la gélatine peptonifiée et neutralisée d’un bacille provenant d'un 
cas d’abcès observé chez un cheval mort de la fièvre typhoïde. Ajoutons 
tout de suite que ce bacille est identique à celui isolé par M. Ernst et 
connu sous le nom de bacille pyocyanique £. 

Dix litres de la substance ensemencée ont été exposés pendant cinq à 

sept semaines à la température de la chambre : les cultures obtenues se 
caractérisaient par une couleur qui variait entre Le vert et le bleu, avec 
une odeur qui rappelait un pêu l'odeur des fleurs de tilleul. 

D'abord, toute notre attention s’est portée sur la séparation des matières 
colorantes des matières aromatiques, et voici les résultats obtenus : 
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Nous avons constaté que les cultures renferment plusieurs matières 
colorantes, parmi lesquelles nous avons isolé les suivantes : 

1° Une couleur bleu d’azur qui se trouve dans la culture. Elle est bleue 
en solution alcaline et rouge en solution acide. Ce passage de bleu en 
rouge et de rouge en bleu, sous l'influence des réactifs, est beaucoup plus 
sensible qu'avec le tournesol. Agitée avec du chloroforme, la solution 
alcaline cède à ce dissolvant la matière colorante, mais non pas la solu- 
tion acide; c'est sans doule la pyocyanine obtenue par Fordos dans les 
pansements bleus. Elles cristallisent toutes les deux — la substance bleue 
comme la rouge — en prismes appartenant au système rhomboïque.— Le 
spectre d'absorption de la forme bleue se compose de deux bandes, l’une 
commence à 30 (1) et disparait à 66 ; — celui de la forme rouge commence 
à 150 et disparaît dans l’ultra-violet. Le spectre d'absorption de la forme 
rouge se compose aussi de deux bandes : l’une part de l’ultra-rouge et 
finit à 26; l’autre commence à 40 et finit dans l’ultra-violet. 

Notons enfin qu'après l'extraction de la pyocyanine, les bouillons de 
cultures ne perdent pas beaucoup de leur coloration. 

2° Une substance de couleur rouge-brun à la lumière diffuse et vert- 
émeraude à la lumière réfractée, soluble dans l'eau et insoluble dans le 
chloroforme. 

La solution acidulée perd son dichroïsme, mais elle le reprend si elle 
est alcalinisée de nouveau; la couleur se change alors en gris-acier. 

Cette matière colorante est à son tour un mélange de deux autres 
couleurs : 

a. Une, qui est soluble dans l'alcool, de eouleur verte comme la 
chlorophille à la lumière diffuse et bleue à la lumière réfractée, 

Son spectre est composé de deux bandes : l’une commence dans l’ultra 
et va jusqu’à 40, et l’autre commence à 130 et se perd dans l’ultra. 

b. Une matière colorante insoluble dans l'alcool, le chloroforme, la 
benzine, le sulfure de carbone, l’éther, le pétrole, l'alcool amylique; 
sa solution est rouge-orange foncé à la lumière diffuse, et vert-bleu à la 
lumière réfractée. 

En solution diluée, elle donne une couleur jaune clair à la lumière 
diffuse, et bleue à la lumière réfractée; en solution alcaline, elle est verte 
à la lumière réfractée ; en solution acide, elle perd son dichroïsme et se 
colore en jaune rougeûâtre. 

Pour isoler la matière colorante du liquide n° 6, qui, comme nous 
venons de le dire, est insoluble dans tous les dissolvants, nous employons 
le procédé suivant : on précipite la solution avec une solution alcoolique 
de corrosif; il se forme un précipité abondant brun verdâtre qu'on 


solution est d’une couleur jaune verdâtre. 


(1) Na : #0. 
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La couleur jaune décrite par Fordos n'existe pas dans les cultures du 
bacille 8, tandis qu'il était facile de la trouver dans les produits d'un autre 
bacille pyocyanique correspondant à celui provenant de Berlin ou bien 
de celui qui a été trouvé dans notre laboratoire dans les abcès d’un cas 
d’omphalite pyémique, et décrit dans les Archives roumaines de décembre 
1887. 

Quant aux substances aromatiques aue nous avons trouvées dans les 
cultures, et qui rappellent, croyons-nous, l'odeur des fleurs de tilleul, 
il est très difficile de les séparer des substances colorantes, parce qu’elles 
sont très solubles dans l’eau et dans les autres dissolvants, de sorte 
qu’elles se dissolvent avec les matières colorantes. Nous donnons ici 
deux méthodes de séparation qui, après de nombreux essais, nous ont 
paru les plus efficaces (1) : 

1° Par des distillations dans le vide, ayant pris toutes les précautions 
de condenser dans le récipient refroidi à — 10° tout ce qui peut être con- 
densé à cette basse température, nous avons obtenu un produit ineolore, 
d’une odeur particulière, mais qui n'avait aucun rapport avec celui des 
cultures. Nous avions done des motifs de croire à une décomposition des 
substances aromatiques, quoique la température de distillation n’eût pas 
dépassé 58° C. En agitant assez longtemps ce produit avec du chloro- 
forme, nous avons obtenu, après avoir évaporé le dissolvant, un résidu 
presque homogène formé par de longs cristaux en aiguilles. Entre les 
cristaux on voyait des globules incolores disséminés. 

Tout ce résidu répandait une odeur intense, mais agréable, identique à 
celle des cultures. 

Quant au procédé employé pour la purification du résidu en question, 
de même que les détails au point de vue physique et chimique, nous les 
indiquerons dans une communication spéciale à ce sujet. 

2 £a seconde méthode est plus simple, mais elle n’est pas encore bien 
arrêtée. 

On agite la culture avec de l'huile de parafine et celle-ci avec un excès 
d’eau froide; on obtient, par évaporation dans le vide de l'extrait aqueux, 
un résidu presque identique à celui obtenu par la méthode précédente. 
Nous nous réservons d'étudier le rapport de ces substances isolées avec 
l’action toxique des cultures du microbe, mise en évidence et bien 
étudiée par MM. Bouchard et Charrin. 


(4) Il n'est peut-être pas superflu de rappeler ici que M. Galtier a décrit 
une bactérie, qu'il appelle chromo-aromatique, qui produit une matière colo- 
rante verte e& une substance aromatique d’une odeur spéciale, ce qui nous 
fait croire qu'il a eu entre les mains une des variétés du microbe pyocyanique. 


SÉANCE DU 22 JUIN 44t 


LE TRIJUMEAU ET LE GANGLION DE GASSER MODÉRATEURS DU RÉFLEXE GLAN- 
DULAIRE. QUATRIÈME COMMUNICATION SUR LA PHYSIOLOGIE ET LA PATHO- 
LOGIE DE LA GLANDE DES PROCÈS CILIAIRES, 


par M. N. Nicari. 


L'humeur aqueuse met normalement trois minutes à apparaître à l’ori- 
fice pupillaire après que l’on a ponctionné la cornée (l'injection colorante 
de fluorescéine ayant précédé la ponction d'au moins un quart d’heure). 

Après avoir établi que ce réflexe a l’iris pour point de départ et le gan- 
glion ophtalmique pour centre, je veux étudier l'influence qu’exercent 
sur lui des appareils nerveux accessoires : le trijumeau, le sympathique, 
leurs ganglions et leurs centres. 

La section du trijumeau dans le crâne accélère la sécrétion ainsi que 
nous l’avons vu dans les expériences 9 et 10 (séance du 25 mai), où l’hu- 
meur est apparue colorée 1/2 et 2 minutes après la ponction. J'en con- 
clus à l'existence dans les trijumaux des fibres modératrices du réflexe, puis- 
que leur paralysie en hâte l'apparition. 

Quel est le rôle du ganglion de Gasser ? 

Si l’on compare les expériences 9 et 40, on voit que la plus forte accé- 
lération (apparition en demi-minute) s’est produite après une section en 
avant du ganglion et qu'une accélération moindre (apparition en deux 
minutes) a succédé à la section en arrière du ganglion. 

L'expérience suivante est plusprobante, parce qu’elle permet la com- 
paraison au même moment sur le même individu. 


Exp. 17. — Section du irijumeau droit en avant et du tryumeau gauche 
en arrière de ganglion de Gasser. Accélération considérable à droite, accélé- 
ration moindre à gauche. 


Injection sous-cutanée de 5 c. c. de fluorescéine . . . 10 h. 20 


Section du trijumeau droit par le procédé classique, rétrécissement 
pupillaire, insensibililé complète de la cornée. 

Section du trijumeau gauche après trépanation du crâne au moyen 
d’une sonde aplatie introduite en arrière de l'hémisphère cérébral der- 
rière le rocher. Rétrécissement pupillaire, insensibilité complète. 


Ponetion destdenx COLE MEN PR 10 RTS 
OEdroitevents Leur MONS nn 10 h-57S 
CEilsauche ect er Aero Ep me 2610) 2:50 
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Cette expérience me paraît très concluante. Elle établit, pour la section 
en avant du ganglion, une accélération considérable et, pour la section der- 
rière le ganglion, une accélération moindre : apparition du réflexe en 
demi-minute pour l'une et en deux minutes pour l’autre, chiffres qui 
se trouvent coïncider avec ceux des expériences 9 et 40. 


Ce résultat ne peut être interprété que. par l'attribution au ganglion de 
Gasser d’un rôle spécial, celui de constituer un premier centre modérateur. 


æ 


Le Gérant : G. MASSoN. 
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M. J. AcBarran : Note sur l’anatomie pathologique et la pathogénie des périné- 
phrites de cause rénale. — M. Jean DE Tarcaanorr : Décharges électriques dans la 
peau de l’homme sous l'influence de l'excitation des organes des sens et de diffé- 
rentes formes d'activité psychique. — M. G. Varror : Trois expériences sur l’action 
physiologique du suc testiculaire injecté sous la peau, suivant la méthode de 
M. Brown-Séquard. — M. Brown-SéquarD : Remarques à l’occasion du travail de 
M. Variot, sur les injections de liquide testiculaire chez l'homme. — M. A.-M. 
BLocu : Expériences de sphygmométrie. — M. OEscuner pe Conncx : Note sur le 
dosage de l'acide salicylique. — Prince ALBERT DE Mon4co : Sur un appareil 
nouveau pour la recherche des organismes pélagiques à des profondeurs dé- 
terminées. — M. Louis OLrvier : Microbie. — Sur le bacille de la fièvre typhoïde. 
— M. A. Roner : De l'importance de la température dans la détermination des 
espèces microbiennes en général, et spécialement du bacille typhique. — 


MM. E. Werruerver et Meyer : Du passage de l’oxyhémoglobine dans la bile de 
la vésicule après la mort. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. G.-H. RoGER fait hommage à la Société de l’article qu'il a rédigé 
sur la physiologie de l'intestin, pour le Dictionnaire encyclopédique des 
Sciences médicales. 


M. Em. BERGER fait hommage à la Société d’un exemplaire de son mé- 
moire sur l’Anatomie normale et pathologique de l’œil. 


NOTE SUR L’ANATOMIE PATHOLOGIQUE ET LA PATHOGÉNIE 
DES PÉRINÉPHRITES DE CAUSE RÉNALE, 


par J. ALBARRAN. 


Je rappelle que le rein est entouré par une mince capsule fibreuse et 
que, en dehors de celle-ci, la graisse sous-péritonéale épaissie forme une 
enveloppe adipeuse commune au rein et au côlon. Cette couche grais- 
seuse est formée par des paquets adipeux, séparés par des tractus cellu- 
leux qui contiennent les vaisseaux destinés à la circulation complémen- 
taire du rein. 

On peut distinguer trois formes anatomiques de la périnéphrite. 

Dans une première variété, la capsuie propre est épaissie et confondue 
avec les portions les plus profondes de l'enveloppe graisseuse; plus super- 
ficiellement, la graisse est plus ferme qu’à l’état normal, les vaisseaux qui 
la parcourent sont plus apparents et les lamelles celluleuses présentent 
un aspect fibreux. Au microscope, il faut noter la formation du tissu con- 
jonctif adulte entremêlé à la graisse et d'autant plus abondant qu’on se 


B10LOG1E. COMPTES RENDUS. .— 9 SÉRIE. T. I, N° 26 
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rapproche davantage du rein. Cette périnéphrite accompagne habituelle- 
ment les pyélonéphrites. 

Dans une autre forme, déjà décrite, notamment par MM. Hartmann et 
Hailé, la graisse périrénale augmente dans des proportions énormes; il 
se constitue ainsi un véritable lipome très remarquable dans certaines 
pyélonéphrites calculeuses. Dans un cas, j'ai vu un gros lipome en lieu et 
place du rein droit qui n’était plus représenté que par les calices dilatés 
contenant quelques calculs oxaliques. Je note que cette périnéphrite 
graisseuse est un des caractères anatomiques les plus frappants dans la 
tuberculose caverneuse du rein. 

Une troisième variété de périnéphrite est bien caractérisée par la pré- 
sence du pus. 

La collection purulente peut se trouver entre la capsule propre et le 
rein ou, plus superficiellement, entre les lamelles cellulo-graisseuses du 
tissu périrénal. Cette dernière situation est beaucoup plus ‘commune. 

Les abcès sous-capsulaires, à peine mentionnés par les auteurs, peu- 
vent être multiples et ne se voir que lorsqu'on décortique le rein à l’am- 
phithéâtre ; dans ce cas, on voit, à côté des abcès, des portions très épais- 
sies de la capsule intimement unies au rein, dont on ne peut les séparer. 
Parfois, l’abcès est beaucoup plus considérable, et une partie du rein ou 
le rein tout entier baigne dans une nappe purulente; la poche, dans ces 
cas, est représentée par la capsule propre, doublée de la couche sous-péri- 
tonéale ; or, la capsule propre finissant au niveau du hyle, le bassinet tout 
entier se trouve en dehors de l’abcès, tandis que le parenchyme rénal 
est en contact direct avec le pus. 

Dans l’abcès périnéphrétique extra-capsulaire, le pus peut prendre 
naissance au niveau du bassinet ou autour du rein lui-même. Je n’insiste 
pas sur les dispositions bien connues, décrites par les auteurs; mais je 
note que la surface du rein est recouverte par la capsule propre, épais- 
sie et tomenteuse dans certains cas, si mince dans d’autres, qu'il faut un 
examen très minutieux pour la découvrir. J'ai vu aussi une portion de la 
capsule propre complètement détruite, et la substance rénale, rouge, 
grenue, former à ce niveau la paroi. 

Dans les deux variétés sous-capsulaire et extra-capsulaire de l’abcès 
périnéphrétique, le rein se trouve refoulé en avant, et il présente les 
lésions de la pyélonéphrite suppurée avec ou sans collections puru- 
lentes dans l’intérieur du parenchyme. 

Il faut noter, dans certains cas, la coexistence de l’abcès périnéphré- 
tique et d’une pyonéphrose qui constitue une seconde poche pyélorénale 
incluse dans l'intérieur de l’abcès. Pendant l'opération de la néphrotomie, 
on apercoit alors une poche blanc grisätre parcourue par des grosses 
veines perpendiculaires au rein; si le diagnostic pyonéphrose a été porté, 
ou ouvre et on draine un abcès périnéphrétique, alors que l’on croit agir 
sur le rein. Cette erreur a été commise; moi-même je l’ai vue deux fois, 
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quoiqu'on se soit aperçu à temps de la méprise. Sans entrer dans des 
détails que ne comporte pas l'étendue de cette note, je dirai que le diag- 
nostic me paraît pouvoir être établi par ce fait, que l’abcès périnéphré- 
tique ne suit pas les mouvements respiratoires, tandis que la poche de 
la pyonéphrose se déplace très neltement. 

J'ai examiné sept fois le pus des abcès périnéphrétiques, au point de 
vue bactériologique : quatre fois, j'y ai trouvé la bactérie pyogène à l’état 
de pureté; une fois, cette bactérie était associée à des microcoques; deux 
fois, je n’y ai vu que des microcoques pyogènes. 

Par l’examen des coupes dans lesquelles les bactéries ont été colorées, 
on peut voir que les microbes traversent les parois du bassinet et que, 
dans certains cas, ils passent directement de la substance du rein à la 
capsule propre épaissie. Cela nous indique nettement la pathogénie de 
ces abcès. 

Expérimentalement, j'ai démontré ailleurs (1), qu'on peut produire la 
périnéphrite suppurée en injectant des cultures de microbes ‘pyogènes 
dans l’uretère et que ces microbes paraissent se propager en suivant la 
voie lymphatique. La différence dans la vascularisation lymphatique du 
rein et de la vessie nous explique la rareté relative des abcès périvési- 
caux de cause vésicale, comparés aux abcès périnéphrétiques de cause 
rénale. 

Il est une autre expérience fort instructive en ce qui regarde les abcès 
périnéphrétiques. Deux fois, Jai injecté des microbes pyogènes dans le 
sang du lapin et, en froissant le rein et le tissu périrénal éntre les doigts, 
j'ai produit la néphrite et la périnéphrite suppurée. Cette expérience 
confirme l'hypothèse du microbisme latent et nous rend compte de ces 
abcès que l’on voit se développer à la suite de contusions directes ou de 
la contusion indirecte déterminée, lors de marches forcées ou d’exercices 
violents, par la locomotion normale exagérée du rein. 


DÉCHARGES ÉLECTRIQUES DANS LA PEAU DE L'HOMME SOUS L'INFLUENCE DE 


L'EXCITATION DES ORGANES DES SENS ET DE DIFFÉRENTES FORMES D'ACTI- 
VITÉ PSYCHIQUE, 


par M. le professeur JEAN DE TARCHANOFF. ; 
Méthodes d'observation. — Pour ce genre de recherches, on emploie un 
galvanomètre quelconque très sensible, soit celui de Meissner et de 
Meyerstein, soit de Wiedemann, etc., dont l’astasie est poussée à un très 
haut degré; les déviations de l'anneau magnétique sont [mesurées par la 
méthode de Paggendorff au moyen d’un cathétomètre et d’une échelle 


(1) Rein des urinaires. Thèse, Paris, 1889, p. 57 et 87. 
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galvanométrique, dont les divisions se reflètent dans le miroir lié à 
l’anneau magnétique du galvanomètre. Le cathétomètre, étant disposé à 
une distance de 3 mètres du miroir, faisait qu’un déplacement de ce 
dernier à une petite division de l'échelle correspondait à une déviation 
de l'aiguille galvanométrique équivalent à un angle de une minute. 

Les différents points de la peau étaient en communication avec le 
galvanomètre par l'intermédiaire d’électrodes impolarisables ordinaires, 
tubulés, dont le bout d'argile venait se lier avec la surface de la peau par 
des bandelettes d’ouate hygroscopique, humectées d’une solution phy- 
siologique de sel marin. 

Les courants cutanés qui se manifestaient au commencement, pendant 
le repos relatif de l’homme, se compensaient par la méthode ordinaire. 

Pendant l'expérience, le sujet doit se trouver dans un état de tranquil- 
lité possible, sans subir aucun mouvement volontaire. La tranquillité dans 
la chambre même {c’est-à-dire le manque de bruit et d’autres distractions) 
est.une condition nécessaire pour le succès de l'expérience. Sans cela, 
comme le montrent les expériences, il n’y a aucune possibilité d'obtenir 
un zéro de déviation nécessaire au début d’une expérience à faire, et l’ai- 
guille du galvanomètre exécuterait tout le temps des mouvements de 
va-et-vient, qui empêcheraient de faire une observation. On met en com- 
munication avec le galvanomètre différents points de la surface de la 
peau, en ayant soin que chaque fois un des électrodes soit en rapport 
avec une partie de la peau riche de glandes sudoripares, et l’autre, au 
contraire, pauvre de ces organes. À cette condition correspond parfai- 
tement la communication avec le galvanomètre des points suivants de la 
peau : la surface palmaire de la paume de la main et de la surface exté- 
rieure de l’épaule ou du bras; la surface plantaire du pied, et la surface 
extérieure de la jambe, etc. 

Voici, en somme, ce que l’on observe sous de différentes conditions 
d'activité nerveuse chez l’homme sain. 

E’xcitation des organes des'sens.— Chaque chatouillement par un pin- 
ceau ou par la barbe d'une plume de n'importe quel point chatouilleux 
chez l’homme provoque, après une période latente d’une à trois secondes, 
un courant cutané, qui, se développant lentement au commencement, 
augmente de force après, et fait dévier l'aiguille du galvanomètre, au 
point que les cinq cents petites divisions de l’échelle galvanométrique 
disparaissent complètement du champ de vision. La direction du courant 
cutané indique que les parties de la peau plus riches en glandes sudo- 
ripares (comme la paume de la main, la surface plantaire du pied, etc.) 
deviennent, pendant l'excitation, négatives par rapport aux parties moins 
riches de ces glandes, qui sont positives. Ainsi, dans la main, on voit 
se développer un courant cutané ascendant, ainsi que dans la jambe. 
Ce courant cutané persiste longlemps, c'est-à-dire quelques minutes après 
la période d’excitation ; après quelques minutes, le courant commence à 
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s’affaibliret l'aiguille du galvanomètre revient lentement à zéro, mais non 
d'une manière uniforme, mais avec des arrêts, en donnant des oscillations 
secondaires et tertiaires dont l’amplilude devient de moins en moins forte, 
jusqu'à ce que l’aiguille revienne à sa place primitive. 

Chaque répétition de la même excitation donne des effets électriques de 
moins en moins forts, jusqu'à leur complète disparition. 

Les mêmes elfets électriques s’observent dans d’autres formes d’excita- 
tion de la peau et d’autres organes des sens, comme par exemple sous 
l'influence de l’électrisation de la peau, de son excitation thermique, 
douloureuse, ete.; sous l'influence du bruit d’une clochette électrique, 
par exemple, de la lumière tombant dans l'œil, des substances odorifé- 
rantes agissant sur l'organe de l’odorat, des substances gustatives agis- 
sant sur les organes du goût, etc. 

Dans tous ces cas, l'effet électrique cutané est le même, et il n’y a que 
différence de quantité et non de qualité. 

Ainsi, l’activité de tous les organes de sens, en général, quoique momen- 
tanée, s'accompagne de phénomènes électriques cutanés d'une certaine 
régularité. Il y aurait, dans ce cas, des décharges électriques cutanées, 
l'homme rappelant de loin les décharges qui se font dans les mêmes con- 
ditions chez la torpille électrique, par exemple. 

Seulement, ces courants de l’homme sont dus le plus probablement à 
l’activité des glandes sudoripares et ne sont que des courants de sécré- 
tion, puisqu'ils sont très faibles ou ne se manifestent presque pas dans 
le cas où l’on met en communication, avec le galvanomètre, des points 
relativement pauvres de ces glandes, comme par exemple différentes 
parties de la peau du dos, des fesses, etc. 

La représentation psychique des différentes sensations et émotions. — Ce 
caractère d'activité psychique retentit parfaitement sur les phénomènes 
électriques cutanés de l’homme. Il suffit de se représenter la sensation 
du chatouillement, la sensation de chaud, de l’aigre, etc., une émo- 
tion vive de frayeur ou de joie, pour que le galvanomètre indique le 
développement d'un courant cutané électrique qui, quelquefois, peut 
dépasser en force le courant provoqué par l’excitation immédiate et réelle 
des organes des sens. La localisation psychique des sensations dans un 
membre déterminé, par exempie d'une forte transpiralion et de la cha- 
leur dans la paume de la main, augmente de beaucoup les effets élec- 
triques cutanés recueillis dans ce membre, même comparativement aux 
autres. La représentation psychique du froid, qui détermine chez quelques 
personnes le phénomène de chair de poule, s'accompagne de courants 
électriques cutanés beaucoup plus faibles, et quelquefois même inverses 
à ceux que l’on obtient chez les mêmes sujets sous l'influence d'une re- 
présentation psychique de sensation de chaleur. 

. Travail intellectuel. — L'activité mentale pour différents problèmes 
arithmétique, d’addition, de multiplication, ete., plus ou moins compli- 


450 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


es 


qués s'accompagne de courants électriques cutanés d’autant plus mani- 
festes que le travail intellectuel a été plus difficile. 

L’effort intellectuel s'accompagne toujours de phénomènes électriques 
cutanés, qui ne cessent de se manifester qu'à l'état de la fatigue du sujet 
en dehors de l’expérience. 

Il est curieux que l'effort intellectuel ait une telle puissance dans cette 
direction que quand le sujet, par la répétition des excitations périphé- 
riques des organes des sens, ne réagit plus sur eux par des courants élec- 
triques cutanés; il lui suffit d'aborder un problème arithmétique compli- 
qué pour manifester un courant électrique cutané d'une grande force. 

L'attention expectante. — Il est fort curieux que l’état de l'attente 
s'accompagne toujours d'oscillations de l'aiguille galvanométrique, qui 
ne peut être retenue sur le zéro de l'échelle, ce qui, par conséquent, nuit 
complètement à l'expérience. Pour avoir la possibilité de faire une expé- 
rience, il faut que le sujet mis en expérience soit capable de se mettre 
dans un état de relâchement psychique, de repos ou inactivité psy- 
chique. 

Les innervations volontaires musculaires. — Chaque contraction muscu- 
laire, nécessitant un effort volontaire conscient, s'accompagne de cou- 
rants électriques cutanés, répandus dans tous les membres du corps. Le 
mouvement volontaire d’un orteil peut provoquer un courant cutané dans 
la main qui restait tout le temps parfaitement immobile. De sorte que ce 
n'est pas la contraction elle-même qui est la source immédiate du courant 
cutané, mais l'effort psychique volontaire, lancé par ia volonté pour son 
accomplissement. Et, en effet, j'ai remarqué que plus l'effort volontaire 
pour l’accomplissement d’an mouvement est grand, plus il est intense, 
plus forts sont les effets électriques cutanés. Ainsi le mouvement de la 
convergence des yeux sur le haut du nez s'accompagne de phénomènes 
électriques cutanés plus forts qu’un mouvement ordinaire et beaucoup 
plus ample des membres supérieurs ou inférieurs. 

Conclusion. — Tous les actes nerveux et psychiques de l’homme s’accom- 
pagnent de phénomènes électriques cutanés ou de décharges électriques, 
qui ne sont que la manifestation physique de l’activité des glandes cuta- 
nées, qui se mettent ainsi toujours en jeu pendant l’activité nerveuse ou 
psychique de l’homme. 

Quelle signification physiologique pourrait avoir cette liaison intime de 
l’activité nerveuse et des fonctions sécrétoires de la peau? 

Suivant moi, l'appareil glandulaire de la peau ne jouerait le rôle que 
d’un régulateur thermique et chimique. 

En effet, chaque acte nerveux ou psychique présente la source d'un 
accroissement de chaleur d’un côté et de produits de dissociation, entre 
autres CO*, qui doivent être éliminés. Les glandes sudoripares de la peau, 
en participant à toutes les fonctions nerveuses et psychiques, conduisent à’ 
diminuer la température du corps par l'augmentation de l’évaporation 
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à la surface du corps et, de l’autre côté, à affranchir le corps de différents 
produits de désassimilation qui, en s’accumulant dans le corps, pour- 
raient nuire à la vie physiologique de l'organisme. 

Il serait nécessaire d'admettre l'existence d’une liaison intime anato- 
mique entre les centres nerveux des activités sensorielles, psychiques et 
volontaires-motrices, d’un côté, et les centres nerveux des glandes cutanées, 
de l’autre; grâce à cette relation, l’activité de ces appareils serait tou- 
jours associée involontairement. Ainsi l'appareil cutané glandulaire vien- 
drait jouer le rôle d'une soupape de sûreté contre l'échauffement exagéré 
du corps et l'accumulation de produits malsains pendant l’activité ner- 
veuse et psychique. 


TROIS EXPÉRIENCES SUR L'ACTION PHYSIOLOGIQUE DU SUC TESTICULAIRE INJECTÉ 
SOUS LA PEAU, SUIVANT LA MÉTHODE DE M. BROWN-SÉQUARD, 


par M. G. Varior. 


Le liquide qui m'a servi à faire les injections sous-cutanées a été obtenu 
par le broiement et la trituration, à l’aide d’une pince et d’une spatule, 
de la pulpe d’un testicule de lapin ou de cobaye adulte, dans 40 cen- 
timètres cubes d’eau distillée. 

Les organes employés étaient absolument frais, venaient d’être enlevés 
sur les animaux. 

Après avoir broyé autant que possible pendant quelques minutes les 
fragments de parenchyme testiculaire dans l’eau, j'ai décanté le liquide 
des parties solides. Ce liquide est rosé par le sang, un peu trouble, et 
contient en suspension de petites particules de pulpe. — Dans chacune 
de mes expériences, j'ai injecté sous la peau 2 centimètres cubes de 
liquide et j'ai espacé les injections de quarante-huit heures chacune. 


Première expérience. — Homme de cinquante-quatre ans, peintre en bâti- 
ment, très anémié et débilité par une intoxication saturnine chronique. A la 
suite de privations, il a été pris d’une diarrhée persistante. 

L’amaigrissement et l’affaiblissement se sont prononcés au point qu'il garde 
Tente 

Si l’on ne connaissait la profession de cet homme el les phénomènes d’in- 
toxication antérieure, on se croirait en présence de quelque néoplasme viscé- 
ral de l'abdomen, vu son facies pâli, sa maigreur et son état de langueur. Il y 
a huit jours cependant qu'il se lève, lorsque, le 22 juin, je fais sous la peau de 
l’abdomen deux injections de liqueur fortifiante ; c'est le nom que j'ai donné 
au liquide, devant ce malade, pour justifier mon opération. Pendant trois ou 
quatre heures, douleur et picotement assez vifs dans la région des injections, 
en même temps malaise général avec quelques sensations de roideur dans les 
membres. Mais, dans la soirée,"cet homme éprouve une sensation de bien-être 
inaccoutumé, qui persiste pendant la journée du lendemain. « Ma tête est plus 
libre, dit-il, je me sens de l’entrain, j'ai les membres plus souples, plus élas- 
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tiques, j'ai plus de force ; il me semble que je sois stimulé. » Je remarque, en 
effet, que l'œil est beaucoup plus vif, que le visage est animé, qu'il se tient 
plus ferme sur les jambes. Il peut marcher sans fatigue, il me serre la main 
énergiquement. 

Deuxième injection le 24 juin. L'effet est sensiblement le même les jours sui- 
vants; la gaieté et l’entrain reviennent. L'appétit est très augmenté. — Le 26 
juin, cet homme, qui a eu onze enfants et a les aptitudes génitales très déve- 
loppées d'ordinaire, nous annonce « qu'il était mort depuis plusieurs semaines, 
mais que, la nuit dernière, il avait eu des érections dans son lit, qu'il se 
sentait gaillard et verrait sa femme avec plaisir ». 

Troisième injection le 26 juin. Les mêmes effets persistent. 


Deuxième expérience. — Homme de cinquante-six ans, très athéromateux 
avec un gros cœur. Sujet à des palpitations violentes et à des étourdissements. 
À beaucoup souffert, faute de travail?et de ressources, très amaigri et extrême- 
ment faible. 

Il ne peut que difficilement rester debout et marcher pendant queiques ins- 
tants sans être obligé de s’asseoir. 

Quelques toniques administrés pendant deux semaines et une alimentation 
satisfaisante ne lui ont pas rendu ses forces. Il n’a pas d’appétit. 

Première injection le 22 juin (testicule de lapin). Malaise et courbature toute 
la journée, au point qu'il pense avoir pris un refroidissement. Cependant pas 
d'élévation de température. Le 25, il se réveille tout à fait remis. Dès ce jour, 
il dit qu'il se sent plus de vigueur dans les membres, plus d’élasticité, il com- 
mence à marcher. Le 24, il trouve un énorme changement dans son état et me 
félicite d’avoir trouvé une liqueur fortifiante aussi active. «Je me sens bien plus 
vif, plus fort, je peux me tenir debout et faire des mouvements sans être 
étourdi, comme les jours précédents; je ne suis plus le même. » Il monte et 
descend les escaliers, quitte sa chaise, se promène. 

Deuxième injection le 24 juin (testicule de lapin). Cette transformation com- 
plète dans l’état de forces et aussi dans l’état mental persiste. Il a de l’entrain 
et de la gaieté, alors que, les jours précédents, il était triste et renfermé. Le 
24 juin, 1l déclare que son appétit est très augmenté, qu'il se sent bien plus 
fort, et il se croit bien près d'être tout à fait rétabli. Il n'a pas eu d’érection 
spontanée. 

Troisième injection le 26 juin (testicule de cobaye). 

Les effets d’excitation nerveuse continuent, mais les deux injections faites 
le 24 et le 26 ne déterminent aucun malaise. 


Troisième expérience. — Homme de soixante-huit ans, qui à été atteint, il 
y a deux mois, de congestion pulmonaire avec bronchite : depuis longtemps, il 
souffre d'accidents vésicaux dus à une hypertrophie prostatique.Il a des urines 
purulentes. Cet homme quitte peu son lit, la plupart de ses fonctions sont 
languissantes, il mange très peu. 

Le 24 juin, deux seringues de suc de testicule de lapin sous la peau de 
l’abdomen. 

Il ressent pendant plusieurs heures des douleurs assez vives et un grand 
malaise. Mais, dès le lendemain, il dit ressentir les bons effets de la liqueur 
fortifiante. « Il fait une promenade avec plaisir, se sent plus fort, aurait des 
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envies de faire des poids comme à vingt ans. » Le 26 juin, il se réveille avec 
une « fringale », dit-il, comme il n'en aurait pas eu depuis longtemps. Il est 
enchanté de l'effet de l'injection, mais il souffre beaucoup de la vessie et il 
espère reprendre vite toutes ses forces pour subir le traitement chirurgical 
qui le guérira. 

Deuxième injection le 26 juin (testicule de cobaye); la première (24 juin) 
avait été faile avec le testicule de lapin. 

Dès le lendemain 27, cet homme nous dit spontanément « qu'il s’est réveillé 
dans la nuit avec une érection intense, ce qui ne lui était pas arrivé depuis plus 
de deux mois ». De plus, il a eu une selle spontanée, ce qui est également con- 
traire à ses habitudes, car il ne va pas à la selle sans lavement. Cet homme 
exprime sa satisfaction avec beaucoup de vivacité. 


Conclusion. — 11 me paraît ressortir de ces trois faits, observés avec une 
entière indépendance d’esprit : 

1° Que les injections sous-cutanées de suc testiculaire sont douloureuses 
mais inoffensives, ne déterminent aucun phénomène inflammatoire 
quand or les fait avec des instruments bien propres. Je n’ai pas vu les 
complications signalées par M. Brown-Séquard, après seize injections 
faites par moi. 

Une seule fois, il s’est produit une petite ecchymose, qui persisle encore. 
Cette ecchymose est due à la piqûre d’une veine. 

2° Le premier effet de l'injection a été de produire une douleur locale 
avec malaise général, mais sans élévation thermique. Il n’est donc pas 
possible d'expliquer les phénomènes qui surviennent par l'excitation 
fébrile, comme M. Féré l’a proposé. 

3° Les injections qui suivent la première sont bien supportées et ne 
déterminent plus de malaise général ; elles sont cependant assez doulou- 
reuses. 

4° Comme effet positif, je relève un état d’excitation nerveuse générale; 
augmentation de la force musculaire, excitation et régularisation de 
certaines fonctions viscérales, et notamment du tube digestif, un peu 
d'excitation cérébrale. Les hommes sur qui j'ai fait ces expériences 
appartiennent à une classe où il est difficile de se rendre compte de l’ex- 
citation psychique proprement dite. 

L'excitation génitale s’est produite dans deux cas sur trois. 

Ces observations me paraissent assez concordantes pour mériter d’être 
continuées avec plus de rigueur. Je me propose, lorsque j'en aurai 
l’occasion, de prendre un témoin à qui j'injecterai de l’eau distillée. 

Ces trois hommes ne lisent pas les journaux, ne connaissent pas, par 
conséquent, les expériences de M. Brown-Séquard. Je me suis contenté, 
pour motiver mes injections, de dire à ces malades que je leur injectais 
une liqueur fortifiante. Tous trois ont insisté pour que les injections 
soient continuées. 

Les phénomènes d’excitation nerveuse que j’ai constatés chez ces trois 
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hommes sont tellement semblables qu’ils se servent des mêmes termes 
pour caractériser ce qu’ils ont éprouvé. 

Peut-on expliquer ces phénomènes par une sorte d’auto-suggestion 
provoquée par ces petites opérations ? 

Ou, au contraire, faut-il les attribuer à l’action même de la substance 
injectée, suivant l'interprétation de M. Brown-Séquard ? 

Je ne me crois pas autorisé, avec un si petit nombre de faits, malgré 
leur concordance apparente, à poser des conclusions formulées dans un 
sens ou dans l’autre. 


REMARQUES A L'OCCASION DU TRAVAIL DE M. VARIOT, SUR LES INJECTIONS 
DE LIQUIDE TESTICULAIRE CHEZ L'HOMME, 


par M. BROWN-SÉQUARD. 


I. Les faits rapportés par M. Variot ont assurément beaucoup de va- 
leur (1). Quelle que soit l’idée que l’on adopte à l'égard de l’explication 
des phénomènes, il reste, en ajoutant à ces faits ce que j'ai observé sur 
moi-même, ce résultat que, sur quatre vieillards, des effets de même ordre 
se sont montrés après des injections sous-cutanées de suc extrait des 
glandes spermatiques. 

Après mes expériences, on pouvait se demander si, comme je l’ai dit 
dans ma première communication (Comptes rendus, n° 24, p. 118), les 
effets de ces injections dépendaient de mon idiosyncrasie personnelle. A 
cette question, une réponse est donnée d’une manière péremptoire par le 
fait que quatre vieillards, très différents chacun des autres, par leur âge, 
leurs habitudes de vie, leur état de santé, etc., ont eu des effets sembla- 
bles, après les injections dont nous nous occupons. Il est évident que ces 
effets dépendent d’une tout autre cause que l’idiosyncrasie des individus 
soumis à ces expériences. 

Est-ce en une influence du suc testiculaire sur le système nerveux que 
consiste cette cause? N'’est-elle pas plutôt une auto-suggestion, sans 
hypnotisation (voyez n° 24, p. 418)? Il n'est pas douteux que j'étais 
dans les meilleures circonstances pour la production de changements 
dynamiques, nutritifs, sécrétoires, etc., par l'influence d’une cause mo- 
rale capable d’agir comme le font les suggestions hypnotiques. Avant de 
faire mes expériences, j'avais la conviction que je verrais apparaître chez 
moi tous les effets quise sont montrés. Cette condition essentielle à l’in- 
fluence d’une auto-suggestion existait donc chez moi au plus haut degré. 
Les effets qui se sont montrés ont été plus énergiques que ce que je m'at- 


(1) Il importe de dire que M. Variot ne croyait aucunement au succès quand 
il a commencé ses expériences. Tout au contraire, il croyait à des résultats 
négatifs. 
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tendais à constater; c’est là la seule différence entre mon expectation et 
ce qui a eu lieu. 

Les trois individus dont M. Variot nous donne l’histoire étaient dans 
des conditions tout autres que celles où je me trouvais. Aucun d'eux ne 
savait ce dont il s'agissait. On leur avait tout simplement dit qu'on fai- 
sait usage d’un liquide fortifiant. Peut-on croire que cette indication suf- 
fisait pour donner lieu, par suggestion, à des effets aussi marqués que ceux 
qui se sont montrés? Comment pourrait-on le soutenir si l’on se rappelle 
que tous les jours nous faisons prendre des toniques en promettant aux 
malades que leur force va s’augmenter, et que nous ne voyons que rare- 
ment et lentement survenir une action énergique favorable, tandis que, 
dans les trois cas de M. Variot, les bons effets sont survenus très rapide- 
ment et chez les trois individus? Il y a donc lieu de croire que c’est bien le 
liquide injecté qui, dans ces cas, a produit les phénomènes de dynamo- 
génie des centres nerveux et surtout de la moelle épinière. 

IL. Il importe queje redise que le liquide obtenu par la trituration de 
testicules frais, avec l'addition d'un peu d’eau, ne doit être employé qu'a- 
près filtration et que le filtre Pasteur doit être préféré aux filtres en pa- 
pier. Bien que M. Variot ait fait, sans accidents, des injections d'un 
liquide non filtré, il n’est pas douteux qu’on courrait des risques de 
septicémie en agissant ainsi. 

III. Le choix de l'animal dont le testicule seraemployé a de l’importance. 
Je crois que le cobaye doit être préféré au lapin et au chien. Les chiens 
que l’on connaît depuis assez longtemps pour être sûr qu'il n'y a chez 
eux aucune probabilité de rage, pourraient être employés avec peut-être 
plus d'avantage que les cobayes; mais il faudrait éviter de faire usage de 
chiens que l’on n’a pu avoir sous les yeux pendant quelques jours. Il 
serait peut-être dangereux d'employer des testicules de lapin, à cause de 
la possibilité.de germes de vers. 

Quant à l'emploi en médecine vétérinaire d’injections de liquide testi- 
culaire, je crois que, pour satisfaire à la nécessité d’avoir des testicules 
plus gros que ceux des cobayes, il faudra se servir des glandes sperma- 
tiques de moutons ou de veaux déjà un peu âgés. 

IV. J'ai recu de très nombreuses lettres me demandant si le liquide 
testiculaire pourrait être employé avec avantage dans d'autres cas que 
chez des individus débilités par vieillesse seulement. Il est tout naturel 
de croire qu'il pourra y avoir des avantages, dans les cas de débilité, à 
faire usage d’injections de ce liquide lorsque les testicules ont bien moins 
de puissance sécrétoire que chez l’homme adulte à l’état normal. Il pour- 
rait surtout être utile de faire de ces injections dans les cas de débilité 
liée à des pertes séminales, à des maladies des testicules ou à des excès 
vénériens, surtout lorsque ceux-ci ont eu lieu à un âge avancé. 
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EXPÉRIENCES DE SPHYGMOMÉTRIE, 
par M. A.-M. BLocx. 


Je désire présenter à la Société une série d'expériences faites à l’aide 
du sphygmomètre que j'ai eu l'honneur de soumettre, il y a quelque 
temps, à son appréciation. 

Je rappellerai d’abord, brièvement, en quoi consiste l'instrument et 
comment on doit s’en servir. 

C'est un petit dynamomètre à ressort boudin, qu’on tient d’une main 
et dont on appuie l'extrémité de la tige sur l’ongle du pouce de l’autre 
main. Le pouce étant appliqué sur l'artère radiale qu’il s’agit d'explorer, 
cn presse peu à peu sur le dynamomètre, jusqu'à anéantir les batte- 
ments du vaisseau et on lit le nombre de grammes qu'il a fallu pour obte- 
nir l'écrasement. 

Cette méthode sphygmométrique offre un certain nombre d'avantages 
sur celles qu’on employait antérieurement. L'apposition directe du doigt 
explorateur se fait plus sûrement, plus intelligemment pourrait-on dire, 
que l'application d'un instrument posé sur l'artère, instrument qui peut 
dévier sans qu'on s’en rende compte et ne pas comprimer la radiaie, 
normalement, suivant son diamètre. 

Ici, le doigt est bon juge. L'opération est la même, en somme, que celle 
qui consiste à tâter le pouls, et, de toute antiquité, les médecins ont 
apprécié la résistance du pouls, qualitativement il est vrai, par la seule 
pression de la pulpe du doigt. Je ne fais que substituer, au mouvement 
actif de l’cbservateur, un mouvement passif, exercé dans les mêmes con- 
ditions et dont lesphygmomètremarque, en mesures connues, en grammes, 
l'intensité. 

La fin de l'opération est, avec les autres procédés sphygmo-manomé- 
triques, indiquée par la cessation des oscillations d’une colonne liquide ou 
d’une aiguille manométrique, ou bien encore par le repos d’un index 
mobile fixé en aval du point exploré de l'artère. 

- On conçoit que ces mouvements doivent cesser, alors que la radiale bat 
encore faiblement; la sensibilité tactile offre certainement une limite 
bien plus reculée dans l’appréciation du phénomène. De là, les poids 
relativement considérables donnés par mon sphygmomètre, les limites de 
ses indications variant entre 300 grammes et 1000, plus encore. 

D'ailleurs, le chiffre absolu n’a qu'une importance médiocre. Sa re- 
cherche n’est pas le but vers lequel tend le procédé que j'ai mis en usage, 
et, comme je le dirai plus loin, les modifications de la tension artérielle 
sont si fréquentes, pour un même individu, dans la même journée, selon 
les conditions normales de sa vie, que la valeur relative des pressions 
sphygmométriques suffit aux besoins des recherches les plus variées. 

Déjà notre savant collègue, M. Féré, a montré le parti que l’on peut 
tirer de ces expériences dans nombre de circonstances pathologiques ou 
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simplement émotionnelles; je m'attacherai, aujourd'hui, à des constata- 
tions plus simples encore : à l'influence des heures de la journée, des 
repos, des marches et de la respiration. 

Toute expérience, pour donner des résultats comparables, doit être 
faite dans une position identique du sujet. On sait depuis longtemps (1) 
que la position de l’avant-bras, du bras, du corps entier, modifie la pres- 
sion dans la radiale. J’en ai fait moi-même de nombreuses applications, 
trouvant, par exemple, 300 grammes chez un sujet dans le décubitus 
dorsal et 500 grammes immédiatement après son lever. 

Il s’agit bien de la différence de tension radiale produite par le chan- 
gement de position, et non, comme il pourrait venir à l’esprit, d’une aug- 
mentation de tension causée par les mouvements que nécessite l’action de 
se lever. : 

Les mouvements diminuent, au contraire, la tension artérielle. Ainsi, 
le sphygmomètre, marquant 550 grammes chez une personne assise depuis 
quelque temps, ne donne plus que 500 après que le sujet a exécuté, 
pendant un instant, une série de mouvements de gymnastique. 


Les expériences qui font l’objet principal de cette note ont été exécu- 
tées sur moi-même. J'ai fixé le sphygmomètre au moyen d’un étau et, 
plaçant la pulpe du pouce droit sur l’artère radiale gauche, appuyant 
le patin de l'instrument sur l’ongle du pouce, je soulevais peu à peu mon 
ayant-bras gauche, jusqu’à abolir les battements du pouls. 

Ces expériences sont très faciles à faire et d’une grande netteté; 
d’abord à cause de la parfaite identité de position dans chacune d'elles, 
puis par suite de la patience incomparable d’un expérimentateur qui 
opère sur sa propre personne. 

Ma première recherche a été celle de l'influence des repas sur la ten- 
sion artérielle. Cette influence est énorme, surtout après l'absorption du 
café qui suit le repas de midi. Voici d’ailleurs quelques chiffres : 


1 heures (immédiatement avant le diner). . . . . 575 gr. 
7 h. 1/2 (immédiatement après le diner). . . . . 515 gr. 
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SUD CS DNA ERA UUIMMIONES QUENTUS, SMESSNE 
SUR 3/2. RIRES SN Ion OT Me UNS OHenr. 
OMDEUTES.! 5 OR E A RER ER RER NUE PUERTO OST 
OME. + 1/4. certe ere en 2 GE er» 
DANONE AMEMENTE EE Te D M RU NUE SN DDR Eee 
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On voit, dans ce tableau, la pression monter rapidement dans l’heure 
‘qui suit le repas, puis descendre lentement et retomber à la valeur ini- 
tiale-au bout de trois heures environ. Les 700 grammes trouvés à neuf 


(1) Marey. La circulation du sang. 
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heures sont dus à quelque accident, soit respiratoire, soit autre : il n’y a 
pas lieu de s’y arrêter. 
Mais voici un résultat bien plus expressif : 


MAS) A dub a tin tee 550 gr. 


1 heure (immédiatement après le repas et le café). 625 gr. 
L'ETOILE Re Pt AN CREME GS) rs 
A RE AT NE MN RENE NES DEL AR ee eu 0 en EAN Lt CPR MENT) ne 
OA EU PARA TECTENTQUER LEP HAL S AE EC FAN EEE ER RO EEE STE 
JyDeunesfybestea-cttes Sn net No VOTE ONE ADD 0e 


La tension artérielle monte, depuis la fin du repas ‘jusqu’à l'heure qui 
le suit, de 550 à 800 ; la différence est considérable. Puis, à trois heures, 
par une digestion normale, au repos, la pression initiaie reparaît. Après 
une marche, elle reparaîtrait plus tôt encore. J'ai dit que l'exercice 
gymnastique modéré fait baisser la pression ; la marche, on devait s’y 
attendre, agit de même et, pour telle heure de la journée, 5 heures 1/2 
par exemple, je compte, en rentrant à la maison, 550 ; puis, après un 
repos d'une heure, 575 grammes. 

Mais il faut bien savoir que la moindre irrégularité dans la respiration 
peut modifier profondément les chiffres, quoique pour un temps assez 
court. 

Ainsi : à 3 heures 1/2, je trouve 550 grammes. Je fais plusieurs grandes 
inspirations. Immédiatement après, je compte 600 grammes. Au bout 
de trois minutes, d75 ; après cinq minutes, retour à 550. 

Violent effort avec une pression initiale de 625 grammes. Immédiate- 
ment après l'effort, aux premières grandes inspirations qui le suivent, je 
trouve 800. 

On voit, par ce qui précède, quelle mobilité présente, dans les condi- 
tions les plus ordinaires de la vie, la tension artérielle. Que sera-ce lors- 
qu'il s’agira de phénomènes morbides, d'absorption de médicaments, etc. 

Il résulte tout d’abord de ces faits un précieux enseignement. Pour 
opérer sur les malades, il faudra tenir un compte exact des heures de la 
journée, des prises de repas, des mouvements, des marches qui ont pré- 
cédé l’opération sphygmométrique. Il faudra surveiller avec soin la res- 
piration du patient et la faire tenir toujours égale; mais, par-dessus 
tout, il faudra une attitude absolument la même pour comparer, soit un 
sujet avec un autre, soit un malade avec lui-même. 


NOTE SUR LE DOSAGE DE L'ACIDE SALICYLIQUE, 
par M. OEScaNER DE CONINCGK. 


(Présentée par M. D’ARSONVAL.) 
J'ai présenté à la Société de Biologie (séance du 9 février 1889) un 
mémoire sur l'acide salicylique et ses isomères, dont les conclusions seules 
ont été imprimées. 
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Je crois devoir revenir brièvement sur ce sujet, afin de bien préciser le 
but de mes recherches. 

Ce que j'ai cherché avant tout, c’est un procédé pratique pour doser 
l'acide salicylique dans les différents liquides de l’économie, soit à l’état 
physiologique, soit à l’état pathologique. J'ai insisté beaucoup, dans mon 
mémoire, sur le côté analytique pour montrer l'exactitude du procédé ; 
je n’ai donc plus à revenir sur ce point. 

Je ferai remarquer seulement, en me placant au point de vue de la 
chimie biologique, que l'acide salicylique se dissout avec une extrême 
facilité, même à froid, dans les dissolvants dont j'ai préconisé l'emploi, 
et qu'en outre ceux-ci possèdent des densités très différentes. Donc, toutes 
les fois qu'il s'agira d'extraire l’acide salicylique d’un liquide patholo- 
gique, il faudra d’abord apprécier sa densité; cela fait, on choisira l’un 
ou l’autre des dissolvants indiqués ; celui-ci enlèvera rapidement tout 
l'acide, et, étant plus léger ou plus iourd que le liquide pathologique, il 
pourra en être séparé par simple décantation. Il ne restera plus qu’à 
évaporer doucement, avec le dispositif indiqué, un volume connu dela 
solution, à sécher sur le bain-marie sans dépasser 75 degrés et à peser 
à la balance de précision. 

Quelques collègues, qui étudient l'élimination de l’acide salycilique 
par l'organisme, se servent actuellement du procédé en question, et ont 
bien voulu en reconnaître la facile application et l'exactitude. 

Certaines conclusions publiées récemment, et relatives à l'élimination 
de l'acide salicylique, dans différents états pathologiques, paraissent 
devoir être complètement modifiées. 


SUR UN APPAREIL NOUVEAU POUR LA RECHERCHE DES ORGANISMES PÉLAGIQUES 
A DES PROFONDEURS DÉTERMINÉES, 


par le Prince ALBERT DE Monaco. 


Plusieurs communications ont déjà été faites à la Société de Biologie (1) 
sur cette question difficile des explorations pélagiques restreintes à des 
profondeurs déterminées, sans confusion de matériaux recueillis, avec 
ceux qui se tiennent en suspension dans les milieux traversés par le filet, 
soit à la descente, soit à la montée. La solution de ce problème intéresse 
directement notre Société, puisqu'elle mettra dans nos mains des organis- 
mes à peu près ignorés, avec la connaissance précise des régions d’où 
ils viennent, c’est-à-dire des conditions de lumière, de température, de 
densité, de pression, auxquelles ils se sont adaptés, en même temps 
qu’elle nous instruira sur leur distribution bathymétrique et leurs migra- 
tions verticales. Il s’agit d’avoir un appareil qui descende fermé à la pro- 


(1) Soc. Biologie, séances du 29 octobre et du 12 novembre 1887. 
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APPAREIL FERMÉ, DESCENDANT. 


fondeur voulue, s'ouvre en 
y arrivant, y travaille par 
le traînage et se referme 
ensuite avant d'être re- 
monté. 

Parmi les systèmes em- 
ployés jusqu'ici, je n’en 
sais aucun dont la cons- 
truction permette de comp- 
ter absolument sur la pu- 
reté des résultats obtenus. 
Les filets du «Challenger » 
étaient entièrement ou- 
verts avant comme après 
leur travail; le filet Pa- 
lumbo, qui servait à l'ex- 
pédition du « Vettor Pi- 
sani », se refermait incom- 
plètement, et ses dérivés 
n’inspirent pas une plus 
grande confiance; lesfilets 
De Guerne etDumaige fonc- 
tionnent avec assez peu de 
régularité pour que l’on 
ne puisse jamais être cer- 
tain qu'ils se sont ouverts 
ou fermés au moment 
voulu; l'appareil Sigsbee, 
employé jadis sur le 

Blake », explorait un 
volume d’eau insuffisant 
et l'’explorait verticale- 
ment; un nouveau type, 
que M. William E. Hoyle 
vient de présenter à la 
Société biologique de 
Liverpool (1) semble pré- 
senter moins d’inconvé- 
nients; la disposition de 
l'appareil de MM. Pouchet 


(1) Proceedings of the Li- 
verpool biological Society, 
vol. III, 1889. 


et Chabry, modifiée dans 
une certaine mesure, of- 
frirait peut-être plus de 
garanties; mais, à ma Con- 
naissance, elle n’a point 
encore été matérielle- 
ment appliquée ni expéri- 
mentée. 

Je présente à la Société 
un appareil que je viens 
de construire sur des prin- 
cipes tout autres, permet- 
tant d'utiliser plus süre- 
ment et plus simplement 
les forces dont on dispose 
et que l’on est obligé de 
mettre en action à des dis- 
tances qui peuvent attein- 
dre plusieurs milliers de 
mètres, pour recueillir et 
isoler les organismes sus- 
dits. En outre, le méca- 
nisme de cet appareil est 
disposé de telle facon qu'il 


fournit après chaque opé- 


ration un contrôle rigou- 
reux de toutes ses phases. 

J'ajouterai que des ex- 
périencesfaitesrécemment 
aux environs de Madère, 
avec un premier modèle 
de l'appareil et jusqu’à 
la profondeur de près de 
500 mètres, m'ayant per- 
mis de voir les principaux 
inconvénients de sa cons- 
truction, j'y ai remédié 
aussitôt : c’est donc avec 
une confiance entière dans 
ses qualités que je le fais 
connaitre aux biologistes 
et aux zoologistes. 

Un poids suffisant, que 
j'appelle heurtoir, fixé au 
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APPAREIL FERMÉ, REMONTANT. 


ES 


KES 


bout d’un câble, est d’a- 
bord descendu à la pro- 
fondeur déterminée. Un 
appareil. préalablement 
clos dont la description 
suit, est alors enfilé sur 
ce câble ; puis, livré à lui- 
même, il glisse sur toute 
la longueur de celui-ci et 
s'ouvre dans le choc pro- 
duit par son arrivée sur le 
heurtoir. 

L'appareil se composé 
fig. 1) d'un châssis en 
bronze dont l'ouverture 
rectangulaire, de 40 cen- 
timètres sur 40 centimè- 
tres, reçoit, sur la face 
postérieure, un filet de 
pêche en gaze de soie, fixé 
d’une facon invariable, et, 
sur la face antérieure, un 
rideau mobile qui permet 
d'ouvrir ou de fermer à 


volonté l’orifice du filet. 
Un petit tambour en 


laiton étiré, calé sur un 
arbre en acier, sert à en- 
rouler ou dérouler le ri- 
deau. À chaque extrémité, 
cet arbre porte une roue 
folle pour chaine Vaucan- 
son, et chacune de ces 
roues fait corps avec un 
petit pignon P en acier; 
deux autres pignons P’, 
également en acier, sont 
calés sur l’arbre du tam- 
bour. Chacun des pignons 
engrène avec une crémail- 
lère en acier. Les deux cré- 
maillères extrêmes C’ en- 
grenant avec les pignons 
fixes P’, sont reliées, à leur 


PS 
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partie inférieure, par une traverse en acier, sur laquelle est fixée une 
tige verticale T’. Les deux crémaillères intérieures C sont reliées par 
une traverse supérieure T. Enfin, les deux montants, droit et gauche, du 
châssis présentent, sur leur face intérieure, une coulisse qui livre pas- 
sage au rideau (tout en s’opposant à ce qu'il puisse échapper) et à Îa tra- 
verse inférieure du rideau, guidé dans cette coulisse par deux petits galets. 

La traverse inférieure du rideau est, en outre, reliée de chaque côté à 
l’un des maillons de la chaîne Vaucanson, de sorte qu’à tout mouvement 
de montée du rideau correspond un mouvement analogue de la chaîne 
Vaucanson et des pignons P. Inversement, à toute rotation des pignons P 
correspond un mouvement de montée ou de dscente du rideau. 

L'appareil est complété en bas par un petit cylindre de frein hydrau- 
lique parallèle à la tige T’, qui amortit le choc au moment de l’arrivée 
sur le heurtoir, et, en haut, par deux petits taquets à ressorts qui em- 
pêchent la crémaillère de redescendre pendant l'opération. 

Sur la face extérieure de chacun des montants du châssis est vissée 
une feuille de cuivre à peu près rectangulaire, ayant 30 centimètres sur 
33 centimètres : ce sont deux gouvernails. 

Pour faire fonctionner cet appareil, le heurtoir est filé à la profondeur 
voulue et l’on conserve au navire la vitesse d’un demi-nœud. Le châssis 
en bronze portant son filet et avec le rideau fermé est enfilé sur le câble 
par deux bagues à charnières munies de galets; puis, abandonné, il 
glisse le long de celui-ci, ses gouvernails l’empêchant de tournoyer et 
d’enrouler par là son filet autour du câble. Quand il touche le heurtoir, 
dont la face supérieure est plane et garnie de plomb, la tige verticale T” 
est violemment arrêtée, et par conséquent, aussi les deux crémaillères C7, 
tandis que le châssis continue son mouvement de descente jusqu’à ce que 
la tige du piston du frein hydraulique vienne à son tour rencontrer le 
heurtoir. 

Au contact des crémaillères C’, les pignons P’ se mettent à tour- 
ner et transmettent le mouvement de rotation au tambour en lai- 
ton sur lequel le rideau vient s’enrouler. En même temps, la traverse 
inférieure du rideau se soulève, entraïnant la chaîne Vaucanson qui fait 
tourner les roues et aussi les pignons P qui font monter la crémail- 
lère C. | 

Pour fermer l'appareil à la fin de l'opération, on lance le long du 
câble un anneau assez large qui vient s’abattre sur la traverse supérieure T 
qui réunit les deux crémaillères C. Ces deux crémaillères n’étant main- 
tenues levées que par le frottement d’un ressort sur leur face postérieure 
légèrement cannelée s’abaissent et entraînent par leur mouvement la 
rotation des pignons et des chaînes Vaucanson ; le rideau est déroulé par 
la traction de ces chaînes sur la traverse inférieure. 

On a fixé sur le heurtoir un tube vertical rigide dans lequel passe le 
cäble sur les deux derniers mètres de sa longueur ; l’anneau finit ainsi sa 
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course, guidé pour une chute absolument verticale d'au moins 17,50 qui 
lui garantit sa rencontre avec la traverse supérieure T. 

La situalion des crémaillères et du rideau, quand l'appareil est remonté, 
fait voir avec certitude si le fonctionnement a été régulier. 

J'ai pu surmonter plusieurs difficultés techniques dans l'établissement 
de cet appareil grâce à M. Le Blanc, ingénieur-mécanicien, et à M. Eudes, 
son gendre, qui s'étaient chargés de la construction. 


MICROBIE. — SUR LE BACILLE DE LA FIÈVRE TYPHOÏDE. 


Note de M. Louis OLIVIER. 


On sait que les eaux souillées par les déjections des typhoïdiques con- 
tribuent à disséminer le microbe spécifique de leur maladie. Mais on 
ignore si elles constituent le véhicule unique de la contagion. Le fait 
suivant conduit à incriminer aussi le cidre. 

Au cours d’une étude poursuivie sur les eaux du Havre et des environs, 
j'ai découvert, en octobre 1888, le bacille d'Eberth dans une mare He 
Graville (canton du Havre). Cette mare reçoit les purins et eaux diverses 
de plusieurs fermes récemment visitées par la fièvre typhoïde (1). La 
présence du microbe de cette maladie s’y expliquait par cette circons- 
tance. Il me paraît pourtant utile de l’y signaler, parce que l’eau de la 
mare de Graville est fréquemment employée à la fabrication du cidre. 

J'ai été ainsi amené à chercher si la fermentation du cidre tue le bacille 
d’Eberth ou en atténue la vitalité. 

Expérience. — Le 24 octobre 1888, j'ai semé des germes de ce bacille 
dans un moûl de cidre fraîchement préparé; puis j'ai laissé la fermenta- 
tion alcoolique s’y effectuer. Elle s'y accomplit rapidement. 

Le 17 novembre 1888, — alors qu'elle était complètement terminée, 
— j'entrepris de chercher dans le cidre formé le bacille vivant. Les 
méthodes en usage pour le déceler ont montré qu'il y était abondant. 
Elles ont permis de l’isoler et d'en achever la diagnose le 28 du même 
mois. La culture pure en bouillon de veau et sur pomme de terre, enfin 
l'inoculation intra-péritonéale aux souris blanches, ont établi que la fer- 
mentation alcoolique du jus de pomme n’en avait aucunement modifié les 
propriétés connues. 

J'ai voulu savoir ensuite si le cidre peut constituer un milieu de cul- 
ture pour ce micro-organisme. Dans ce but, j'ai stérilisé à la bougie 
Chamberland le cidre étendu d’eau qu’on désigne vulgairement, en Nor- 
mandie, sous le nom de boïsson. J'y ai semé le bacille d’Eberth. Il ne s'y 
est développé ni à la température ordinaire, ni à 35 degrés. 


(1) Je dois ce renseignement à M. le D' Gérard-Laurent, médecin à Sanvic. 


} 
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Je n’ai pas encore pu déterminer la durée de séjour dans le cidre ou la 

oisson nécessaire pour tuer ce microbe. 

Quoi que l'expérience apprenne à cel égard, le fait que la fermentation 
du cidre ne détruit pas le bacille d’Eberth doit être pris en sérieuse con- 
sidération. Il y a lieu de se demander si le cidre ne constitue pas très 
souvent le véhicule de la fièvre typhoïde. Cette maladie a régné, depuis 
deux ans, sous forme d’épidémie, dans toute la Normandie, et elle a causé 
beaucoup de décès parmi une population de paysans qui ne boivent 
presque jamais d’eau. C’est une idée très répandue parmi eux que l’eau 
de mare, — quelques-uns disent le purin, — bonifie le cidre. Il n’est 
pour ainsi dire point de paysan en Normandie qui, à son moût de pommes, 
n’ajoute une eau infecte et dégoütante, chargée de germes pathogéniques. 
Puisque la fermentation du cidre ne tue pas ceux qui produisent la fièvre 
typhoïde, on conçoit que cette boisson puisse contribuer à la propager. 
Des recherches dans ce sens paraissent maintenant nécessaires (1). 


DE L'IMPORTANCE DE LA TEMPÉRATURE DANS LA DÉTERMINATION DES ESPÈCES 
MICROBIENNES EN GÉNÉRAL, ET SPÉCIALEMENT DU BACILLE TYPHIQUE, 


par M. A. Roper. 


Les températures maxima et minima compatibles avec la culture des 
microbes, autrement dit les limites supérieure et inférieure de l'échelle 
des températures de culture varient beaucoup avec les différentes espèces. 
Cela est connu sans doute; mais cela n’a pas été assez exploité, soit 
comme moyen d'isolement de certaines espèces microbiennes, soit, à un 
point de vue plus général el plus important, comme caractère distinctif 
des espèces pour la détermination sûre desquelles on est encore si mal 
armé. | 

Je veux d’abord appeler l'attention sur les avantages que présenterait 
l'application de ce principe à la recherche du bacille d’Eberth, à laquelle 
est souvent attaché un pressant intérêt hygiénique ; et cette note préli- 
minaire a particulièrement pour but de faire connaître les résultats que 
j'ai obtenus en cherchant à appliquer directement la température limite 
supérieure du bacille typhique à la recherche de ce microbe dans les 
eaux suspecles. 

Le bacille typhique a pour limite supérieure 45°-45°,5. Je me suis 
demandé si les microbes poussant à cette température étaient communs 
dans l’eau et j'ai soumis à 44°,5, 45°, 45°,5 des bouillons directement 
ensemencés avec de l’eau. 

Dans une première série d'expériences, ayant soumis à cette épreuve 


(1) Ce travail a été fait à la station maritime de physiologie de la Sorbonne, 
sise au Havre. 
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plus de vingt eaux de provenance diverse (eau de rivière, de puits, de 
fontaine), je vis tous mes ballons rester stériles (j'entends stériles en mi- 
crobes, car plusieurs fois j'obtins un développement de moisissures, qui 
s’accommodent assez bien de cette température). Je vis même quelquefois 
des bouillons rester stériles, quoique l'ensemencement eût été fait sans 
précaution, avec une pipette non flambée. 

Il est bien certain cependant qu'il y a des microbes banals qui se cul- 
tivent à cette température. Cela est bien connu, et, d’ailleurs, dans une 
seconde série d'expériences, j'ai eu quelques cultures fécondes à 44°,5-45°, 
parmi les ensemencements faits sans les précautions d'usage; j'ai eu 
aussi des cultures fécondes à cette température en semant dans du 
bouillon des filaments de linge ou de coton exposés à l’air. J'ai eu éga- 
lement des cultures de microbes banals avec une eau dite potable parti- 
culièrement impure. Mais il n’en est pas moins vrai que l'épreuve dont je 
parle peut, le plus souvent, éliminer bon nombre de microbes banals 
d’une eau suspecte, et souvent les élimine tous; j'ai remarqué qu’elle éli- 
mine surtout les microbes qui liquéfient la gélatine, par conséquent 
ceux qui sont les plus gênants dans la technique ordinaire. 

Plusieurs ballons de bouillon étant ensemencés avec plusieurs gouttes 
de l’eau à analyser, et mis à 44°,5, si tous restent stériles, comme cela 
arrivera quelquefois, on pourra conclure à l’absence du bacille typhi- 
que; si un ou plusieurs ballons, ou tous, sont féconds, il pourra se faire 
que ce soient des cultures pures de bacille typhique, il pourra aussi se 
faire que ce soient des cultures d’un autre microbe ou des cultures 
mixtes; dans tous les cas, on supposera qu’elles sont mixtes et on Les sou- 
mettra à la technique d'isolement par la gélatine, laquelle, presque tou- 
jours, par l'élimination qu'aura faite la première épreuve, donnera un 
meilleur résultat que lorsqu'onl’applique directement à l’eau. En un mot, 
si l'épreuve à 44°,5-45° ne suffit pas, elle constitue toujours un précieux 
auxiliaire. J'ajoute que cette méthode offre l'avantage de pouvoir mettre 
en analyse facilement une bien plus grande quantité de l’eau suspecte que 
la technique habituelle. | 

N'ayant pas eu l’occasion d’expérimenter, depuis que j'eus l’idée de 
cette épreuve, sur une eau naturellement pourvue de bacilles typhiques, 
j'en ai fait artificiellement; des bouillons, ensemencés avec de l’eau ordi- 
naire, additionnée de bacilles d'Eberth, me donnèrent plusieurs fois des 
cultures pures de ce bacille. 

Si je recommande l'emploi d'une température très peu inférieure à la 
température-limite du bacille typhique comme moyen d'isolement, au 
moins auxiliaire, de ce bacille, je le recommande surtout comme carac- 
tère distinctif, pour tout bacille isolé, une température-limite égale à 
celle du bacille d’Eberth étant une forte présomption qu'il s’agit de lui, 
pour peu qu'il y ait d’autres caractères communs, et, au contraire, une 
température-limite différente étant un caractère différentiel suffisant. 
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C'est ainsi que j'ai pu me prononcer dans le cas difficile d’un microbe 
qui présentait de grandes ressemblances avec le bacille typhique, mais 
qui ne se cultivait que jusqu’à 49. 

À un point de vue très général, je me permets d'appeler l'attention 
sur l'importance qu'il y aurait à préciser/pour chaque espèce microbienne 
les températures-limites. Car il me semble qu’il y a là un caractère d’un 
ordre plus élevé que ceux que donnent les épreuves de la technique cou- 
rante (aspect microscopique des cultures sur gélatine, sur pomme de 
terre, réactions de coloration, etc.); comme il se tire d’une condition, la 
température, dont l’expérimentateur est tout à fait maître, n'est-il pas 
sûr que c'est là un caractère moins contingent et en tout plus sûrement 
appréciable que ceux que l’on a coutume de rechercher ? De même que 
l’on sait que le bacillus anthracis se cultive de 16° à 43°, de même il fau- 
drait connaître très exactement pour chaque espèce cette échelle de tem- 
pératures de culture, aussi bien les limites inférieures que les limites 
supérieures. Qui sait siune espèce microbienne ne serait pas suffisamment 
différenciée par l’une et l’autre de ces températures-limites? La limite 
inférieure, par exemple, pourrait faire distinguer une espèce de plusieurs 
autres espèces qui auraient, entre autres caractères communs, la même 
température-limite supérieure. En tout cas, si la connaissance de ces 
échelles de températures ne donne pas un moyen absolu de reconnaître 
les espèces, ce serait tout au moins une ressource précieuse pour un 
problème qui est rendu si difficile par la variabilité des caractères bota- 
niques et de la plupart des caractères physiologiques. 

(Laboratoire de médecine expérimentale et comparée 
de la Faculté de médecine de Lyon.) 


DU PASSAGE DE L'OXYHÉMOGLOBINE DANS LA BILE DE LA VÉSICULE 
APRÈS LA MORT, 


par MM. E. Wertugmer et E. MEYER. 


La bile prise dans la vésicule d’un animal mort depuis deux ou trois 
heures renferme à peu près constamment de l’oxyhémoglobine. On serait 
tenté d'admettre que la présence de ce corps est due à un phénomène de 
sécrétion post mortem, et que la diminution d’activité des cellules hépati- 
ques a pour conséquence une élaboration incomplète de ia matière colo- 
rante du sang. L'expérience contredit cette hypothèse : la ligature du 
canal cystique faite immédiatement après la mort de l’animal (chien) 
n'empêche nullement l'apparition de l’hémoglobine : celle-ci se montre 
également dans la bile d’une vésicule extraite du corps et abandonnée à 
l'air pendant quelques heures. 

On a donc affaire, dans ces conditions, à un phénomène cadavérique 
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dont le mécanisme ne peut être que le suivant. Une fois que l’épithélium 
de la vésicule a perdu sa vitalité (1) et ne s’oppose plus à la transu- 
dation de la bile, celle-ci s’infiltre, comme on sait, dans la paroi du réser- 
voir et par conséquent aussi dans les vaisseaux de cette paroi. En vertu 
de ses propriétés bien connues, elle dissout les globules rouges qu’elle 
rencontre, et l’hémoglobine, mise en liberté, diffuse à son tour vers la 
cavité de la vésicule et s’y mélange au liquide qui y est renfermé. 

Ces mêmes observations ont été faites chez divers animaux (chiens, 
lapins, cobayes), ainsi que sur quelques échantillons de bile recueillis sur 
des sujets d’amphithéâtre. 

Dans une note présentée à l’Académie des sciences (18 février 1889), 
et dans un travail paru dans le dernier numéro des Archives de physio- 
logie, nous avions signalé, entre autres résultats, le passage à peu près 
constant de l’oxyhémoglobine dans la bile chez les animaux artificielle- 
ment refroidis. Le fait nouveau dont nous venons de rendre compte nous 
a amenés à restreindre, sur ce point du moins, la portée de nos conclu- 
sions. En effet, ainsi que nous l’avons dit, un certain nombre d'animaux 
soumis à la réfrigération succombaient la nuit, et leur autopsie était faite 
le matin, c’est-à-dire quelques heures après la mort. Nous trouvions alors 
régulièrement de l'hémoglobine dans la bile, et nous étions naturellement 
portés à attribuer au refroidissement préalable ce qui n'était souvent 
qu'un phénomène cadavérique, dont nous ignorions alors l'existence, et 
qui du reste n’a pas encore été mentionné. 

Cependant, si le passage de l’hémoglobine dans la bile sous l'influence 
de la réfrigération est moins fréquent que nous l’avions dit, comme 
nous nous en sommes assurés depuis, il n’en est pas moins vrai qu'il 
s’observe, dans un assez bon nombre de cas, chez des animaux refroidis 
et dont la bile est examinée immédiatement après la mort. Dans ces con- 
ditions, il se produit très probablement d’après le mécanisme que nous 
avons invoqué, c'est-à-dire grâce à la vitalité et l’activité moindre de la 
cellule hépatique. 

Quant à l’altération cadavérique dont il vient d’être question, la déter- 
mination exacte du moment où elle apparaît chez l’homme pourrait 
peut-être offrir quelque intérêt au médecin légiste. 


(1) Ce qui se produit au bout de deux ou trois heures en été, mais sans 
doute plus tard dans la saison froide. 


Le Gérant : G. Masson. 


1034. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, |. 
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M. Maurice MENDELsORx : Sur la phase de la contraction musculaire pendant laquelle 


se fait le début du dégagement de la chaleur. — M. E. Couvreur : Variations du 
rythme respiratoire des reptiles, suivant qu'ils sont engourdis ou à l’état de 
veille. — M. Cu. Féré : Note sur quelques effets du froid sur l’homme. — M. J. 


Taowayer : La circulation rétrograde du courant sanguin dans les veines. — 
M. G.-H. Rocer : De quelques causes qui modifient l’immunité naturelle. — 
MM. Macnax et S. Lworr : De quelques applications thérapeutiques du chlorhy- 
drate d'hyoscine. — M. Paur-B. Bossano : Traitement du tétanos par la greffe pa- 
lustre. — M.. Louis Orrvier : Microbie. Sur la culture du bacille de la fièvre 
typhoïde dans les eaux des égouts. — M. Azrrep BINET : Quelques observations sur 
la sensibilité tactile, rétinienne et auditive chez les hystériques. 


Présidence de M. Duclaux. 


SUR LA PHASE DE LA CONTRACTION MUSCULAIRE PENDANT LAQUELLE SE FAÏÎT 
LE DÉBUT DU DÉGAGEMENT DE LA CHALEUR, 


par M. Maurice MENDELSONN. 


Toute contraction musculaire volontaire ou provoquée s'accompagne 
d’une production d’une certaine quantité de chaleur. C’est un fait par- 
faitement établi en physiologie. Mais on ne sait pas, jusqu’à présent, à 
quelle phase de la contraction musculaire correspond le début de cette 
production calorique. 

Depuis plusieurs années, je m'occupe de ce problème; j'ai entrepris sur 
ce sujet un certain nombre d'expériences qui m'ont fourni quelques 
résultats, pour lesquels je désire prendre date dans la communication 
présente. 

Je n’entrerai pas ici dans les détails de la méthode employée ; la des- 
cription de cette dernière prendrait trop de place dans une communi- 
cation aussi succincte que celle-ci; elle sera décrite in extenso dans un 
travail détaillé qui va être publié bientôt. Je dirai seulement, qu'après 
avoir essayé des différentes méthodes sans résultat satisfaisant, je me suis 
arrêté aux procédés de rhéotome différentiel de Bernshein, dont je me 
suis servi dans toutes ces recherches. L'appareil transmettait au muscle 
des excitations momentanées à des intervalles rapides et de durée égale ; 
on pouvait également, à l’aide de cet appareil, fermer pendant les inter- 
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memes 


valles le circuit du courant thermo-électrique du muscle pour un temps 
extrèmement court. 

Je me suis assuré avant tout qu'entre le moment de l'excitation du 
muscle et celui où on constate le dégagement de ‘chaleur, s'écoule un 
certain temps très court, mais susceptible de mesure. Ce temps, qui cons- 
titue la période latente de la production calorique du muscle, est égal à 
0,005-0,006 de seconde; il est donc inférieur à la durée de la période 
latente de la contraction musculaire, celle-ci étant, d’après Helmholz, de 
0,01 de seconde, et, d’après mes recherches personnelles, de 0,007-0,008 de 
seconde. Il s'ensuit que le début de la production de chaleur dans le muscle 
se fait déjà pendant la période latente de la contraction musculaire. 

Ce fait me paraît important à plusieurs points de vue. Il démontre 
d'abord que la production de chaleur dans le muscle précède l'effet 
mécanique de l’excitation. Il prouve ensuite que la période latente du 
muscle n'est pas du tout une période d'inactivité musculaire; dans ce 
court laps de temps, il y a déjà à la suite de l'excitation un dégage- 
ment de certaines forces vives. La contraction musculaire ne serait donc 
qu'un effet ultérieur et final de certains procès micro-chimiques encore 
inconnus (ou électriques, étant donné que la variation électro-négative du 
courant musculaire précède la contraction du muscle), qui ont lieu pen- 
dant la durée de la période latente du muscle et dont le premier effet est 
la production de chaleur. 

Je n'insisterai pas davantage sur cette hypothèse qui découle toute 
seule du fait que je viens de constater, et à l'appui de laquelle j'espère 
pouvoir bientôt apporter des nouveaux faits expérimentaux. J’ajouterai 
seulement que, d’après mes recherches, la production de chaleur dans le 
muscle continue pendant la période de raccourcissement (période d’é- 
nergie croissante du muscle) et devient presque nulle pendant la période 
du relächement du muscle. 


VARIATIONS DU RYTHME RESPIRATOIRE DES REPTILES, SULVANT QU'ILS SONT 
ENGOURDIS OU A L'ÉTAT DE VEILLE, 


par M. E. Couvreur. 


Le rythme respiratoire des Sauriens a été étudié par Paul Bert, qui a 
signalé cette particularité curieuse qu'il présente, d'une pause en demi- 
expiration; d’autres observations ont été faites depuis et ont confirmé 
ces résultats. Ayant à ma disposition de grands lézards ocellés que le 
froid avait engourdis, J'ai voulu m’assurer si, dans cet état particulier, le 
rythme respiratoire était toujours le même. J’enregistrai les mouvements 
respiratoires à l’aide d’un palpeur thoracique. Les mouvements très 
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faibles étaient de onze par minute environ; mais, chose curieuse, la 
pause avait lieu en inspiration pleine. L'inspiration, dans ces conditions, 
se trouvait prolongée pendant 4 à 5 secondes, tandis que l'expiration, 
très brusque, avait à peine la durée d’une seconde. 

L'animal, attaché sur une planchette pour ces expériences, sortit peu à 
peu de son engourdissement. Les respirations deviennent d’abord plus 
amples, mais sans augmenter de nombre, au contraire (8 à 9 par 
minute); seulement, elles changèrent peu à peu de caractère, et je pus 
observer une lransition insensible de la pause en inspiration pleine à la 
pause en demi-expiration. Le rythme s'établit enfin d'une façon défini- 
tive; il yavait alors neuf mouvements respiratoires par minute, et la pause 
était de 3 secondes environ. ; 

Il résulte de ce qui précède que le rythme respiratoire des Sauriens 
est tout à fait différent chez l’animal éveillé, et que le rythme indiqué 
comme caractéristique ne se présente que dans des conditions spéciales, 
puisque, dans la période d’engourdissement, la pause, au lieu d’avoir lieu 
en demi-expiration, a lieu en inspiration pleine. 

Il est fort probable que chez tous les reptiles le rythme respiratoire 
est modifié pendant l’engourdissement, que la respiration ne devient pas 
seulement moins ample, mais change aussi de caractère. 

Il ne faut d’ailleurs pas s'attendre à trouver chez ces animaux une 
respiration aussi régulière que chez les vertébrés supérieurs, tous les 
mouvements respiratoires sont loin d’avoir la même durée. Ainsi, sur le 
même lézard engourdi, j'ai pu observer une pause en inspiration pleine 
de 25 secondes et des pauses fréquentes de 10 à 12 secondes, alors que la 
durée moyenne est seulement de 4 à 5 secondes. De même, le rythme 
de réveil étant établi, on voyait les pauses en demi-expiration présenter 
les durées les plus diverses, depuis 30 secondes seulement jusqu'à une 
minute et demie et plus. L'animal reste ainsi gonflé pendant un temps 
plus ou moins long, et c’est par une expulsion d’air que la respiration 
recommence. 

Mais ces irrégularités ne modifient pas le rythme de la respiration; 
que les mouvements soient lents ou fréquents, toujours l'animal éveillé 
présente des pauses en demi-expiration, toujours l'animal engourdi 
présente des pauses en expiration pleine; c’est donc, bien plus que la 


fréquence ou l’amplitude, le rythme qui est caractéristique de l’état de 
veille ou d’engourdissement, 


(Laboratoire de physiologie générale et comparée de Lyon.) 
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NOTE SUR QUELQUES EFFETS DU FROID SUR L'HOMME, 


par M. Cu. FÉRé. 


Les effets du froid sur l’homme ont été étudiés par Edwards, par Bence 
Jones et Dickinson, par MM. Tholozan et Brown-Séquard, par Fleury, par 
M. Marey, etc. Les circonstances m'ont amené à étudier les mêmes condi- 
tions et m'ont montré un certain nombre de faits dont quelques-uns 
sont confirmatifs de ceux qui ont été observés par les auteurs que je viens 
de citer, mais dont quelques-uns aussi se trouvent contradictoires. 

I. — La simple exposition à l'air du corps nu dans une atmosphère 
dont la température est relativement élevée, de 18° à 20°, suffit pour dé- 
terminer en quelques minutes une augmentation de pression dans la 
radiale, qui peut atteindre 200 à 300 grammes au bout de dix minutes, 
même lorsque la pression initiale était assez élevée, de 800 à 900 gram- 
mes par exemple (1). Cet effet fait comprendre comment une exposition 
brusque à une basse température peut déterminer des ruptures de vais- 
seaux préalablement altérés. L'augmentation de pression qui se réalise 
alors peut aussi éclairer les faits dans lesquels on a vu l’épilepsie déter- 
minée par l'exposition au froid. 

Lorsque l'augmentation de tension artérielle provoquée par l'exposition 
à l'air du corps nu dépasse 200 à 300 grammes, il se produit en général 
un phénomène intéressant, qui n’a guère pu échapper à l'observation la 
plus superficielle; mais que, cependant, je n'ai pas trouvé signalé dans 
les livres de physiologie que j'ai à ma disposition : c’est une hypersé- 
crétion considérable des glandes cutanées de l’aisselle qui, chez quelques 
sujets, donne lieu à un écoulement extrêmement abondant. Cette action 
sudorifique locale du froid mérite d’être connue, car elle me paraît capa- 
ble d'expliquer quelques effets que l’on a attribués à l'excitation électri- 
que des régions rachidiennes et costale. Cette action excilo-sécrétoire de 
l’électrisation de la peau sur les glandes de l’aisselle m'a paru manquer 
lorsqu'on pratique les excitations en évitant le refroidissement d'une 
partie étendue de la peau. 

Cette hypersécrétion m’a paru, en outre, intéressante en ce qu'elle 
semblait indiquer que l’action réflexe vaso-constrictive du froid n’est pas 
aussi générale qu'on pourrait le croire, 


(1) Toutes ces expériences sont faites à l'aide du sphygmomètre de M. Bloch. 
Je les fais faire concurremment par mes internes, et nous nous entendons gé- 
néralement, à 25 ou 50 grammes près, sur les chiffres obtenus ; souvent nous 
arrivons exactement au même chiffre : c’est dire que la méthode d'examen 
donne des renseignements assez précis, surtout lorsqu'il s’agit d'observations 
omparatives sur le même individu examiné aux mêmes heures et dans la 
même position. 
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IL. — Un épileptique de mon service peut souvent suspendre ses attaques 
lorsqu'il parvient, au début des sensations d’obnubilation prémonitoires, 
avaler un verre d’eau froide; la manœuvre ne réussit plus lorsqu'il est 
déjà très près de la perte de connaissance. J’ai voulu me rendre compte, 
dans une certaine mesure, du mode d'action de cette ingestion. Lorsque 
ce malade, qui a, à l'état normal, de neuf à onze heures du matin, une 
pression artérielle de 800 à 850, mesurée avec le sphygmomètre de Bloch, 
ingère, comme il le fait spontanément avant son attaque, et d’un trait, un 
verre d’eau de 24 centilitres, la pression, suivant que l’eau est simplement 
froide à 10 ou 12°, ou glacée, monte à 1050 ou 1200. Au bout de cinq à six 
minutes, quelquefois plus, quelquefois moins, la pression est à peu près 
redescendue à son chiffre initial, et plusieurs fois je l'ai vue descendre 
encore au-dessous de 50 à 100. L'augmentation de pression est beau- 
coup plus faible lorsque la même quantité d'eau est ingérée non plus 
d’un trait, mais en petites quantités à la fois. Tous les autres sujets que 
j'ai soumis à l'expérience ont réagi de même. Je l’ai faite une fois sur 
moi-même, et je me suis procuré par surcroît une forte migraine, qui a 
commencé quelques minutes après l’ingestion. Cet effet, qui se manifeste 
assez fréquemment dans des circonstances analogues, n’est peut-être pas 
sans intérêt. L'augmentation de pression qui se produit sous l'influence 
de l’ingestion d’eau froide doit surtout être attribuée à la constriction des 
vaisseaux abdominaux; mais on peut se demander si les vaisseaux 
encéphaliques ne subissent pas en même temps une contraction réflexe 
qui pourrait rendre compte de syncopes, qui se produisent quelquefois 
par ce mécanisme, et de la migraine, dans laquelle Le spasme vasculaire 
paraît jouer aussi un rôle important, comme l'indiquent certains troubles 
amblyopiques ou paralytiques qui l’accompagnent quelquefois. 

J'ai cherché, à l’aide du pléthismographe, à voir si l’ingeslion d’eau 
froide détermine une diminution de volume de la main; mais j'ai répété 
une douzaine de fois l'expérience sans arriver à saisir la moindre modifi- 
cation de volume. 

On peut se demander comment cette augmentation de pression, qui 
parait être une des conditions physiologiques de la décharge épileptique, 
peut amener une suspension de l'accès. S'agit-il d'une sorte d’action 
substitutive qui provoque un spasme partiel capable d’épargner momen- 
tanément une décharge générale? Cette explication, qui s'adapterait aux 
applications du froid à l’extérieur, pourrait rendre compte des heureux 
effets que produit quelquefois l’hydrothérapie. 

IT. — Ayant vu qu'en général les excitations ou les dépressions psy- 
chomotrices, caractérisées par une augmenlation ou une diminution de 
l'énergie des mouvements volontaires et un raccourcissement ou un 
allongement du temps de réaction, coïncidaient avec des changements 
corrélatifs de la circulation et de la nutrition, j'ai tenté une expérience 
de contrôle ; j'ai augmenté artificiellement la quantité de sang dans 
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une main en la plongeant quelques minutes dans l’eau chaude contenant 
de la farine de moutarde, et j'ai constaté, en mème temps qu'une légère 
augmentation de l’énergie de la flexion des doigts, un raccourcissement 
du temps de réaction pour les différents doigts (1). Étudiant le temps de 
réaction du côté opposé, je n'ai pas trouvé de modification. 

Ge dernier résultat m'a surpris; on sait, en effet, que MM. Brown-Séquard 
et Tholozan ont annoncé que, lorsqu'on plonge une main dans l’eau froide, 
la main non immergée subit un refroidissement de 1 à 12 degrés, mais 
qui n’aurait manqué qu’une fois dans leurs expériences (2\: et Vulpian 
aurait fait avec succès l’expérience inverse (3). Ue dernier avoue, il est 
vrai, que son expérienc en’est pas rigoureuse, et, quand il a répété l’expé- 
rience de MM. Brown-Séquard et Tholozan, il a en général observé un 
échauffement léger de la main non immergée dans l’eau froide, et 
M. Bloch a obtenu le même résultat que Vulpian (4). J'ai répété aussi 
l'expérience de MM. Brown-Séquard et Tholozan sans obtenir le résultat 
qu'ils annoncent, et pourtant je l'ai variée dans des conditions qui me 
paraissaient favorables à l’observation du phénomène. 

Dans plusieurs expériences j'ai plongé la main du sujet dans de l’eau 
à 40 degrés, et, après lui avoir donné le temps d’élever la température 
de cette partie du membre de 3 à 4 degrés, je l’ai plongée dans l’eau 
glacée. Pendant toute la durée de l'expérience, il ne s’est produit aucune 
modification de la température de l’autre main dépassant un à deux 
dixièmes de degré, c'est-à-dire qu’en somme je n'ai obtenu ni le 
résultat de Vulpian ni celui de MM. Brown-Séquard et Tholozan (5). 

M. Franck (6) a modifié l'expérience de MM. Tholozan et Brown- 
Séquard, et a cherché à mettre en évidence l’action réflexe vasoconstric- 
tive du froid, en étudiant les changements de volume à l’aide du plé- 
thismographe. Il a obtenu un abaissement de la courbe de peu de 

(1) L'énergie et la vitesse des mouvements volontatres. (Revue philosophique, 
juillet 1889, p. 67.) 

(2) Rech. expér. sur quelques-uns des effets du froid sur l'homme. (Journ. de 
phys., 1858, t. I, p. 500.) 

(3) Leçons sur l'appareil vasomoteur, t, I, p. 233. 

(4) Arch, de Phys., 1874, p. 373. 

(5) Dans les expériences où la main était plongée dans l'eau glacée, sa tem- 
pérature à été trouvée abaissée, à la fin de l'immersion, jusqu'à 20 degrés et 
même 18. Dans ces conditions, on sentait très nettement que l'artère radiale 
élait moins large qu'avant l'expérience, qu’elle s'était fortement contractée. 
L'exploration sphygmométrique faite alors donnait un chiffre plus faible 
qu'avant l'immersion de 100 à 200. Ce chiffre faible n'indique pas un abaïsse- 
ment de pression (que l’on trouvait au contraire élevée du côté opposé), mais 
tient à ce que l'artère étant contractée, son battement était rendu moins distinet 


en raison de la diminution de l'étendue du choc éprouvé par le doigt. 
(6) Gaz. hebdom., 1816,'p. 323. 
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durée. J'ai répété l'expérience plusieurs fois chez trois sujets différents 
sans aucun résultat, bien que j'aie refroidi. le bras non immergé dans le 
réservoir du pléthismographe, avec un mélange de glace et de sel marin, 
avec des pulvérisations d’éther et de chlorure de méthyle. En pré- 
sence de ces insuccès, j'ai émis l'idée que l'absence de la réaction clas- 
sique tenait à ce que les sujets sur lesquels j'expérimentais étaient des 
épileptiques qui pouvaient être accusés d’analgésie. Un de mes internes 
s’est alors soumis à l’expérience, mais sans plus de résultat, et je ferai 
remarquer que, dans l’espèce, un résultat absolument négatif a une grande 
valeur parce que la régularité du tracé pléthismographique prouve qu'il 
ne s’est rien passé, tandis qu’une élévation ou un abaissement peuvent 
être produits par autre chose qu'une modification de circulation. 

Je conclus de ces diverses expériences que si, dans certaines circons- 
tances, le froid appliqué sur un membre peut déterminer une action vaso- 
constrictive sur le membre homologue, le fait est loin d’être constant. 


LA CIRCULATION RÉTROGRADE DU COURANT SANGUIN DANS LES VEINES, 


par M. J. THOMAYER, 


Professeur extraordinaire à la Faculté tschèque de médecine de Prague. 


La dilatation variqueuse des veines des extrémités inférieures est sou- 
vent accompagnée d’une dilatation diffuse ou kystoïde, parfois très consi- 
dérable, du tronc de la veine saphène interne. Si l’on ausculte au niveau 
d’une telle dilatation kystoïde pendant que le malade tousse ou qu'il 
exerce une contraction de la paroi abdominale, on entend fréquemment 
un bruit identique au bruit de souffle musical (bruit de diable) des ané- 
miques. Si l'on appuie doucement le doigt sur le trajet de la veine dilatée, 
on constate que le bruit de diable est provoqué par un jet sanguin se 
propageant dans la veine, de centre à la périphérie, au moment où le 
malade tousse ou exerce une contraction des muscles de la paroi abdo- 
minale. On observe quelquefois le même phénomène sur la veine dilatée, 
d’une façon diffuse, si l'on exerce une pression légère sur le tronc de la 
saphène interne et si l’on établit ainsi un rétrécissement artificiel de la 
veine. Au-dessous de la partie comprimée, on entend, dans ces mêmes 
circonstances, un bruit de souffle. 

Il est évident que ce bruit de souffle est produit par un courant rétro- 
grade du sang veineux, courant occasionné par les efforts de la toux ou 
par la pression de la paroi abdominale. 

Ainsi, une élévation brusque de la pression intra-thoracique par la toux 
‘ou de la pression intra-abdominale par la contraction des muscles de la 
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paroi abdominale produit dans les veines dilatées des extrémités infé- 
rieures un jet rétrograde du courant sanguin. 

Mais les cas dans lesquels j'ai observé ces phénomènes ne différant de 
l'état normal que par la dilatation de la veine saphène, je crois pouvoir 
affirmer que la toux et la contraction de la paroi abdominale produisent 
toujours, même à l’état normal, une circulation rétrograde, au moins 
dans les veines de la partie inférieure du tronc et dans celles des extré- 
mités inférieures jusqu'au niveau des premières valvules veineuses. 

On doit donc considérer la circulation rétrograde dans les veines comme 
un phénomène normal : on ne peut l’observer à l’état normal, parce que 
les valvules veineuses arrêtent le jet rétrograde; mais on peut croire 
qu'il existe au moins dans la veine cave inférieure et dans les autres 
veines sans valvules. 

Ce phénomène est intéressant à plusieurs points de vue. Il explique 
facilement l’origine des métastases rétrogrades décrites par Von Reckling- 
hausen. Il rend compte de même de la gêne circulatoire dans les ma- 
ladies accompagnées de toux et de ténesme. De même, il démontre une 
fois de plus que le bruit de souffle musical dépend de la paroi veineuse 
(dilatation ?) et non d’une détérioration du sang (1). 


DE QUELQUES CAUSES QUI MODIFIENT L'IMMUNITÉ NATURELLE, 


par M. G.-H. RoGER. 


De nombreuses expériences ont démontré que le lapin n’est pas apte à 
contracter le charbon symptomatique, et qu'on peut impunément intro- 
duire dans les muscles de cet animal une grande quantité de virus char- 
bonneux. J'ai fait connaitre un moyen de triompher de cette immunité 
naturelle (2) : c’est d'associer le bacille charbonneux à un autre microbe 
et d’injecter le mélange dans les muscles de la cuisse ou de l’épaule : le 
staphylococcus pyogenes aureus, le proteus vulgaris et surtout le bacillus 
prodigiosus m'ont donné des résultats extrèmement concluants. 

En poursuivant l'étude des effets que produit l'association du B. prodi- 
giosus et du charbon symptomatique, j'ai pu observer quelques faits 
nouveaux qui me semblent mériter d’être rapportés brièvement. 

I. — J'ai reconnu tout d'abord qu'on peut renforcer l’immunité natu- 
relle du lapin et rendre cet animal réfractaire aux effets de l'association 
microbienne; il suffit pour cela d'injecter dans les veines une certaine 


(4) Voir cinq observations à ce sujet dans le prochain numéro de Sbornik 
Lekarsky (Archives bohèmes de Médecine). 


(2) Sociélé de Biologie, 2 février et 30 mars 1889. 


ME ES 4: 
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quantité de charbon symptomatique; par exemple, on introduit 0 gr. 02 
d’une poudre préparée avec la tumeur d’un cobaye et délayée dans 1 c. e. 
d’eau stérilisée, et on renouvelle l'injection au bout d’une semaine, Si, 
quelques jours plus tard, on injecte dans les muscles un mélange de 
charbon symptomatique et de prodigiosus, le lapin résiste; généralement, 
il ne survient aucun accident; quelquefois pourtant, il se développe au 
point d’inoculation une petite tumeur contenant de la sérosité, sans gaz ; 
mais la lésion reste locale et guérit facilement. 

On voit, par cet exemple, à quel point on peut faire varier la résistance 
d'un animal vis-à-vis d’un agent pathogène ; le lapin, qui est à l’abri du 
charbon symptomatique, contracte la maladie quand on associe un 
autre microbe au bacille charbonneux; il devient de nouveau réfrac- 
taire si on le vaccine suivant une des méthodes indiquées par MM. Arloing, 
Cornevin et Thomas pour les animaux sensibles à cette affection : la vac- 

-cination a renforcé l’immunité naturelle. 

II. — Dans une autre série d'expériences, j'ai essayé de déterminer 
quel est le mécanisme mis en œuvre par le B. prodigiosus pour favoriser 
le développement du charbon symptomatique. 

J'avais déjà reconnu que ce microbe agissait par ses produits de sécré- 
tion; car le charbon symptomatique se développe quand on injecte, en. 
même temps que ce virus, une certaine quantité d'une culture stérilisée 
de prodigiosus ou même lorsqu'on emploie l'extrait aqueux des cultures, 
c’est-à-dire les matières insolubles dans l'alcool ; il était tout naturel de 
supposer que ces substances chimiques exercent une action nocive locale 
et, en altérant le muscle, favorisent le développement de l'infection. 
Cette hypothèse me semble infirmée par les faits nouveaux que je viens 
d'observer. 

Le charbon symptomatique se développe très bien lorsqu'on l’injecte 
en un point de l'organisme, par exemple dans les muscles de la cuisse, 
et qu'on introduit le prodigiosus en un endroit éloigné, comme l'épaule 
du côté opposé. En séparant ainsi les deux microbes qu'on inocule au 
même animal, on obtient des résultats plus sûrs et plus rapides qu’en 
introduisant les deux agents au même point. 

Mais les expériences les plus démonstratives sont celles où l’on inocule 
le virus charbonneux dans un muscle et où l’on injecte en même temps 
le prodigiosus dans une veine; qu'il s'agisse d’une culture vivante ou 
stérilisée, ou d'un extrait aqueux, l’animal succombe en moins de vingt- 
quatre heures avec une énorme tumeur charbonneuse. Ce résultat s'obtient 
avec des doses de prodigiosus tout à fait minimes; ainsi, tandis qu'il 
faut environ 1 c. c. d'une culture vivante de prodigiosus quand on 
l’injecte au même point que le charbon, il suffit d'introduire dans le sang 
une seule goutte, c'est-à-dire une quantité vingt fois moindre. Le charbon 
symptomatique se développe également quand on injecte dans une veine 
l'extrait aqueux d’une goutte de prodigiosus, tandis que, si l'introduc- 
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tion est faite dans un muscle, il faut mélanger la poudre charbonneuse 
avec l'extrait de 2 c. c. ou même 9 c. c. 5 de culture. 

Ces expériences démontrent, croyons-nous, que le prodigiosus n’exerce 
pas une action nocive locale, mais agit en altérant l’état général du 
lapin. Ainsi s'expliquent les effets si remarquables des injections intra- 
veineuses ; dans ce dernier cas, le poison se diffuse plus promptement 
dans l’organisme et amène des troubles plus rapides que lorsqu'on l’in- 
troduit dans les muscles. Enfin, quand les deux microbes sont mélangés 
et injectés au même endroit, il peut se faire que les produits de sécrétion 
du prodigiosus agissent sur le charbon symptomatique et entravent plus 
ou moins son développement; on conçoit dès lors que l’action soit plus 
manifeste quand on injecte séparément les deux microbes dans des 
muscles différents que lorsqu'on les introduit simultanément en un même 
point. 

Il peut paraître étrange d'invoquer un trouble général de l’organisme 
à propos d’un microbe qui, de l’aveu de tous les expérimentateurs, ne 
possède pas de propriétés pathogènes. On peut, en effet, injecter de 
notables quantités de prodiqiosus dans les veines, sans amener la mort. 
Mais si l’animal ne succombe pas, il survient cependant des accidents 
morbides, qui, pour être fugaces et légers, n’en sont pas moins mani- 
festes. Lorsqu'on a injecté dans les veines deux à quatre gouttes d’une 
culture de prodigiosus, on constate que l'animal devient somnolent ; il 
mange peu et maigrit rapidement (en moyenne, 400 à 450 grammes du 
matin au soir); la température centrale s'élève, mais d'une façon très 
légère, de quelques dixièmes de degré. Le lendemain, le lapin est quel- 
quefois remis ; quelquefois, il persiste encore un peu de somnolence ; le 
surlendemain, l’animal est revenu à son état naturel. 

Il n’est donc pas tout à fait exact de dire que le prodigiosus n'est pas 
pathogène, puisque son introduction dans le sang détermine des acei- 
dents morbides ; seulement, la maladie créée est légère, si légère même 
que, sans une observation attentive, elle passerait facilement inaperçue; 
et pourtant, malgré sa bénignilé apparente, cette maladie est suffisante 
pour modifier profondément l'état de l'animal et abolir son immu- 
nilé. 

Il m'a semblé curieux de rechercher si la prédisposition ainsi produite 
était persistante. Pour cela, j'ai injecté le prodigiosus dans les veines d’un 
certain nombre de lapins et j'ai attendu un jour ou deux pour inoculer 
le charbon symptomatique. J'ai reconnu que, déjà au bout de vingt-quatre 
heures, alors même que j'avais introduit de forles doses de prodigiosus 
(trois à cinq gouttes), et alors même qu'il persistait encore quelques troubles 
morbides, et particulièrement de la somnolence, l'animal était de nouveau 
devenu incapable de contracter cette maladie; le virus déposé dans les 
muscles ne produisait plus aucun effet. L'’aptitude morbide est done tran- 
sitoire, 
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Les résultats sont les mêmes avec l'extrait aqueux des cultures; ici 
encore, on observe de la somnolence et de l'amaigrissement; mais ici 
encore, au bout de vingt-quatre heures, l'animal est de nouveau réfrac- 
taire au charbon symptomatique. 

II. — Le lapin n'est pas le seul animal dont on puisse vaincre l'immu- 
nité au moyen des associations microbiennes ; les résultats ont été sem- 
blables en opérant sur le pigeon, qui est, comme on sait, également 
réfractaire au charbon symptomatique. 

J'ai pu, sur un certain nombre de pigeons, introduire dans un muscle 
pectoral de 0,01 à 0,04 de poudre charbonneuse, délayée dans de l’eau 
stérilisée : il n’esl survenu aucun accident. Mais, en injectant en même 
temps deux ou trois gouttes de prodigiosus (culture vivante ou extrait 
aqueux) dans un autre muscle, ou en introduisant une seule goutte dans 
une veine, j'ai vu l’animal succomber en moins de vingt-quatre heures ; 
le muscle inoculé était distendu par une quantité considérable d’une 
sérosité roussâtre, contenant quelques gaz et s’infiltrant assez loin du 
point d'introduction. L'examen microscopique y faisait constater de très 
nombreux bacilles. 

De même que chez le lapin, le prodigiosus injecté seul n’amène, chez 
le pigeon, que des troubles légers, caractérisés par un peu d’abattement 
et de somnolence, sans changement dans la température centrale. 

IV. — Les nouvelles expériences que j'ai rapportées dans cette note 
démontrent qu’on ne peut assimiler l’action du prodigiosus à celle de 
l'acide lactique ; cette dernière substance, injectée dans un muscle, favo- 
rise le développement du charbon symptomatique en altérant le tissu et 
diminuant sa résistance vis-à-vis de l'agent envahisseur. 

Le prodigiosus, au contraire, détermine un trouble général dans l’orga- 
nisme. Dans les deux cas, le résultat est le même, mais le procédé mis 
en œuvre est différent. 

Il est évident qu’on peut, par bien d’autres moyens, diminuer la résis- 
tance aux microbes (1) ; parmi les causes mulliples qui doivent aboutir à 
ce résultat, j'ai essayé d’en dégager une, et je crois avoir établi qu'une 
faible dose des produits sécrétés par un microbe en apparence inoffensif 
peut transformer complètement l'aptitude morbide d’un animal et 
abolir d’une façon passagère son immunité naturelle. 


(1) En poursuivant mes recherches, j'ai reconnu que le lapin, qui supporte 
si bien le charbon symptomatique quand on l'introduit dans les muscles, 
succombe rapidement lorsqu'on dépose le virus dans la chambre antérieure de 
l'œil. J'aurai l’occasion, dans une prochaine note, de revenir sur ce résultat, 
qui me semble avoir une certaine importance au point de vue de la physiologie 
générale des maladies infectieuses. 
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DE QUELQUES APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DU CHLORHYDRATE D'HYOSCINE, 


par MM. MaGnan et S. Lworr. 


MM. Gley et Rondeau, dans les séances du 29 janvier et du 49 mai 1887, 
nous ont fait part de quelques expériences sur l’action physiologique du 
chlorhydrate d'hyoscine. 

Ils ont insisté particulièrement sur son action mydriatique (plus forte 
que celle de l’atropine), accompagnée de paralysie de l’accommodation, 
et sur soû influence sur les nerfs d'arrêt du cœur. En effet, après une in- 
jection de chlorhydrate d’hyoscine, on peut exciter le bout périphérique 
du pneumogastrique chez un chien par un courant induit très fort, sans 
produire l’arrêt du cœur. Ils signalent encore chez le chien une certaine 
action somnifère, une faiblesse très marquée du train postérieur et la 
suppression de la sécrétion salivaire, que l'excitation de la corde du tym- 
pan par un courant js fort ne peut éveiller dans la glande sous-maxil- 
laire. 

Ils font connaître, en outre, l’action mydriatique chez l’homme, d’après 
les nombreuses applications de MM. Rémy et Trousseau. 

L'hyoscine alcaloïde, isomère de l’hyosciamine et de l’atropine, a été 
extraite de la jusquiame par Ladenburg, en 1880. (Liebigs, Annalen der 
Chemie, 1881.) 

Dès 1882, Gnauk (1) l’a employée comme calmant chez les aliénés; plus 
tard, Wood, de Philadelphie, a fait ressortir son action somnifère. 

Bruce, de Philadelphie, en 1886, a fait connaître, dans le Practitionner, 
l’action de l’hyoscine dans l’insomnie et dans quelques formes d’excitation 
cérébrale, et résume son opinion sur l’emploi de ce médicament dans la 
phrase suivante : « C’est un médicament fait pour combattre des symp- 
« tômes urgents; il ne faut pas en espérer la guérison d’une maladie quel- 
« conque. Il ne peut que combattre le délire et procurer le sommeil et le 
« repos. Il ne faut rien lui demander de plus. » 

Il signale quelques accidents qu’il a eu l’occasion d'observer dans la 
respiration et la circulation. Après l'injection de 1 centigramme, il a 
observé un affaiblissement de la respiration et une fois même le rythme 
de Cheyne-Stockes. [Il employait fréquemment 5 milligrammes. 

Sohrt, dans sa thèse (Dorpat, 1886), donne le résultat de son observation 
personnelle dans plus de cent cas où il a employé l’hyoscine à la dose 
d’un demi-milligramme à un milligramme. Il obtenait toujours le som- 
meil sans phénomènes menaçants concomitants. Ce médicament lui ren- 
dait de grands services, surtout dans les états d’excitation. 

Le D’ Salgo, médecin en chef de l’asile de Budapest, relate en 1888, dans 
la Semaine médicale de Vienne, les résultats de l’emplei du chlorhydrate 


(1) Charite Annalen, NIL, B. d. S., 498, 1882. 
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d’hyoscine dans son service. C’est, pour lui, le meilleur moyen de calmer 
un malade agité ; il a employé ce médicament à la dose de 1 à 3 milli- 
grammes et n’a jamais élé témoin d'accidents très graves. 

M. Salgo suivait, dit-il, les indications de Kuhlwetter, un des principaux 
défenseurs de l’hyoscine. 

Nous avons employé le chlorhydrate d’hyoseine : 

1° Dans plusieurs cas de manie ; 

2 Dans le délire alcoolique ; 

3° Chez un enfant dégénéré affecté de tics ; 

4° Chez un homme hystérique présentant des sueurs profuses de la face 
palmaire des mains et de la plante des pieds. 

Nous nous servions d’une solution aqueuse suivant la formule : 


Chlorhydrate d'hyoscine M 0 NEr: 005 
Haut die lee ME he NOR ETC) 


Une seringue de Pravaz pleine de cette solution contient 2 milli- 
grammes. 

Nous nous sommes procuré l’hyoscine dont nous nous servions chez 
M. Merck, à Darmstadt. 

Quand on injecte à un malade en proie à une vive excitation maniaque 
1 milligramme de chlorhydrate d'hyoscine, on ne remarque d'abord 
aucun changement dans ses allnres; mais, au bout de cinq à dix 
minutes, rarement davantage, l’agitalion s’apaise, les mouvements per- 
dent leur brusquerie et leur rapidité, el sont moins étendus. Il ÿ a des in- 
tervalles de quelques secondes où le malade reste tranquille, s'arrête 
dans sa marche, ne gesticule plus. La démarche est titubante, les mouve- 
ments mal coordonnés. Une de nos maniaques nous disait dans son lan- 
gage expressif: « Vous m'avez soûlée. » Les membres (les inférieurs surtout) 
paraissent plus lourds, et le malade les soulève avec effort. 

Le.nommé D..: nous disait, au bout de sept minutes : « Mes jambes ne 
veulent plus aller, mes pieds collent au plancher. » Un autre, qui essayait 
vainement de se relever, répétait : « J'ai de la poix à mon pantalon qui me 
retient à ma chaise. » Un peu plus tard, on observe les mêmes troubles 
moteurs, mais à un degré moindre, dans les membres supérieurs. 

Ainsi le malade M... étendu sur un matelas, essaie de donner un coup 
de poing, mais son bras retombe sans force sur l'épaule de son voisin. 

La faiblesse musculaire et l'incoordination des mouvements obligent 
bientôt le malade à se coucher et, au bout de quinze à vingt minutes, ilne 
peut plus se lever. Il essaie encore de se redresser, mais ses jambes ne le 
soutenant plus, il se traîne accroupi sur le sol. En même temps, la loqua- 
cité diminue, la volubilité s’amende, il y a des intervalles de silence ; la 
voix devient de plus en plus faible, quelquefois elle est cassée, tremblante 
et, au bout de qniuze à vingt minutes, elle est éteinte, le malade ne parle 
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plus ou dit de temps à autre quelques mots qu'on a de la peine à saisir. 

Un état de lassitude générale accompagne ces phénomènes : si le ma- 
lade est assis, la tête retombe sur la poitrine, les paupières se ferment 
malgré lui et, finalement, il s'endort. Le sommeil ne paraît pas profond ; 
si l’on touche le malade, il ouvre les yeux, mais se rendort aussitôt, 

Ce sommeil dure cinq à dix minutes. Au réveil, le malade reste calme 
quelquefois pendant une demi-heure et, quand l’action du médicament 
est épuisée, l'agitation et la loquacité reviennent aussi intenses qu'avant 
l'injection. 

Chez quelques sujets, le pouls a augmenté de fréquence ; chez d’autres, 
au contraire, nous avons observé un ralentissement. Mais on ne doit pas 
perdre de vue que l'agitation maniaque cessant sous l'influence de 
l'hyoscine, l’activité circulatoire diminue par le seul fait du repos. 

Plusieurs fois, nous avons observé une rougeur assez prononcée de la 
face pendant une ou deux heures. 

Une fois, chez une maniaque tuberculeuse, immédiatement après l'injec- 
tion de 4 milligramme, il s’est produit une pâleur subite du visage avec 
tendance à la syncope. 

Les pupilles sont dilatées déjà au bout de huit à dix minutes et l'accom- 
modation est paralysée. La mydriase persiste pendant trois jours environ. 

La sensibilité générale est intacte ; mais deux fois nous avons constaté 
une insensibilité de la conjonctive et de la cornée. Notons encore une 
sécheresse de la gorge et de la difficulté pour avaler. Les malades ont 
soif, boivent volontiers, mais déglutissent difficilement les aliments 
solides. À 

Dans le délire alcoolique, nous avons remarqué quelques particularités 
dans l’action du médicament. La faiblesse musculaire survient moins 
rapidement, les malades meltent plus de temps (presque une heure) à 
s'endormir, cependant ils sont déjà calmes au bout de vingt à trente 
minutes. ; 

Les hallucinations propres aux alcooliques persistent tant que le malade 
n’est pas endormi. Elles sont moins actives, peuvent même ne pas se 
montrer spontanément, mais on les fait reparaître aisément en les suggé- 
rant au malade. 

A part quelques secousses produites par intervalles dans les membres, 
les autres phénomènes ressemblent à ceux qu'ont présentés les maniaques 
ordinaires. 


Chez un enfant dégénéré de treize ans, atteint de perversions instinc- 
tives, adonné au vol et au vagabondage, ayant présenté, il ÿ à trois ans, 
de la chorée et offrant depuis cette époque des tics de la face, du cou, 
des épaules et des bras, nous avons injecté un demi-milligramme de 
chlorhydrate d'hyoscine. 

Au bout de quinze minutes, les tics diminuent d'intensité et de fré- 
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quence, puis ils ne se montrent qu’à des intervalles très éloignés et ces- 
sent entièrement quand le malade commence à devenir somnolent. 

Quatre heures après, les tics reprennent, d’abord rares et faibles, et peu 
à peu avec leur caractère primitif. Comme pour les autres malades, nous 
avons noté ici la mydriase, de la faiblesse de l’incoordination musculaire 
et la tendance au sommeil, mais toutefois un peu moins accusée. 

Comme antlisudorifique, nous avons employé l’hyoscine dans un cas 
d'hyperidrose locale chez un hystérique dont voici l'observation ré- 
sumée : 


__ G... (Léon), âgé de trente-deux ans, entre dans le service de l’admis- 
sion le 22 juin 1889. 

Il est atteint de dégénérescence mentale avec dépression mélancolique, 
préoccupations hypocondriaques, hémianesthésie sensitivo-sensorielle, 
hémiparésie du côté gauche. 

Il présente des sueurs profuses et continues de la paume des mains et 
parfois de la plante des pieds. 

Après lavage des mains avec de l’eau froide, on voit la sueur réappa- 
raître au bout d’une minute. 

Le 6 juillet, à dix heures vingt-cinq minutes, on lui fait une injection 
de un demi-milligramme de chlorhydrate d'hyoscine sous la peau de la 
face externe de chaque avant-bras. 

Dix heures trente minutes. Le malade éprouve une sensation de bat- 
tement dans les doigts de la main. 

Dix heures quarante-cinq minutes. Les mains qui, jusque-là, étaient 
moites, sont absolument sèches. La sueur qui perlait sur la paume des 
mains a complètement disparu. Les mains sont restées sèches jusqu’à trois 
heures trente minutes. 

À cette heure, la paume des mains devient très rouge, et la sueur re- 
commence à perler. 

Les phénomènes généraux déterminés par l'injection ont été les mêmes 
que chez les maniaques, sauf toutefois que l'influence hypnotique a été 
beaucoup moins ‘accusée. Ce fait se trouve d’accord avec ceux observés 
par Sohrt et Kobert, qui ont constaté que l’action somnifère est d'autant 
plus durable que l'individu est plus excité. 
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TRAITEMENT DU TÉTANOS PAR LA GREFFE PALUSTRE, 
par M. Paur-B. Bossano (de Marseille). 


(Note présentée par M. J.-V. LABoRpe.) 


Depuis longtemps déjà il a été observé que certaines affections, contre 
lesquelles toutes les ressources de la thérapeutique sont ordinairement 
impuissantes, devenaient quelquefois facilement guérissables lorsqu'elles 
prenaient la forme périodique, soit qu’elles se développassent sur un 
terrain paludéen, soit que cette forme leur fût communiquée artificielle- 
ment et sans l'intervention de l'agent palustre. M. le professeur Dumas (1), 
ancien doyen de la Faculté de médecine de Montpellier, et MM. les dcc- 
teurs Sélade (2) et Cocceta (3), ainsi que plusieurs autres auteurs, ont 
démontré que la guérison de certaines névroses : épilepsie, folie, etc., 
peut être ainsi obtenue en transformant ces maladies en affections à type 
périodique. La méthode si ingénieuse, employée à guérir ces maladies, 
n'est cependant que l’application d’un phénomène qui se produit natu- 
rellement dans une affection sur laquelle nous avons surtout voulu porter 
notre attention et qui est connue sous le nom de tétanos intermittent. 
Plusieurs auteurs ont, il est vrai, essayé de nier l'existence de cette forme 
clinique de tétanos, mais les observations qui prouvent qu'elle existe 
réellement sont loin d'être rares. Il est, en outre, également probable 
que les causes qui engendrent le tétanos intermittent, survenant à la suite 
d’un traumatisme, sont les mêmes que celles qui provoquent le tétanos 
traumatique ordinaire. 

Cette action salutaire que la fièvre intermittente paraît exercer quel- 
quefois sur le tétanos est des plus remarquables, et nous avons cru qu'il 
ne serait pas sans intérêt de rechercher quels seraient les moyens pour 
reproduire artificiellement, dans un but thérapeutique, le phénomène 
que nous voyons se manifester spontanément dans le télanos intermit-. 
tent. On pourrait ainsi arriver à établir une méthode de traitement appli- 
cable à tous les cas de tétanos en les transformant en tétanos paludique 
par l'introduction du germe palustre dans l'organisme dès l’apparition 
des premiers symptômes tétaniques. 

Des expériences tentées directement sur l’homme, au début de l'affec- 
tion tétanique, pourraient seules donner une solution rapide et complète 
de ce problème. Mais, bien que notre éminent maitre, M. le professeur 
Villeneuve, ait bien voulu nous promettre de faire ces expériences aussi- 
tôt qu'une occasion favorable se présenterait, nous avons voulu aupara- 


(14) Dumas. Journal de Sédillot, t. XXXIX, p. 351, 368; 1810. 

(2) Sélade. Annales méd.-psychologiques, 1845, t. V, p. 126. 

(3) Rivals. Thèse de Montpellier, 1856, n° 3, p. ##; et in Lagardette, Thèse de 
Montpellier, 1856, n° 41, obs. 3. 
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vant les essayer sur des animaux. Les obstacles que nous avons rencontrés 
ont été considérables à cause de la difficulté que l’on éprouve à détermi- 
ner la fièvre intermittente chez les animaux. Nous avons cependant ins- 
tallé une série d'expériences dont voici les résultats : 

Quatre cobayes adultes furent inoculés, d’après le procédé indiqué par 
Marchiafara, avec le sang d’un paludéen. Un de ces cobayes mourut dans 
la nuit, quelques heures après avoir été inoculé; les trois autres furent 
soigneusement observés pendant une dizaine de jours, et nous pümes 
constater chez eux, à diverses reprises, une certaine élévation de la tem- 
pérature variant entre 38°,5 et 39°. Ces accès fébriles survinrent sans 
aucune régularité bien marquée et ne durèrent qu’une heure ou une 
. heure et demie; les animaux avaient, pendant ce temps, le poil hérissé 
et paraissaient assez abattus, mais tout rentrait ensuite dans l’ordre et ils 
reprenaient leur état habituel. 

Au bout de quinze jours, ces animaux furent inoculés avec de la terre 
tétanique, en même temps que deux autres cobayes témoins. Un de ces 
trois animaux ainsi que les deux témoins succombèrent, avec des phéno- 
mènes létaniques manifestes, le quatrième jour après l’inoculation, faite 
avec la terre qui était la même que celle qui nous avait servi à installer 
les expériences dont nous avons communiqué récemment les résultats à 
PAcadémie des Sciences (1). Chez les deux autres cobayes, les symptômes 
tétaniques apparurent en même temps que chez les témoins, mais ils 
affectèrent une marche assez bizarre. Les contractures restèrent, pendant 
les quatre jours qui suivirent la dernière inoculation, limitées au mem- 
bre au niveau duquel avait été faite cette inoculation. Pendant ce temps, 
on ne constata aucune gène bien appréciable dans les mouvements des 
autres membres, qui furent subitement envahis par les contractures entre 
le cinquième et le sixième jour. Elles ont pris dès le début une violence 
extrême, mais elles ne survenaient que deux ou trois fois dans le courant 
de la journée. Dès l'apparition des premiers symptômes tétaniques, ces 
animaux furent soumis à des injections hypodermiques de sulfate de 
quinine ; mais ce traitement fut forcément appliqué sans aucune donnée 
sérieuse, n'ayant aucune indication sur la dose qui devait être adminis- 
trée. Ces deux animaux moururent, dans tous les cas tétaniques, entre le 
sixième et le septième jour après l’inoculation faite avec la terre. 

Nous ignorons si ces animaux avaient réellement contracté la fièvre 
intermittente, mais nous avons pu cependant constater une différence 
sensible entre le tableau clinique de l'affection à laquelle succombèrent 
cèés animaux et celui de la maladie dont furent atteints les animaux 
témoins. 


(1) Bossano. Atténuation du virus tétanique par le passage sur le cobaye, 
in Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, 31 déc. 1888, p. 1172; et in Revue 
de Médecine, février 1889, 


27. 
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Ces expériences sont loin d’être concluantes et nous aurions voulu les 
reprendre dans de meilleures conditions et sur une plus vaste échelle: 
mais, ayant été subitement privés des moyens de le faire, nous avons jugé 
opportun de publier ‘actuellement les résultats de nos recherches, dans le 
but d'indiquer que notre méthode pourrait peut-être donner des résultats . 
si on l’appliquait directement à l’homme. Les expériences sur les ani- 
maux ne pourront probablement fournir aucun résultat définitif à cause 
de la difficulté que l’on éprouve à leur communiquer la fièvre intermit- 
tente, et, seules, les expériences tentées directement sur l’homme pourront 
déterminer exactement la valeur du traitement du tétanos pour la greffe 
palustre. 


MICROBIE. — SUR LA CULTURE DU BACILLE DE LA FIÈVRE TYPHOÏDE 
DANS LES EAUX DES ÉGOUTS. 


Note de M. Louis OLIVIER. 


Les égouts reçoivent souvent des déjections de typhoïdiques. Leurs 

eaux contiennent alors le bacille d'Eberth. Il n’est pas sans intérêt de 
montrer qu'elles constituent pour ce microbe un milieu très favorable à 
son développement. L'expérience suivante établit qu'il s’y multiplie 
comme en un bouillon de culture. 
. Expérience. — De l’eau, puisée avec de la boue dans un égout du 
Havre, est filtrée à la bougie Chamberland et recueillie, sans microbes, 
dans des tubes à essai, stérilisés, bouchés à l’ouate. — Le 1% no- 
vembre 1888, on fait deux lots de ces tubes. En chacun des tubes du 
premier lot, on sème une ou deux gouttes d’une culture de bacille 
d’'Hberth en bouillon de bœuf. On les met à l’étuve à 35° en compagnie 
des tubes non ensemencés du deuxième lot. Dès le lendemain, on constate 
que tous les tubes ensemencés sont troubles, blanchâtres. Chaque gout- 
telette de leur eau, examinée au microscope, se montre remplie de 
bacilles. La suite des expériences prouve, le 26 décembre 1888, que ces 
microbes sont bien ceux de la fièvre typhoïde. 

Les tubes témoins, composant le deuxième lot, demeurent inaltérés. 

On voit donc, qu’à moins de précautions spéciales pour assurer l’écou- 
lement inoffensif de leurs eaux, les égouts des grandes villes contribuent 
puissamment à multiplier les germes de la fièvre typhoïde. 


(Travail de la station maritime de physiologie de la Sorbonne, sise au Havre.) 
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QUELQUES OBSERVATIONS SUR LA SENSIBILITÉ TACTILE, RÉTINIENNE 
ET AUDITIVE CHEZ LES HYSTÉRIQUES, 


par M. ALFRED BINET. 


Les expériences dont le récit va suivre ont été faites avec le même 
dispositif, qui consiste essentiellement à étudier la sensibilité du sujet au 
moyen de l'écriture automatique. La main anesthésique du sujet est 
placée derrière un écran sur une feuille de papier blanc, et on glisse 
entre le pouce et l’index un crayon; sous l'influence de ce contact, les 
deux doigts se rapprochent, les autres se fléchissent à demi, et la main 
- prend l'attitude nécessaire pour écrire. Il suffit alors de provoquer une 
excitation sensorielle quelconque, par exemple une piqüre à la main, ou 
de montrer au sujet une page écrite, ou de le prier de penser à un chiffre, 
pour que l'écriture automatique se manifeste et traduise les sensations 
et les idées percues par le sujet. Par exemple, si le sujet pense au chiffre 7, 
la main écrit 7; si le sujet lit, la main reproduit les mots principaux de 
la lecture. Cette écriture mérite le nom d’automatique, parce qu’elle 
présente le double caractère d’être involontaire et inconsciente. 

On peut, au moyen de l'écriture automatique, constater que certaines 
sensations sont réellement perçues par le sujet, bien que celui-ci déclare 
qu'il n’en a aucune conscience. Tout d’abord, en ce qui concerne la 
sensibilité tactile, l'excitation, même très légère, de la région anesthési- 
que retentit sur l’écriture automatique, qui reproduit souvent avec une 
fidélité remarquable Les dessins qu’on trace avec une pointe de crayon sur 
le tégument insensible (1). L'examen de l’acuité visuelle donne des résul- 
tats analogues. Le sujet étant placé devant une échelle de caractères 
typographiques à une distance donnée, l'écriture automatique peut 
reproduire des caractères que le sujet est incapable de lire. Cette obser- 
vation, dont M. Parinaud a bien voulu vérifier l'exactitude, peut être 
faite même chez un sujet rendu amaurotique par suggestion. Enfin, la 
même méthode peut être appliquée à l’étude de l’acuité auditive; l’écri- 
ture automatique enregistre les mots prononcés par l’expérimentateur sur 
un ton si bas que le sujet ne les entend pas; pour donner plus de préci- 
sion à l'expérience, on peut prier le sujet d'écouter les battements d'un 
métronome qu'on éloigne progressivement; à une distance où le sujet ne- 
les perçoit plus, l'écriture automatique peut encore les enregistrer, par 
exemple en marquant un trait sur le papier à chaque battement; etilest 
facile de contrôler cette expérience en modifiant à l'insu du sujet le 
rythme du métronome. 


(1) Cette observation concorde avec celles que j'ai publiées en collaboration 
avec M. Féré dans les Archives de physiologie, en 1887. 
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Les expériences précédentes ont été faites dans le service de M. le pro- 
fesseur Charcot, sur quatre grandes hystériques hypnotisables. 

Je terminerai cette note par l'exposé de quelques expériences, un peu 
différentes des premières, sur la sensibilité chromatique des hystériques. 

J'ai constaté sur plusieurs hystériques hémianesthésiques que la per- 
ception des couleurs de petite étendue se fait mieux avec l’œil du côté 
sensible qu'avec celui du côté anesthésique; par exemple, chez Dem.…., 
hémianesthésique droite, qui a conservé la vision du rouge dans les 
deux yeux, un carré de papier rouge n'est vu rouge par l’œil droit que 
s’il a 2 centimètres de côlé; par l’œil gauche, la limite inférieure est 
de 3 millimètres. Au-dessous de cette limite, le papier coloré paraît gris 
ou blanc, mais le sujet peut encore en percevoir et en dessiner exacte- 
ment la forme. La comparaison faite avec d’autres papiers de couleurs m’a 
montré que, chez la plupart des sujets, le rouge et le noir sur fond blanc 
sont les couleurs qui restent visibles avec la moindre étendue ; mais l’em- 
ploi de couleurs pigmentaires et des difficultés inhérentes à ces expé- 
riences, que M. Charpentier a bien exposées, empêchent de donner des 
chiffres comparables d’une couleur à l’autre. 

L’excitation de la main par une légère pression peut augmenter l’acuité 
visuelle du sujet et permettre la perception d'une couleur d’une petite 
étendue, qui était invisible avant cette expérience. M. Féré a du reste 
étudié en détail l’action dynamogène des sensations sur la plupart des 


fonctions physiologiques. 


(Travail de la Clinique de M. le Professeur Charcot, à la Salpétrière.) 


Le Gérant : G. MAsson. 


1059. — Paris. Typographie Gaston NÉr, rue Cassette, 1. 
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M. Dasrre : Discours prononcé, au nom de la Faculté des Sciences, à l'inauguration 
du monument de Paul Bert, à Auxerre. — M. DumonrPArLier : Discours prononcé, 
au nom de Ja Société de Biologie, à la même inauguration. — M. C. PERRoNCITO : 
Réponse à M. le professeur Straus. — M. Srraus : Réponse à M. Perroncito. — 
M. Deyerie : A propos de la réclamation de M. Perroncito. — M. TARCHANOFE : 
Sur le tata blanc où tata albumine naturel et artificiel, et ses applications à la 
nutrition. — M. P. Laxccois : Note sur les centres psychomoteurs des nouveau- 
nés. — M. Prerre Bernarp : Note sur une forme peu commune d’anomalie de l'œuf 
de poule. — M. GaBræz Roux : Sur la culture des bactéries, et particulièrement 
des streptocoques, dans les milieux au éouraillon. 


Présidence de M. Dumontpallier. 


Imauguration. à Auxerre. du monument élevé à ia mémoire 
de PAUX BERE, 


par une souscription mationale. 
Discours DE M. DASTRE, AU NOM DE LA FACULTÉ DES SCIENCES. 


MESSIEURS, 


On a dit que l'étude et l’action étaient deux grands plaisirs égaux pour 
des âmes différentes. Ces deux plaisirs, Paul Bert les a pleinement goûtés. 
Il a partagé sa vie entre la politique et la science; mais les parts qu'il a 
pu donner à l’une et à l'autre n'ont pas été égales. Le temps, sans lequel 
il ne se fait rien de durable, a été mesuré d’une main avare à l’homme 
d'action. Ministre pendant deux mois, en 1881-1882, dans le ministère 
Gambetta, gouverneur de l’Annam et du Tonkin pendant huit mois, il a 
été interrompu au début de ses vastes projels par un accident aveugle, 
par la mort. Au contraire, dans l’ordre scientifique, il a eu sa bonne 
mesure ; ses éminentes facultés ont pu produire tous leurs fruits. Pendant 
vingt-quatre ans il a appartenu au haut enseignement et pendant dix- 
huit années à la Faculté des sciences. C'est au nom de ses collègues de 
la Sorbonne, témoins de ses efforts et juges naturels de ses mérites, que 
je viens ici rendre témoignage de l’œuvre accomplie. 

Les commencements de la carrière de Paul Bert ont été incertains. 
Après des études classiques excellentes, il se trouvait aux environs de la 
vingtième année, hésitant entre ces trois voies qui s'offrent au jeune 
homme : le droït, la médecine, les écoles du gouvernement. Au lieu de 
choisir entre elles, il les essaya toutes les trois successivement, obéissant 
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ainsi à une sorte de tendance encyclopédique qui est restée la marque 
distinctive de son esprit, « N'est-ce point assez peu, a dit le poète, d’être 
un homme, sans être encore une espèce d'homme particulière. » Ce fut 
e sentiment de Paul Bert. Il commença à se préparer à l’École poly- 
technique et se dégoüta bientôt des études mathématiques, quoiqu'il y 
réussit assez bien ; il se tourna vers le Droit et acheva facilement ses études 
juridiques. Entre temps, sa curiosité attentive à l'observation des faits 
naturels le conduisait dans les jardins et dans les galeries du Muséum. 
C'est là qu'il connut Pierre Gratiolet. Ce savant maître, naturaliste 
lettré, professeur remarquable, qui a été l’un des plus parfaits modèles 
de l’éloquence scientifique, exerça sur le Jeune étudiant une sorte de 
fascination qui décida de sa carrière. Désormais, plus d'incertitude : la 
voie était tracée. 

Paul Bert en parcourul rapidement les étapes. — Docteur en médecine 
en 1863, docteur ès sciences en 1866, chargé de cours à la Faculté de 
Bordeaux en 1867, il était rappelé, l’année suivante, à Paris pour suppléer 
Flourens au Muséum. Un an plus tard, à l’âge de trente-cinq ans, il 
entrait à la Sorbonne, à la place de son maître Claude Bernard. 

Les grauds événements de 1870 vinrent interrompre le cours de cette 
carrière jusque-là laborieuse et paisible. Nos défaites l’atteignirent dans 
son esprit et son intelligence, étrangers et comme hostiles au génie ger- 
manique, autant qu’elles le blessaient dans son cœur de patriote. Ses 
instincts et ses goûts élaient ceux d’un Français exclusif; la sève bour- 
guignonne bouillonnait dans ses veines. Il se jeta dans la lutte. Il tra- 
vailla à organiser la défense dans l'Yonne et, plus tard, dans le Nord, 
à Lille, où il fut envoyé comme préfet par Gambelta, qui avait reconnu 
dans ce jeune homme üune ardeur pareille à la sieune. Ce fut le début 
d’une amitié qui se resserra chaque jour davantage. Par là, Paul Bert se 
trouva introduit dans la polilique, où le poussaient déjà ses secrètes incli- 
nations et son tempérament militant. 

Quelque activité qu’il y ait déployée, la vie politique ne l’absorba point 
tout entier. Sa pensée revenait continuellement à ses travaux physiolo- 
giques qu'il poursuivait parallèlement à ses occupations parlementaires. 
Il accomplit ainsi pendant des années des prodiges d'activité pour suffire 
à cette vie en partie double. Occupé le matin à présider des commis- 
sions parlementaires, assidu aux séances de la Chambre, c’est dans l'in- 
tervalle de ces occupations qu'il accourait au laboratoire pour organiser 
fiévreusement les expériences qu'il retrouvait en train lorsque, à la fin de 
la journée, il quittait le palais Bourbon. Alors recommencait une be- 
sogne nouvelle où il s’attardail jusqu’à la nuit, pressant les préparateurs, 
mettant les choses en branle et le personnel en mouvement, avec une 
énergie dévorante. 

À mesure qu’il demandait davantage à sa robuste organisation, il en 
obtenait davantage. Articles de presse, publications scolaires, discours 
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politiques, conférences, patronages, affaires, il suffisait à tout. Mais 
c'était là une vie forcée, dont il portait la peine : son attitude brusque, 
son ton parfois cassant n'étaient que la conséquence de cette continuelle 
tension de tous les ressorts de l'âme et du corps; on lisait dans sa phy- 
sionomie et jusque dans ses allures, la préoccupation, l’impatience et 
quelquefois l'humeur; jamais la fatigue. Toujours sa mémoire était prète, 
son esprit toujours présent, sa pensée en action en même temps que sa 
parole. 

L'activité qui a consumé la vie de Paul Bert, et qui l’a livré désarmé 
aux surprises d’une maladie insidieuse, avait un principe noble. 

Le temps qu'il dérobait à la science, il le donnait aux affaires pu- 
bliques. Envisagées d’un point de vue supérieur, ces deux passions sont 
également dignes d’une âme haute. La conviction de l’homme public 
d’être utile à son pays, en le dirigeant avec plus de lumières; le sentiment 
qui mêle sa propre vie à la vie nationale. donnent à son rôle une gran- 
deur égale à sa responsabilité. L’applaudissement public, le bruit de son 
nom, le récompensent de ses efforts. Mais cet éclat a aussi ses ombres: 
l’action politique a ses incertitudes, ses impuissances et ses déboires. — 
Paul Bert est mort sans les avoir connus. La science, cultivée sincère- 
ment, donne à l’âme des satisfactions moins brillantes, mais non moins 
nobles. L'homme de science ne doit rien qu’à lui-même, à ses facultés 
fécondes, à son habile persévérance. Il marche dans des voies sincères, 
où l'accident est de peu de chose, où les illusions et la mobilité de l'opi- 
nion n’ont point de place : il travaille pour la vérité et il se sent assuré 
contre la vanité et la caducité des choses, C’est parce que Paul Bert 
avait ce sentiment profond de la réalité scientifique qu’il n’a jamais 
consenti à sacrifier, même à l’action politique la plus brillante, son œuvre 
scientifique. 

Cette œuvre scientifique, variée, abondante, porte dans la plupart de 
ses parties la marque d’un esprit original et mobile. Elle comprend une 
centaine de notes, mémoires ou communicalions académiques sur les 
objets les plus divers. Ce sont d’abord des travaux d'Histoire naturelle : 
des recherches de botanique sur lAnafomie des Fougères (1859); sur les 
mouvements de la Sensilive (1868); sur la germination dans les difré- 
rentes lumières; — des travaux de Zoologie : catalogue des Mammifères 
sauvages du département de l'Yonne; Anatomie du Phoque; Anatomie 
de l’Amphroæus, de la Patelle, des appendices dorsaux de l'Éolis, Phy- 
siologie de la Lamproie, Physiologie de la Seiche; — des questions de Phy- 
siologie générale : la greffe animale, sur la Physiologie comparée de 
la respiration, elc. Chacune de ces publications échappe à la banalité par 
quelque trait, un fait singulier, une idée frappante, une disposition expé- 
rimentale ingénieuse. La plupart sont des œuvres de detail qui garde- 
ront une place honorable dans les répertoires physiologiques. 

: D'un homme tel que Bert, on attendait davantage. Ses brillantes 
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facultés, soutenues par une énergie infatigable, promettaient à la physio- 
logie, cultivée sans partage, une riche moisson. 

Cette espérance n’a pas été déçue. Dans l'ordre scientifique, Paul 
Bert a tenu la promesse de ses débuts. Ce prétendu improvisateur a 
mené à bien une œuvre de longue haleine, une œuvre maitresse, l’une 
des plus importantes, sinon la plus importante, qu'ait produites la phy- 
siologie pendant une quinzaine d'années. 

Il s'agit de ses recherches sur l'influence des variations de la pression 
barométrique. 

Ces recherches capitales qui ont valu à Paul Bert, en 1875, le grand 
prix biennal de l'Institut, qui, plus tard, en 1881, lui ont ouvert les 
portes de l'Académie des Sciences, ont été soumises depuis quelques 
années, tant en France qu'en Allemagne, à des vérifications nombreuses 
et souvent malveillantes. L'œuvre est sortie victorieusement de cette 
épreuve, elle subsiste dans son intégrité : à peine la critique a-t-elle pu 
signaler quelques tares légères qui ne modifient point les grands aspects 
de l'édifice et qui n’en compromettent point la solidité. 

C'est là, je le crois, un jugement définitif. Lorsque nous célébrons le 
rôle d'un homme politique, nous ne sommes pas sûrs de célébrer autre 
chose que notre propre passion. Il n’en est pas de même lorsque nous 
apprécions l'œuvre d’un savant après qu'elle a subi l'épreuve de la mé- 
thode expérimentale. Nous pouvons engager l'avenir. Pour ce lravail sur 
la pression, l’avenir placera Paul Bert parmi le très petit nombre des 
savants qui ont honoré, dans notre siècle, la physiologie française. 

Ce n’est point le lieu, ni le moment, d'exposer ce travail considérable. 
Il y faudrait Pi d'attention que n’en comporte l’apparat de cette céré- 
monie. 

Quelques traits généranx doivent suffire. 

L'atmosphère qui nous entoure exerce sur nous une action double, 
mécanique et chimique. Cette écorce aérienne qui enveloppe le globe 
pèse sur nous, ainsi que nous la savons depuis le temps où Torricelli 
inventait le baromètre. 

Mais cette pression, nous ne la sentons point, parce que nous la sentons 
toujours; elle ne nous devient sensible, — et encore est-ce d’une manière 
obscure — que lorsqu'elle subit des variations très grandes, lorsque nous 
nous élevons dans les régions raréfiées ou que nous nous enfonçons dans 
les profondeurs de ia terre. D'autre part, cette même atmosphère inter- 
vient dans notre vie par une condition chimique en fournissant à la res- 
piration l'oxygène qui l’entretient. Ces deux facteurs, dont la nature nous 
montre les influences mélangées, confondues, en apparence inextrica- 
bles, Paul Bert a su les dissocier : il a su faire la juste part qui revient 
à chacun d’eux dans les phénomènes de la vie. 

Cette question des rapports de l’être vivant avec l'atmosphère, tantôt 
plus lourde et tantôt plus légère, n’intéresse pas seulement la théorie. 


. sé 
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Elle touche à la médecine et jusqu'à l'hygiène des peuples, puisque des 
millions d'hommes vivent sur les hauts plateaux, dans les pays de 
montagnes, à des pressions très faibles, et que, d’autre part, de nom- 
breux ouvriers, des pêcheurs de perles, des plongeurs, des fonceurs de 
piles de pont, sont exposés, par l'exercice de leur profession, à supporter 
des atmosphères comprimées. Que d'énigmes offraient à l'observateur les 
phénomènes curieux du mal des ballons, du mal des montagnes, l'anoxy- 
hémie des hauts plateaux, les accidents et la cachexie des plongeurs, avant 
que Paul Bert apportât un peu de lumière dans ces ténèbres. 

Mais ce ne sont point les applications possibles de ces études qui en 
constituent la haute valeur scientifique. C’est une raison plus pénétranteet 
plus profonde : c’est qu’elles aboutissent à deux lois générales et élémen- 
taires. 

La première est celle que l’on pourrait appeler le principe de la modé- 
ration physiologique. On croyait que l'oxygène, le gaz vital, l'aliment 
par excellence qui entretient la respiration et l’existence, le pabulum 
vitæ, en un mot, ne pouvait jamais de venir nuisible. Les méfaits in- 
contestables de l'air comprimé, on les attribuait non à l'excès d’oxy- 
gène, mais à sa pression, à son effet mécanique. Paul Bert a dissipé 
cette erreur. Il a montré que l’instrument de la vie devenait l'instrument 
de la mort, qu’ilse changeait en poison mortel, dès qu'il devenait sura- 
bondant. La vie ne se soutient que par la mesure en toutes choses ; 
l'excès nuit autant que le défaut : trop et trop peu d'oxygène nous 
tuent aussi sûrement. La vertu des choses ne réside pas seulement dans 
leur nature propre, mais dans leur proportion, et, comme l’a dit Pascal, 
« les qualités excessives nous sont ennemies. » Cette grande loi de la 
mesure, cette vérité générale de la nalure vivante, n'est-il pas remar- 
quable de la voir précisément mise en lumière par l’homme à qui, en 
d’autres domaines, des adversaires ont reproché le caractère excessif de 
ses doctrines. 

Et ces études, enfin, si nombreuses et si complexes viennent en quelque 
sorte aboutir et se résumer dans une loi générale, traduite en une simple 
phrase : L'action des gaz et des vapeurs sur l'être vivant est réglée unique- 
ment par leur tension partielle. Ainsi, voilà d’un coup une classe nom- 
breuse de phénomènes de la vie qui sont ramenés à une cause physique. 
Du monde de la vie, la question retombe au monde de la pure matière. 
C'est là le terme de l'ambition du physiologiste, parce que c’est le bout 
de son rôle : conduire l'analyse du phénomène vital jusqu'aux confins du 
monde physique. Peu de savants ont eu l’heureuse fortune d’y réussir. 
Après Lavoisier, réduisant à la chimie les manifestations mystérieuses 
encore de la respiration et de la chaleur animale, Claude Bernard nous 
a légué dans ses études sur l’oxyde de carbone un autre exemple de ces 
problèmes physiologiques complètement résolus. Paul Bert s’est montré 
ici légal de son maitre. 
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En son élégante simplicité, cette formule de Paul Bert n’a rien à 
envier à celles des physiciens. Dans le conflit de la plante, de l'animal 
avec les gaz oules vapeurs du monde ambiant, l'infinie variété des actions 
produites découle de cette règle générale comme l'effet de sa cause 
seconde. 

Cette même règle a recu une autre application dans les travaux de 
Paul Bert sur l’anesthésie. Tous les résultats remarquables dont il a 
enrichi la science a ce sujet dérivent de la même source. 

La physiologie ne possède pas beaucoup d'exemples d'une loi aussi 
simple, aussi élémentaire et universelle, aussi riche enfin en conséquences. 
Le physiologiste ‘qui en a pénétré le secret a bien mérité de la science : 
son nom sera conservé dans l'histoire des conquêtes faites par l’homme 
sur la nature. Et nous, qui aujourd'hui, rassemblés autour de sa statue, 
lui accordons ces honneurs presque extraordinaires, nous ne faisons que 
lui rendre une part de la gloire qu'il aura jetée sur la science de son pays 
el de son temps. 


DISCOURS PRONONCÉ 
PAR M. DUMONTPALLIER, AU NOM DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE. 


MESSIEURS, 


Paul Bert, avant d’êlre un homme politique, fut un savant. 

L'interprèle du gouvernement de la République vous a dit quels ont 
été les services rendus à la Patrie par le ministre et le colonisateur. 

Le représentant de la Facuité des Sciences vous a rappelé les princi- 
paux travaux du physiologiste Paul Bert, ce digne élève de Claude 
Bernard. 

Quant à moi, il me reste à dire ce que fut Paul Bert, membre de la 
Société de Biologie, et ce n’est pas sans un légitime sentiment d’orgueil 
que je rappellerai que notre collègue trouva dans notre Société les encou- 
ragements souvent utiles aux débuts de la carrière. 

_ Que de fois, dès l’année 1863, nous eûmes l’occasion de remarquer chez 
le jeune travailleur une grande originalité dans la conception et l’accom- 
plissement de ses expériences physiologiques. 

- Dès les premiers jours de sa vie scientifique, on comprit que Paul Bert 
occuperait une place élevée dans le monde savant; déjà l’on pouvait pré- 
voir que l’Académie des Sciences lui accorderait les plus grandes récom- 
penses et lui réserverait le suprême honneur de l’admettre parmi ses 
membres litulaires. 

En 1870, Paul Bert, professeur de physiologie à la Faculté des Sciences 
de Paris, devint un homme politique. Nous savions l’ardeur du tempéra- 
ment de notre collègue et, bien que sa puissance de travailleur fût grande, 
la Société de Biologie le vit, pourquoi ne le dirais-je pas, le vit, non sans 
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regret, entrer dans la vie politique. Gertes, il n’était pas homme à aban- 
donner complètement ses aspirations premières; mais nous devions 
craindre que la politique ne lui prit la plus grande partie d'une existence 
qu'il ne pourrait plus consacrer exclusivement à la science. Lui dire nos 
craintes et nos regrets eût été inutile, il n’était pas de ceux auxquels on 
fait rebrousser chemin, et, certes, la volonté de servir la Patrie avec 
passion avait seule dicté sa détermination. 

Mais son amour pour la science vivait toujours; l’homme politique, 
resté professeur, n'avait pas déserté le laboratoire du physiologiste et, à 
la mort de Claude Bernard, la Société de Biologie donna à Paul Bert le 
ütre de Président perpétuel. 

C'était en 1878, époque où notre collègue avait déjà une part impor- 
tante dans l'administration des affaires du pays, et cependant, député, puis 
Ministre de l'Instruction publique, il se dérobait aux exigences acca- 
blantes de l'homme d’État pour venir présider nos séances, diriger nos 
discussions, et toujours il nous donnait la preuve du souci qu'il prenait 
des progrès de la Biologie. Que de fois notre admiration fut grande 
en le voyant mener de front et avec succès des occupations si diverses. 
-_ La renommée du Membre de PInstitut avail franchi les mers et, lorsque 
le gouvernement dut confier la direction de notre colonie nouvelle à un 
administrateur civil, Paul Bert accepta cette importante mission parce 
qu'il était convaincu que la conquête des armes ne pouvait être affermie 
que par les bienfaits de la civilisation. Aussi devait-il montrer dans sa 
nouvelle position la même ardeur dans le travail, et cela au grand 
avantage de l'administration coloniale. Mais les forces humaines ont des 
limites et, quelque grande que soit la puissance de volonté d'un homme, 
quelque généreuse que la nature se soit montrée envers lui, il n’est donné 
à personne de faire pendant de longues années un double labeur. Le 
travail, quand il est excessif use, il use sourdement et, quand la maladie 
survient, les forces font défaut pour la lutte et l’homme succombe. 

Ami, le sacrifice de ta vie, tu l'avais consenti le jour où tu as quitté 

la France. Le sentiment du devoir t’avait marqué la route, et, connaissant 
les périls de l’entreprise, tu ne souhaitais de vivre que pour accomplir 
dignement, ulilement, la mission que le gouvernement avait confiée à ton 
intelligence, à ton expérience et à ton dévouement. 

Aujourd’hui, une statue élevée par une souscription nationale con- 
sacre la valeur des services que tu as rendus à la France. — Honneur à 
ta mémoire! 

Le temps et les tempêtes pourront détruire le bronze qui retrace tes 
traits ; mais l’histoire, qui traverse les siècles, gardera avec respect le 
nom du savant et du citoyen qui a donné sa vie pour la Patrie. 
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Correspondance 


RÉPONSE À M. LE PROFESSEUR STRAUS, 


par M. le professeur C. PERRONCITO, 
SUR LE PASSAGE DE LA BACTÉRIDIE CHARBONNEUSE DE LA MÈRE AU FOETUS. 


Dans la séance du 14% juin courant de la Société de Biologie, à propos 
d’un article ayant pour titre « Zur Uebertragung der virus durch die Pla- 
centa », paru dans le numéro du 31 mai du Centralblatt für Bakteriologie, 
M. Straus a fait une communication où il me conteste la priorité de la dé- 
couverte relative au passage du virus charborneux à travers le placenta. 

(Voir les Comptes rendus de la Société de Biologie, n° 24, p. 409). 

Voici ma réponse : 

On sait que notre R. Académie de médecine, en même temps qu'elle 
publie ses comptes rendus sur son journal officiel, qui paraît tous les 
mois, fait imprimer chaque semaine, dans la (Gazette piemontese 
de Turin et dans les journaux qui ont à l’Académie des reporters, le 
compte rendu officiel de ses séances. En effet, le compte rendu officiel 
de la séance du 45 décembre 1882, dans laquelle j'ai fait ma communi- 
cation critiquée actuellement par M. Straus, a été publiée dans la 
Gazetta piemontese de Turin, n° 346, le 16 décembre 1882, c'est-à-dire le 
jour suivant, dans le numéro qui paraît à deux heures de l'après-midi, 
comme on peut s’en convaincre en voyant le numéro original que je me 
permets d'envoyer avec cette lettre à M. le président de la Société de 
Biologie. Gomme on le voit, le compte rendu officiel susdit est signé par 
M. le professeur Bozzolo, alors secrétaire général de l’Académie. 

Voici ce qui me concerne : « L’associé Perroncito communique ses 
« observations faites sur le sang des porcs morts de rouget, dans lequel 
«il a trouvé le microbe que, aujourd’hui, M. Pasteur a transformé en 
« nouveau vaccin préservatif d’une maladie commune, non seulement en 
« France, mais encore en Italie. Par ses autres investigations, il affirme 
« ne pas avoir rencontré, ni dans les urines, ni dans le sperme des ani- 
« maux charbonneux, la bactéridie du charbon, même encore quand ils 
« étaient rougis par du pigment sanguin. Enfin, il note avoir observé 
« quelquefois le passage du virus « charbonneux des mères aux fœtus. » 

Dans la séance du 15 décembre 1882, j'ai donc communiqué, à notre 
Académie de Médecine, le fait très important de l’existence chez nous du 
rouget, maladie que M. Pasteur a trouvé le moyen de prévenir, et aussi 
que, dans les urines et le sperme, je n’ai jamais trouvé la bactéridie char- 
bonneuse, confirmant en partie la communication faite à la Société de 
Biologie, le 4 novembre 1882, par MM. Straus et Chamberland. Enfin, que 
j'ai observé quelquefois le passage du virus charbonneux de la mère au 
fœtus, en contradiction de la communication des mêmes auteurs faite dans 
Ja même séance du 4 novembre 1882. 
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Le compte rendu de mes communications a donc été publié le jour sui- 
vant, à deux heures de l'après-midi, c’est-à-dire avant que mes très 
honorables collègues Straus et Chamberland aient fait leur communication 
à la Société de Biologie. 

Par l’exposé ci-dessus, chacun peut voir que je ne pouvais être de 
mauvaise foi, et que je ne pouvais attendre les résultats qu attendaient 
MM. Chamberland et Straus, d'autant plus que je me trouvais encore 
sous l'impression de leur première communication faite à la même Société 
le 4 novembre de la même année, communication dans laquelle ils pro- 
fessaient des idées complètement en contradiction avec celles communi- 
quées le 16 décembre. 

En effet, MM. Straus et Chamberland, dans la séance du 4 novem- 
bre 1882, communiquaient à la Société de Biologie de Paris les résultats 
de leurs recherches sur la transmission expérimentale des maladies 
virulentes aiguës de la mère au fœtus, et sur l’inoculation directe 
dans l'utérus du fœtus, et, après avoir dit que Brauell, Davaine, 
Bollinger, Pasteur, Chauveau, etc., avaient constaté que le charbon 
ne se transmettait pas au fœtus, et que le liquide de celui-ci ne possé- 
dait aucun virus, déclarèrent avoir confirmé l’exactitude de ce point, 


c’est-à-dire que le passage du virus ne s'effectue pas, quel que soit le 
moment de la geslation. Ils auraienl, en outre, constaté avec la méthode 


des cultures, que les sécrétions des glandes en général, telles que la bile, 
l'urine, le lait des cobayes charbonneux, ne contiennent point de bacilles; 
par suite, la paroi des glandes constitue, dans ces cas, comme le placenta, 
ce que Pasteur appelle un filtre parfait (1). 

Quant à la question de priorité relative à la découverte de la bactérie 
du charbon symptomatique, je dois déclarer que je lai soulevée par inci- 
dent dans le fascicule du 15 juin 1880 du Recueil de Médecine vétérinaire, 
alors dirigé par M. Bouley, en reportant un pelit travail sur l'argument 
que j'ai publié dans le journal l'Économie rurale de Turin du 10 jan- 
vier 1873, dans lequel chacun peut voir que j'avais déjà, en 1872, 
observé et décrit les formes du hacterium Chauvæi (Arloing, Cornevin, 
Thomas), dans les tuméfactions dites charbonneuses, ou du charbon 
symptomatique; c’est-à-dire, « des bactéries douées des caractères particu- 
liers et dignes de remarque. Elles affectaient la forme de petits bâtons 
courts et minces, sans articulations, et portant pour la plupart, à une 
de leur extrémité, une granulation presque ronde, réflectante, jaunâtre, 
de même grosseur que la bactérie. » Plus tard, cette granulation a été 
mieux reconnue par une spore ou corpuscule germe. « En outre, j’aiindiqué 


(1) Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, n° #7, p. 172. 
Straus et Chamberland. Recherches expérimentales sur la transmission des 
maladies virulentes aiguës de la mère au fœtus. (C. R. de la Société de Biologie, 


-4 novembre 1882.) 
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qu'on en observait aussi d'autres dont les extrémités, au lieu d'être 
coupées brusquement, présentaient un contour arrondi. » J'ai noté alors 
aussi le microbe avec les nucléus comme une sorte de cryptococcus. 

Enfin, je n’ai pas oublié de faire noter que ces bactéries présentaient un 
mouvement qui avait quelque chose de singulier; et, par certains carac- 
tères, elles s’éloignaient des bactéries du charbon de Delafond. « Ce 
mouvement n'élait pas ondulatoire comme celui des vibrions, mais tel 
qu'on pourrail l'appeler sautillant dans l'épaisseur du liquide de la pré- 
paration microscopique. Vivement frappé de ce fait, j'ai multiplié les 
opérations et constamment j'ai observé le même phénomène. » 

Mais dans le même temps que j'ai décrit les formes des bactéries, de la 
couleur lie de vin un peu foncée et les lésions des tissus des tuméfactions 
dites charbonneuses, je n’ai pas résolu la question. En effet, j'ai fini mon 
travail comme il suit: « Sur la question de savoir si ces tuméfactions sont, 
ou ne sont pas, le vrai charbon, il m'est impossible de me prononcer 
rigoureusement. Mais j'ai publié les faits observés, j'ai mis en relief les 
doutes qui peuvent surgir chez les observateurs, dans l'espoir que de plus 
habiles pourront résoudre la question d’une manière incontestable. » Il 
est à noter que, en 1872, je n'avais point de laboratoire ni moyens 
d'études, et que je travaillais avec mon microscope comme un pauvre 
étudiant. L’honneur d’avoir résolu d’une manière splendide cette impor- 
tante question, et d’avoir ainsi séparé nettement le vrai charbon du 
charbon symptomatique, est à MM. mes collègues Arloing, Cornevin, 
Thomas, et je leur fait mes plus sincères félicitations. Jamais il ne 
m'est venu la pensée de diminuer le mérite de leur travail. 


RÉPONSE A LA PRÉCÉDENTE LETTRE, 
par M. STRAUS. 


Je ne veux pas abuser de la patience de la Société de Biologie. Je ferai 
-seulement les remarques suivantes :; 

Le 45 décembre 1882, M. Perroncito fait à l’Académie de médecine de 
Turin une communication sur le rouget du porc, qu'il fait suivre de la 
phrase suivante : « Enfin, j'ai quelquefois observé le passage du virus 
charbonneux des mères aux fœtus. » C’est là le seul document que puisse 
produire M. Perroncito à l'appui de sa réclamation de priorité, 

Le 16 décembre 1882, M. Chamberland el moi nous communiquons à 
la Société de Biologie un mémoire intitulé : Passage de la bactéridie char- 
bonneuse de la mère au fœtus, mémoire complet avec historique, relation 
et discussion de nos expériences, ainsi que des conséquences importantes 
qui en découlent. Nous montrons pourquoi nos prédécesseurs (Brauell, 
Davaine, etc.) ont méconnu la présence du bacillus anthracis dans le 
sang et les organes du fœtus : ils avaient eu simplement recours à 
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l'examen microscopique et à l’inoculation; nous avons employé la mé- 
thode des cultures, plus pénétrante, et qui nous a conduits sûrement au 
résultat annoncé. 

M. Perroncito n’a donc fait, le 15 décembre, qu'émettre une simple 
assertion formulée en une petite phrase incidente, sans aucune preuve à 
l'appui; le 16 décembre, nous avons publié un travail complet, basé 
sur des expériences nombreuses et décisives. 

Il est vrai que, {rois mois après, M. Perroncito communiquait à l'Acadé- 
mie dei Lincei de Rome (séance du 4 mars 1883) une note intitulée : 
Sulla trasmissione del carbonchio dalle madre ai feti. Les expériences 
qu'il y relate ne sont que la confirmation de celles que nous avions 
publiées trois mois auparavant. Il cherche cependant à montrer dans 
ce travail que le charbon se transmet aux fœtus à l’état bacillaire et non 
à l'état sporulaire : démonstration assurément superflue, puisqu'on sait 
que jamais, dans le corps des animaux atteints de charbon, le bacillus 
anthracis ne se rencontre à l'état sporulaire. 

Je terminera en disant que presqu'aucune découverte ne serait à l'abri 
de Semblables revendications, si la simple affirmation d'un fait, sans 
aucune expérience ni preuve à l'appui, pouvait être mise en parallèle 
avec la démonstration rigoureuse et scientifique de ce fait. 

— Un mot enfin au sujet de la découverte du Bacterium Chauvæi. 
M. Perroncito, dans sa lettre, se défend maintenant d’avoir voulu dimi- 
auer en rien le mérite des travaux de MM. Arloing, Cornevin et Thomas. 
Mais en même temps, il ayoue « qu’il a soulevé par incident la question 
de priorité ». ; 

Cela est si vrai que MM. Arloing, Cornevin et Thomas ont cru devoir, 
dans leur livre, protester contre cette réclamation dans les termes sui- 
vants : « M. Perroncito, professeur à l'École vétérinaire de Turin, a 
réclamé pour lui la priorité de la découverte. Mais il n’a fait que consta- 
ter, en 1873, l'existence de micro-organismes dans les tumeurs du char- 
bon symptomatique, sans en déterminer la signification (4). » 

L'exemple invoqué par moi est donc parfaitement justifié. 


À PROPOS DE LA RÉCLAMATION DE M. PERRONGITO, 
par M. DEJERINE. 

M. Perroncito se base, pour appuyer sa réclamation de priorité, sur une 
simple affirmation incidente, sans aucune expérience à l'appui. Si cette 
manière de procéder était admise, il n’existerait plus la moindre garantie 
de sécurilé pour l’auteur d’une découverte scientifique quelconque. Il ne 


(1) Le charbon symptomatique du bœuf, 2° édit., Paris, 1887, p. 30. 
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suffit pas, en effet, de dire: j'ai vu quelquefois tel ou tel phénomène, pour 
venir prétendre plus lard que l’on a fait telle ou telle importante dé- 
couverte. En science, il ne suffit pas d'avancer une affirmation, il faut 
la prouver, en se basant sur des faits ou sur des expériences. S'il en était 
autrement, les recherches scientifiques seraient singulièrement simpli- 
fiées. Une affirmation ne compte pour rien, si son auteur n'en fournit 
pas la démonstration rigoureuse. 


SUR LE tata blanc où tata albumine NATUREL ET ARTIFICIEL, 
ET SES APPLICATIONS A LA NUTRITION, 


par M. le professeur TARCGHANOFF. 


M. le professeur Tarchanoff attire l’attention de la Société sur une 
modification de l’albumine des œufs, ayant un intérêt considérable à un 
double point de vue théorique et pratique. 

Il y a déjà plusieurs années qu'il a démontré que les œufs de différentes 
espèces d'oiseaux contiennent différentes albumines et qu'il est néces- 
saire de distinguer principalement deux sortes de blanc d'œuf : l’une, se 
trouvant dans les œufs d'oiseaux naissant nus, aveugles, incapables de 
se nourrir et à se mouvoir régulièrement : c'est le tata blanc naturel, 
qui, après sa coagulation par la chaleur, donne une masse tout à fait 
transparente, apte à s’imbiber, à se gonfler dans l'eau et très diges- 
üble; et l’autre, le blanc d'œuf ordinaire de poule, qui, sous l'influence de 
la chaleur, se coagule en forme de masses opaques, blanches, et qui se 
trouve exclusivement chez tous les oiseaux naissant dans un état déve- 
loppé, couverts de duvet ou de plumage, aux yeux ouverts, capables de 
se nourrir et de se mouvoir. C'est ainsi que l’on voit, chez les poulets, les 
canards, les oies, les dindons, l’alouette, le râle de genèêt, etc., le blanc 
d'œuf ordinaire, tandis que, chez les moineaux, les hirondelles, les cor- 
beaux, les grolles, les freux, les pies, les pigeons, les rossignols, les pin- 
sons, etc., naissant nus et aveugles, on ne trouve que le tata blanc 
transparent. C'est justement là la raison de ce que les œufs de cette série 
d'oiseaux, contenant le tata blanc érès digestible, sont très favorables 
pour l'alimentation des malades. 

Cette loi de la distribution du tata blanc et du blanc d'œuf ordinaire 
entre ces deux grands groupes d'oiseaux, basée sur le degré de déve- 
loppement auquel aboutissent lés oiseaux au moment de leur nais- 
sance, n'a pu être établie que par l'examen des œufs tout à fait frais, 
puisqu'il a été prouvé que le tata blanc naturel, à mesure que les 
œufs vieillissent ou qu'ils sont couvés, se transforme en albumine ordi- 
naire d'œuf de poule; il devient opaque, blanc, et cette transformation 
se fait sous l'influence du jaune de l'œuf, tandis que le tata blanc, laissé à 
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lui seul, ne peut subir cette transformation ni par l'influence du cou- 
vage ni par celle de l’ébullition. 

Ayant prouvé que le tata blanc présente, dans les œufs d'un grand 
groupe d'oiseaux, un corps qui précède la formation du blanc d'œuf ordi- 
naire, l’auteur a voulu vérifier si, chez les poules aussi, le tata blanc ne 
préexistait pas avant l'apparition du blanc d'œuf ordinaire et si ce dernier 
ne se développait sous l'influence du jaune d'œuf. Les expériences faites 
dans cette direction, c'est-à-dire l’analyse de l’albumine obtenue immé- 
diatement des parois de l’oviducte et n'ayant subi, par conséquent, 
aucune influence du jaune d'œuf, ont démontré que les poules pré- 
parent d'emblée le blanc d'œuf ordinaire et non le tata blanc, et, par 
conséquent, elles ont démontré que les deux grands groupes d'oiseaux 
préparent, dès le commencement, dans les glandes de l’oviducte, dif- 
férentes espèces d’albumine: les uns, le tata blanc; les autres, l’albumine 
ordinaire. Ces deux espèces d'albumine se trouvent pourtant génésique- 
ment liées, puisque le tata blanc se transforme facilement en blanc d'œuf 
ordinaire sous l'influence du jaune de l'œuf. 

Cette étude biologo-chimique du contenu des œufs de différentes espèces 
d'oiseaux a démontré, entre autres choses, la raison qui fait que les 
petits d’une grande classe d’eiseaux se trouvent, au moment de l’éclo- 
sion des œufs, dans un élat de développement incomplet, tandis que 
chez les autres oiseaux, au contraire, les petits apparaissent au monde 
dans un état très développé : c'est que le jaune d'œuf présentant les 
parties les plus nutritives pour le développement de l’embryon est, chez 
les oiseaux naissant nus et aveugles, comparativement de deux à trois fois 
plus petit que chez les oiseaux naissant développés. C’est pour cela que 
la période du couvage des œufs chez les premiers est de beaucoup plus 
courte que chez les derniers et que les petits viennent, par conséquent, 
au monde dans un état beaucoup moins développé que chez ces derniers. 

Ayant établi ainsi le fait de la transformation naturelle du tata blanc 
en blanc d’œuf ordinaire, M. Tarchanoff a voulu essayer s’il n’y avait pas 
possibilité de transformer artificiellement le blanc d'œuf ordinaire de 
poule en tata blanc. Il a obtenu dans cette direction un résultat positif. 
On peut, en traitant les œufs de poule, tout entiers en coquilles, par des 
solutions différentes de potasse ou de soude caustique, obtenir une trans- 
formation telle de l’albumine, qu’elle présente plusieurs des qualités du 
tata blanc naturel, c'est-à-dire que ce blanc, en se coagulant par la cha- 
leur, reste tout à fait transparent, apte à s’imbiber d'eau et à se gonfler 
excessivement, etpuis, ce qui estimportant, c’est que cette albuminetrans- 
parente — ce tata blanc artificiel — se digère plus facilement que le blanc 
d'œuf ordinaire de poule et surtout dans le suc pancréatique. 

Ayant beaucoup de ressemblance avec le tata blanc naturel d’un côté 
et avec l’alcali albuminate de Liberkhün de l’autre, cet albuminate de 
M. Tarchanoff devrait, selon son opinion, jouer un rôle important dans la 
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putrition des hommes en général, etdes maladesen particulier. En faveur de 
cette opinion, on peut mentionner les faits suivants : cet albuminate en 
forme de poudre se conserve indéfiniment pendant des années; il con- 
tient une grande quantité d'azote (13 p. 100), il se gonfle dans l’eau à 
vingt-cinq fois son volume, s'imbibe par conséquent très facilement de 
sues digestifs et se digère facilement. Étant dépourvuede goûtquelconque, 
cette poudre peut être mélangée à toute sorte d'aliments ou de boissons 
(chocolat, café, lait, etc.), peut être employée en farine de gruau doux ou 
salé, ou de soupes, de potages quelconques, etc. Dans tous ces cas, cette 
poudre peut parfaitement remplacer dans la diète des hommes sains et 
malades, la viandeet toutes les substances azotées de provenance animale, 
comme cela a été démontré par les expériences très exactes de MM. les 
docteurs Kouznelzoff et Aïkanoff. 

Toutes ces qualités rendent la poudre du tata blanc artificiel très utile 
en temps de guerre et de voyage, puisque cette poudre présente en petit 
volume une grande quantité d'azote, qui est aussi nécessaire pour la vie 
du guerrier que la poudre ordinaire pour les armes à feu. C'est, pour ainsi 
dire, la poudre de la vie. 

Le mème albuminate peut être conservé en forme de masse gélati- 
neuse dans l'alcool à 40 p. 100. Dans ce cas, chaque petit cône corres- 
pond au blanc d'un œuf de poule et présente une conserve très bonne 
pour préparer des gelées albumineuses. Il suffit pour cela de faire bouillir 
les petits cônes de tata blanc artificiel retirés de l'alcool dans l’eau simple 
pour chasser l'alcool (pendant un quart d'heure ou une demi-heure), et 
les transporter dans une grande quantité d’eau simple pour les faire 
gonfler. Cette eau doit être changée deux ou trois fois par jour. L'eau 
chaude accélère le processus du gonflement, de sorte qu’au bout de 
vingt-quatre heures on obtient des gelées qui, étant traitées par des subs- 
tances gustalives (sucre, cognac, marasquin, vanille, etc.), peuvent être 
consommées. 

Il faut éviter seulement les liquides et les substances aigres, qui peu- 
vent déterminer une coagulation de l’aleali albuminate, et, par conséquent, 
occasionner une dureté désagréable de la préparation. Pour accélérer 
tout le processus du gonflement, on peut, après l'évaporation de l'alcool, 
couper les cônes albumineux en lames fines et parallèles, et les trans- 
porter dans l’eau. 

Outre ces préparations, il en existe une troisième, le chocolat albu- 
mineux, contenant, sur trois parties de chocolat, une partie de tata blane 
arlficiel en poudre, bien mélangé et imbibé de chocolat. L'emploi de 
celte préparation est naturellement le même que celui du chocolat 
ordinaire. 

Les préparations de M. Tarchanoff ont été examinées par son collègue 
M. le professeur A. Botkine, qui les a employées dans sa clinique, et en 
outre par plusieurs médecins, entre autres par MM. les docteurs 
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Alychewsky, Golowine, Termin, Aïkanoff, Dobrynin, Wolkoff, Kouznet- 
zof; MM. Aïkanoff et Kouznelzoff ont étudié spécialement la valeur 
nutritive du tata blanc dans leurs thèses d’'inauguration. 

M. Kouznetzoff a fait des expériences sur lui-même et sur une femme 
bien portante. 

Les expériences ont duré des mois entiers, entre lesquels il introduisait 
des périodes de vingt-huit jours, où l'azote animal était remplacé dans 
la diète par les préparations du tata blanc artificiel. 

Pendant tout ce temps, il examinait de jour en jour la métamorphose 
de l’azote, la force musculaire et l'état général des personnes mises en 
expérience. 

M. le D' Aïkanoff a fait un nombre considérable d’observations sur la 
nutrition de différents malades (de typhus, de pneumonie, du diabète, de 
phtisie, uleus ventriculé, etc.), et en a tiré des conclusions favorables 
par rapport à l’assimilabilité et la valeur du tata blanc. Les observations 
faites dans la clinique de M. le professeur Botkine, dont quelques-unes 
ont été publiées dans la thèse de M. Wolkoff, ont donné des résultats ana- 
logues. M. Helbig, de Dresde, a publié, dans les Archives d'hygiène, une 
analyse très minutieuse de la poudre de tata blanc artificiel, et en a tiré 
des conclusions favorables par rapport à la valeur nutritive de cette subs- 
tance. 

Ne serait-il pas temps d'attirer sur cette question l'attention des 
médecins français, auxquels M. le professeur Tarchanoff propose de 
fournir gratuitement le tata blanc artificiel, qui se fabrique déjà en 
Russie en quantité nécessaire pour les expériences dans les cliniques ou 
dans les armées. 


NOTE SUR LES CENTRES PSYCHOMOTEURS DES NOUVEAU-NÉS, 


par M. P. LanGLois. 


Les réactions fonctionnelles que présente la surface des hémisphères 
antérieurs chez les animaux nouveau nés ont été étudiées avec grand 
soin par Soltmann, Tarkhanoff, Bekhlevieff. 

Mes recherches ont porté sur de jeunes chiens, chats et cobayes. Chez 
les deux premiers, mes expériences ont, en tous points, été conformes à 
celles de Soltmann et de Bekhlevieff; mais je ne veux aujourd'hui que 
signaler les résultats obtenus avec les cobayes. 

Tarkhanoff qui, le premier, avait signalé chez le cobaye nouveau né 
l'existence de centres moteurs autour du sillon crucial et dont l'excitation 
déterminait trois mouvements : un dans la face {mastication), les deux 
autres dans les membres, ajoutait qu’il n'avait pu déterminer exacte- 
ment la position de ces différentes zones excito-motrices par rapport au 
sillon. 
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On peut affirmer simplement, ajoute-t-il, que ces zones se trouvent 
toutes sur la partie antérieure des hémisphères. 

J'ai recherché ces centres sur un certain nombre de cobayes, âgés de 
quinze heures à deux Jours. 

L’excitation de la surface cérébrale était déterminée par deux élec- 
trodes mousses en platine, présentant un écartement de 1 millimètre. Le 
courant induit fourni par un chariot de Dubois-Raymond était suppor- 
table à la langue. 

J'ai employé, pour obtenir la narcose, plusieurs procédés : chiloroforme, 
éther, morphine. Mais c’est avec cette dernière substance, déjà utilisée 
par Sollmann, que les effets obtenus sont les plus nets. Les jeunes 
cobayes, du poids de 150 à 200 grammes, peuvent recevoir de 4 à 6 cen- 
tigrammes de chlorhydrate de morphine sans inconvénient immédiat. 

Je n’oserais affirmer la localisation des centres des membres antérieur 
et postérieur, mais celui de la mastication m’a paru beaucoup plus facile 
à déterminer. 

En employant ce courant relativement faible, on obtient un mouve 
ment très net de mastication, se dessinant toujours primitivement du côté 
opposé à l’excitation, quand on porte les électrodes à 4 ou 5 millimètres 
en dehors de l’extrémité du sillon crucial. Il ne s’agit pas d'une zone bien 
limitée suivant un cercle, comme Ferrier, Ressembacht en ont signalé 
chez l’animal adulte, mais plutôt d'une bande suivant la convexité de 
l'hémisphère et dont les contours sont mal définis. L’excitation des 
régions situées en avant ou en arrière du sillon, et en se rapprochant de 
la grande scissure interhémisphérique, est inefficace, et il faut rappro- 
cher la bobine secondaire pour obtenir des effets moteurs. Ces derniers 
se produisent surtout dans les membres, dans le membre antérieur seul 
si l'excitation est relativement faible, dans le membre postérieur avee 
une excitation plus intense. Mais l'intensité seule, et non le point excité, 
détermine l’apparition des mouvements de la patte postérieure. 

Même chez les.cobayes de moins d’un jour, j’ai pu noter quelquefois UE 
la localisation du centre masticateur, mais je dois dire que les résultats 
les plus nets et les plus constants ont été obtenus avec des animaux âgés 
de quarante-huit heures au moins. 


NOTE SUR UNE FORME PEU COMMUNE D'ANOMALIE DE L'ŒUF DE POULE, 


par M. PIERRE BERNARD, 


Docteur en médecine, licencié ës sciences naturelles, professeur suppléant à la 
Faculté libre de médecine de Lille. 


Dans un mémoire remarquable, présenté en 1861 à la Société de Bio- 
logie, M. Davaine donne un tableau très complet des anomalies.si di-. 
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verses que peut présenter l'œuf de la poule. S'il en est de rares, d’autres, 
au contraire, se rencontrent très fréquemment. Parmi ces dernières, il 
faut, en première ligne, signaler l'absence du vitellus quand l’oiseautouche 
au terme de son activité sexuelle. Ces œufs sans jaune, de dimensions 
ordinairement très réduites, sont connus du vulgaire sous les noms d'œufs 
de coq ou centenins. En règle générale, une même poule, avant de devenir 
complètement stérile, ne produit qu’un très petit nombre d'œufs mons- 
trueux. Il faut cependant excepter le cas où, par suite d’une oblitération 
du pavillon, le vitellus ne peut pénétrer dans l’oviducte : l'oiseau pond 
alors un nombre plus ou moins grand d’œufs ne renfermant que l’albu- 
men ; il dépérit, finit par succomber et, à l’autopsie, on trouve la cavité 
abdominale remplie par les ovules qui, faute d’une voie d'élimination, 
s’y sont peu à peu accumulés. Ce curieux phénomène, observé une fois 
par Claude Bernard, est relaté dans le travail de M. Davaine. 

Nous venons de tenir en observation, pendant plusièurs mois, une poule 
vigoureuse, de race commune, âgée de deux ans, qui nous à fourni une 
longue série d'œufs anormaux. Depuis l'hiver dernier (nous ignorons com- 
ment elle se comportait avant cette époque), elle pond régulièrement 
tous les deux jours; mais, sur une moyenne de douze œufs, un seul est 
complet, de dimensions plutôt supérieures à la normale. Tous les autres, 
de forme parfaitement régulière, sont à peine plus gros qu'un œuf de 
pigeon et pèsent de 18 à 25 grammes. Tous sont dépourvus de vitellus. 
La coquille et sa membrane ne présentent rien de spécial. La cavité tout 
entière est remplie uniquement d’albumine : cette substance forme au 
centre une masse globuleuse assez dense, semblant résulter de l’enroule- 
ment sur lui-même d'un cordon albumineux; la sphère centrale baigne 
dans une atmosphère plus fluide. On voit une ébauche des chalazes sous 
forme, tantôt d'un seul, tantôt de deux tractus d'albumine épaisse, légè- 
rement opalescente, faisant corps avec la masse centrale. 

Dans quatre de ces œufs, nous avons pu constater la présence d’un 
petit fragment de vitellus, de coloration jaunâtre, de forme très irrégu- 
lière et de dimension à peine supérieure à celle d’une tête d’épingle. Les 
quatre fois, ce débris de jaune occupait une situation excentrique et sem- 
blait plus ou moins noyé dans l’une des chalazes. 

Avions-nous sous les yeux un cas analogue à celui observé par Claude 
Bernard ? Nous pouvions, a priori et avant l’aulopsie, rejeter cette idée, 
puisque, de temps à autre, nous obtenions un œuf normal : le pavillon et 
l’oviducte étaient donc perméables ; en outre, au lieu de dépérir, l'animal 
jouissait d'une santé parfaite. Nous ne pouvions non plus admettre que 
l'oiseau fût arrivé au terme de son activité sexuelle. Son âge relativement 
peu avancé et, de plus, le nombre considérable d'œufs monstrueux qu’il 
produisait n'étaient pas en rapport avec ce que l’on observe d'ordinaire 
chez les poules qui vont cesser de pondre. 

L'autopsie nous a révélé les particularités suivantes : l'ovaire est par- 


28e 


506 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


faitement développé, en pleine activité physiologique; il est extrême- 
ment riche en ovules à tous les stades de leur évolution. Quatre d’entre 
eux sont sur le point de rompre la paroi du follicule; ils pèsent en 
moyenne 17 grammes. Nous ne découvrons rien de spécial à noter dans 
leur aspect extérieur ni dans leur conformation; à la surface, la cicatri- 
cule se détache très nettement. 

Dans la cavité abdominale, pas trace d'ovules : en aucun moment de 
l'existence de l'oiseau, il ne s'était donc présenté de rétention des produits 
sexuels. Le pavillon est large, parfaitement perméable. Les circonvolu- 
tions de l’oviducte occupent une partie notable de la cavité abdominale : 
elles semblent hypertrophiées. Nous incisons le canal d'une extrémité à 
l’autre : 1l renferme un œuf sans vitellus, prêt à être pondu. Dans la 
portion albuminipare, nous trouvons deux petits amas qui nous parais- 
sent formés de mucus ; le reste du tube ne contient ni produits de sécré- 
tion, ni corps étrangers. En comparant le calibre de cet oviducte avec 
plusieurs autres provenant de poules de grande taille, à ponte normale, 
nous constatons une hypertrophie assez accentuée; tandis que, dans la 
région albuminipare et coquillière, il atteint une circonférence interne de 
6 centimètres environ ; les autres, dans les mêmes régions, ne dépassent 
pas 3 cen!limètres 1/2 à 4 centimètres. De plus, les villosités de la cham- 
bre coquillière et les plis longitudinaux de la muqueuse dans la région 
albuminipare sont extraordinairement développés. Par suite d'un ma- 
lentendu regrettable, les pièces anatomiques ont été supprimées après 
avoir été photographiées, de sorte qu'il nous a été impossible d’en 
pratiquer l'examen microscopique pour nous rendre compte de l’état des 
glandes de la muqueuse. 

La seule cause à laquelle on puisse, à notre avis, attribuer ces anoma- 
lies répétées, est la suivante. Sous une influence que nous n’avons pu 
déterminer, il se produisait une rupture de la plupart des ovules après 
leur pénétration dans l’oviducte ; l'extrême développement de l'ovaire, le 
nombre considérable d’ovules qu’il renferme, ne nous permet pas de 
rapporter à une autre origine la rareté relative des œufs complets. Les 
débris des vitellus ainsi rompus étaient évacués au dehors, quelques par- 
celles se trouvant de temps à autre englobées, comme nous avons pu le 
constater quatre fois, par de l’albumine et une coquille pour la formation 
des œufs anormaux. La sécrétion du blanc et des matières calcaires, très 
active chez l’oiseau en observation, comme le prouve l'énorme dévelop- 
pement des régions où se produisent ces substances, suffit amplement à 
expliquer, même en l’absence de fragments vitellins, la ponte d’un certain 
nombre d'œufs sans jaune. 

Quant à la cause même du fraclionnement si fréquent du vitellus, nous 
n'avons pu la découvrir : en aucun point, l’oviducte ne présente d’étran- 
glement ou de rétrécissement ; son calibre, supérieur à la normale, offre, 
au contraire, aux produits sexuels une voie parfaitement perméable. 


étre lmerabaer ol en à 4 à 


alain eeaitn 0-6 


INETE PNR EL To 


7 


SÉANCE DU 13 JUILLET 507 


S’agissait-il d’une fragilité exagérée des jaunes ? Peut-être, quoique 
l'examen attentif que nous en avons pratiqué ne nous ait pas, sur ce 
point, fourni de renseignements bien précis. 

Nous joignons à cette note deux épreuves photographiques. Elles repré- 
sentent : l’une, un des œufs anormaux, coquille enlevée, renfermant une 
parcelle de vitellus ; l’autre, la surface interne de la portion albuminipare 
et de la chambre coquillière de l’oviducte. 

Ces deux préparations ont été rigoureusement reproduiles avec leurs 
dimensions naturelles. 


SUR LA CULTURE DES BACTÉRIES, ET PARTICULIÈREMENT DES STREPTOCOQUES, 
DANS LES MILIEUX AU {ouraillon, 


par M. le D' GaBRiEz Roux, 
Chef des travaux de clinique médicale à la Faculté de médecine de Lyon. 


(Note présentée par M. STraus). 


Un certain nombre de bactériologues ont employé déjà, mais exception- 
nellement, le touraillon, résidu de l'orge germé, sous forme d’infusion 
végétale dans la culture de quelques micro-organismes; mais ces essais 
sont restés isolés et sans grand retentissement. 

Depuis plusieurs mois que j'utilise le {ouraillon, soit sous forme de bouil- 
lon, soit sous celle de milieu gélatinisé, j'ai pu me convaincre que celte 
substance d’origine végétale et formée de tissus en pleine vitalité, consti- 
tuait un milieu de culture supérieur à la viande de boucherie pour la 
grande majorité des bactéries qui y poussent mieux et plus vite que par- 
tout ailleurs, surtout lorsque le touraillon est gélatinisé. 

S'il ne s’agissait ici que d’une question de plus ou de moins dans le pou- 
voir nutritif d’un milieu de culture, l'intérêt ne serait que relatif; mais il 
n’en est pas ainsi. 

On sait combien il est difficile de cultiver sur la gélatine-peptone, et par 
conséquent de dissocier par la méthode des plaques ou par celle d'Es- 
march la plupart des streptocoques dont les colonies, lorsqu'elles appa- 
raissent, et ce n’est pas toujours le cas, restent tellement minces et peu 
apparentes qu'il est parfois difficile de les transporter dans d’autres 
milieux. 

Or, j'ai, à l'heure actuelle, cultivé avec plein succès sur le touraillon 
gélatinisé trois espèces différentes de streptocoques, l’une provenant d’une 
arthrite varioleuse (service de M. Lannois), l’autre d’une endocardite 
infectieuse expérimentale (travail fait en commun par MM. Roque et 
G. Roux), et la troisième enfin d’une endocardite d'origine puerpérale 
(service de M. Teissier), lesquelles sur gélaline-peptone n'avaient donné 
absolument aucune colonie apparente. 
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Sur le touraillon gélatinisé, additionné oui ou non de peptones, les cul- 
tures ont, au contraire, été relativement copieuses et se sont développées 
en un temps très court (quarante-huit heures) à la température de 21°, et 
ont été le point de départ d’ensemencements dans des milieux variés qui 
ont été des plus faciles. 

Je noterai à ce propos, mais sans y insister, car c'est là une question 
que J'étudie en ce moment, les changements énormes qui se produisent 
dans la taille et l'agencement du micro-organisme considéré suivant qu'on 
le cultive dans le touraillon gélatinisé, dans le fouraëllon liquide, ou enfin 
dans le bouillon-peptone ordinaire de bœuf ou de veau. 

Les caractères morphologiques varient à tel point que si je n'avais pu 
en quelque sorte à volonté reproduire chacune des formes observées, 
j'aurais cru avoir affaire à un ensemencement accidentel. C'est là un 
point sur lequel j'appelle tout spécialement l’attention des personnes qui 
voudraient répéter mes expériences. 

Quant à la fabrication du touraillon gélatinisé, elle est des plus simples. 
On prend 100 grammes de touraillon bien sec que l’on trouve dans toutes 
les fabriques de bière, et dont le bon marché est extrême; on fait macérer 
pendant dix à douze heures dans 1,000 grammes d’eau froide dans un 
lieu frais (en été). On filtre à deux ou trois reprises sur du papier à filtrer, 
puis encore à travers une bougie de Chamberland [un filtrage parfait est 
nécessaire pour éviter des précipités génants). On ajoute alors 6 à 10 
p. 100 de gélatine supérieure, on alcalinise légèrement et on stérilise par 
la méthode du chauffage discontinu. 

On peut auparavant ajouter des peptones, mais celles-ci ne sont pas 
indispensables et ne font que donner aux cultures un peu plus d'intensité. 

La gélatine-touraillon ainsi produite est très belle, très transparente et 
se filtre très bien dans l’entonnoir à filtrations chaudes. 

Si l’on veut seulement du touraillon liquide, il suffit de ne point ajouter 
la gélatine, et l'on peut même, avec un bon filtre Chamberland, éviter 
tout chauffage. 

En raison des propriétés nutritives remarquables du une de son 
bas prix, de la facilité de sa conservation dans un lieu sec et de son 
transport, du développement enfin sur cette substance de certains strep- 
tocoques qu’on ne peut guère cultiver autrement sur milieux solides, j'ai 
pensé qu'il était peut-être utile de signaler dès aujourd'hui les résultats 
auxquels je suis arrivé dans une étude qui sera poursuivie. 


Le Gérant : G. Masson. 


1102. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1 
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M. G. Poucuer: Sur des graphiques représentant le « régime » de la sardine. — 
M. Louis LAPIcQuE : Recherches sur la quantité de fer contenue dans la rate et le 
foie des jeunes animaux. — M. J. Couruonr : Deuxième note sur un nouveau 
bacille tuberculeux trouvé chez un bœuf. — M. LauLanté : Sur les effets respira- 
toires des excitations centrifuges du nerf vague. 


Présidence de M. Dumontpallier. 


SUR DES GRAPHIQUES REPRÉSENTANT LE « RÉGIME » DE LA SARDINE, 
par M. G. Poucuer. 


(Communication faite dans la séance précédente.) 


J'ai l'honneur de présenter à la Société un graphique représentant le 
« régime » de la sardine sur notre côte océanique, pendant la saison de 
pêche 4888. 

Ce graphique, comme celui que j'avais présenté dès 1883 au congrès de 
l'Association française de Rouen et ceux qui ont figuré à l'Exposition 
régionale de Nantes, est établi en prenant pour ligne des abscisses les 
jours de l'année et pour ordonnées les grosseurs du poisson exprimées 
en « tant au quart ». Malgré tout ce que cette unité industrielle a de 
défectueux, elle est très suffisante ici, puisqu'il s’agit de rapports et non 
de données numériques absolues. 

Le régime de la sardine sur notre côte océanique en 1888 s’est montré 
très différent de ce qu'il avait été en 1887, bien que les deux années 
aient été marquées par une égale abondance de poisson. Comme toujours, 
les premiers bancs sont apparus par le sud et ont disparu par le sud; 
comme toujours, le poisson s’est maintenu plus petit au sud qu’au nord. 
Un trait particulier du régime de la sardine en 4888 a été la disparition 
momentanée du poisson pendant trois semaines environ, bien que les 
conditions météorologiques n'aient point changé, et que la faune pélagi- 
que observée chaque jour dans la baie de Concarneau par un de mes 
assistants, M. Biétrix, n’ait laissé deviner aucune cause à cet éloignement. 
Ajoutons qu'en 1888, les dimensions du poisson se sont maintenues assez 
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uniformes: on n’a pas vu, comme en certaines années, des bancs de 
poisson beaucoup plus petit ou beaucoup plus gros apparaître et se suc- 
céder irrégulièrement. 

Nous n'insisterons pas davantage sur ces particularités longuement 
étudiées ailleurs. Notre but aujourd’hui était seulement de présenter à la 
Société un de ces graphiques du régime de la sardine, en indiquant le 
profit qu'on en peut Lirer pour l'étude d’une espèce animale dont l'his- 
toire demeure encore profondément inconnue. 


RECHERCHES SUR LA QUANTITÉ DE FER CONTENUE DANS LA RATE 
ET LE FOIE DES JEUNES ANIMAUX, 


par M. Louis LAPiCQuE. 
(Recherches faites au Laboratoire des cliniques de l’Hôtel- Dieu.) 


Bans les recherches que j'ai eu l'honneur d'exposer à la Société le 
92 juin, j'avais noté que la rate des chiens nouveau nés est pauvre en 
fer. D'autre part, j'avais analysé les rates de sept animaux sacrifiés pour 
diverses expériences; deux des chiffres de cette série m'avaient frappé 
par leur faiblesse. Je remarquai alors que ces deux cas étaient ceux de 
deux animaux jeunes, un chien el un chat âgés de quelques mois. Depuis, 
une chienne de six mois m'a fourni un chiffre du même ordre. 

Pour ce qui est des autres animaux de la série, je n’ai pas de rensei- 
gnements positifs sur leur âge, mais il m'a semblé que quelques-uns 
n'étaient pas complètement adultes. Malgré cetle eirconstance évidem- 
ment défavorable à la netteté des résultats, on voit très bien dans le 
tableau ci-après (p. 511) que la rate des animaux jeunes est relativement 
pauvre en fer. La plupart des chiffres donnés sont la moyenne des deux 
dosages. 

J'ai voulu voir alors si l’on n’augmenterait pas la proportion du fer 
dans la rate des jeunes animaux, en provoquant dans leur organisme la 
destruction d’une partie de leurs globules, au moyen, par exemple, d’in- 
jections intraveineuses d'eau distillée. L'idée de cette expérience m'avait 
été fournie par une observation de MM. Mathieu et Maljean (1), qui, après 
de telles injections, ont trouvé sur un chien une hypertrophie de la 
rate. 

J'ai opéré sur quatre lapins d’une même portée, âgés d'environ trois 
mois. Deux ont recu les injections, les deux autres servant de témoins. 


(1) Mathieu et Maljean. Étude clinique sur les altérations du sang, in Bulletin 
de la Soc. Chir., 1876. | 
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Lapin 1. — Poids : 1 kil. 080. Recoit le 13 juin 6 c.c. d’eau distillée dans la 
saphène;, le 18 juin, 5 c.c. dans une veine de l’oreille ; le 25 juin, 9 c.c. dans 


une veine de l'oreille. Total : 20 c.c. 


Sacrilié le 30 juin par piqüre du bulbe. Poids : 


Fer du sang : 0,36 p. 1000. 


1 k11290" 


Rate pesant 0 gr. 65, contenant 0 milligr. 16 de fer, soit 0,24 p. 1000. 


Lapin I. — Poids : 1 kil. 150. Recoit le 13 juin 7 c.c. d'eau distillée dans la 
saphène ; le 18 juin, 40 c.c. dans une veine de l'oreille ; le 25 juin, 8 c.c. dans 


une veine de l'oreille. Total : 25 c.c. 
Sacrifié le 28 juin. Poids : { kil. 350. 
Fer du sang : 0,42 p. 1000. 


Rate pesant 0 gr. 69, contenant 0 milligr. 48 de fer, soit 0,26 p. 1000. 


Lapin INT. — Témoin. Sacrifié le 20 juin. 


Poids : 4 kil. 170. Le fer du sang n’a pas été dosé. 
Rate pesant 0 gr. 57, contenant 0 milligr. 25 de fer, soit 0,44 p. 1000. 


Lapin IV. — Témoin. Sacrifié le 2 juillet. 
Fer du sang : 0,36 p. 1000. 


Rate pesant 0 gr. 62, contenant 0 milligr. 12 de fer, soit 0,19 p. 1000. 


POIDS FER 
de du sapg de de la rate 
l'animal. p. 1000. la rate. p. 4000. 
6 kil. 45 gr. 50 0, 20 
» 10 gr. 0, 66 
11 kil. 
8 kil. 700 


9 kil. 


2 kil. 700 
12 kil. 
9 kil. 500 


Le résultat semble négatif, mais l'écart entre les deux témoins est trop 


OBSERVATIONS. 


Chien de cinq à six mois. 


Rale paralytique. 


Chat de huit mois. 


Rate paralytique. 


Chienne de six mois. 


considérable pour que l’on puisse conclure. On peut dire pourtant qu'aux 7" 


doses où je les ai employées, les injections d’eau distillée n’exercent pas 


une action bien considérable sur la rate. 


Si la rate des jeunes animaux est pauvre en fer, il n’en est pas de Z 
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même pour leur foie. J'ai repris sur les lapins les analyses que Zaleski (1) 
a faites sur des chiens, et mes résultats confirment absolument les siens. 
Si on lave le foie d'un animal nouveau né de manière à en chasser lout 
le sang, il reste dans le tissu du foie une assez grande quantité de fer. 
Chez l'adulte, dans les mêmes conditions, on ne trouve que très peu de 
fer. 

J'ai analysé les foies de trois tout jeunes lapins, puis ceux de trois 
lapins plus âgés. Le foie était lavé au moyen d’une solution de chlorure 
de sodium à 7 p. 1600 dans de l’eau distillée. Une canule était fixée dans 
la veine porte, et la solution salée, qui s’écoulait d’un récipient un peu 
élevé, traversait le foie en place sans discontinuité pendant une demi- 
heure à trois quarts d'heure. Je laissais alors le foie, gonflé par l’eau, 
revenir à son volume normal, je le pesais, puis je l’analysais. 

Voici les chiffres que j'ai trouvés. Ceux relatifs aux lapins de trois 
mois sont la moyenne de deux dosages : 


Î NUMÉROS. 


du foie. foie lavé. 
p. 1000. 


8 jours. £ 45 4 gr. 06 1,00 


11 jours. 4 gr. 10 0, 20 
21 jours. 3£ L 10 gr. 0,14 


3 MOIS. 90 gr. 


Le chiffre du n° 4 doit être tenu comme suspect, à cause de l'écart 
énorme qu'il présente avec le suivant. Mais, même en mettant celui-là à 
part, on voit quelle différence il y a entre les lapins très jeunes et ceux 
de trois mois. 

Depuis ces analyses, lé manque de sujets m'a empêché de les répéter à 
partir de la naissance. 


(1) Zeitschrift für Phys. Chemie, L. X. 
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DEUXIÈME NOTE SUR UN NOUVEAU BACILLE TUBERCULEUX 
TROUVÉ CINEZ UN BOEUF, 


par M. J. CourMonr. 


(Travail du ‘Laboratoire de médecine expérimentale 
et comparée de Lyon.) 


Dans une première note lue à la Société de Biologie, dans la séance du 
16 mars 1889, j'ai: 1° décrit un nouveau bacille, différent de celui de 
Koch, recueilli dans les lésions pleurales d’un bœuf spontanément tuber- 
culeux; 2 affirmé la reproduction en un temps très court des lésions 
tubereuleuses par les cultures pures de ce babille; 3° montré l'identité de 
ces lésions et de celles que produit le bacille de Koch. Je veux, aujour- 
d'hui, étudier dans quelles conditions ce bacille engendre des tubercules. 
J'ai déjà pratiqué plus de cent inoculations sur des animaux de cinq 
espèces différentes (bœuf, lapin, cobaye, rat blanc, pigeon). 

Au mois de décembre 1888, j'inoculai, avec une production tuberceu- 
leuse provenant de la plèvre d’un bœufet ne contenant pas de bacilles de 
Koch, huit lapins et huit cobayes. 

Six lapins sont devenus tuberculeux dans un laps de temps variant de 
quinze à quatre-vingts jours. Chez aucun d'eux, il n’a été possible de trou- 
ver un seul bacille de Koch; toujours, au contraire, j'ai décelé dans les 
tubercules par la culture le bacille susindiqué. Celui-ci se retrouvait éga- 
lement dans le sang, mais il y était rare : il fallait ensemencer plusieurs 
ballons pour avoir une culture. Ea plus, on obtenait ainsi une culture de 
bacilles déformés ressemblant à ceux qui ont poussé à 46°, comme si le 
sang du lapin était un milieu qui leur convint mal. 

Les lubercules ainsi obtenus, inoculés à d’autres lapins, ont foujours 
reproduit une tuberculose typique : j'en suis actuellement à la cinquième 
génération, et la maladie n’a rien perdu de ses caractères. Quant aux 
cobayes inoculés de la même facon, à chaque autopsie de lapin, soit avec 
les tubercules, soit avec le sang, ils ne sont jamais devenus tuberculeux ; 
mais ils sont tous morts, et j'ai toujours retrouvé le bacille dans le sang; 
c’est donc le même agent qui les tuait, mais sans produire de lésions, 
quoique, chez le cobaye, celles-ci n'aient besoin que de cinq jours pour 
s'édifier. 

Les huit cobayes mouraient dans les dix premiers jours, avec de l'æœdème 
local et du gonflement de la rate. La plus petite goutte de sang prise 
dans le cœur suffisait à donner une cullure pure du même bacille que 
J'avais trouvé dans les tubercules du bœuf, et que je devais trouver plus 
lard dans ceux du lapin ainsi que dans son sang. Ces cultures, inoculées 
sous la peau d’autres cobayes, luèrent ceux-ci en cinq et dix jours, avec 
un abcès Jocal et le mème bacille dans le sang. Cependant, inoculant un 
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jour des cobayes avec une des cultures provenant du sang d’un des huit 
premiers cobayes, vieille de vingt jours, je vis se développer en 
cinq jours, chez ces animaux, une tuberculose typique sans bacilles de 
Koch; le bacille se retrouvait à la fois dans le sang et dars les tubercules. 
Ces productions, inoculées à des séries d’autres cobayes, les rendirent 
tuberculeux en cinq à douze jours. Mais, chose remarquable, cette culture 
de vingt jours, qui engendrait des tubercules sur les cobayes, était inca- 
pable d’en déterminer sur le lapin, bien qu'elle tuât cet animal en huit 
jours, en peuplant son sang de bacilles. En outre, toutes les fois que j'ai 
inoculé à des lapins les tubercules obtenus chez le cobaye, j'ai vu ces 
animaux mourir à longue échéance avec le bacille dans le sang, mais 
sans lésions tubercuieuses. Les rats blancs, au contraire, inoculés dans 
les mêmes conditions, sont devenus tuberculeux une fois sur deux. Le 
pigeon a été réfractaire à toute inoculation. 

Enfin, en inoculant des cultures de tout âge, faites dans des milieux 
différents, aérobies el anaérobies, je suis parvenu à ne tuer des cobayes 
qu’en cinquante jours, sans lésions tuberculeuses, mais avec le baciile 
dans le sang. 

Conclusions. 1° Le bacille décrit tue toujours le lapin et le cobaye et se 
retrouve dans le sang des victimes, mais il n’acquiert l'aptitude à pro- 
voquer des lésions tuberculeuses que dans certaines conditions. 

2° Lorsqu'il est « au point » pour tuberculiser les animaux d’une ou 
plusieurs espèces, il ne l’est pas pour certaines autres. 

3° Dans la même espèce, il reproduit toujours de la tubereulose si on 
l’emprunte à une lésion tuberculeuse; s’il est emprunté à une culture, il 
ne produit des tubercules qu’à un moment donné de son évolution (le 
vieillissement parait être un des facteurs de cette propriété). 

4° La propriété de faire du tubercule ne doit pas être regardée comme 
une simple atténuation de la virulence, puisque le bacille atténué peut 
ne tuer le cobaye qu’en cinquante jours sans produire de lésions, tandis 
que celles-ci s’édifient quelquefois en cinq jours. C’est une propriété sura- 
Joutée. 

5° Cette notion explique comment un bacille, se cultivant et se colorant 
aussi facilement, peut longtemps passer inaperçu au point de vue de la 
genèse de la tuberculose. 

6° Désormais, si l’on ne pouvait pas inoculer un microbe provenant 
d’un tubercule à l'espèce qui portait la lésion, il faudrait, avant de se 
prononcer sur les qualités de ce microbe, l’inoculer à plusieurs espèces 
animales et à des phases différentes de son évolution. 


à tuiles bat 
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SUR LES EFFETS RESPIRATOIRES DES EXCITATIONS CENTRIFUGES 
DU NERF VAGUE, 


par M. Lauranté. 


J'ai consacré, celte année, un très grand nombre d’expériences à 
l'étude du mode de fonctionnement du bulbe après la section des nerfs 
preumogastriques, espérant trouver de ce côté le mécanisme de la mort 
qui est la suite constante de celle opération. 

Au nombre des manifestations bulbaires qui peuvent être expérimen- 
talement produites chez les animaux dans ces conditions, se placent 
les troubles respiratoires dus aux excitations centrifuges de la dixième 
paire. 

Après ma première communication sur ce sujet à la Société de Biolo- 
gie (séance du 9 février), M. François- Franck me fit l'honneur de produire 
des objections très graves à Pinterprétalion que j'avais donnée des faits 
observés et qu’il considère comme une expression de la sensibilité récur- 
rente des nerfs vagues. 

Les nouveaux renseignements que j'apporte aujourd’hui, outre qu'ils 
meltent en lumière des particularités qui augmentent l'intérêt de la 
question, me paraissent de nature à mieux préciser le déterminisme des 
faits et à faire prévaloir l'explication que j'en avais présentée. 

Je les résume dans les quelques propositions suivantes : 


A. — Les effets respiratoires résultant des excitations centrifuges du 
nerf vague doivent être distingués en effets immédiats et en effets consé- 
cutifs. Les premiers se produisent au cours de l'excitation et consistent 
en une respiration ample, saccadée, fréquente et plaintive. La douleur 
témoignée par les animaux a tous les degrés possibles. Les effets consé- 
cutifs consistent en une dépression plus ou moins marquée et plus ou 
moins durable de la respiration, caractérisée par la diminution du nom- 
bre des mouvements respiratoires et de l’amplitude dans les oscillations 
de la pression intratrachéale. 

Cette dépression, qui peut se traduire par un rythme d'une lenteur 
extrême comportant 4, 3, 2 et jusqu’à un seul mouvement par minute, 
est parfois très fugitive, mais elle peut s’aggraver de plus en plus par les 
effets répétés des excitations, 

Contrairement à ce que j'avais cru, les effets consécutifs ne sont pas 
constants; il y a des chiens qui se montrent tout à fait réfractaires et sur 
lesquels les excitations ne produisent que les effets immédiats en laissant 
après elles, à la place et à l'inverse de la dépression accoutumée, une 
exagération dans l’amplitude, sinon dans le nombre des mouvements 
respiratoires. Il est vrai que les effets dépresseurs peuvent être obtenus 
sur des animaux qui, la veille, étaient demeurés réfractaires aux excita- 
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tiuns. Quoi qu'il en soit de l'inconstance des effets dépresseurs et de ses 
causes, qu'il y a lieu de déterminer par des recherches spéciales, elle est, 
comme on voit, toute relative et laisse au phénomène lui-même tout son 
intérêt. 

B. — Les effets respiratoires des excilations centrifuges sont très dif- 
férents, selon que la section des vagues a été unie ou bilatérale. Dans le 
premier cas, les effets immédiats douloureux se produisent seuls. Les 
effets consécutifs sont tout à fait exceptionnels. Dans le nombre considé- 
rable de faits que je possède, je n'ai pu observer qu'une seule fois la 
dépression consécutive à l'excitation d’un nerf, l’autre étant intact. Après 
la section double, au contraire, sauf les exceptions que j'ai déjà indiquées, 
les effets dépresseurs sont la règle, et il suffit, pour les faire apparaître sur 
un animal dont le rythme respiratoire n'est pas modifié consécutivement 
par les excitations centrifuges d’un pneumogastrique, de couper le nerf 
du côlé opposé et de procéder à de nouvelles excitations. 

C. — Il y a entre ces deux conditions une différence autrement grave : 
dans le cas de la section unilatérale, les excilations centrifuges sont inof- 
fensives; elles sont, par contre, très rapidement mortelles chez les ani- 
maux qui ont subi la section double. 

Ils succombent souvent sur la table de vivisection ou dans la soirée. 
Rarement, ils survivent jusqu’au lendemain. Ils meurent dans la prostra- 
tion et souvent avec un abaissement très marqué de la température. On 
remarquera que ce sont précisément là deux symptômes qui précèdent la 
mort consécutive à la section double des nerfs de la dixième paire, quand 
on la laisse arriver à son terme habituel sur les animaux abandonnés à 
eux-mêmes. 

Il devient ainsi légilime de présumer que les excitations centrifuges du 
nerf vague sur les animaux qui ont subi la section double ont pour effet 


de précipiter la marche du processus morbide résultant de cette opération. 


Le mécanisme de la mort est sans doute le même dans les deux cas, qui 
ne diffèrent que par la rapidité de leur évolution. 

D. — Les injections intra-veineuses de chloral empêchent la produc- 
tion des effets immédiats douloureux; elles aggravent, ou même elles 
permettent d'obtenir chez les animaux qui ne la présentaient pas la 
dépression respiratoire consécutive aux excitations centrifuges. 

Ce double fait établit que les effets immédials pourraient se rattacher 
à la sensibilité récurrente du nerf vague, puisque l’anesthésie les fait dis- 
paraître. Gette sensibilité suivrait d’ailleurs ici une autre voie que celle 
‘du nerf opposé, des recurrents et des cordons cervicaux du grand sym- 
pathique, car les excitations centrifuges du nerf vague ne sont pas moins 
douloureuses après la section simultanée de tous ces nerfs. 

En ce qui touche les effets dépresseurs consécutifs dont l’anesthésie 
par le chloral permet d'obtenir ou l'apparition ou l’aggravation, ils ne 
sauraient par là même être considérés comme l'expression d’un phéno- 
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mène de sensibilité. D'autre part, les animaux ne donnent plus aucun signe 
de douleur dès que l'excitation prend fin et permet l'apparition des effets 
dépresseurs. A l'hypothèse qui envisagerait les derniers phénomènes 
comme l'expression d’une sensibilité récurrente et muette, il faut opposer 
ce fait, signalé plus haut, qu'ils ne se produisent qu'après la section bila- 
térale des vagues, c’est-à-dire après une opération qui réduit au moins, si 
elle ne les supprime, les voies de la sensibilité récurrente des nerfs de la 
dixième paire. | 

Æ£, — Après l'administration du sulfate d’atropine, les excilations cen- 
trifuges ne produisent plus les troubles dépresseurs consécutifs el n’amè- 
nent que difficilement les effets immédiats douloureux. ‘ 

La dépression consécutive disparait en même temps que l’action modé- 
ratrice du nerf vague. On peut facilement suivre, sur les tracés simultanés 
de la respiration et de la circulation, la marche de l'empoisonnement 
des terminaisons inlracardiaques de la dixième paire. A l'instant précis 
où les excitations cessent d'agir sur le cœur, elles cessent d’agir sur la 
respiralion qui échappe ainsi à la dépression secondaire. 

Cette influence de l'atropine doit être mise en regard de l'influence 
inverse opérée par le chloral, qui facilite ou muiliplie les effets dépresseurs 
consécutifs aux excitations centrifuges du nerf vague. Or, j'ai souvent 
constaté, et je montrerai parfaitement qu'avant de produire la paralysie 
de l'appareil d'arrêt intracardiaque, la chloralisation méthodique en 
exagère l'irritabilité el accroît singulièrement les effets inhibitoires des 
excitations du vague. 

F. — Cette étroite subordinalion des troubles cardiaques, produite par 
les excitations centrifuges de la dixième paire, fait naître l'hypothèse que 
le lien qui les rattache s’opère dans le bulbe rachidien. 

On conçoit, en effet, que, sous l'influence de l’anémie passagère résul- 
tant de l’arrêt du cœur, le bulbe soit amoindri dans son fonctionnement 
comme centre respiratoire. Mais, je ne saurais trop insister sur ce point, 
cet amoindrissement ne peut être obtenu qu'après la section double des 
nerfs vagues. 

Ainsi le bulbe puiserait dans l'isolement où le place la section double 
une telle susceptibilité, on pourrait dire une telle vulnérabilité, qu'il 
devient particulièrement sensible aux effets de l’anémie. 

G. — En fait, l'anémie cérébrale produite artificiellement par des 
moyens mécaniques agissant soit sur le cœur, soit sur l'aorte, soit enfin 
sur le tronc brachio-céphalique et le tronc brachial gauche réunis, pro- 
duit des effets entièrement comparables à ceux que l’on cblient par les 
excilalions centrifuges (1). 


(1) J'insisterai, en une autre occasion, sur la technique spéciale que j'ai 
adoptée pour produire l'anémie absolue des centres nerveux et amener les ma- 
nifestations que l’on observe sur la tête des animaux décapités. 
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Sur les chiens dont les vagues sont intacts, la suspension absolue de la 
cireulalion cérébrale, si grands que soient les troubles immédiats qu’elle 
amène dans la respiration et dans toutes les fonctions, ne laisse rien 
après elle. Dès que la compression qui arrêtait le sang dans l'aorte est 
interrompue et permet le retour de l'irrigation sanguine dans les centres 
nerveux, la respiration reprend ses caractères accoutumés. 

Il en est autrement chez les animaux qui ont subi la seclion double. 
Chez eux, l'anémie bulbaire produite par un arrêt mécanique de la cireu- 
lation laisse après elle une dépression respiratoire dont l'expression 
graphique ne diffère pas de celle qui suit les excitations centrifuges. 
Cette dépression est d’ailleurs presque toujours très grave. Après la 
section double des pneumogastriques, le bulbe acquiert une telle suscep- 
tibilité qu'il faul mettre une grande mesure dans la durée de la compres- 
sion qui arrête le sang. I ne résiste pas, le plus souvent, à une anémie 
prolongée de trente à quarante secondes et les animaux meurent de 
mort subite, alors qu'avant la section double, ils avaient pu impuné- 
ment supporter des arrêts de la circulation, prolongés pendant plus 
de deux minutes et réitérés à plusieurs reprises. 

En résumé : 

La dépression de la respiration due aux excitations centrifuges du 
nerf vague n'a son entier effet qu'après la section double de la dixième 
paire. 

Elle cesse de se produire sur les animaux atropinisés et s'aggrave par 
l'administration du chloral. 

L'arrêt mécanique de la circulation cérébrale n'a pas d'effet respira- 
toire conséculif sur les animaux dont les nerfs vagues sont laissés intacts. 
Après la section double de ces nerfs, elle produit les mêmes effets dépres- 
seurs que les excilations centrifuges. 

Les excitalions centrifuges du nerf vague agissent donc sur la respira- 
tion pour la diminuer, par l'intermédiaire du cœur qui s'arrête et du 
bulbe dont l’anéimie suspend ou amoindrit le fonctionnement. 

Cette susceptibilité du bulbe à l'égard de l’anémie n'apparait qu'après 
la section double des nerfs pneumogastriques. 


Le Gérant : G. Masson. 
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Présidence de M. Marey. 


REMARQUES SUR LA PHYSIOLOGIE ET L’ANATOMIE 
DU SIPHON DU PHOLAS DACTYLUS, 


par M. RapnaËz Dugors. 


Dans une précédente communication (1), nous avons décrit l'appareil 
qui nous permet d'inscrire les mouvements des siphons du Pholas 
dactylus provoqués par les excitations lumineuses. 

L'étude complète des relations existant entre les divers excitants sen- 
soriels et les mouvements en question fera l’objet d'un mémoire, qui sera 
publié prochainement. Nous mentionnerons seulement dans cette note la 
production, dans certaines conditions, de deux secousses musculaires 


successives et de caractère différent, se greffant l’une sur l’autre à la suite 


d’une seule excitation lumineuse, dont la durée peut ne pas dépasser un 
dixième de seconde. 

Ces deux contractions sont le résultat de la mise en jeu successive de 
deux systèmes musculaires distincts, dont les relations avec le système 
nerveux ne sont pas les mêmes. On peut démontrer l'indépendance de 
ces deux systèmes anatomiquement et physiologiquement. 

En excitant alternativement par la lumière et par l'électricité un 
siphon détaché, la fatigue musculaire avec perte de la contraclilité sur- 
vient beaucoup plus rapidement avec l'électricité qu'avec la lumière. 


(1) Bull. de la Soc. de Biol., 2 novembre 1888. 
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D'autre part, un siphon, qui ne réagit plus sous l'influence d'un puissant 
courant galvanique, donne encore de belles courbes de contractions sous 
l’action d’une excitation lumineuse. 

On ne doit pas confondre ces courbes à double effet successif avec les 
secousses additionnelles que l’on peut obtenir par des excitations élec- 
triques rapprochées des muscles lisses. 

La première contraction est lente et régulière ; la seconde est brusque 
et beaucoup plus intense que la première. 

On obtient la première isolée seulement avec les siphons détachés de 
l'animal et séparés des centres nerveux ganglionnaires ; la seconde ne se 
manifeste qu'avec les mollusques entiers. 

Cette dernière est le résultat de l’excitation photo-réflexe des ganglions 
d’où partent les nerfs moteurs des muscles centraux de la zone moyenne 
de la paroi du siphon. 

La contraction primitive, au contraire, est produite par un systéme 
photo-musculaire avertisseur dont les éléments occupent les trois zones 
superficielles de la face interne et de la face externe du siphon. 

La surface externe du siphon ne présente aucun organe visuel, si peu 
différencié qu’on puisse le supposer; mais on trouve dans toute son éten- 
due des éléments très singuliers et analogues à ceux qui ont été entrevus 
chez d’autres mollusques (Patten), mais dont la signification a été mé- 
connue. 

Ces éléments s’entrecroisent suivant des directions différentes à la par- 
tie inférieure de la zone pigmentaire, située au-dessous de la cuticule, et 
vont se jeter dans une couche plus profonde composée de cellules con- 
nectives, de fibres conjonctives et d'éléments migrateurs, lesquels jouent 
un rôle fondamental dans la fonction photogénique (cellules lumineuses 
de Panceri). On y rencontre en outre des cellules et des fibrilles ner- 
veuses. 

Nous donnerons aux éléments qui produisent la première contraction 
le nom d'éléments photo-musculaires, bien qu’ils puissent réagir sous 
d’autres excitations sensorielles que celle de la lumière, parce qu'ils sont 
les agents essentiels de la fonction photo-dermatique chez le Pholas dac- 
tylus. 

Ces éléments photo-musculaires se composent de trois segments dis- 
tincts, constituant un système plus ou moins continu. 

4° Un segment épithélial pigmentaire. Les deux tiers externes de 
ce segment sont fortement pigmentés; en dedans de cette partie, 
se trouve le noyau avec un protoplasma facile à colorer, renfermant 
quelques grosses granulations jaunâtres, arrondies, très réfringentes. 
Par son extrémité externe, ce segment est en contact avec la cuti- 
cule; l’autre extrémité est plus où moins amincie, étirée plus ou 
moins, et se continue sans interruption avec une fibre contractile 
affectant souvent la forme d’un fuseau allongé. Quelquefois plusieurs 
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terminaisons de segments pigmentaires se réunissent en un faisceau 
étranglé d'où partent plusieurs fibres contractiles (segment musculaire). 

La terminaison interne de ces fibres contractiles se relie plus ou 
moins directement avec le troisième segment ou segment neural. Celui-ci 
est constitué par des cellules ganglionnaires ordinairement ovoïdes, bipo- 
laires ou multipolaires, qui à leur tour envoient des prolongements dans 
la profondeur du siphon ou vers des segments semblables situés dans les 
zones superficielles. 

L'analyse physiologique démontre qu’en dernier ressort ces prolonge- 
ments conduisent une impression centripète aux ganglions, d’où partent 
les nerfs moteurs des puissants faisceaux musculaires centraux. 

En résumé, le mouvement d’un siphon de Pholade, excité par un a 
lumineux ou par un corps opaque qui l'intercepte brusquement, 
compose de cinq temps : 

1° Excitation du segment pigmenté par le rayon qui a ‘traversé la 
cuticule ; 

2° Contraction du second segment de l'élément photo-musculaire; 

3° Ébranlement par éette contraction du segment neural ; 

4° Transport de cet ébranlement, transformé en impression sensitive 
dans le segment neural, aux centres ganglionnaires par les filaments 
centripètes du segment neural. 

D° Transformation dans le ganglion de cette excitation centripète 
sensitive en excitation motrice centrifuge et transport de celle-ci aux 
gros faisceaux centraux de la paroi du siphon, qui se contracte alors 
brusquement dans son ensemble; les trois premières phases seules se 
produisent dans le siphon détaché du corps de l’animal, 


DE LA NÉVRITE PÉRIPHÉRIQUE DANS L’ATROPHIE MUSCULAIRE DES 
HÉMIPLÉGIQUES, 


par M. J. DEJERINE. 


Il n'est pas très rare, et la chose est connue depuis longtemps, de 
rencontrer des hémiplégiques chez lesquels, il existe de l’atrophie des 
muscles du côté paralysé. IL s’agit alors presque toujours d'hémiplé- 
giques avec contracture, chez lesquels, par conséquent, il existe de la 
sclérose descendante. 

Cette atrophie musculaire présente des degrés variables suivant les 
cas, depuis l’amaigrissement simple jusqu’à l’atrophie très prononcée. 
Elle prédomine presque toujours dans le membre supérieur paralysé, et 
est en général plus prononcée dans les muscles de la main que dans ceux 
de l’avant-bras ou du bras. 
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La pathogéaie de cette atrophie musculaire est encore indéterminée, 
car si, dans quelques cas, on a trouvé une diminution du nombre des 
cellules motrices du côté correspondant [Charcot) (1), Pitres (2), Bris- 
saud (3)}, il en est d’autres dans lesquels l'examen de la moelle et des 
nerfs périphériques n'a décelé aucune espèce d’altération [Babinski (4), 
Quincke (5)].Ilest vrai que, dans les cas rapportés par ces derniers au- 
teurs, l'atrophie musculaire n'avait pas atteint un degré extrêmement 
prononcé. 

Dans le cours de ces deux dernières années, j'ai eu l’occasion de prati- 
quer l’autopsie de quatre hémiplégiques avec atrophie musculaire, et ce 
sont les résultats de ces autopsies que je rapporte dans la note actuelle. 


Os. I. — Hémiplégie droite datant de sept ans, avec atrophie musculaire. Diminu- 
tion de la contractilité faradique. Intégrité de la sensibilité générale et spéciale. 
Mort par pneumonie. Autopsie. Foyer ocreux dans la capsule interne. Dégéné- 
rescence secondaire dans le pédoncule, la protubérance, le bulbe et le faisceau 
pyramidal direct et croisé de la moelle. Intégrité des cornes antérieures et des 
racines correspondantes. Névrites musculaires très intenses des muscles atrophies, 
diminuant progressivement de bas en haut. (Résumée.) 

Le nommé Deb..…., âgé de soixante-quatre ans, à Bicêtre depuis 1882, entra 
dans mon service d'infirmerie, pour une pneumonie, le 22 février 1888. Le 
malade est atteint d'hémiplégie droite avec contracture, depuis l’année 1881. 
État actuel : Hémiplégie droite avec contracture très prononcée du membre 
supérieur, qui est notablement atrophié. La main a un aspect simien, Le thénar 
a presque complètement disparu, les interosseux sont très atrophiés, sans 
griffe. Le groupe cubital de l’avant-bras est moins atrophié que les muscles de 
la main. Les muscles du bras et de l'épaule sont moins atrophiés encore-que 
les précédents. Au membre inférieur droit, l’atrophie, si elle existe, est en tout 
cas très légère. Exagération du réflexe patellaire. Phénomène du pied. Intégrité 
de la sensibilité générale et spéciale. La contractilité faradique est diminuée dans 
les muscles du thénar, qui ne répondent qu’à 7 centimètres d’écartement des 
bobines du chariot. Le malade succombe le 27 février. Autopsie : Foyer ancien 
dans la capsule interne gauche, avec dégénérescence secondaire consécutive. 
Moelle épinière, racines antérieures et postérieures, saines à l'œil nu. Système 
musculaire : Les muscles du thénar et les interosseux sont très atrophiés et 
jaunâtres. Examen histologique : Les nerfs musculaires, examinés à l’état frais 
(acide osmique, etc.), dans les muscles précédents, sont extrêmement altérés, 
la plupart des tubes ne sont plus représentés que par des gaines vides, un cer- 


1) Lecons sur les localisations cérébrales, p. 163. 
2) Arch. de Phys., 1876, p. 657. 

3) Revue de médecine et de chirurgie, 1879, p. 616. 
4) Société de Biologie, 20 février 1886. 

(b) Quincke. Ueber Muskelatrophie bei Gehirnerkrankungen, Deutsch, Archiv. 
für klin. Méd., Bd 42, Heft 3. Cet auteur admet dans la corticalité de l’encé- 
phale l'existence de centres spéciaux, centres trophiques des muscles. Leur 
altération entraiînerait consécutivement l’atrophie musculaire. 
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tain nombre présentent les lésions de la névrite parenchymateuse, un très petit 
nombre seulement sont normaux dans chaque préparation. Le médian et le 
cubital, examinés à l’aide de coupes transversales après durcissement par 
l’acide osmique, sont presque normaux au niveau du pli du coude. 

Au microscope, les muscles du thénar et les interosseux présentent les 
caractères de l'atrophie simple très prononcée, avec un très léger degré de 
stéatose interstitielle. Les racines antérieures droites à la région cervicale sont 
intactes. La moelle épinière a été examinée après durcissement dans le 
bichromate de potasse. Sclérose pyramidale dans la moitié droite, dans toute 
la hauteur, et du faisceau de Turck jusqu'au niveau de la région dorsale 
moyenne. Les cornes antérieures sont intactes dans toute la hauteur, à la région 
cervicale, les cellules motrices sont absolument normales des deux côtés, comme 
nombre, forme et volume. 


Ogs. II. — Atrophie musculaire dans un cas d’hémiplégie datant de six ans. Névrite 
motrice très accusée. Intégrité des racines antérieures et des cellules motrices. 
Dégénérescence secondat'e. (Résumée.) 


H..., soixante-huit ans, hémiplégique depuis 1881, entre à l'infirmerie pour 
des accidents de cœur forcé, le 25 janvier 4887. État actuel: Hémiplégie gauche 
avec contracture très prononcée. Impotence fonctionnelle du membre supé- 
rieur, les mouvements de l'épaule sont seuls conservés. Contracture du membre 
inférieur correspondant, et contracture légère du membre inférieur de l’autre 
côté. Exagération du réflexe patellaire et phénomène du pied des deux côtés. 
La main gauche est très atrophiée, le thénar et les interosseux ont presque 
disparu. L’avant-bras et le bras sont peu atrophiés, le deltoïde l’est davantage. 
Réaction de dégénérescence dans le thénar. Intégrité de la sensibilité générale 
et spéciale. Mort le 16 février. Autopsie : Foyer ocreux de la capsule externe 
gauche ayant perforé le noyau lenticulaire et la capsule interne en arrière de 
son genou. Dégénérescence secondaire de l'étage moyen du pédoncule, asymé- 
trie de la protubérance et des pyramides. Examen histologique : Racines anté- 
tieures gauches au niveau du renflement cervical, état normal. Nerfs muscu- 
laires du thénar très allérés, un tiers des fibres dans chaque préparation est 
constitué par des gaines vides, quelques tubes en voie d’altération. Moelle 
épinière : Coupes faites après durcissement. Sclérose descendante du faisceau 
pyramidal croisé dans la moitié gauche de la moelle dans toute sa hauteur, et 
occupant les deux côtés dans la région lombaire. Les cellules des cornes 
antérieures sont normales dans toute la hauteur, et il n'existe pas de différence 
de nombre nettement appréciable de ces RÉUQUES entre la moitié gauche 
et droite du renflement cervical. 


Os. III. — Afrophie musculaire dans un cas d'hémiplégie droite datant de douze 
ans. Névrite motrice très prononcée. Intégrité des racines antérieures et des cellu- 
les motrices. Dégénérescence secondaire. (Résumée.) 


M..., soixante et onze ans, tourneur en cuivre, à Bicêtre depuis 1879, atteint 
d'hémiplégie droite datant de douze ans, entre à l'infirmerie, pour une pneu- 
monie, le 20 juin 14888.-Ce malade est gâteux depuis plusieurs mois. Le côté 
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et contracturé. Les muscles du thénar et les interosseux sont très atrophiés. 
L'avant-bras droit est sensiblement moins développé que le gauche. Le membre 
inférieur correspondant est un peu moins contracturé. Exagération du réflexe 
patellaire, phénomène du pied. Mort le # juillet. Autopsie : Hémisphère 
gauche, ancien foyer ayant détruit l’avant-mur, la capsule externe et la 
capsule interne, dans les deux tiers antérieurs de son segment postérieur. 
Dégénérescence secondaire du tiers moyen de l’étage inférieur du pédoncule, 
asymétrie protubérantielle et bulbaire. Examen histologique, muscles du 
thénar : Atrophie simple, très prononcée, et gaines de sarcolemme vides de 
leur contenu en grand nombre. Les nerfs musculaires correspondants sont 
extrêmement altérés. Racines antérieures cervicales droites, état normal au 
microscope. Coupes de la moelle épinière après durcissement. Sclérose pyra- 
midale droite dans toute la hauteur; cellules motrices intactes dans toute la 
hauteur, pas de différence entre les deux moitiés du renflement cervical. 


Ogs. IV. — Hémiplégie gauche datant de onze ans. Atrophie du thénar et du del- 
toïde. Réaction de dégénérescence. Mort subite. Lésions encéphaliques très légères. 
Foyer de ramollissement dans la moitié supérieure droite de la protubérance. 
Dégénérescence secondaire. Altérations excessivement prononcées des nerfs muscu- 
laires et des muscles du thénar. Intégrilé des racines antérieures et des cellules 
motrices, (Résumée.) 


M. Rong..., ancien infirmier, âgé de soixante-huit ans, à Bicêtre depuis 
1875, est atteint d’hémiplégie gauche depuis l’année 1877. Il entre dans mon 
service d'infirmerie, pour des accidents de bronchite et d’emphysème, le 
24 juin 1887. 

État acluel le jour de l'entrée : Hémiplégie gauche avec contracture, au 
membre supérieur; l’avant-bras est fléchi à angle droit sur le bras, le membre 
inférieur est en extension. Les mouvements de la main et des doigts sont 
impossibles, les doigts sont fléchis d'une manière permanente dans la paume 
de la main. Les muscles du thénar sont extrêmement atrophiés et ont pour 
ainsi dire disparu. Les interosseux sont amaigris. Le delloïde est également 
atrophié, mais d’une facon moins prononcée. Pas de contractions fibrillaires. Le 
malade marche en fauchant. À la face, l'hémiplégie est peu apparente, la langue 
est un peu déviée à droite. Le réflexe patellaire est exagéré du côté paralysé. 
Phénomène du pied, sensibilité générale et spéciale intacte. Intelligence suffi- 
samment conservée. État de la contractilité électrique, le 13 juillet 4887: 
Courants faradiques, appareils à chariot. 


Côlé sain : Côté paralysé : 
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Extenseur du poignet et des courtrabducteur NTIC 
CONEES PANNE CT erreur Ce — 0 100 
HTÉCHISSeUrSe ARE AE MUNC == et O CE 
Bicepsbraca ee RENE AC RE — n1UNcen 

ATOS ESRI GANDIONE — ++ 1HROECS 


Courants galvaniques. Appareil de Gaiffe, avec galvanomètre apériodique. 
Thénar, côté paralysé à 5 M a NFC = O, 


PFC = forte contraction — Re. 
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Le malade sort au bout de deux mois et rentre en division, l’hémiplégie et 
l'atrophie étant toujours les mêmes. Il meurt subitement le 4 février 1888, à 
8 heures du soir. 

Autopsie faite le 6 février, trente-huit heures après la mort. Cadayre sec, 
maigre, sans œdème. Rigidité cadavérique très prononcée. À gauche, l’avant- 
bras est fléchi sur le bras, les doigts fléchis dans la paume de la main. 

La dissection de la main gauche permet de constater : une atrophie excessive 
de l'éminence thénar, l’atrophie porte surtout sur le court abdueteur, le court 
fléchisseur et l’abducteur, qui sont réduits à l'état de minces lamelles jau- 
nâtres. Le court fléchisseur est moins atrophié que le précédent, et il en est de 
même pour les interosseux. Les muscles de l’avant-bras et du bras sont peu 
diminués de volume, mais le deltoïde est très atrophié et jaunâtre dans sa 
moitié postérieure. 

Système nerveux : Encéphale. Boîte osseuse normale, dure-mère également. 
Pas de pachyméningite. Artères de la base très athéromateuses et de calibre 
un peu diminué. Les deux vertébrales et le tronc basilaire sont très athéro- 
mateux; le tronc basilaire, en particulier, est semblable à un tuyau de pipe, son 

calibre est réduit au volume d'une tête de petite épingle. Quelques caillots 
cruoriques récents dans ces vaisseaux. Pas de caillots anciens. 

Hémisphère droit : Méninges un peu épaisses, s’enlevan£ avec une grande 
facilité. Pas de modifications appréciables de la corticalité, qui a partout, au 
niveau de la zone motrice comme ailleurs, son apparence normale. Coupe de 
Flechsig. Rien d’anormal à l'œil nu. Capsule interne et externe, noyaux 
caudé et lenticulaire, couche optique, parfaitement sains. De nouvelles coupes 
parallèles à la première, pratiquées de centimètre en centimètre sur les deux 
portions séparées de l'hémisphère, ne dénotent rien d’anormal. 

Hémisphère gauche : Méninges un peu épaisses comme à droite, et non 
adhérentes. Corticalité normale. Coupe de Flechsig. Noyaux de ramollisse- 
ment gélatiniformes, de couleur rosée, semblables à de petits noyaux de gliôme, 
au nombre de deux et disposés comme suit : l'un, du volume d’un pois, dans 
le noyau coudé; l’autre, du même volume, dans le segment interne du noyau 
lenticulaire. Ces deux petits foyers sont durs, résistants au doigt. 

Les capsules interne et externe sont saines. Rien de particulier à noter sur 
les autres coupes. Cervele{ normal. 

Pédoncules cérébraux : Rien de particulier à noter. Le pédoncule droit ne 
présente rien de particulier au niveau de son étage inférieur. La partie supé- 
rieure de la protubérance est symétrique et parait normale. Dans sa parte 
inférieure, au contraire, le faisceau pyramidal droit est très atrophié. Une coupe 
faite au niveau du tiers supérieur de la protubérance montre l'existence 
d'un ancien foyer de ramollissement, du volume d'une petite noisette, siégeant 
dans la moitié antérieure droite sur le trajet du faisceau pyramidal, La pyra- 
mide bulbaire du même côté est notablement atrophiée. Dans la moelle épi 
nière, sclérose du faisceau pyramidal gauche, siégeant dans toute la hauteur, 

Nerfs périphériques : Le médian, examiné au niveau du carpe, est plus 
gris qu'à l’état normal, et il en est de même pour le cubital, examiné au 
même niveau. Muscles : Le membre supérieur gauche ayant été disséqué en 
entier, on constate l'existence d’une atrophie extrême des muscles, du thénar, 
réduits à l’état de lamelles jaunâtres extrêmement minces. L'’hypothénar 
et les interosseux sont également atrophiés, mais à un degré un peu moindre. 
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L’atrophie porte également sur le groupe des fléchisseurs de l’avant-bras, 
mais ici elle est peu accusée; il en est de même pourles muscles du bras. Le 
deltoïde est atrophié el jaunûtre. 

Examen histologique : Nerfs musculaires du thénar (acide osmique et picro- 
carmin). Ces nerfs sont réduits à l’état de gaines vides, et il faut faire 
plusieurs préparations avant de rencontrer un tube normal. Les tubes en 
voie d’altération sont rares, les tubes de petit calibre (tubes en voie de régéné- 
ration) assez abondants. Dans l'éminence hypothénar, les nerfs musculaires 
présentent des altérations analogues. 

Tronc des nerfs médian et cubital, examinés à l’aide de coupes, après 
durcissement dans le bichromate d’'ammoniaque et coloration par la méthode 
de Weigert. Au niveau du poignet, le médian présente des altérations exces- 
sives, l'immense majorité des tubes nerveux a disparu, les tubes larges sont 
très rares, les tubes de petit calibre peu nombreux. Sur le cubital, on constate 
des altérations analogues. Au niveau du pli du coude, le médian a récupéré la 
plus grande partie de ses fibres, comme le montre l’élude des coupes transver- 
sales. Racines antérieures, région cervicale, côté gauche : Examen à l'état 
frais. Aucune espèce d’altération. Coupes de la moelle épinière, pratiquées après 
durcissement (méthode de Weigert et méthode au carmin) : sclérose pyrami- 
dale dans toute la moitié gauche. Cellules motrices, absolument normales dans 
toute la hauteur; au niveau de la région cervicale en particulier, il n'existe 
pas de différence d’un côté à l'autre, dans le nombre des cellules motrices, 
on en compte facilement soixante à soixante-dix de chaque côté. Muscles du 
thénar : Atrophie excessive (atrophie simple avec multiplication des noyaux). 
Il faut faire souvent plusieurs préparations pour rencontrer un faisceau 
primitif en voie d’atrophie. Sclérose interstitielle très légère. 


Les quatre observations précédentes ont trait à des hémiplégiques, 
avec atrophie musculaire du membre supérieur du côté correspondant à 
l’hémiplégie, atrophie arrivée à un degré extrême dans les muscles de 
la main et diminuant d'intensilé en remontant le long de la racine du 
membre. Dans ces cas, la contractilité électrique était altérée, et, chez le 
malade de l'observation IV, il existait une réaction de dégénérescence 
très nette, PFC — contraction, NFC — 0, avec 5 Ma. 

Chez aucun de ces malades, il ne m'a été donné de constater l'existence 
des contractions fibrillaires. A l’autopsie, la dissection montra que l’atro- 
phie avait atteint un degré excessif dans ces quatre cas, les muscles de 
l’éminence thénar ayant à peu près complètement disparu ; les muscles 
qui la constituent étant réduits à l’état de lamelles jaunâtres, extrême- 
ment minces et reconnaissables seulement à la direction de leurs fibres. 
Aù microscope, on conslatait que la plupart des faisceaux primitifs avaient 
disparu, n'étaient plus représentés que par des gaines vides, et que leur 
disparition se faisait par un processus d’atrophie simple, avec multipli- 
cation des noyaux et stéatose interslitielle légère. 

Les nerfs musculaires correspondant aux museles du thénar atrophié 
présentaient, dans chacun de ces cas, des altérations extrêmement inten- 
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ses, faciles à constater soit à l’état frais après dissociation, soit à l’aide de 
coupes pratiquées après durcissement. Après action de l'acide osmique, 
les nerfs intra-musculaires présentaient une teinte à peine grisâtre, bien 
différente de la coloration noire intense que présentent en pareil cas les 
nerfs normaux. Au microscope, les nerfs musculaires étaient constitués 
presque exclusivement par des gaines vides, et des tubes de petit calibre 
plus ou moins nombreux. Les tubes sains étaient très peu asondants, de 
même que les tubes présentant, à une phase quelconque, les lésions de la 
dégénérescence wallérienne. Quant à la moelle épinière, elle présentait 
les lésions banales de la sclérose descendante du côté de l’hémiplégie ; 
mais, dans aucun de ces cas, je n'ai constaté d’altération des celulles des 
cornes antérieures, qui étaient aussi nombreuses d’un côté que de l’autre. 
La région cervicale a été minutieusement examinée à ce point de vue 
dans chacun de ces cas et présentait les caractères de l'état normal. Il en 
était de même des racines antérieures, dans lesquelles il était impossible 
de déceler la moindre trace d’altération. Cette intégrité des racines anté- 
rieures et des cellules motrices, concorde bien avec les résultats fournis 
par l’examen histologique, des nerfs correspondant aux muscles atrophiés. 
On pouvait, en effet, à l’aide de coupes transversales, comme je l'ai indi- 
qué dans les observations précédentes, on pouvait, dis-je, voir diminuer 
progressivement l’altération, à mesure que l’on examinait le nerf médian 
dans des points plus éloignés de la périphérie. ; 

Dansles quatre cas que je viens de rapporter, l’atrophie musculaire 
relève donc d’une névrite, diminuant d'intensité de la périphérie au 
centre, et ceci qui nous explique, pourquoi les muscles de la main étaient 
beaucoup plus atrophiés que ceux de l’avant-bras. Quant à la nature 
périphérique de cette névrile motrice, elle est surabondamment dé- 
montrée par le fait qu’elle décroit progressivement de bas en haut, et 
par l'intégrité des cellules motrices et des racines correspondantes. I 
s’agit bier, dans ces cas, d’atrophie musculaire, par névrite motrice péri- 
phérique. 

Certains auteurs, ainsi quej e l’ai indiqué plus haut, ont noté l’exis- 
tence d’altérations des cellules motrices dans ces cas (altérations qui du 
reste sont, en général, peu prononcées). L'état des nerfs périphériques 
n’est indiqué que dans l'observation de Pitres ; ils ne présentaient que 
des altérations légères, et incomparablement moins prononcées que dans 
les cas que J'ai rapportés plus haut. Cette altération des cellules motrices, 
dans l’atrophie musculaire des hémiplégiques, doit être regardée pour le 
moins comme très exceptionnelle, et, pour ma part, je ne l'ai jamais ren- 
contrée dans aucun des nombreux cas de sclérose descendante qu’il m'a 
été donné d'examiner. Dans son important travail sur les dégénéres- 
cences secondaires, publié en 4866, le professeur Bouchard était déjà 
très catégorique à cet égard, car il affirmait que «les altérations secon- 
daires de la moelle épinière ne s’observent jamais que dans les faisceaux 
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de substance blanche. La substance grise a toujours été trouvée intacte (A) ». 

-On ne saurait donc actuellement, faire rentrer l’atrophie musculaire des 
hémiplégiques dans le cadre. des amyotrophies d'origine spinale ; cette 
interprétation, admissible pour quelques cas exceptionnels, ne peut plus 
aujourd'hui être émise, comme théorie générale de l’atrophie des hémi- 
plégiques. 

Babinski et Quincke ont montré que, dans certains cas, le système 
nerveux (cellules motrices et nerfs correspondants) est absolument intact. 
J'ai eu moi-même, récemment, l’occasion d'observer un fait analogue. Il 
est vrai que, chez les malades dont ces auteurs ont rapporté les obser- 
vations, l’atrophie musculaire n’était pas extrêmement prononcée. Dans : 
les faits que je rapporte dans le présent travail, l’atrophie des muscles 
des mains était arrivée à un degré excessif, et les nerfs correspondants 
présentaient des altérations extrêmement prononcées. Cependant les cel- 
lules motrices de la région cervicale étaient remarquablement intactes. 
On peut donc, en se basant sur ces quatre observations suivies d’autop- 
sie, affirmer que l'atrophie musculaire des hémiplégiques, lorsqu'elle 
est très prononcée, relève souvent d’une névrite motrice périphérique. 


EL D É 


NOTE SUR LES RÉFLEXES TENDINEUX DU GENOU, ET EN PARTICULIER 
SUR LA CONTRACTION RÉFLEXE SUCCESSIVE, 


par M. Cu. Féré. 


Parmi les faits qui sont le plus propres à établir que la contraction mus- 4 
culaire est provoquée par le choc du tendon rotulien, on peut citer ceux | 
qui ont été mis en lumière par M. Jendrassik (2). Cet auteur a vu que la 
tension volontaire des muscles, un effort musculaire portant même sur 
une région éloignée, favorisent la production du phénomèneetl'exagèrent. 

De ces faits on peut rapprocher ceux dans lesquels on a vu des excita- 

tions des sens spéciaux (3) ou de la peau (4) provoquer la même exagé- | 
ration du mouvement. On peut constater le même effet sous l'influence 
de différents états d’excitation psychique. Dans l'excitation maniaque 
passagère de l'épilepsie, j'ai constaté plusieurs fois l’exagération des 
réflexes ; et, dans ces mêmes circonstances, j'ai constaté en outre qu’un 


(1) Bouchard. Des dégénéralions secondaires de la moelle épinière (Arch. 
gén. de médecine, 1866). 

(2) Jendrassik. Beitrage zur Lehre von den Sehnenreflexen (Deuts. Arch. f. 
Klin. Med.; 1883. Bd. XXXIHI, p. 177). 

(3) Ch. Féré. C. R. Soc. de Biol., 1885, p. 590. 

(4) Weir Mitchell and Morris Lewis. The tendon Jerk and muscle Jerk in 
diseases (Amer. Journ. of Med. sc., oct. 1886, p. 364). 
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choc de même intensité détermine un mouvement non seulement plus 
fort, mais plus rapide, c’est-à-dire avec un temps perdu moindre qu’en 
temps ordinaire : la différence peut être de 0” ,02, 0”,03 et même 0”,04. 
Les mêmes différences d'intensité du mouvement et de la durée du temps 
perdu se retrouvent chez quelques hystériques, sous l'influence d’excita- 
tions sensorielles vu d'émotions sthéniques suggérées. 

Il faut remarquer que, dans toutes ces conditions, aussi bien dans le cas 
de l'effort que dans le cas d’excitations périphériques ou émotionnelles, il 
se produit des modifications de la circulation générale qui peuvent influer 
sur la contractilité musculaire, en mème temps que sur l'excitabilité cen- 
trale. 

A l'appui de la nature réflexe du phénomène du genou, M. Bloch (1) 
a rapporté des expériences extrêmement intéressantes, que je rappellerai 
succinctement. Il place deux tambours à distance sur le muscle droit anté- 
rieur de la cuisse et étudie comparativement les effets du choc sur le 
muscle ; le changement de forme indiqué par le tambour inférieur est 
très rapide, le changement de forme indiqué par le tambour supérieur 
ne se produit que plus tard; ce retard indique la vitesse de propagation 
de l'onde musculaire, qui est à peu près de 2 mètres par seconde chez 
l’homme. 

Dans le cas de choc sur le tendon, le changement de forme du muscle 
se produit en même temps au niveau de deux tambours. 

Ces résullats sont comparables à ceux qui ont été obtenus par M. Ma- 
rey sur un muscle isolé de grenouille, excité soit directement, soit par 
l'intermédiaire de son nerf principal. Dans le second cas, l'excitation se 
traduit dans toute la masse du muscle en même temps, parce que la 
vitesse de transmission dans les nerfs est telle que la distance qui sépare 
les deux tambours est à peu près négligeable. 

J'ai répété ces expériences avec des résultats confirmatifs de ceux de 
M. Bloch, relativement aux effets du choc sur le muscle : le segment le 
plus éloigné du point frappé se contracte plus tard moins brusquement, 
el le retard paraît d'autant plus marqué que le choc est plus faible. En 
général, le choc sur le tendon m’a donné une réaction synchrone dans 
les deux points explorés ou muscle. J'aurai cependant à signaler des 
faits exceptionnels. 

Je répétai les expériences de M. Bloch, dans le but de voir si les faits 
qu'ils indiquent ne présentaient pas de particularités en rapport avec les 
paroxysmes épileptiques (2). Dans le cours de ces recherches, qui n’ont 


(1) A.-M. Bloch. Expériences sur la contfraclion musculaire provoquée par 
une percussion du muscle chez l’homme (Journ. de l’Anat. et de la Phys., 
1885, p. 19). 

(2) Ch. Féré et H. Lamy. La contraction idro-musculaire chez les épilep- 
tiques (Arch. de Physiologie, 1889). 
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pas encore abouti, j'ai expérimenté sur plusieurs épileptiques, hémiplé- 


giques anciens ou de l’enfance, sur lesquels j'ai observé un fait intéressant. 

Les deux tambours appliqués sur le droit antérieur, à une distance de 7 
à 10 centimètres l’un de l’autre, suivant les cas, indiquent pour le chan- 
gement de forme de la partie inférieure du muscle provoqué par de choc 
du tendon rotulien un retard de 0",01 à 0”,03; ce retard, qui paraît plus 
marqué dans les cas où l’atrophie des membres est plus considérable, 
devient plus évident à mesure que le choc est plus faible. 

En général, la courbe qui figure le changement de forme du segment 
inférieur est moins brusque que celle du segment supérieur; c’est le con- 
traire qu'on observe d'ordinaire, en conséquence du choc de la partie 
inférieure du muscle lui-même. C'est-à-dire que, chez les hémiplégiques 
anciens, la propagation de la contraction provoquée par le choc du 


tendon rotulien se fait en sens inverse de la contraction provoquée par 


le choc de la partie inférieure du muscle. 

Chez deux malades, la contraction réflexe successive se présente à un 
plus faible degré du côté opposé à l'hémiplégie; on sait du reste que, chez 
les hémiplégiques, les deux jambes sont en général atteintes à un certain 
degré. 

En reprenant les expériences sur des sujets non hémiplégiques, j'ai 
retrouvé quelquefois un léger retard de la partie inférieure du muscle. 
Mais ce retard n'atteint pas un centième de seconde, tandis qu’il est beau- 
coup plus marqué chez les hémiplégiques anciens. 

Cette contraction réflexe successive ne me paraît pas pouvoir s’expli- 
quer autrement que par un obstacle à la transmission dans l’extrémité 
périphérique des nerfs moteurs; elle constituerait, quand elle est bien 
marquée, un signe physique de névrite périphérique. On sait, du reste, que 
M. Charcot a constaté depuis longtemps l'augmentation du volume des 
nerfs dans l’hémiplégie ancienne, et que M. Cornil a étudié ces lésions 
au point de vue microscopique M. Dejerine vient de mettre en lumière la 
relation qui existe entre ces lésions et l’atrophie musculaire. 


INFLUENCE DU SYSTÈME NERVEUX SUR L'INFECTION, 


par M. Ou. FéRé. 


Pourfour du Petit avait déjà noté, parmi les effets de la section du 
sympathique au cou, la rougeur de la conjonctive. On a vu depuis 
que, si cette rougeur ne constituait pas une véritable inflammation, elle 
était au moinsune condition favorable au développement del'inflammation, 
particulièrement lorsque l'animal était soumis à une mauvaise hygiène, 
était mal nourri, dans l'humidité et l'obscurité (GI, Bernard). « Par la 
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section du sympathique, dit Vulpian (1), on constate une sorte d'immi- 
nence morbide, ou plutôt une prédisposition locale à l'inflammation dans 
les parties auxquelles se rend ce nerf. » 

Certains troubles de l'innervation s’accompagnent non seulement de 
modifications de calibre des vaisseaux, mais encore de changements dans 
la composition du sang. Lorsque j'ai étudié quelques-unes des altéra- 
tions du sang qui surviennent à la suite de décharges nerveuses, j'ai fait 
remarquer qu'elles pourraient servir à expliquer la prédisposition aux 
maladies infectieuses, qui se traduit d'une façon bien nette dans quelques 
états dépressifs du système nerveux (2). Cette hypothèse me paraît plus 
satisfaisante que celle que j’avais risquée ailleurs (3). 

Plus récemment, MM. Charrin et Ruffer (4) ont vu que la section du 
nerf sciatique paraît favoriser le développement du bacille pyocya- 
nique. 

Dans le même ordre d'idées, j'ai fait sur l'homme une tentative expéri- 
mentale qui, pour avoir donné un résultat incomplet, n’est peut-être pas 
tout à fait indigne d'intérêt. Ayant à revacciner les malades de mon ser- 
vice, j'aiinoculé symétriquement aux deux bras une douzaine d’hémiplé- 
giques, dans le but de voir si Le côté paralysé présenterait une résistance 
différente au virus. Chez aucun de ces malades, il ne s'est développé de 
vrai vaccin, tous ayant été vaccinés depuis trois ou quatre ans au plus. 
Sur trois seulement, il s’est développé des boutons de fausse vaceine, 
exclusivement du côté hémiplégique sur l’un, et avec une prédominance 
marquée, au point de vue du volume et de la durée, chez les deux autres. 
Ge résultat n’est pas décisif, mais il est suffisant pour indiquer que l’expé- 
rience, qui est à peu près la seule de ce genre que l'on soit autorisé à 
faire sur l’homme, mérite d’être répétée. 


LA NUTRITION DANS L'HYSTÉRIE, 


par M. Grzes pe LA ToureTTe, Chef de clinique, 
et M. H. CATHELINEAU, Interne en pharmacie. 


(Laboratoire de la clinique des maladies du système nerveux, — 
M. J.-M. Charcot.) 


On tend généralement à admettre que les hyslériques ne s’alimentent 
que très insuffisamment et que, par contre, leur nutrition générale semble 
ne pas en souffrir. Pour prendre les termes extrêmes de la question, ils 


(1; Vulpian. Leçons sur l'appareil vasomoteur, t. I, p. 105. 
(2) C. R. Soc. de Biologie, 1889, p. 106. 

(3) Revue philosophique, 1886, t. XXI, p. 262; — Sensation et mouvement 
(Bibliothèque de philosophie contemp., 1887, p. 125). 

(4) C. R. Soc. de Biologie, 1889, p. 208. 
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mangeraient peu ou pas, et continueraient cependant à vivre sans maigrir. 
Leur température centrale n'étant pas abaissée, ils formeraient done, 
dans la série animale, une classe à part, inférieure encore à celle des 
animaux hibernants. 

L'analyse des travaux sur cette question montre que les auteurs qui 
ont adopté cette opinion sans la contrôler se sont ralliés, dans la circons- 
tance, aux conclusions de M. Empereur, qui, dans son Essai sur la nutri- 
tion dans l'hystérie (1876), s'est posé le premier la question de savoir si 
« les hystériques assimilaient et désassimilaient comme le type normal », 
et qui a conclu que, chez elles, l'assimilation ne se faisait pas, parce que 
la désassimilation n'avait pas lieu... « Elles ne maigrissent pas, dit-il, parce 
qu’elles ne déperdent rien, et, ne déperdant rien, il leur est inutile, sinon 
nuisible de manger. » 

C’est ce problème de la nutrition dans l'hystérie que nous avons éga- 
lement essayé de résoudre dans le service de M. le professeur Charcot, à 
la Salpêtrière, pendantles années 1888 et 1889, en nous basant sur l’ana- 
lyse des excreta urinaires. Les résullats que nous allons exposer concer- 
nent indifféremment les deux sexes. 

Il nous a semblé d’abord qu’il était indispensable d'établir deux caté- 
gories dans les hystériques : les hystériques normaux, les hystériques 
pathologiques. 

Les premiers sont ceux qui ne présentent, au moment de l’observation, 
que les stigmates physiques nécessaires pour établir, à l’état permanent, 
le diagnostic de la névrose; les seconds sont ceux qui, en plus des stig- 
mates permanents, présentent la série des accidents variés : attaques, 
états de mal, vomissements, etc., constituant la pathologie de l'hystérie. 


I. — Nos recherches ont porté, pour le premier groupe, sur dix hysté- 
riques normaur, sept femmes et trois hommes. Elles nous ont démontré, 
d'abord, que si, par suite des troubles du goût presque toujours présents, 
les hystériques faisaient le plus souvent usage d’une alimentation un peu 
particulière, il n’en est pas moins vrai qu'ils s’alimentaient d'une facon 
substantielle capable d'entretenir la vie normale chez un individu sain. 

Nous avons alors pratiqué soixante-dix-neuf analyses de l'urine des 
vingt-quatre heures; les moyennes obtenues des éléments constitutifs : 
volume, résidu fixe, urée, acide phosphorique, ont été mises en regard des 
moyennes théoriques puisées dans les auteurs les plus recommandables, 
et rapportées au kilogramme d'individu. 

De ces recherches comparatives, il est résullé que les excreta urinaires 
ne diffèrent pas quantitalivement et qualitativement, chez les hystériques, 
de ceux qui sont fournis par des individus sains. 

En résumé : chez l'hystérique, en dehors des manifestations pathologiques 
d2 la névrose, autres que les stigmates permanents, la nutrition s'effectue 
normalement. 
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IT. — Les phénomènes pathologiques que nous avons plus particuliè- 
rement étudiés sont,en ce qui regarde l'attaque : 4° l'attaque convulsive 
aux quatre périodes; 2° l'attaque bornée à l’une de ses périodes ou avec 
prédominance de cette période : forme épileptoïde, léthargique, etc. ; 
3 l’attaque à forme d'épilepsie partielle; 4° les attaques de chorée ryth- 
mée, toux, bâillements, etc. 

Dans tous ces cas, les résultats des analyses, comprenant la période des 
vingt-quatre heures, à dater du début de l'attaque, nous ont permis de 
conclure : 

Que, dans l'attaque d'hystérie convulsive, et dans toutes les variétés 
d'attaques que nous venons d’énumérer, il y avait : 1° diminution du 
résidu fixe, de l’urée et des phosphates; 2° que le rapport entre les phos- 
phates terreux et alcalins était normalement comme 1 est à 3, dans l’at- 
taque d'hystérie, ce rapport devient toujours comme 1 est à 2 et souvent 
comme 1 est à 1. C'est ce que nous avons nommé l’inversion de la formule 
des phosphates. 

En ce qui regarde le volume de l’urine des vingt-quatre heures, celui- 
ci est le plus souvent diminué; toutefois, la première miction qui suit l’at- 
taque est généralement plus considérable qu’une miction ordinaire; c’est 
elle qui crée la polyurie lorsqu'elle existe. 

L'étude des états de mal hystérique à forme épileptoïde, à forme d’épi- 
lepsie partielle, cataleptique {attitudes passionnelles), délirante, léthar- 
gique, nous a démontré qu'au point de vue chimique l’état de mal hysté- 
rique n’était autre chose qu'une attaque d'hystérie prolongée avec 
accentuation des phénomènes que nous avons énumérés. 

De plus, l'étude de la courbe des excreta urinaires pendant la durée de 
l’état de mal montre qu'au début il y a chute des éléments urinaires; 
puis plateau, et relèvement quelques jours avant la sorlie de l'état de 
mal. Le relèvement des éléments constitutifs, lequel est susceptible d’at- 
teindre et même de dépasser le taux normal la veille et le jour du réveil, 
est indépendant de l'alimentation, celle-ci ayant été négative dans la 
plupart des états de mal que nous avons étudiés. Ce sont donc bien là des 
phénomènes dus à l'hystérie et non à l'inanition. 

L'étude de la courbe permet de prévoir la durée de l’état de mal et de 
prédire le retour à l’état normal, notion dont l'importance clinique n'’é- 
chappera à personne. 

Quel que soit l’état de mal observé, le poids des sujets diminue jour- 
nellement d’une quantité variable suivant la durée de l’état de mal, mais 
qui nous a paru comprise entre 200 et 300 grammes par jour. Le retour 
à l’embonpoint est très rapide après le réveil. 

Nous avons noté ces phénomènes d’amaigrissement très marqués dans 
deux cas de vomissements hystériques suivis pendant plusieurs mois. A 
rapprocher de cette dénutrition le fait que M. Charcot a observé quatre 
cas de mort par inanition dans l’anorexie hystérique. 
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L'opinion déjà citée de M. Empereur est donc aussi radicalement fausse 
dans l’hystérie pathologique que dans l’hystérie normale. 

Chimiquement, l'attaque d'hystérie est l'inverse de l'accès d'épilepsie, 
si l’on s’en rapporte aux travaux de MM. Lépine et Mairet, que nous avons 
également repris et complétés, au seul point de vue toutefois de l’épilepsie 
partielle vraie, symptomatique. 

Les accès d’épilepsie vraie et d’épilepsie partielle symptomatique, de 
même que les états de mal correspondants se jugent par une élévation 
considérable des principes constitutifs de l'urine. 

L'attaque d’hystérie et les états de mal, quelque forme qu'ils revé- 
tent, se jugent par une diminulion considérable de ces mêmes principes. 

Ces notions nous permettent désormais, en clinique, de poser un diag- 
nostic exact dans les formes douteuses de l'attaque d'hystérie et de l’ac- 
cès d’épilepsie, qu’on pourrait confondre les unes avec les autres. 

On comprend l’importance de cette question pour l'institution du trai- 
tement, surtout lorsque, dans l’épilepsie partielle vraie, celui-ci peut être 
Ja trépanation. 

Entre autres faits, nous avons pu, chez deux sujets, établir chimique- 
ment l'existence à l’état isolé de l'attaque d’hystérie et de l'accès d’épi- 
lepsie, confirmant ainsi l'opinion de M. Charcot, l'indépendance absolue 
des deux névroses, quelque formes similaires qu'elles puissent parfois 
revêtir. 

Dans deux cas d'hystérie avec stigmates, sans attaques, nous avons pu 
reconnaître la coexistence d'accès épileptiques vrais. 

Nous bornerons Ià l'exposé des faits dans lesquels nos recherches ont 
contribué à établir sur des bases certaines un diagnostic jusqu'alors 
douteux. 

Nous ajouterons, en terminant, que les manifestations suivantes : con- 
tractures, paralysies, tremblements hystériques, ces derniers ne surve- 


nant pas sous forme d'accès, n’entrainent pas de modifications de la 
nutrition générale. 


EXPÉRIENCES SUR LA TOXICITÉ DU BISMUTH, 


par M. F. Barzer, 
Médecin de l'hôpital de Lourcine. 


Les expériences rapportées dans cette note préliminaire ont été faites 
au Laboratoire de physiologie de la Sorbonne. Elles ont été inslituées 
dans le but d'étudier les effets locaux et généraux des préparations solu- 
bles et insolubles de bismuth, avant de les employer dans le traitement 
interne de certaines maladies, et notamment de la syphilis. 


Les préparations de bismuth ont été étudiées récemment, au point Ou se 
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vue de leur toxicité, par MM. Dalché et Villejean (1), et cette toxicité avait 
été du reste mise en relief par divers auteurs, en particulier par Lebedeff 
et Slefanowitch, Vulpian, etc. Les sels de bismuth employés dans les 
pansements antiseptiques peuvent causer des accidents, ainsi que l’ont 
démontré Dalché, Kocher, Lucas-Championnière. Dans la syphilis, ils 
n’ont été employés qu'à l'extérieur, dans le pansement des plaques 
muqueuses ; on a préconisé, dans ce but, l’iodure de bismuth. 

Dans leurs expériences, MM. Dalché et Villejean ont employé le nitrate 

de bismuth neutre cristallisé, dissous dans l’eau et la glycérine. Ils ont pu 
en injecter des doses journalières dépassant 2? grammes, car cette prépa- 
ration se précipite et redevient insoluble dans les tissus. 
_: Nous nous sommes servi dans nos expériences d’une solution de citrate 
de bismuth et d’ammoniaque, préparée par M. Portes, pharmacien de 
lhôpital de Lourcine, que nous ne saurions trop remercier pour les utiles 
conseils qu'il nous a donnés si libéralement au début et au cours de nos 
recherches. La solution que nous avons employée est très concentrée : elle 
contient 2 centigrammes de bismuth métallique par centimètre cube d’eau 
distillée. Elle a été employée pure ou bien étendue d’eau distillée en 
parties égales, de manière à diminuer l'intensité de la réaction locale. 
Voici la formule de cette solution et sa préparation, d’après une note de 
M. Portes : 


Sous-nitrale (de DISsMUEN A ei CE NEO 
ACide nitriquestie en lce ten node LU or 
Acideicitrique. soul net el bEe DONS 78e 
AMMONAqUE. EN de RE AU ON TE QE El 
Glycérine. - SU EE 231 gr. 6. 
Qu CRE RE CP CE: SPORE ATEN ATOME CAN 


Dissolvez le sous-nitrate de bismuth dans l'acide nitrique mélangé avec 
un égal volume d’eau; ajoutez l'acide citrique, préalablement dissous 
dans 120 grammes d’eau. Divisez la solution en deux parties égales ; à 
une portion ajoutez de l’ammoniaque jusqu’à ce que le premier précipité 
soit redissous, et alors diluez-le avec 3 lit. 5 d’eau. Ajoutez ensuite la 
portion réservée en remuant constamment, faites reposer pendant six 
heures et filtrez. Lavez le précipité avec de l’eau, jusqu'à ce qu'il ne donne 
plus trace d'acide nitrique, puis dissolvez le précipité dans suffisante 
quantité d’ammoniaque. Évaporez la solution au bain-marie, dans une 
capsule, jusqu’à ce qu’elle ne pèse plus que 248 grammes ; laissez refroidir 
et ajoutez, dans un vase gradué, quantité suffisante d’eau pour que l'on 
ait 237 c.c. 6 ; ajoutez la glycérine et filtrez. 


(1) Rech. expér. sur la toxicité du bismuth, par Dalché et Villejean (Arch. 
gén. de Méd., août 1887). 
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C’est cette liqueur concentrée dont la formule se trouve dans The na- 
tional formulary of unofficinal preparation, par l'Association pharmaceu- 
tique américaine. Elle a été titrée, puis diluée, pour les expériences, avec 
une quantité d’eau suffisante pour que 1 centimètre cube contienne 
2 centigrammes de bismuth métallique. Il est nécessaire de filtrer, avant 
chaque injection, la quantité de liqueur que l’on veut employer, car cette 
solution se recouvre de moisissures avec une assez grande rapidité. 

Nous avons aussi injecté aux animaux de l’oxyde de bismuth, en sus- 
pension dans l'huile de vaseline, à la dose de 10 centigrammes par cen- 
timètre cube. 

Comme il ne s’agit ici que de résultats encore incomplets, nous n'es- 
sayerons pas de donner de conclusions générales, et nous rapporterons 
les observations des animaux mis en expérience. 


Ogs. I. Emploi des doses massives. — Pelit chien noir, pesant # kil. 900. 
Le 8 juin, à 4 heures de l'après-midi, nous injectons à cet animal 7 centi- 
mètres cubes de la solution de citrate de bismuth ammoniacal, c’est-à- 
dire 1% centigrammes de bismuth métallique. Pas d'autre effet immédiat 
qu'une douleur assez vive à la place injectée. Le 9 juin, le chien est triste, 
abattu, refuse de manger et reste couché presque toute la journée : la res- 
piration est très rapide. On constate sur le rebord alvéolaire de la mâchoire 
supérieure et dans le repli labio-gingival une série de plaques jaune-verdütre, 
un peu saillantes, peu douloureuses. Le 10, l'animal s’affaiblit rapidement et 
meurt dans la nuit. 

A l’autopsie, nous constatons que les foyers de gangrène buccale occupent 
aussi les bords de la langue, mais dans une petite étendue. Dans le gros 
intestin, dans l'intestin grêle et surtout dans l’estomac, on trouve une assez 
grande quantité de sang mélangé aux mucosités. La muqueuse de estomac 
présente un piqueté hémorragique et même des ecchymoses assez étendues. 
Le foie, les reins, les poumons, sont vivement congestionnés. 


Cette expérience d’empoisonnement suraigu nous montre que, de 
même que le mercure, le bismuth agit d'emblée sur la muqueuse du tube 
digestif, principalement sur la muqueuse buccale. Il agit aussi sur ! 
partie inférieure du tube digestif; mais, tandis que nous avons vu, dans 
nos expériences, le mercure déterminer, dans les empoisonnements 
suraigus, de violentes fluxions hémorragiques du côté du gros intestin, 
le bismuth a déterminé surtout ces mêmes fluxions sur l’estomac et sur 
les premières portions de l'intestin grèle. À ce point de vue, cette obser- 
vation est peut-être exceptionnelle; car, dans leurs expériences sur le 
nitrate de bismuth, MM. Dalché et Villejean ont observé presque 
constamment la congestion et quelquefois des lésions ulcératives du gros 
intestin. 

L'analyse chimique, faite dans le laboratoire de M. Portes, par M. Fouil- 
houx, interne en pharmacie, a montré que l'urine contenait de grandes 
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quantités de bismuth. Le métal était très abondant dans les viscères, 
principalement dans le foie. 


Oss. II. Emploi de doses progressivement croissantes. — Petit chien pesant 
10 kilogrammes. Du 17 au 27 juin, il recoit en injections 16 cenligrammes 


de bismuth, par doses journalières de 4 à 4 centigrammes. Pas de lésions . 


buccales; état général excellent. Malheureusement, il survient deux abcès dus 
à l’altération de la solution qui s’est remplie de champignons. Ces abcès 
incisés fournissent un pus sanguinolent, avec nombreuses goutteleltes de 
graisse; le pus contient de nombreux microbes en chaïînettes. Le tissu cellu- 
laire sphacélé a une coloration noirâtre. Après l’incision des abcès, on injecte 
encore 10 centigrammes de bismuth métallique en deux jours. Mais l'animal 
est affaibli par la suppuration; un nouvel abcès s’est formé à la cuisse droite. 
Il meurt le 5 juillet, sans avoir présenté de lésions buccales. 

Autopsie. — L’estomac et l'intestin grêle contiennent un peu de sang; le 
gros intestin est congestionné. Le foie est très congestionné, d'une couleur 
rouge intense, un peu spéciale. Les reins sont pâles, grisâtres; rate normale; 
poumons congestionnés aux bases. — Au niveau des abcès, on trouve de vastes 
décollements sous-cutanés avec des nécroses grisätres ou jaunâtres. Les foyers 
d'injection qui n'ont pas suppuré sont variables d'aspect : les uns ont une 
apparence jaunâtre avec des hémorragies à leur périphérie ; d’autres ont l’ap- 
parence de noyaux inflammatoires et hémorragiques. 


M. Fouilhoux nous a remis, à propos de l'analyse chimique, la note 
suivante : 


Les organes (foie, reins, cœur, sternum et côtes) ont été traités séparé- 
ment. La destruction de la matière organique a été faite par l'acide sulfu- 
rique, le résidu charbonneux a été brûlé par l’azotate de potasse et 
les cendres ont été reprises à chaud par l'acide azotique. Dans la liqueur 
étendue d’eau, puis évaporée pour chasser une partie de l'acide en excès, 
le bismuth a été décelé par le réctif de M. Léger (cinchonine, 1 gr.; 
iodure de potassium, 2 gr.; eau acidulée par quelques gouttes d'acide 
azotique, 100 gr.). 

Le foie et les reins contenaient des quantités considérables de bismuth; 
les côtes et le cœur en renfermaient beaucoup moins. De ces organes, le 
cœur est celui qui paraît avoir fixé le moins de métal injecté. 

Les os soumis au traitement n'ayant pas été complètement débarrassés 
des muscles, il est difficile de dire si le bismuth trouvé provenait de l'os 
lui-même ou du muscle. 


Os. II. Emploi de l'oxyde et du citrate de bismuth. — Jeune chienne noire 
de Terre-Neuve pesant 16 kilogrammes. Nous commencons par injecter à cet 
animal l’'oxyde de bismuth en suspension dans l’huile de vaseline. Du 12 au 
19 juin, nous injectons 75 centigrammes d'oxyde de bismuth sans observer 
aucun effet local ou général. Les injections étaient faites tantôt dans les mus- 
cles, tantôt dans le tissu cellulaire sous-cutané. 
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Du 20 au 27 juin, oninjecte 46 centigrammes de bismuth (solution de citrate), 
par doses variant de 2 à 5 centigrammes; la solution est diluée dans l’eau 
distillée en parties égales. La chienne se porte très bien; elle a même aug- 
menté de poids à la date du 27 juin. Le 4® juillet, on injecte 4 centigrammes, 
le 2, 6 centigrammes; le 3, on constate l'existence d’un vaste abcès du flanc 
droit, qui est incisé. Le 5 juillet, la chienne est rétablie; nouvelle injection 
de 4 centigrammes de bismuth. Pour obtenir de la salive, on fait une injection 
de 6 à 7 milligrammes de pilocarpine; la salive obtenue en grande quantité 
est analysée par M. Joly, interne à l'hôpital de Lourcine, qui constate la pré- 
sence d’une notable quantité de bismuth. Le 6 et le 8, on injecte chaque jour 
6 centigrammes de bismuth, la chienne étant gaie et bien portante. Le 9, on 
constate deux escarres verdâtres, de À centimètre carré environ, à la lèvre 
supérieure gauche près de la commissure. En outre, les gencives sont tumé- 
fiées de ce côté, avec liséré brun-noirâtre ; la chienne salive abondamment de 
ce même côté. Les denis sont recouvertes de pus. L'état général est encore 
bon, mais la chienne cesse de manger. Cet état général s'aggrave les jours 
suivants, bien qu’on ait cessé les injections; la stomato-gingivite continue, 
avec fétidité de l’haleine, ulcération du bord alvéolaire, ébranlement des dents, 
qui deviennent d’abord rougeâtres, puis noires et déchaussées. Il faut remar- 
quer toutefois que l’aggravation des symptômes ne doit pas êlre entièrement 
attribuée au bismuth : la chienne a du jetage nasal et semble atteinte de la 
maladie des chiens. 

Le 15 juillet, même état général, même état de la bouche. On constate, de plus, 
une opacité blunchätre des deux cornées, surtout à droite. Cette opacité, qui s’ac- 
centue encore les jours suivants, surtout à l’œil droit, a la forme d’un triangle 
à base supérieure. La cornée ne conserve sa transparence que dans son tiers 
inférieur à peu près. L’œil est rouge, larmoyant, avec quelques croûtes ver- 
dâtres aux commissures. La chienne a une fièvre intense; elle maigrit el refuse 
de manger; elle est très oppressée et reste constamment couchée. Elle meurt 
le 20 juillet. 

A l’autopsie, on trouve un épanchement purulent considérable dans la plèvre 
droite ; il y a, en outre, une broncho-pneumonie avec foyers purulents dans les 
deux poumons. Rien de particulier du côté de l'estomac et de l'intestin. Les 
viscères sont congestionnés, sans autres lésions apparentes spéciales. — L'opa- 
cité des cornées est accompagnée de lésions inflammatoires des chambres anté- 
rieures, avec exsudat floconneux mobile dans l’un des yeux. Le cristallin et le 
corps yitré sont normaux. 

On retrouve facilement les injections d'oxyde de bismuth qui forment des 
gâteaux ayant l’apparence du mastic dans le tissu cellulaire sous-cutané, saus 
aucune manifestation inflammatoire. Certaines injections de citrate paraissent 
avoir été absorbées sans déterminer de suppuration; en divers points, au con- 
traire, nous trouvons des petites collections de pus verdâtre au niveau des 
foyers d'injection. 


Nous avons obtenu dans cette observation la série des accidents qui 
ont été signalés par MM. Dalché et Villejean, à la suite de leurs injec- 
tions de nitrate de bismuth. Il a suffi de 42 centigrammes de bismuth 
pour les produire. Mais la chienne aurait vraisemblablement résisté 
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plus longtemps si des accidents étrangers à l’expérimentation n'étaient 
venus compliquer la situation. Quoi qu'il en soit, ce fait montre quelle 
soudaineté et quelle intensité d’action présente le bismuth, lorsque les 
animaux, d'abord résistants, viennent à faiblir pourune raison quelconque. 

Il faut sans doute aussi attribuer un certain rôle à la débilitation causée 
par la maladie des chiens, dans la pathogénie de cette opacité de la cornée 
qui s’est produite dans les derniers jours. Ce phénomène remarquable, 
qui n’a pas encore été observé, à notre connaissance, dans les expériences 
sur le bismuth, s’est présenté, nous a dit M. Dastre, avec les mêmes appa- 
rences signalées par MM. Dubois et Roux dans leurs expériences sur le 
chlorure d’éthylène, faites dans le même laboratoire, en 1887. Ces auteurs 
avaient admis que le chlorure d’éthylène agit sur la cornée en diminuant 
la pression intraoculaire par un desséchement de l'œil. Cette interpréta- 
tion a été combattue par M. Panas (Acad. des Sc., 3 déc. 1888), qui 
admet que, dans ce cas le trouble de la cornée, dépend d’une infiltration 
séreuse de son parenchyme à la suite de la destruction de l’épithélium 
de revétement de la chambre antérieure. Cetie explication nous parait 
devoir s'appliquer au cas que nous avons observé, dans lequel l’inflam- 
mation de la chambre antérieure a été assez intense pour produire des 
exsudats floconneux assez considérables. 

Voici les résultats succincts de l’analyse chimique qui a élé faite par 
M. Fouilhoux : 


Pour cette deuxième recherche du bismuth, la matière organique a été 
détruite par l'acide azotique. Le résidu charbonneux a été épuisé à chaud 
par des lavages à l'acide azotique pur d’abord, puis étendu d’eau. Dans 
les liqueurs concentrées et débarrassées de presque tout l’acide en 
excès, le bismuth a été recherché au moyen des réactifs ordinaires. 
Les liqueurs provenant du traitement du foie, des reins et de la rate 
ont donné un précipité par l’iodure de potassium, précipité abondant 
surtout pour le foie et les reins. Les côtes ne contenaient que des traces 
de métal; il a fallu toute la sensibilité du réactif de M. Lég er pour 
le déceler. Quant à l'œil, il ne paraît pas avoir fixé de bismuth. 


O8s. IV. Emploi de doses relativement faibles. — Petit chien courant, 
pesant 7 kilogrammes. Le 12 juin, injection de 2 centigrammes de, bismuth 
dans le flanc droit ; douleurs assez vives. Le 13, apparition de quatre plaques 
de sphacèle, jaune-verdâtre, sur les gencives supérieures, symétriques, dou- 
loureuses, avec deux autres petites plaques au bord des gencives, Il est 
remarquable de voir que les lésions sont très localisées ; il n’y a pas de sto- 
matite à proprement parler, pas de gonflement, pas de changement de colo- 
ration de la muqueuse autour des plaques. Les jours suivants, ces plaques se 
détergent rapidement et laissent à leur place des ulcérations très superficielles. 
Au lieu d'injection, les douleurs sont assez vives avec développement d'un 
uoyau induré. Le 19, les ulcérations étant complètement détergées, on fait 
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une injection de 1 canepne renouvelée En jours suivants, sans nouveaux 
accidents. Le 22, on injecte de nouveau 2 centigrammes de bismuth, el le 23, 
on trouve à la surface des ulcérations une sorte de couenne diphtéroïde, 
transparente et verdâtre; il y a une ou deux petites plaques nouvelles ; les 
anciennes plaques gingivales se sont agrandies. Maïs on ne constate pas davan- 
tage de stomatite, ni de gonflement autour des plaques de sphacèle. L'animal 
mange peu, il maigrit et perd ses forces. Le 2 juillet, nouvelle injection de 
2 centigrammes de bismuth ; le lendemain, apparition de nouvelles plaques 
symétriques au niveau des canines supérieures, Le 5, injection de 2 centi- 
grammes, qui est suivie encore de l'apparition de deux nouvelles petites pla- 
ques au-dessus des dernières. Depuis cette époque, il n’a pas été fait de nou- 
velle injection ; l'animal, d'abord amaigri et faible, s'est peu à peu rétabli à 
mesure que l'amélioration des lésions buccales a permis une alimentation plus 
facile. L'urine recueillie à diverses reprises et analysée par M. Joly, interne en 
pharmacie à l'hôpital de Lourcine, contenait toujours une grande quantité de 
bismuth. La dernière analyse, faite dix-sept jours après la dernière injection, 
décelait encore une notable quantité de bismuth. Les injections ont été 
toujours bien tolérées, avec des noyaux peu volumineux, sans abcès. 


Plusieurs particularités doivent appeler l'attention dans ces observa- 
tions. La stomatite bismuthique, que l'on a souvent comparée à la stoma- 
tile mercurielle, nous a paru en différer notablement dans nos expé- 
riences. En effet, les ulcérations et les sphacèles surtout sont dans la 
stomatite mercurielle une complication relativement tardive, causée pa 
le gonflement énorme des tissus, par l’irritation déterminée par le con- 
tact des dents et par l'accumulation énorme des parasites buccaux. Dans 
la stomatite bismuthique, le sphacèle est en quelque sorte primitif; nous 
avons vu se former d'emblée des plaques diphtéroïdes, verdätres, sans 
que leur apparition eût été précédée de rougeur ou de tuméfaction de la 
muqueuse buccale. Le gonflement de la stomatite n'existait pas tout 
d’abord entre les plaques de sphacèle; il ne s’est produit que secondaire- 
ment et dans une faible proportion, sauf chez la chienne. De plus, les 
plaques de sphacèle ne se développaient pas d’abord sur le rebord gin- 
gival, mais bien à une certaine distance, dans le repli labio-gingival, de 
préférence sur la gencive, mais aussi sur la lèvre elle-même. Elles ont 
affecté la lèvre et la gencive supérieures presque constamment. Nous 
n'avons pas noté la prédominance des lésions vers les molaires ; elles se 
montraient aussi bien à la partie antérieure de la bouche, et parfois avec 
une symétrie remarquable. Elles nous paraissent devoir être expliquées 
par des altérations profondes des réseaux vasculaires qui viennent se 
terminer dans la muqueuse. D'abord d’un blanc jaunâtre, puis jaunâtres 
ou verdâtres, les plaques semblent constituées par une sorte de couenne, 
par un exsudat croupal qui infiltrerait la muqueuse très superficiellement. 
Lorsque les plaques sont détergées, il reste une ulcération très superfi- 
cielle qui se cicatrise lentement et qui se recouvre quelquefois d’une 
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nouvelle couenne, si l’on recommence les injections de bismuth. Les 
ulcérations du rebord gingival se conduisent de même et prennent une 
teinte verdâtre; elles provoquent le déchaussement et l’ébranlement des 
dents. Nous n'avons noté que chez la chienne le liséré brun-violacé qui a 
été noté dans leurs expériences par MM. Dalché et Villejean. Il en a été 
de mème pour la salivation, et nos expériences nous porteraient à croire 
que celle-ci n’est pas un phénomène du début comme dans la stomatite 
mercurielle, mais plutôt un phénomène consécutif aux ulcérations et à la 
gingivite, dans les cas d'intoxication intense, quand la stomatite bismu- 
thique prend des proportions considérables et s'accompagne de gangrène 
du rebord alvéolaire avec détachement des dents, fétidité de l’haleine, 
etc. 

Nous n'avons pas à revenir sur les lésions intestinales, que MM. Dalché 
et Villejean ont observées à un degré beaucoup plus intense. Les animaux 
en expérience ont eu cependant de la diarrhée à plusieurs reprises. 

La chienne seule, avons-nous dit, a présenté l’opacité cernéenne 
remarquable, sur laquelle nous avons insisté. Toutefois, les autres 
animaux ont eu à plusieurs reprises de la rougeur persistante, de la con- 
jonctive et du larmoiïement. 

Parmi les autres symptômes, nous devons mentionner encore l'oppres- 
sion et la dyspnée qui pourrait peut-être s'expliquer par laltération du 
sang. 

L’affaissement et l’amaigrissement ont été rapides, mais il faut tenir 
compte de l’obstacle que les lésions buccales apportent à la mastication 
et à la déglutition des aliments. 

Les analyses chimiques ont montré que le bismuth est éliminé d’une 
manière active par l'urine, la salive, la bile. Une grande quantité se fixe 
dans les tissus et surtout dans les principaux viscères. L'analyse du pus 
des abcès, faite par M. Joly, a montré aussi qu’il en reste une dose no- 
table dans les foyers d'injection. 

En résumé, des tentatives thérapeutiques chez l'homme ne pourront 
être faites qu'avec une extrême prudence et avec des interruptions fré- 
quentes; il sera nécessaire de suivre l'élimination du médicament, au 
moins par les urines. Il nous semble que les doses à employer devront 
être inférieures à celles des préparations de mercure soluble, non seule- 
ment à cause des accidents locaux que produisent les injections sous- 
cutanées de citrate de bismuth et d’ammoniaque, mais aussi à cause de 
la soudaineté brutale des phénomènes d'intoxication, et plus spéciale- 
ment de la stomatite. 


Gr 


SÉANCE DU Ÿ7 JUILLET 54 


ARTHROPATHIES EXPÉRIMENTALES, 


par MM. J. BaBinsxi et A. CHARRIN. 


Nous avons observé sur plusieurs lapins atteints de la maladie pyocya- 
nique des arthropathies qui paraissent se développer de préférence dans 
les membres paralysés (1). 

Il s’agit là d’une manifestation assez rare, car, depuis que notre atten- 
tion a été dirigée dans ce sens, sur vingt cas de paralysie, nous n'avons 
recueilli que trois faits d’affection articulaire. 

Les caractères cliniques de ces arthropathies sont les suivants (2) : 
L'affection débute quelques semaines après l’inoculation; elle est précé- 
dée par la paralysie. Elle se localise dans un des deux genoux etse ma- 
nifeste par un gonflement nettement appréciable à la palpation, par de 
la chaleur et de la douleur à la pression. La déformation du membre, 
due à la paralysie, s’accentue encore; la flexion de la cuisse sur le 
bassin et de la jambe sur la cuisse devient très prononcée; on n'arrive 
pas à redresser le membre inférieur par la traction. En ponctionnant la 
jointure, on retire un liquide louche contenant des leucocytes, de la 
fibrine et des bacilles sur lesquels nous aurons à revenir. Quelques jours. 
après le début, la douleur diminue, mais le gonflement persiste et dure 
jusqu'à la mort, qui doit être imputée aux désordres généraux produits 
par l'infection générale. 

Voici quelles sont les lésions anatomiques, lésions qu'il est facile de 
voir sur les pièces que nous présentons : les ligaments et la synoviale 
sont notablement épaissis; dans le liquide louche que contient la cavité 
de l'articulation, liquide que nous avons signalé, nagent des flocons de 
fibrine. Les cartilages sont amincis, érodés et détruits par places; il en 
est de même des ménisques inter-articulaires. Sur une coupe longitudinale 
de l'extrémité inférieure du fémur, on voit que l'os lui-même et la moelle 
sont altérés. L'étude histologique de ces arthropathies sera du reste faite 
plus tard. Les muscles extenseurs de la jambe sur la cuisse sont très 
légèrement atrophiés, mais les courants faradiques, appliqués aussitôt 

après la mort sur les muscles mis à nu, provoquent une contraction nor- 
male. Cette atrophie doit être secondaire à l’arthrite. 

On peut se demander si cette arthropathie que nous éludions est de 
nature nerveuse ou infectieuse. Nous repoussons la nature nerveuse pour 


(1) Voir : La Maladie pyocyanique, par Charrin; Steinheil, éditeur, et De la 
paralysie pyocyanique, par MM. Babinski et Charrin (Société de Biologie, ann. 1888, 
p. 257). 

(2) Nous ferons remarquer que la description de ces arthropathies devra 
peut-être subir quelques modifications, lorsque nous en aurons observé un plus 
grand nombre. 
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plusieurs raisons, en particulier par ce fait qu’il n'existe pas de troubles 
trophiques ni du côté des muscles, ni du côté des téguments. Il serait 
bizarre à priori que l'articulation seule puisse être ainsi altérée, quand 
les autres tissus sont indemnes. De plus, nous avons pu saisir et mettre 
en évidence un élément infectieux. 

Une ponction capillaire pratiquée pendant la vie du lapin, à l’aide d'un 
tube stérilisé, à donné issue à quelques gouttes d’un liquide dont nous 
avons déjà dit un mot, liquide qui contient un bacille à l'exclusion de 
tout autre germe. Ce bacille s’est parfaitement cultivé soit dans le bouillon 
de veau, soit sur l’agar, soit sur la gélatine qu'il a liquéfiée, et son déve- 
loppement s’est accompagné de la production d’une substance verdâtre 
ne se dissolvant pas en bleu dans le chloroforme. De plus, puisé dans les 
cultures et inoculé par voie intraveineuse à la dose de 1 €. c. 1/2, ce ba- 
cille a causé la mort du lapin. 

S'agit-il là du microbe de l'infection primitive, du microbe de la pyo- 
cyanine, ou bien avons-nous eu affaire à un organisme d'infection secon- 
daire ? Pour les arthropathies infectieuses de l'homme, arthropathies plus 
connues que celles de l’animal, on croit que la plupart sont attribuables 
à des organismes surajoutés. Îl pourrait se faire que de l'intestin de notre 
lapin, grâce surtout à une typhlite chronique ulcéreuse constatée à l’au- 
topsie, un germe ait émigré et soit allé se déposer dans la synoviale. 

Pour le moment, nous ne pouvons trancher la question. Le bacille que 
nous avons retiré du genou ressemble, sous plusieurs rapports, à celui du 
pus bleu. Il en a la forme; comme lui, il liquéfie la gélatine; comme lui, il 
tue le lapin, lorsqu'on l’injecte dans les veines ; comme lui, enfin, il donne 
naissance à une matière verdâtre. Mais, au sein des cultures, le chloro- 
forme, les acides, l’'ammoniaque, ne décèlent aucune des réactions de la 
pyocyanine. Dans ces conditions, il y a quelque temps à peine, on n’au- 
rait pas hésité à affirmer que ce ne pouvait être là l’agent pyocyanogène, 
pas plus l’« que le 8, en admettant toutefois qu’il existe réellement deux 
microbes pyocyaniques, 

Les connaissances que nous possédons actuellement sur les modifica- 
tions des sécrétions nous obligent à être plus réservés. Avant de créer 
des espèces nouvelles, il faut savoir si l’on n’est pas en présence d’une 
espèce transformée plus ou moins profondément, puisque la forme, les 
fonctions, la virulence, tout peut varier. Des études ultérieures, en parti- 
culier des passages sur le lapin, nous permettront peut-être de ramener 
ce micro-organisme, dans le cas où 1l s'agirait de celui du pus bleu, à son 
type normal, et alors le problème sera résolu. 

Quoi qu’il en soit, nous pouvons affirmer, avec preuves matérielles à 
l'appui, que nous avons reproduit, au cours de la maladie pyocyanique, 
des arthropathies infectieuses, et cela sans les avoir provoquées ni par 
le traumatisme, ni par toute autre manœuvre ; cependant, la paralysie a 
peut-être joué le rôle de cause occasionnelle. Il y a lieu de penser que 
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ces arthropathies se verraient plus souvent en médecine expérimentale, 
si, en général, on observait plus longtemps les animaux, car ce sont là 
des lésions qui se développent surtout dans les affections à marche 
lente. : 


MIGRAINE OPHTHALMIQUE HYSTÉRIQUE, 


par M. J. BABINSKI, 


Ancien Chef de Clinique à la Salpêtrière. 


La migraine ophtalmique est un syndrome qui peut dépendre de 
causes diverses. On la voit apparaître au début de la paralysie générale 
(Charcot, Parinaud); dans certains cas, elle semble constituer une forme 
larvée de l’épilepsie; elle survient parfois chez des sujets goutteux ou 
hystériques (1). | 

La coïncidence de la migraine ophthalmique et de l’hystérie a donc 
été déjà incidemment notée; mais, jusque dans ces derniers temps, onna 
pas cherché à établir de relation directe entre ces deux états. 

Plusieurs observations recueillies dans le service de M. Charcot, à la 
Salpêtrière, montrent, ainsi que l'enseigne notre maître (2), que la mi- 
graine ophthalmique peut être tributaire de l’hystérie et en constituer 
une manifestation. 

Voici le résumé de quatre observations : 


OBs. I. — Pr..., graveur, âgé de vingt et un ans, présente des stigmates de 
l'hystérie : Diminution de la sensibilité au tact, à la douleur et à la tempéra- 
ture, dans la moilié droite du corps. — Rétrécissement considérable et bilaté- 
ral du champ visuel. — Diplopie monoculaire. — Anesthésie du voile du palais 
et du pharynx. — Attaques constituées comme il suit : Le malade tombe tout 
à coup, privé de connaissance; les membres sont agités de mouvements con- 
vulsifs peu intenses, et le corps tend à effectuer un mouvement de rotation sur 
son axe vertical, de droite à gauche. Ces attaques, qui, certains jours, se 
renouvellent plusieurs fois, durent environ dix minutes. Dès qu'elles prennent 
fin, le malade revient à lui et recouvre toute sa lucidité d'esprit. Elles sont 
précédées par une aura, qui consiste tantôt en un mutisme, qui se développe 
brusquement, en même temps qu’un sentiment de tristesse, et qui, d’après les 
renseignemen({s fournis, a les caractères du mutisme hystérique; tantôt en un 
accès de migraine ophlalmique. Dans ce cas, pendant un quart d'heure envi- 
ron, le malade éprouve une douleur qui siège dans la partie supérieure du 
crâne, et qui, dit-il, semble semble ensuite se propager, par l'intermédiaire 
de fils, jusqu'au-dessus du rebord orbitaire gauche. C’est alors que survient 
la vision lumineuse; le malade aperçoit du côté gauche, et des deux yeux à la 

” SS 

(4) Voir : Migraine ophthalmique, par Ch. Féré (Revue de médecine, 1881), 

(2) Voir : Migraine ophthalmique et hystérie. Leçons du mardi à la Salpétrière, 
par M. Charcot, ann. 1888, p. 101. 
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fois, des étincelles, des traits lumineux qui se réunissent petit à petit et cons- 
tituent une figure ayant l’aspect suivant : la périphérie est formée par une 
ligne en zigzags, faisant un tour incomplet, par une sorte de roue irrégulière 
brisée en un point, tournant sur elle-même et colorée de teintes brillantes, 
rouges, bleues, vertes et jaunes; l'espace délimité par cette ligne est sombre; 
cette figure, petite au début, s’aggrandit de plus en plus et finit par occuper 
tout le champ visuel. Puis, après avoir duré‘quelques minutes, la vision lumi- 
neuse s’affaiblit et disparaît rapidement. — Parfois, l'accès de migraine 
ophthalmique n’est pas suivi d'attaque convulsive. 

Ces attaques et la migraine se sont développées à la même époque et elles 
ont disparu en même temps, deux mois après le début du traitement, qui a 
consisté en bromure de potassium et en douches. 


Ogs. II. — G..., âgée de seize ans, présente des stigmates de l’hystérie : 
Hémianesthésie sensitivo-sensorielle à droite. — Dyschromatopsie à droite; le 
violet et le bleu paraissent noirs. — Léger rétrécissement du champ visuel à 
droite. — La malade est sujette à des attaques constituées comme il suit : bat- 
tements dans les tempes, sensation de constriction dans la gorge; mouvement 
d’abaissement et d’élévation de la paupière droite, qui se succèdent rapide- 
ment; en même temps, scotome scintillant (1) et hémicranie droite, très vio- 
lente. — Il existe dans la région vertébrale, au niveau de la sixième dorsale, 
une zone d'hyperesthésie qu'il suffit de presser, même superficiellement, pour 
faire apparaître le scotome. 

Traitement : bromure de potassium et hydrothérapie. 

Amélioration très rapide. 


Os. III. — R..., âgée de vingt-deux ans. — Stigmates hystériques peu 
accentués : Légère hémianesthésie sensitive à droite. — Diminution du goût et 
de l’odorat à gauche. — Migraine ophthalmique avec scotome scintillant si vio- 
lent parfois, qu’il est suivi pendant quelques instants d’une obnubilation de 
l'intelligence. — La région ovarienne gauche est un peu hyperesthésiée, et la 
pression à ce niveau a provoqué pendant l'examen l'apparition d’un scotome. — 
L'accès de migraine se développe parfois, dit la malade, sous l’influence d’une 
émotion, d’une peur. Il suffit souvent qu’elle pense au scotome, pour que 
celui-ci apparaisse. La migraine ophthalmique qui s’est développée il y a de 
cela huit ans et qui a été, à plusieurs reprises, traitée par le bromure, s’est 
toujours atténuée sous l'influence de ce médicament, mais n'a pas dis- 
paru. 


Os. IV. — Lav..…, âgée de vingt ans et demi, présente des stigmates hysté- 
riques : Hémianesthésie sensitivo-sensorielle du côté droit; anesthésie com- 
plète du fond de la gorge. — Attaques hystériques caractérisées par des con- 
tractures el de grands mouvements avec ou sans perte de la connaissance. 
Points hystérogènes sous les deux mamelles et dans les régions ovariennes.— 
Rétrécissement bilatéral du champ visuel; dyschromatopsie; polyopie mono- 
culaire. — La malade présente les phénomènes du grand hypnotisme. 


(1) Pour ne pas donner à cette note une trop grande étendue, nous ne ferons 
pas, dans les trois dernières observalions, la description du scotome. 
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Depuis deux mois, accès de migraine ophthalmique avec scotome scintil- 
lant; à certains moments, elle ne voit que la moilié droite des objets qu’elle 
fixe. 

La malade a été hypnotisée à plusieurs reprises, et il a toujours été possible 
de faire apparaître et disparaître par suggestion des accès de migraine oph- 
thalmique. 

Depuis que la malade est atteinte de migraine, les attaques hystériques, 
qui étaient fréquentes jusqu'alors, n’ont pas reparu. 


Dans ces quatre observations, il ne s’agit pas, croyons-nous, d’une 
simple coïncidence; la migraine ophthalmique est sous la dépendance 
directe de l’hystérie, et voici les arguments qu’on peut invoquer en faveur 
de cette opinion : 


Dans l'Observation I: 1° Les attaques convulsives et les accès de 
migraine se sont développés à la même époque. 2° Si la migraine 
apparaît parfois en dehors des attaques convulsives, souvent elle les pré- 
cède et en constitue l'aura. Cette aura est représentée dans d’autres 
attaques par du mutisme. Le mutisme et la migraine sont donc en quel- 
que sorte des équivalents. Or, comme le mutisme, par ses caractères, 
paraît manifestement de nature hystérique, il doit en être de même dela 
migraine. 3° La migraine et les attaques convulsives ont disparu 
en même temps. 

Dans l’Observation IT : 1° Les accès de migraine ophtalmique sont 
accompagnés de manifestations nerveuses de nature hystérique (batte- 
ments dans les tempes, sensation de constriction dans la gorge). 2° Ces 
accès de migraine, comme cela se voit dans les attaques hystériques, 
peuvent apparaître sous l'influence de la pression exercée sur une zone 
spéciale (point hystérogène). 

Dans l’Observation IIT : La relation entre l’hystérie et la migraine est 
un peu moins nette; pourtant nous pouvons invoquer ici, en faveur de 
l'opinion que nous soutenons, l'argument suivant, à savoir que, comme 
dans le cas précédent, la pression sur la région ovarienne a amené l’ap- 
parition de la migraine, dans le cours de notre examen. 

Dans l’Observation IV : 1° Les attaques hystériques n’ont pas reparu à 
partir de l’époque où se sont développés les accès de migraine ophthal- 
mique, qui paraît ainsi constituer, dans ce cas, comme un équivalent 
de l’altaque. 2° La possibilité de reproduire et d'arrêter des accès de 
migraine ophthalmique, au moyen de la suggestion, pendant l’état 
hypnotique, constitue un caractère spécial, qui nous semble favorable à 
notre thèse. 

Tels sont les arguments qui nous paraissent démontrer que la migraine 
ophthalmique peut être une manifestation de l’hystérie (1). 


(4) Un travail plus complet sur ce sujet paraîtra prochainement dans les 
Archives de Neurologie. 
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DE LA PRODUCTION, PAR LES MICROBES PATHOGÈNES, DE SUBSTANCES SOLUBLES 
QUI FAVORISENT LEUR DÉVELOPPEMENT, 


par M. G.-H. RoGER. 


Depuis quelque temps, l'attention est appelée sur le rôle important que 
jouent les matières solubles sécrétées par les microbes pathogènes. En 
se plaçant à un point de vue purement physiologique, on peut diviser en 
deux groupes les produits microbiens, suivant qu’ils possèdent des pro- 
priétés toxiques ou vaccinantes. Les faits que je vais rapporter me sem- 
blent établir que les matières élaborées par les bactéries peuvent avoir 
encore une autre propriété : elles sont, en effet, capables de favoriser le 
développement du microbe qui les a sécrétées. C’est du moins ce que j'ai 
observéavec le charbon symptomatique. 

En poursuivant l'étude de l'inoculation du charbon symptomatique au 
lapin, je fus conduit à rechercher quelle était la cause de l’immunité de cet 
animal; je voulus savoir s’il s'agissait d'un processus de phagocytose, et, 
pour suivre plus aisément le mode de destruction des bacilles, je pratiquai 
des inoculations dans la chambre antérieure de l'œil. Quelle ne fut pas 
ma surprise en constatant que, dans ces conditions, les animaux succom- 
bent rapidement, dans un temps qui varie entre dix-huit et quarante heu- 
res. À l’autopsie, on trouve les lésions suivantes : l’œil est distendu et 
quelquefois, sous la cornée, on aperçoit quelques bulles de gaz déve- 
loppés daus la chambre antérieure; l'humeur aqueuse est remplacée par 
un liquide roussâtre, renfermant de nombreux bacilles; le cristallin parait 
intact ; le corps vitré est souvent infiltré d’une sérosité sanguinolente. Les 
lésions ne restent pas complètement locales ; à la base de l’encéphale, on 
voit un exsudat rougeûtre, infiltrant les mailles de la pie-mère et ren- 
fermant aussi des bacilles; la conjonctive oculo-palpéb rale est distendue 
par de la sérosité; et, dans un cas, il s'était produit, au niveau de la joue, 
une tumeur charbonneuse. 

Le développement du charbon symptomatique dans la chambre anté- 
rieure de l’œil peut s'expliquer si l’on admet la théorie de la phagocytose:; 
on sait, en effet, qu’à l’état normalil n’y a pas de phagocytes dans l'humeur 
aqueuse. Mais on comprend moins bien la propagation de la lésion vers 
les méninges et les tissus de la joue. Comment se fait-il que les bacilles 
ne soient pas arrêtés dans leur marche ? Et, toute théorie mise à part, 
comment les microbes peuvent-ils se développer dans des tissus où leur 
inoculation directe ne détermine aucun accident? Force est d'admettre 
qu’il se sécrète au niveau du foyer oculaire des substances qui vont pré- 
parer le terrain, soit en s’infiltrant plus ou moins loin de leur point d’ori- 
gine et en agissant localement, soit en pénétrant dans la circulation et 
en allant modifier l’état général de l’animal en expérience. 
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Les deux conceptions pouvaient se soutenir : nous connaissons, en effet, 
des substances qui favorisent le développement du charbon symptoma- 
tique en produisant des altérations locales, tel est l’acide lactique (Arloing 
et Cornevin); nous savons, d’autre part, que, dans les cas d'association 
microbienne, c’est en déterminant des troubles généraux que le microbe 
auxiliaire, et particulièrement le Z. prodigiosus, permet au virus char- 
bonneux de croître dans les muscles du lapin. Je me demandai, dès lors, 
si les produits de sécrétion du bacille charbonneux n’agissaient pas 
comme ceux du prodigiosus, et je m’appliquai tout d'abord à vérifier 
cette hypothèse. Pour cela, j'inoculai des lapins en introduisant le char- 
bon symptomatique simultanément dans les muscles de la cuisse et dans 
Ja chambre antérieure; les animaux succombèrent et, à l’autopsie, je pus 
constater que la cuisse renfermait une tumeur charbonneuse. Il ne s’agis- 
sait pas là d'une lésion développée après la mort ou dans les derniers 
moments de la vie ; sur quelques animaux qui ont succombé dans la soi- 
rée du jour qui a suivi l’inoculation, j'ai pu observer facilement la mar- 
che de la tumeur crurale : celle-ci était déjà très marquée le matin et, 
plusieurs heures avant la mort, à un moment où n'existait pas encore de 


phénomènes généraux, on pouvait par la palpation constater le dévelop- 


pement des gaz. | 

Ces expériences démontrent qu'un foyer microbien peut favoriser ou 
permettre la production d’un autre foyer en un point éloigné de la lésion 
primitive. Dans le cas actuel, le charbon symptomatique ne se serait pas 
developpé dans les muscles si, en même temps, on n’avait pas déterminé 
une lésion charbonneuse au niveau de l'œil. 

Voilà donc un nouvel argument en faveur de l'hypothèse que je voulais 
vérifier. Mais il fallait tenter de l’étayer sur des preuves directes; c'est ce 
que j'ai essayé de faire dans une nouvelle série d'expériences. 

J'ai inoculé le charbon symptomatique dans la cuisse et dans la cham- 
bre antérieure de plusieurs lapins; aussitôt après leur mort, j'ai enlevé 
les muscles malades, je les ai hachés et je les ai mis macérer quelques ins- 
tants dans de l’eau (80° c. c. pour une tameur de la cuisse); le liquide a été 
extrait au moyen d’une presse, puis filtré sur une bougie de porcelaine. 
Comme l'ont démontré les importants travaux de M. Roux (1), le liquide 
ainsi obtenu possède des propriétés vaccinantes; son pouvoir toxique est 
peu marqué (Roux); on peut en introduire dans les veines d’un lapin 
& ou 5 c. c. par kilogramme, sans amener la mort; il ne survient que 
quelques troubles passagers, et particulièrement un peu de somnolence. 
Or, en injectant dans les veines d’un certain nombre de lapins des quan- 
tités variables du liquide filtré, et en inoculant en même temps le virus 
charbonneux dans les muscles de la cuisse, la maladie se développe et 
entraine lamort de l'animal. Ce résultat s'obtient en employant des doses 


(1) Roux. Annales de l'Institut Pasteur, 1888, p. 49. 
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qui n’excèdent pas 1 c. c. ou 4 c.c. 3 par kilogramme, c’est-à-dire des 
quantités de beaucoup inférieures à celles qui peuvent être toxiques. 

On voit que les résultats semblent calqués sur ceux que j'ai obtenus en 
injectant simultanément le charbon symptomatique dans les muscles et 
les cultures stérilisées de prodigiosus dans les veines. L’analogie se pour- 
suit plus loin encore : dans les deux cas, la prédisposition morbide, créée 
par les produits microbiens, n’est que de courte durée : si l’on attend vingt- 
quatre heures pour inoculer le virus charbonneux, on n'obtient qu'un 
résultat négatif, l'animal est de nouveau devenu réfractaire. 

Il peut paraître étrange que la sérosité produite sous l'influence du 
bacille charbonneux possède à la fois des propriétés si opposées et puisse 
tantôt favoriser, tantôt entraver l'infection. La contradiction est plus 
apparente que réelle. L’immunité conférée par les vaccins n’ap- 
paraîl pas aussitôt après l'introduction de la matière vaccinante; ce 
n'est qu'au bout d’un temps variable, souvent après plusieurs jours, 
que l’animal est devenu réfractaire. Or, il peut se faire que, dans les 
matières sécrétées par les microbes, il existe des substances chimique- 
ment différentes, dont les unes favoriseraient, les autres entraveraient la 
végétation de l’agent qui les a sécrétées; l’action du vaccin ne pourrait se 
manifester qu'après l'élimination des substances nocives qui l’accom- 
gnent, et, de fait, nous savons qu'après vingt-quatre heures le lapin est 
de nouveau réfractaire au charbon symptomatique. Mais on peut faire 
une autre hypothèse, qui me semble plus en rapport avec les faits con- 
nus. Si, comme le soutient mon maître, M. Bouchard, l’immunité créée 
par les vaccins est due à un changement dans la nutrition des cellules de 
l'organisme, on conçoit qu'une même substance puisse avoir des effets en 
apparence différents et déterminer tout d'abord des troubles qui dimi- 
nuent la résistance de l'animal. Dans la première hypothèse, il faudrait 
démontrer la pluralité des produits microbiens; dans la deuxième, il fau- 
drait établir que cette double propriété appartient à une même substance. 
Il y a là un nouveau problème dont je poursuis actuellement la solu- 
tion. ! 

Enfin, une autre question se pose sur laquelle j'espère pouvoir revenir 
bientôt : c'est de savoir quels sont les microbes, ayant la propriété de 
sécréter des substances, qui, introduits dans l'organisme des animaux, 
abolissent ou diminuent momentanément leur résistance au développe- 
ment de l'infection. Il est certain qu’on ne peut étendre à tous les agents 
pathogènes les résultats obtenus avec l’un d’eux; je me propose donc de 
répéter mes expériences avec quelques autres bactéries. 

Pour le moment, je me contenterai de poser les deux conclusions sui- 
vantes, qui ne s'appliquent encore qu’au charbon symptomatique (1) : 

1° Un foyer virulent, survenu accidentellement chez un animal réfrac- 


(1) Dans une note de M. Courmont, présentée à l'Institut le 22 juillet et 
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taire, peut entrainer l'apparition d’autres foyers qui n’auraient pu se pro- 
duire sans l'existence de la lésion primitive; 

2° Ce phénomène est dû à ce que, parmi les matières solubles sécrétées 
par les microbes, il en est qui favorisent leur développement. 


NOTE SUR UNE TÈTE DE JEUNE CACHALOT, 


par MM. G. Poucuer et H. BEAUREGARD. 


Le 95 mai dernier, une tête de jeune cachalot mâle, en chair, conservée 
dans le sel, parvenait au Laboratoire d’Anatomie comparée du Muséum. 
Elle nous était envoyée par M. S. W. Dabney, auquel nous devons déjà 
diverses pièces anatomiques des plus intéressantes. Nous la fimes mou- 
ler dès son arrivée à notre laboratoire, et l’on pourra dorénavant se 
rendre un compte exact de la forme de la tête du cachalot, si générale- 
ment mal décrite par les auteurs. 

La tête avait élé séparée du tronc exactement au niveau de l’articula- 
tion des condyles occipilaux avec l’atlas; elle mesurait, de ce point à 
l'extrémité du museau, 1",47 de long. La section postérieure, à peu près 


circulaire était comprimée latéralement ; son diamètre vertical atteignait 


90 centimètres et son diamètre transversal 72 centimètres. La hauteur 
du museau, à son extrémité antérieure, était de 50 centimètres. De ces 
diverses dimensions, et particulièrement de la longueur, on peut conclure 
que cette tête provient d’un jeune individu long de 5 à 6 mètres. La 
pièce, quand elle nous parvint, était en bon état de conservation, et nous 
en avons pu prendre de nombreuses photographies que nous faisons 
passer sous les yeux de la Société. 

On peut voir qu'elles ne diffèrent pas de celles qui ont élé présentées 
ici même par l’un de nous, dans la séance du 16 juin 1888, en même 
temps qu'une note dans laquelle on décrivait la forme de la tête, et parti- 
culièrement l'apparence d’étrave qu’elle offre en avant. Nous tenons d’au- 
tant plus à le constater que le professeur P. Van Beneden, dans une note 


parue le 28 aux Comptes rendus, je trouve le passage suivant que je me fais 
un devoir de citer ici : 

« Un point capital dans l’histoire du nouveau bacille tuberculeux que nous 
décrivons est relatif à l’action des produits qu'il fabrique dans l’organisme. 
Loin de vacciner l’animal à qui on les inocule, ils préparent au contraire le 
terrain pour la pullulation du microbe.... » Un animal qui a recu 1 c. c. d’une 
culture filtrée et qui, vingt jours plus tard, est inoculé avec une culture viru- 
lente, succombe quinze fois plus vite que le témoin. L'auteur rappelle juste- 
ment que M, Arloing avait déjà soutenu que les produits sécrétés par le bacille 
tuberculeux de Koch devaient avoir une influence analogue. 


30... 
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insérée récemment aux Bulletins de la Société royale de Belgique, sur 
les cétacés qui fréquentent les Acores, oublie de signaler cette commu- 
nication antérieure aux photographies du prince Albert de Monaco dont 
il fait seulement mention (1). 

Nous ne reviendrons pas sur la description générale de la tête; nous 
allons relever seulement quelques particularités que cette circonstance, 
unique jusqu'à ce jour, de pouvoir étudier à loisir, dans le laboratoire. 
une tête de cachalot d’une aussi grande taille, nous a permis de relever. 
La peau, dont l’épiderme était en partie conservé, est d'un noir à peu près 
uniforme sur toute la partie supérieure et sur les côtés de la tête. La 
mandibule est noire également à sa face inférieure; mais, sur les côtés, elle 
devient grisâtre et passe peu à peu, vers le bord dentaire, à une teinte 
blanche ou rosée. A 3 centimètres en avant et au-dessus de l'œil, une 
tache blanche, large de 8 à 10 centimètres, tranche sur le fond noir. Une 
tache plus petite, qui mesure 4 centimètres seulement de diamètre, et 
très nettement limitée, se voit, en outre, au-dessus de l'œil; à noter encore, 
au-dessus et au-dessous de l’œil, quelques lignes parallèles, horizontales, 
de couleur blanchâtre. 

À la mâchoire inférieure, aucune dent n’est encore sortie. Elles font 
saillie sous la muqueuse en autant de cônes surbaissés recouverts de pa- 
pilles. Sur une longueur de 6 centimètres, à partir de l'extrémité antérieure 
de la mandibule, elles sont à peine apparentes ; à partir de ce niveau, elles 
se dessinent plus nettement et deviennent de plus en plus-hautes. On en 
compte vingt à droite et dix-neuf à gauche. 

Les yeux, relativement petits, étaient, lorsque la pièce arriva dans notre 
laboratoire, profondément enfoncés dans l'orbite. L'orifice palpébral me- 
sure seulement 3 centim. 7 de longueur. 

L’évent unique, reporté complètement à gauche, à 15 centimètres de la 
ligne médiane de la tête, a la forme en & que nous â&vons déjà décrite, et 
mesure sur notre sujet environ 19 centimètres de long. L'oreille enfin, 
placée à 9 centimètres au-dessus et en arrière de l'œil, se présente sous 
la forme d’un très petit orifice, de la grosseur d’une têle d'épingle, assez 
difficile à retrouver au milieu des papilles de la peau, dont l'épiderme est 
en partie tombé dans ces régions. Cet orifice se reconnaît toutefois à la 
couleur de son bord plissé, qui est blanche comme le conduit auditif 
éxterne dans lequel il aboutit. 


(1) La rédaction de la note du professeur Van Beneden, à laquelle nous fai- 
sons allusion (Un mot sur les cétacés qui fréquentent les Acores, in Bull. de l’Ac. 
roy. de Belgique, 3*série, t. XVIE, n° 6, 1889) se ressent d'ailleurs d’une certaine 
hâte. C’est ainsi que, parlant des échouements de bandes ou schools de cacha- 
lots, il cite comme «peut-être unique » l'échouernent de 1853, entre Pola et 
Trieste, oubliant que la France avait vu, en 1784, le célèbre échouement d’Au- 


dierne. 
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Nous avons pu vérifier sur le spécimen que nous déerivons les faits 
que l’un de nous a relevés sur place, aux Acores, en 1888, relativement à 
la nature de l’organe qui fournit le spermaceti, faits que nous avons com- 
muniqués à la Société de Biologie dans sa séance du 22 juillet 1887. 

Après avoir disséqué la peau de la partie supérieure de la tête, on 
trouve, sur la ligne médiane, une aponévrose formée de fibres blanches 
transversales arquées. Cette aponévrose, épaisse de 4 à 5 centimètres 
(cheval blanc des baleiniers), forme un énorme cylindre creux, long 
de 47,20, qui s'étend de l’évent à la crête frontale. Ce cylindre est rempli 
d'une substance cotonneuse, d'aspect sui generis, d’un blanc jaunâtre. 
C'est ce cylindre et son contenu qui constituent ce que les pêcheurs 
appellent la caisse. Il est évident que le tissu qui fournit le blanc de ba- 
leine n’est qu'une variété de tissu adipeux, remarquable par son homo- 
généité extrême. Nous présentons à la Société deux coupes transversales 
faites sur l'organe du blanc débarrassé de son enveloppe fibreuse. Ces 
coupes, qui mesurent plus de 20 centimètres de diamètre, présentent en 
leur milieu une artère qui s’est trouvée injectée dans les assez heureuses 
tentatives d'injection que nous avons faites par la carotide externe. Le 
diamètre de la caisse n’est pas le même dans toute l'étendue de sa lon- 
gueur. Il est plus grand en arrière qu'en avant. En outre, dans sa région 
postérieure surtout, le tissu adipeux est enveloppé, au-dessous de 
l'épaisse couche fibreuse que nous avons signalée, d’une lame aponé- 
vrotique mince, renfermant de nombreux faisceaux musculaires aplatis et 
s’entrecroisant en tous sens. 

Sans entrer actuellement dans l'étude anatomique détaillée de la ré- 
gion, nous signalerons seulement que l’organe du blanc de baleine est 
longé à gauche et en dessous par les narines, longées extérieurement 
l'une et l’autre par un muscle puissant qui s'attache, d'une part, au bord 
externe du maxillaire, et, d'autre part, aux lèvres de l'évent. Sur l’une 
de nos photographies, qui montre la narine gauche dans sa partie anté- 
rieure, près de l’évent, le plan musculaire dont nous parlons a été sec- 
tionné et rejeté de côlé. La singulière conformation de la narine droite 
a déjà été décrite en détail par nous dans nos communications du 
4 août 1884 à l’Académie des Sciences, et du 30 mai 1885 à la Société 
de Biologie. Nous avons pu confirmer de tous points la description que 
nous en avions donnée. Nous avons également pu vérifier à nouveau 
l'existence de cette sorte de « museau de singe », au moyen duquel la 
narine droite débouche en avant dans un sinus vertical placé sous la 
peau, sinus qui est-lui-même en communication avec l’évent. 
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NOTE SUR LE PROTOPTÈRE (Protopterus annectens), 


par M. H. BEAUREGARD. 


Le Laboratoire d’Anatomie comparée du Muséum possède depuis quel- 
ques jours quatre beaux spécimens de Protoptère (Protopterus annectens), 
poisson dipnéen fort rare. Ces animaux arrivent du Sénégal, et nous les 
devons à la libéralité de M. Julien Le Cesne, administrateur de la Compa- 
gnie française de l'Afrique occidentale. Quand ils nous furent apportés, 
ils occupaient chacun un bloc de terre argileuse où ils étaient enfermés, 
nous a-t-on dit, depuis neuf mois. Ces blocs de terre présentaient deux 
orifices. L'un, de 4 à 5 cent. de diamètre, était fermé au fond par un dia- 
phragme d’une substance papyracée, brunâtre, sèche, et correspondait 
évidemment à l’entrée du conduit dans lequel était logé l’animal. L'autre, 
d’un diamètre un peu plus petit, laissait apercevoir plus superficiellement 
une membrane brunâtre, mais celle-ci n'avait pas l’apparence d’un 
diaphragme; sa forme convexe permettait d'y reconnaitre le fond d’un 
sac dans lequel le poisson nous paraissait devoir être inclus. Ce second 
orifice résultait donc d’une ouverture artificielle du conduit occupé par 
le Protoptère, ouverture évidemment faite en dégrossissant le bloe de 
terre pour l’expédier en France. Quand, avec une paille, on frottait douce- 
ment et avec persistance le diaphragme dont nous venons parler, le Pro- 
toptère poussait un cri rauque assez fort pour être perçu d'une certaine 
distance. R 

Nous nous mimes en devoir d’extraire ces animaux de leur retraite. 
Pour le premier, nous arrivâmes, en agissant avec précaution, à ouvrir 
dans toute sa longueur la loge qu’il occupait. Dans cette loge, se trouvait 
une sorte de sac clos de toutes parts, long de 18 centimètres, large de 
8 centimètres, un peu incurvé sur l’un des côtés. Ge sac, formé de 
mucus desséché, est de consistance papyracée et de couleur brun-chocolat. 
Son extrémité postérieure est arrondie; son extrémité antérieure, à peu 
près plane, est formée par le diaphragme dont nous avons parlé, qui, en 
même temps, adhère assez fortement par ses bords à la paroi argileuse, où 
l’on en peut voir encore l'empreinte. Dans tout le reste de sa surface, le. 
sac, étroitement appliqué contre l'argile, n’y adhère en aucun point. Lors- 
qu'on l’enlève, on observe dans la masse argileuse un moule en creux 
qui présente les mêmes dimensions que le sac, et qui offre, en deux 
points opposés, vers le milieu de sa longueur, une crête saillante longue 
de 5 centimètres environ, indiquant l'existence sur le sac de deux enfon- 
cements linéaires, qu’il est facile de retrouver et qui correspondent à l’in- 
tervalle laissé par les deux moitiés du corps de l’animal replié sur lui- 
même. En effet, le Protoptère, dans le sac que nous venons de décrire, est 
plié en deux, les deux moitiés de son corps étroitement appliquées l’une 
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sur l’autre. Dans cette position, la queue, qui, on le sait, est très élargie 
vers son extrémité, s'applique obliquement sur la tête et obture complè- 
tement les ouïes. 

Quand on extrait le Protoptère de son sac, et qu'on le place dans un 
bac rempli d’eau, il reste replié sur lui-même pendant un certain temps, 
variable avec les sujets, et qui a été de plus d’une heure chez un indi- 
vidu que nous avons pu croire, à cause de cette circonstance, ne devoir 
pas reprendre vie. Dans cet état, le Protoptère qui flotte sur l'eau ne fait 
aucun mouvement, Il est d’un noir assez foncé sur le dos et d’un blanc 
rose sur le ventre.Sa peau a une certaine flaccidité; ses yeux sont enfon- 
cés et ternes. 

Bientôt on voit de sa bouche s'échapper une vingtaine de bulles d'air; 
il s'enfonce alors un peu ; en même temps, il se déplie et commence à se 
mouvoir lentement. En outre, des mucosités blanchâtres sortent par ses 
ouïes; les pores muqueux deviennent apparents et dessinent, principale- 
mentsur la tête, des lignes très nettes. Enfin, au bout de plusieurs heures, 
son aspect a totalement changé ; il exécute avec souplesse des mouve- 
ments en tous sens ; sa peau a perdu l'aspect flasque ; sa taille a d’ail- 
leurs considérablement augmenté, dans une proportion que nous éva- 
luons à près d’un tiers comparativement aux dimensions qu'il avait 
en sortant de son sac. Les yeux enfin sont devenus brillants et saillants. 
Il semble, en un mot, que l’animal a passé par une phase d’hydratation 
de ses tissus à la suite de laquelle il est sorti de son état de torpeur et de 
somnolence. 

L'un des sujets que nous avions extrait de sa motte de terre n’a repris 


ses mouvements qu'au bout de douze heures; il est aujourd'hui, 


environ dix jours après son retour à la vie active, dans un excellent état 
de santé. 

Pour un autre spécimen, nous avons essayé de reproduire les condi- 
tions naturelles de son issue de la terre. Nous avons plongé le bloc où il 
était inclus dans un baquet rempli d’eau. Une heure après, la terre était 
complètement imprégnée d’eau et le Protoptère, après avoir déchiré 
l’opercule, montrait sa tête par l’orifice; ce n’est que deux jours après 
qu'il se dégagea complètement. 

Les Protoptères, après avoir repris leur vie aquatique, respirent à la 
fois au moyen de leurs branchies et au moyen de leurs poumons. Aussi 
les voit-on remonter de temps en temps et, sortant leur bouche hors de 
l’eau, aspirer une certaine quantité d'air. Leur gorge se gonfle alors con- 


sidérablement, et c’est par une sorte de déglutition que l'air semble péné- 


irer dans les poumons, L'animal redescend ensuite au fond de l’eau, et 
peu à peu, bulle à bulle, l’air aspiré estrejeté. Les bulles rejetées sortent 
rarement par la bouche, beaucoup plus souvent par les ouïes. 

Après diverses tentatives, nous sommes parvenu à trouver une nour- 
riture qui paraît leur convenir. Ils refusent toute proie morte, foie et 
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cœur de bœuf; par contre, ils mangent avidement les vers de vase, les 
tétards d’alytes et les vers de terre, qu'ils triturent longuement avant de 
les avaler. 


TRANSPORT PAR UN INSECTE DE PARASITES INFECTIEUX, 


par M. le D' V. Garrppe. 


Une jeune femme de constitution délicate, à la peau très fineet, pour 
ce fait sans doute, ordinairement très sujette à être piquée par les in- 
sectes, se promenant dans une prairie, sentit, vers Cinq heures du soir, 
qu'elle avait été piquée à la jambe à travers un bas de tissu très fin. 
Immédiatement la jambe devient très rouge, la douleur était vive. Dès le 
lendemain matin, la jambe ainsi que le pied étaient le siège d'un œdème 
dur et considérable. Il y avait une sensation de démangeaison très vive, 
puis de brülure localisée au point où la piqüre avait été faite. Il se 
forma plusieurs pustules, une principale et plusieurs secondaires. Elles 
étaient peu distantes l’une de l’autre. La pustule principale avait environ 
2 centimètres de diamètre sur 6 millimètres de hauteur. Elles élaient 
entourées d’un cercle inflammatoire rouge. Il n’y avait point de réaction 
fébrile. 

En présence de l'œdème considérable du pied et de la jambe et de 
l'existence d’une pustule aussi volumineuse, je me demandai si l’insecte, 
auteur très probable de la piqüre et qui n'avait pu être pris sur le fait, 
n'avait point déposé, au travers du bas, quelque élément infectieux. 

Pour élucider cette question qui, dans l’espèce, malgré l'absence de 
fièvre, ne manquait pas d'un certain intérêt, je lavai la pustule avec un 
pinceau trempé à plusieurs reprises dans la liqueur de Van Swieten, et, à 
l’aide d’une pipette stérilisée, je perçai la mince pellicule et recueillis 
le liquide. Celui-ci, presque transparent, légèrement coloré en jaune, 
ressemblait à une sérosité un peu épaisse. 

L'examen direct du liquide au microscope ne nous donna point de 
résultats positifs. 

Après trois jours, les tubes de bouillon ensemencés se montrèrent fer- 
tiles. [1 nous fut facile d'isoler deux organismes : un bacille long et mince 
et un diplocoque très petit. Afin d'établir s'ils étaient tous les deux 
pathogènes, ou s’il n’y en avait qu’un, nous fimes des injections à des 
cobayes. 


I. — Un cobaye mâle, du poids de 880 grammes, recut dans le tissu cellu- 
laire sous-cutané de la région abdominale une petite quantité du diplocoque 
(13 juin). Les jours suivants, on put constater l'existence d’une induration dou: 
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loureuse à la pression et s'étendant au delà du point où avait été pratiquée 
l'injection. Sept jours après, l'abcès s’ouvrit spontanément; ily eut formation 
et chute d'une escarre considérable. Treize ou quatorze jours après, il 
restait des indurations secondaires qui suppurèrent à leur tour. L'animal a 
guéri. 

II. — On injecte, sous la. peau de l'abdomen, à un cobaye femelle du poids 
de 690 grammes, le bacille qui avait élé isolé. Dix jours après, l'animal 
n'ayant rien présenté de particulier, on cessa de l’observer. 


De ces deux expériences, il semble résulter que c’est uniquement Île 
diplocoque l'agent pathogène. Il se dévoppait avec une extrème énergie 
dans les milieux acides et donnait ultérieurement naissance à un bacille 
court et légèrement incurvé. 

La patiente conserva la jambe et le pied enflés pendant trois jours, à un 
point tel que la marche était extrêmement gênée. Huit jours après, 
l'emplacement des pustules n’était pas encore complètement cicatrisé etil 
restait du gonflement et de l'induration au niveau des pustules; il existait 
toujours de vives démangeaisons. 

Ce fait n’a d'autre intérêt que de constituer un exemple de plus du 
transport, par le rostre d'un insecte ayant élé en contact avec des pro- 
duits infectieux, d'éléments pathogènes, éléments que nous croyons avoir 
retrouvés dans le liquide de la pustule. Ceux-ci n’ont point été arrêtés par 
l’étoffe fine qui recouvrait la jambe. 

On a observé des faits analogues pour le charbon, la fièvre jaune et 
d’autres maladies infectieuses (1). 


EXAMEN D'UNE MOLAIRE D'ÉLÉPHANT ET DE SES MOYENS DE FIXATION 
AU MAXILLAIRE, 


par M. le Dr V. GALIPPE, 


M. le professeur A. Milne Edwards a bien voulu me confier un frag- 
ment de dent d’éléphant implantée dans le maxillaire. Jusqu'à présent, 
au moins à notre connaissance, l'étude des moyens de fixation de la dent 
au maxillaire n'avait pas encore été étudiée au point de vue microsco- 
pique, et l’on en était resté aux idées anciennes et fausses en vertu des- 
quelles on admettait l'existence d'un périoste. Tomes, dans son Traité 
d'anatomie humaine et comparée, n’a point étudié cette question. 

L'examen de cette pièce anatomique présentait d'autant plus d'intérêt, 
qu’elle provenait d’un animal dont j'avais déjà eu l’occasion de m'occu- 
per, grâce à la libéralité éclairée de M. A. Milne Edwards (2). 


(1) Travail du Laboratoire de la Clinique d’accouchements. 
(2) Voy. Recherches et notes originales publiées en 1887 et 1888, par le 
Dr V. Galippe, p. 97. 
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Il avait fallu plusieurs heures pour scier à la fois la dent et le maxil- 
laire. Ce travail a été accompli avec une scie à main, sous la direction de 
nos excellents amis, M. le professeur G. Pouchet et son aide naturaliste, 
le Dr H. Beauregard, que nous remercions tous deux bien cordiale- 
ment (1). 

Il s'était écoulé un certain temps entre cette. opération et la mort de 
l'animal, de sorte que la pièce, malgré l'emploi d'alcool additionné de 
sublimé, était légèrement altérée. Si l’on ajoute à cela les nombreuses et 
énergiques manipulations qu'avait dû subir cette pièce avant d'arriver à 
notre laboratoire, on comprendra sans peine que cet état de choses iné- 
vitable ait retenti sur notre examen. 

Vue par sa face de section, la dent se présentait de la façon suivante : 
La dent, coupée suivant son grand axe, offrait une coloration blanc-jau- 
nàtre normale, et l’on pouvait suivre sur la section les feuillets d’émail 
descendant jusqu’au voisinage de l'extrémité radiculaire. D'un côté (côté 
gauche de l’observateur), la dent était solidement fixée au maxillaire par 
la gencive et par le ligament. Il n’en était pas de même du côté opposé, 
où il existait un décollement allant du plan de la section à la face posté- 
rieure de la dent, où l’adhérence était normale. Le décollement était 
comblé par de la paille et des substances alimentaires d'origine végétale. 
Les tissus superficiels, surtout dans le voisinage de la section, ayant été 
soumis à un frottement énergique, étaient légèrement altérés. 

Examinée par sa face postérieure, cette pièce anatomique offrait plu- 
sieurs particularités intéressantes. C'est ainsi que la gencive présentait 
des anomalies multiples, constituées par des fongosités gingivales de 
volume variable, les unes petites et finement pédiculées, les autres ses- 
siles, très volumineuses et formant une saillie de 4 ou 5 centimètres de 
hauteur. Dans les points où il n'existait pas de fongosités, la gencive nous 
a paru avoir une épaisseur plus considérable qu'à l’état normal. 

I. £pulis. — Aïnsi que nous l'avons dit plus haut, la gencive présentait 
en arrière de la dent des productions pathologiques de volume variable, 
les unes, moins volumineuses, se rattachant à la gencive par un pédicule 
fin, les autres, d’un volume plus considérable, présentant une large base 
de sustentation. Nous avons fait l'examen de ces deux types. 

a) E'pulis pédiculée. — Présente une forme régulièrement ovoïde, ayant 
environ À centimètre de hauteur et 5 millimètres de largeur après avoir 
séjourné dans l’alcaol. Cette production pathologique est constituée par 
du tissu fibreux dense. Dans quelques points il existe un assez grand 
nombre de cellules embryonnaires ou lymphoïdes. Ailleurs, on trouve 


(1) Nous avons essayé de faire le même travail à l’aide d’une scie circulaire 
mue par la vapeur, dont se servent les débiteurs d'ivoire. Il nous a fallu y 
renoncer. Une fois arrivée dans la dent, la scie ne pouvait traverser l'émail et 
souvent se brisait. Nous avons dù recourir à l'emploi des grandes scies à main, 
et ce travail a été aussi long que pénible. 
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des régions où il existe des amas de fibres élastiques contournées sur 
elles-mêmes, comme on en rencontre dans les tumeurs à marche lente, 
dans les squirrhes du sein en particulier. 

Dans d’autres points, on rencontre des corps brillants disséminés, ébré- 
chant le rasoir et ne donnant pas d'acide carbonique avec les acides 
faibles et ne s'y dissolvant pas non plus. Ces corps brillants résistent 
également à l’action de l’acide chlorhydrique. Nous n'avons pas pu en 
déterminer la nature. 

Cette tumeur présente quelques vaisseaux, mais elle est relativement 
peu vasculaire. On trouve toutefois à la surface quelques veinules assez 
développées. On y rencontre enfin des filets nerveux. La surface de la 
tumeur présente des papilles grèles rapprochées les unes des autres et 
noyées dans le revêtement épithélial. Ces papilles sont vasculaires. Dans 
quelques-unes d’entre elles, on voit desfibriles élastiques, parfois très nom- 
breuses. La partie correspondant au pédicale ne présente que des papilles 
rares et peu développées. L’épithélium de la surface est du type malpi- 
ghien; seulement, les couches superficielles ont été accidentellement 
enlevées. 

b) Grosse épulis. — Cette tumeur est également constituée par un tissu 
fibreux dont les faisceaux ont une direction générale allant de la profon- 
deur vers la surface. Entre ces faisceaux fibreux, on trouve du tissu con- 
jonctif lâche, dans lequel se voient des vaisseaux capillaires qui parais- 
sent être contournés. On voit aussi des artères et des veines relativement 
volumineuses. 

Autour de quelques capillaires, on trouve parfois de petits foyers de 
cellules lymphoïdes ou embryonnaires. 

Dans cette épulis, on ne rencontre pas de nerfs, ni d’amas de tissu élas- 
tique, comme dans la petite tumeur décrite ci-dessus. La surface pré- 
sente aussi des papilles moins fines et moins nombreuses. Nous n’y avons 
point remarqué non plus de ces concrétions brillantes décrites ci-dessus. 

Gencive prise en arrière de la dent. — La structure de la gencive, chez 
l'éléphant que nous avons examiné, ne présente rien de particulier et on 
y retrouve les dispositions générales observées dans la gencive chez 
l’homme. Elle est constituée par un tissu fibreux, formé de gros fais- 
ceaux s’entrecroisant en différents sens et laissant entre eux de petits 
espaces remplis de tissu cellulaire lâche, dans lequel se trouvent les 
vaisseaux et les nerfs. La gencive présente de grosses papilles, en partie 
desquamées de leur épithélium, par suite des manipulations qu'elles ont 
subies et de leur macération dans le liquide employé à leur conservation. 

IL est toutefois un fait que j’ai observé avec M. Malassez (1) sur lequel 
nous devons tout particulièrement appeler l’attention ; c'est le suivant : 
On y trouve des corpuscules de Pacini en nombre assez considérable. 


(1) Ce travail a été fait sous la direction de M. Malassez ; la meilleure part 
doit donc lui revenir. — V. G. 
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Nous en avons compté sept en moyenne sur une longueur de coupe de 
10 millimètres. Les plus profonds sont à un demi-millimètre de la surface, 
les plus superficiels arrivent presque à la surface des papilles. Les cor- 
puscules les plus gros sont assez volumineux et visibles à l’œil nu. 

Leur structure, autant qu'on en peut juger sur des préparations de 
pièces mal conservées, est absolument semblable à celle des corpuscules 
ordinaires : lamelles concentriques et tube nerveux central. Le tube ner- 
veux avait son entrée dans le corpuscule et, dans la première portion de 
son trajet intra-corpusculaire, est disposé en spire. L'orientation des cor- 
puscules parait être assez variable. En général, leur grand axe est dirigé 
perpendiculairement au grand axe de la muqueuse. Nous en avons trouvé 
aussi qui étaient disposés parallèlement à la surface. Les corpuscules 
sont en général placés dans de petites logettes constituées par du tissu 
fibreux. Parfois, on constate la présence de deux corpuscules de Pacini, 
chacun d’eux possédant sa tunique propre et, en plus, des lames concen- 
triques communes aux deux. Il ne s’agit donc point de deux corpuscules 
de Pacini placés à côté l’un de l’autre, mais bien d’un corpuscule de 
Pacini double. Celui que nous avons observé était situé plus profondé- 
ment, à 2 millimètres de la surface de la muqueuse. 

Gencive et partie supérieure du ligament. (Pour la description de la gen- 
cive, voir ci-dessus.) 

Dans la partie supérieure du ligament, on voit des faisceaux de tissu 
fibreux partant de la paroi alvéolaire et allant vers le cément, dans 
lequel ils pénètrent. Ces faisceaux ont, en général, une direction assez 
oblique, l'extrémité alvéolaire étant moins profondément située que l’ex- 
irémité dentaire. Entre ces faisceaux fibreux existent des espaces remplis 
de tissu conjonctif lâche, au milieu duquel on distingue des vaisseaux et 
des nerfs. Au voisinage de la dent, on constate l'existence de ces débris 
épithéliaux paradentaires décrits par mon maitre et ami, M. Malassez. Les 
cellules constituant ces débris paraissent être cylindriques. 

A leur arrivée dansle maxillaire, comme à leur arrivée dans le cément, 
les faisceaux fibreux pénètrent profondément dans les tissus sous forme 
des fibres de Scharpey. 

On voit qu’en dépit du poids énorme que peut atteindre une grosse 
molaire d’éléphant, ses moyens d’attache sont identiques à ceux que 
M. Malassez a décrits chez l'homme. Pas plus chez l'éléphant que chez 
l’homme, il n’y a de périoste. 

Dans la partie supérieure du cément, il existe une couche superficielle 
qui est séparée des couches profondes par une ligne ondulée et paraissant 
être de formation récente. 

Partie moyenne du ligament.—Sur une coupe longitudinale, on observe 
que cette partie du ligament est encore constituée par des faisceaux 
fibreux très obliques, allant du maxillaire à la dent. Les insertions sur le 
maxillaire sont toujours à un niveau moins profond que les insertions 
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dentaires, c’est-à-dire que les faisceaux ligamenteux partant de la paroi 
de la cavité alvéolaire s’enfoncent obliquement dans l’espace alvéolo- 
dentaire et vont s’insérer sur la dent à un niveau plus profond que celui 
de l'insertion maxillaire. 

Les insertions sur la paroi alvéolaire ne se font pas régulièrement sur 
toute la surface de cette paroi, mais de préférence sur les crètes osseuses 
que cette surface présente. Les crêtes osseuses sont presque uniquement 
constituées par des fibres de Scharpey calcifiées. La substance osseuse 
interposée entre elles est relativement très peu abondante et les ostéo- 
plastes rares. On peut poursuivre certaines de ces fibres très loin dans le 
tissu osseux proprement dit; elles ont l'aspect de fibres de Scharpey. On 
en voit même qui traversent des espaces médullaires pour se continuer 
dans le tissu osseux, au delà de ces espaces. 

Les insertions sur la dent, au contraire, sont très régulières. Les fais- 
ceaux pénètrent profondément dans le cément; en de certains endroits, 
ils sont si rapprochés que le cément paraît presque constitué uniquement 
par eux. La substance osseuse et les ostéoplastes y sont très rares. Le 
ligament présente entre les faisceaux qui le composent des espaces rem- 
plis de tissu cellulaire lâche, et dans lesquels on voit les vaisseaux et les 
nerfs. Les espaces qui sont voisins de l’os communiquent avec les espaces 
médullaires. On trouve encore dans le ligament, et de préférence au voi- 
sinage de la dent, des amas de cellules présentant des formes variées qui 
ne sont autres que des débris épithéliaux paradentaires. 

Dans le cément, on remarque des lignes ondulées généralement paral- 
lèles à la surface de la dent et correspondant vraisemblablement à des 
formations successives de cément. On voit parfois des faisceaux ligamen- 
teux passant sans interruption d’une couche de cément dans l’autre. 

Sur les coupes transversales, les faisceaux du ligament se trouvent, en 
raison de leur très grande obliquité, être coupées transversalement, et 
l’ensemble de la coupe diffère de ce que l’on trouve chez d’autres ani- 
maux, où les faisceaux étant moins obliques paraissent sur les coupes 
transversales comme disposés en rayon par rapport à la dent. 

Dans les parties les plus inférieures de la racine, la disposition en liga- 
ment ne diffère pas sensiblement de la description précédente, sauf qu'il 
y a peut-être un peu plus de vaisseaux. 

Décollement. — La surface de la cavité est, à sa partie supérieure, irré- 
gulière et mamelonnée; on n’y retrouve pas de revêtement épithélial, 
soit qu'il manquât du vivant de l’animal, soit que, très altéré et peu ré- 
sistant, il ait été enlevé pendant les manipulations nécessaires. Cette sur- 
face est constituée par un tissu de bourgeons charnus qui se continue 
sans ligne de démarcation avec le tissu fibreux gingival sous-jacent. Ce 
dernier est infiltré d'éléments dits lymphoïdes, en partie constitués par 
des globules blancs et en partie par les cellules du tissu ayant proliféré. 

Dans les parties superficielles, l’infiltration est diffuse ; dans les parties 
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profondes, elle est localisée, principalement autour des troncs vasculaires 
et forme de petits foyers. On retrouve ces foyers assez profondément, 
presque jusqu’au voisinage du maxillaire. D'une façon générale, les vais- 
seaux paraissent congestionnés. 

A la surface des bourgeons charnus ainsi que dans les vaisseaux super- 
ficiels, on trouve des colonies microbiennes; mais, en raison des circons- 
tances qui ont précédé ou suivi la mort de l’animal, ainsi que des manipu- 
lations qu'ont dû subir les pièces examinées, nous ne voulons tirer aucune 
conclusion de l’existence Ge ces parasites, pour ce qui regarde la patho- 
génie de cette lésion. 

La partie moyenne du décollement et la partie profonde ne présentent 
point de lésions différentes de celles que nous venons de décrire; seule- 
ment, l’inflammation bourgeonnante, au lieu de se produire sur le tissu 
gingival, se produit sur le tissu ligamenteux.On trouve également des mi- 
crobes dans les préparations colorées par la méthode de Gramm, surtout 
dans les vaisseaux. Ils sont en moins grande quantité que dans les ré- 
sions supérieures. 

En résumé, nous considérons ce décollement très limité comme étant 
certainement de nature pathologique, et l’on peut supposer, sans pouvoir 
cependant l’affirmer, que nous nous trouvons en présence d'une manifes- 
tation de la gingivite artro-dentaire infectieuse, dont cet animal avait été 
précédemment atteint, et que nous avons décrite (1). 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA PLEURÉSIE PURULENTE (2), 


par M. le D' CASSEDEBAT, 


Médecin-major de 2me classe. 


Dans un épanchement pleurétique purulent survenu chez un enfant de 
quatre ans, nous avons rencontré un bacille spécial qui ne me semble pas 
encore avoir été signalé et dont la présence ne peut être fortuite. En effet, 
le liquide a été extrait avec la seringue de Pravaz dans des conditions 
tout à fait aseptiques, et il n'avait été fait avant qu'une seule ponction 
dans les mêmes conditions. 

La courbe thermique du malade n'indique pas nettement l'existence 
d'une pneumonie précédant la pleurésie, mais l'hypothèse d'une pleu- 
résie métapneumonique n’a toutefois rien de très hasardé; au début 


(1) Travail du Laboratoire d'histologie du Collège de France et du Laboratoire 
de la Clinique d’accouchements. 

(2) Ce travail a été fait au Laboratoire de bactériologie de l'École de méde- 
cine de Marseille, dirigé par M. le professeur Rietsch. 
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de la maladie, un crachat rouillé, au moins, a été constaté par un mé- 
decin, le père du jeune malade. 

Dans ce pus, nous n'avons rencontré nile micrococceus de Pasteur-Stern- 
berg (pneumococeus de Fraënkel), ni le micrococcus pneumoniæ de Fried- 
lander. Notre bacille y existait, en effet, à l'état de pureté, sous forme de 
bâtonnets gros, courts, à extrémités arrondies, très mobiles, prenant très 
bien les couleurs d’aniline (entourés alors d’une aréole), décolorés par la 
méthode de Gram ; tantôt isolés, tantôt groupés par deux, trois, quatre; 
larges de 1 & environ et longs de 1 uw à 1 u 3 et 1 uw 5. 

Dans les cultures, surtout dans le bouillon, il devient plus long, forme 
quelquefois des filaments allongés, constitués par la réunion de plusieurs 
individus. 

À basse température (15°-18°), les colonies en gélatine, au troisième 
jour, se montrent sous la forme de points grisätres; par transparence à 
un faible grossissement, ce sont des disques jaunâtres, à bords nets avec 
un noyau plus foncé au centre. Les colonies ne deviennent jamais bien 
grandes ; elles liquéfient la gélatine. A une température un peu plus 
élevée, leurs contours sont moins nets, comme estompés. 

Par piqûre, il se forme dans la gélatine, le long du trajet, de petites 
sphères translucides, jaunâtres, peu confluentes ; bientôt leur accroisse- 
ment s'arrête, puis elles disparaissent successivement de haut en bas par 
liquéfaction de la gélaline. Sur agar, par stries, il se forme un revêtement 
blanc, cireux, peut saillant au début. Sur agar, par piqûre, vers 20°-22°, on 
voit apparaître dès le deuxième jour de nombreuses colonies blanchà- 
tres; à la surface, la végétation plus abondante constitue une pellicule 
épaisse, blanche, opaque, porcelanique, à bords déchiquetés, à plis 
rayonnants. La pellicule n’atteint que tardivement les bords du tube; les 
cultures vieilles prennent une teinte chocolat clair. 

Sur pomme de terre, ils’est formé, au troisième jour, un revêtement peu 
proéminent, d'aspect humide, à teinte brun-jaunâtre, qui recouvre succes- 
sivement toute la tranche et se plisse ensuite en perdant son aspect hu- 
mide. 183 

Le bouillon à 20° ou 22° présente, le deuxième jour, un léger trouble, 
qui augmente les jours suivants. En même temps, la surface du liquide 
se recouvre d’une pellicule blanche, ridée. Quand on fait cette culture 
dans l’étuve à 35°, Le développement est plus rapide, mais il ne se forme 
pas de pellicule à la surface. 

Le sérum est rapidement liquéfié, et dans le liquide nagent d’abondants 
flocons blanchâtres. 

Dans les cultures sur agar, maintenues à 35°, il y a formation de spores 
vers le quatrième jour. Le bacille s’allonge, se gonfle au milieu et quel- 
quefois sur toute la longueur; le centre de la partie renflée cesse de se 
colorer; les contours de la spore deviennent ensuite plus nets; à partir 
du huitième jour, on trouve dans les cultures des spores libres, ovales, 
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ineclores, sauf un léger liséré périphérique. Ces spores n’offrent pas une 
très grande résistance à la chaleur. Les cultures à spores ne sont point 
stérilisées par une température de 80° à 90°, maintenue pendant vingt 
minutes; la végétation semble seulement retardée. Une température: de 
100° pendant dix minutes a suffi, dans deux essais, pour tuer les cultures 
à spores. 

Action pathogène. — Un lapin inoculé sous la peau avec cinq anses de 
platine du pus primitif meurt le quatrième jour. À l’autopsie, aucune in- 
flammation au point d'inoculation. Les organes paraissent sains à 
l'examen macroscopique, mais présentent les mêmes bacilles que ceux du 
pus injecté. 

Un deuxième lapin, inoculé de même, est mort le trentième jour. A 
l’autopsie, pas de réaction au point d'inoculation. On constate de la péri- 
tonite et de la pleurésie, des infiltrations jaunes dans le tissu péritonéal, 
de la congestion de l'intestin, et le même bacille dans l'épanchement 
pleural et péritonéal. Le cœur est gorgé de sang noir; l'oreillette gauche 
est occupée par un caillot fibrineux adhérent aux valvules avec un com- 
mencement d'organisation comme en présentent les caillots fibrineux ou 
actifs dans un anévrisme. 

L’épanchement pleural sert à faire des cultures : une d'elles (bouillon), 
âgée de sept jours et développée à 20-22°, est injectée à la dose de 1 cen- 
timètre cube dans le tissu cellulaire de l'oreille d’un lapin. Après quelques 
heures survient de la paralysie, des crises convulsives, de la diarrhée; 
mort le deuxième jour, pendant une convulsion; la rigidité cadavérique 
se produit bien avant que le corps soit refroidi. Tous les organes parais- 
sent sains à l’autopsie et contiennent notre bacille en très grand nombre. 
Le cœur est rempli de caillots noirs, très adhérents aux parois de l’oreil- 
lette et du ventricule. Le tissu de l'oreille est infiltré de sérosilé conte- 
nant le bacille en grande abondance; aucune suppuration aux points où 
les injections ont été faites. 

Une souris blanche meurt en trente-six heures après inoculation, à la 
naissance de la queue, d’une culture pure dans du bouillon placé dans 
l’étuve à 35° depuis vingt-quatre heures. Un quart du liquide contenu 
dans une seringue de Pravaz a été injecté. La bête a présenté quelques 
symptômes de péritonite (marche difficile, ballonnement du ventre). 
A l’autopsie, l'intestin est congestionné; dans l’épanchement péritonéal, 
on trouve le bacille injecté. Congestion des deux poumons; reins gros et 
noirs en certains points. 

Inoculation d'un cobaye avec une culture pure à 35° âgée de vingt- 
quatre heures. 1 centimètre cube est injecté dans le péritoine : mort en 
quelques heures. A l’autopsie, on constate la présence d’une ecchymose 
légère au point d’inoculation; l'intestin est congestionné et il y a un peu 
de liquide dans la cavité péritonéale. On retrouve encore le bacille dans 
les différents organes. 
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Inoculation d'un deuxième cobaye avec la même culture; le ‘liquide 
injecté dans la cavité thoracique ne pénètre peut-être pas dans le pou- 
mon. L'animal succombe dans le même laps de temps. Autopsie : une 
ecchymose légère à l'endroit piqué par l'aiguille; un peu de sérosité dans 
la cavité des deux plèvres ; les deux poumons fortement injectés ont une 
teinte rouge, framboisée ; dans le péritoine, un petit épanchement séro- 
sanguinolent. Le bacille est retrouvé dans le poumon et dans les ER 
pleural et péritonéal. 

Inoculation d’un lapin avec une culture âgée de deux jours ; la se- 
mence provient du liquide épanché dans le péritoine du cobaye dont 
nous venons de parler ; À c. c. de liquide injecté dans la cavilé thora- 
cique pénètre très probablement dans le poumon. Mort le vingtième 
jour, dans un étal d’émaciation extrême; à l’autopsie, on trouve l'intestin 
grêle un peu injecté; ses parois sont garnies de nombreuses petites 
granulations qui lui donnent un aspect chagriné ; la base du poumon du 
côté où a été faite l'inoculation est jaune-citron; le reste de l'organe est 
un peu injecté ; le même bacille est dans les différents organes, mais en 
petit nombre. 

Nous avons comparé notre bacille avec ceux décrits jusqu’à présent, et, 
quoiqu'il se rapproche de certains d’entre eux par quelques-uns de ses 
caractères, nous n'avons pu l'identifier avec aucun, et nous avons été 
confirmé dans cette opinion par M. le professeur Rietsch, qui nous a 
dirigé dans ce travail. Notre bacille ne se confond, en effet, ni avec les 
B. mesentericus fuscus et vulgatus, ni avec les Proteus, ni avec le Z. 
pneumonicus agilis de Schon, dont Newman a décrit les propriétés phlo- 
gogènes (Zeütschr. f. Klin. Med. Vol. 18), ni avec le 2. capsulatus de 
Pfeiffer (Zeitschr. f. Hygiene, VI, 4e), ni avec le bacille de la pneumonie 
croupeuse de Klein. 

C'est ce qui nous a décidé à le décrire, quoique nous ne l’ayions encore 
rencontré que dans un cas unique. 


Conformément à l’article 2 de son règlement, la Société de Biologie 
suspendra ses séances hebdomadaires pendant les mois d'août et de 
septembre, pour les reprendre le premier samedi du mois d'octobre. 


Le Gérant : G. Masson. 
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SÉANCE DU 5 OCTOBRE 1889 


MM. Anraaup et Burre : Recherches sur la nutrition intime du foie.— M. N. GRÉHANT 
Recherches physiologiques sur l'acide cyanhydrique. — M. A. DASTRE : Che 
tions relativement à la diurèse produite par les sucres. — M. Oximus : Comparaison 
entre les variations thermométriques en plein air et celles des appartements, la 
fenêtre étant entr'ouverte. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


M. Brown-SÉQuaRD fait hommage à la Société d’un exemplaire de 
l'extrait de Z'he Lancet : « Note sur les effets produits sur l'homme par 
les injections d’un produit liquide extrait de testicules d'animaux. » — 
20 juillet 1889. 

M. Poucuer offre à la Société un exemplaire de ses expériences sur les 
courants de l'Atlantique nord. 


RECHERCHES SUR LA NUTRITION INTIME DU FOIE, 
par MM. ARTHAUD et BUTTE. 


(Note présentée par M. Quinquaud.) 


Dans des recherches antérieures sur les glycosuries expérimentales, 
nous avons toujours constaté que la lésion hépatique caractéristique de 
la présence du sucre dans les urines consistait en une dilatation du 
réseau artériel. 

Pour nous, cette dilatation, qui entraîne un apport plus grand d'oxygène 
dans l’organe hépatique, est la cause immédiate de l’hyperglycémie et de 
la glycosurie consécutive. 

Pour mieux démontrer comment la régulation de la fonction glycogé- 
nique du foie est en rapport intime avec la plus ou moins grande quantité 
de sang artériel qui traverse la glande, nous avons entrepris de nouvelles 
expériences dans lesquelles nous avons essayé d’entraver ou d’'exagérer 
la circulation artérielle dans le foie. Nous publierons prochainement les 
résultats obtenus dans cette voie; mais, auparavant, nous avons voulu 
nous placer dans les conditions ame cie les plus simples et sché- 
matiser en quelque sorte nos résultats. 
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Pour cela, nous avons étudié comparativement la formation de la 
glycose dans des fragments de foie, placés les uns dans des atmosphères 
d'oxygène, les autres dans des atmosphères d’acide carbonique. 

Après avoir sacrifié un animal (chien ou lapin) par section du bulbe, 
nous avons pris son foie que nous avons privé de sang autant que possible, 
et nous en avons placé des fragments dans des flacons, dont les uns 

“étaient remplis d'oxygène et les autres d'acide carbonique. 

Ces flacons, laissés à la température ordinaire, ont été abandonnés 
pendant un temps variable, au bout duquel nous en avons extrait les 
fragments de foie pour les soumettre à l'analyse. 

Il va sans dire que toutes les analyses comparatives ont été faites 
simultanément, et que l'extraction du foie du corps de l’animal et son 
introduction dans les flacons ont été faites avec une très grande rapidité. 

Nous avons dosé la glycose par fermentation, à l’aide de la méthode 
de MM. Gréhant et Quinquaud. 

Voici les résultats que nous avons obtenus : 

Au bout d’une heure, nous avons vu que la glycose formée était sensi- 
blement la même dans l’oxygène ou l'acide carbonique. Après deux 
heures, la différence est faible, mais il semble déjà que l'oxygène ait 
activé la production de la glycose. Si maintenant, on abandonne les 

fragments de foie pendant six heures, les différences s’accentuent et, 
dans tous les cas, on constate que la quantité de glycose formée dans 
l’atmosphère oxygénée est nettement plus forte que celle qui a été 
fournie au contact de l’acide carbonique. Enfin, quand le foie est laissé 
dans les flacons pendant vingt-quatre heures, alors que le glycogène a 
disparu, le phénomène change et c’est dans le flacon rempli d'acide 
carbonique qu’on trouve un excès dé glycose. 

Nous avons résumé nos expériences dans le tableau ci-après. 

Ces chiffres nous paraissent suffisamment démonstratifs ; cependant on 
voit, dans l'expérience IT, qu’il s'est formé un.peu plus de glycose dans 
l’aeide carbonique que dans l'oxygène, après deux heures de contact. Ge 
fait anormal. correspond à une cause d'erreur qu'il convient de signaler 
et qui tient à la présence d’une quantité de sang dont nous n'avons pu 
débarrasser le tissu hépatique et qui, au contact de l'oxygène, a détruit 
rapidément du sucre. Pour rendre plus évidente cette cause d'erreur, 
nous avons ajouté un même poids de sang à deux flacons contenant des 
fragments de foie, dont l’un était rempli de CO° et l'autre d'O. Au bout de 
quarante-cinq minutes, nous avons déjà pu constater la.présence d'une plus 
grande quantité de glycose dans le flacon plein de CO? (1 gr. 90) que 
dans celui qui-contenait, de l'oxygène (1 gr. 54). Une certaine quantité de : 
glycose avait sans doute: disparu rapidement dans le milieu oxygéné, 
grâce-au sang surajouté; ; 

Nous ferons remarquer en outre que, dans les expériences qui. durent 
vingt-quatre heures, le phénomène de la-présence d’une quantité de gly- 
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eose plus grande dans l'acide carbonique que dans l'oxygène peut faci- 
lement s'expliquer si l’on admet que le foie, comme la plupart des tissus, 
oxyde une certaine quantité de sucre lorsqu'il est dans des conditions 
favorables (présence d'oxygène). Ces dernières expériences de longue 
durée ne peuvent donc entrer en ligne de compte au point de vue de la 
fonction glycogénique proprement dite, et nous ne pouvons nous appuyer 
que sur des dosages faits peu de temps après la mort. 

Ceux-ci nous démontrent que la formation de la glycose dans le tissu 
hépatique est plus grande au contact de l'oxygène qu’au contact de l'a- 
cide carbonique. 


Expériences in vitro sur la production de la glycose dans le foie, 
dans des atmosphères d'oxygène et d'acide carbonique. 


2 GLYCOSE | OXYGÈNE. | ACIDE 
DURÉE CARBONIQUE. 


: dans 100 gr. 
NUMÉROS. DATES. des de foie” Hi à Glycose dans 
EXPÉRIENCES.| au début ue 4100 gr. 


de l'expérience. de foie. de. foie. 
28 août 0 gr. 24 
45 mai 


29 aoùt 


septembre 


29 mai 
26 août 
septembre. 
9 juin 


30 août 


Il y avait lieu de se demander, élant données les expériences de See- 
gen sur la formation du sucre aux dépens d’autres substances que le 
glycogène, si la glycose produite dans les deux atmosphères gazeuses 
(O et CO) provenait en majeure partie du glycogène. Des expériences 
faites dans ce sens el dans lesquelles nous avons dosé la matière glyco- 
gène nous ont montré que la destruction de cette substance était plus 
active dans l’oxygène que dans l’acide carbonique et que cette destruc- 
tion marchait à peu près parallèlement à la production de la glycose. 
C'est ainsi que, dans une expérience, 100 grammes de foie qui, au moment 
de l’extraction de la glande, renfermaient 4 gr. 57 de glycogène, n’en 
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contenaient plus que 93 centigrammes après avoir été plongés pendant 
six heures dans l'oxygène, tandis que 100 grammes du même foie, en 
contact avec C0? pendant le même temps, en contenaient encore 1 gr. 03. 

En présence de tous ces faits, nous nous croyons donc autorisés à con- 
clure que la destruction du glycogène est d'autant plus facile que le foie a 
une vie plus active et que la production du sucre est d'autant plus abon- 
dante que la circulation artérielle se fait mieux dans la glande hépa- 
tique. 


RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR L'ACIDE CYANHYDRIQUE, 
par M. N. GRÉHANT. 


Travail du laboratoire de M. le professeur Rouget, 
au Muséum d'histoire naturelle. 


L’acide cyanhydrique exerce sur l'organisine vivant des mammifères 
une action toxique si rapide et si foudroyante, que le physiologiste n’a 
point le temps d'étudier son action; quelques gouttes de cet acide même 
dilué (au quart par exemple), versées sur la conjonctive d'un lapin ou 
d'un chien, déterminent la mort presque immédiate; c’est là une expé- 
rience classique. 

Ayant eu l’occasion de répéter la belle expérience de Claude Bernard, 
qui consiste à injecter dans la veine jugulaire d’un lapin une solution 
d’amygdaline, puis une infusivn d'amandes douces contenant de l'émul- 
sine, j'ai constaté les effets toxiques de la fermentation qui se produit 
dans le milieu intérieur, dans le sang, et qui donne naissance à de l'acide 
cyanhydrique, à de l'essence d'amandes amères et à du glucose. J'ai 
voulu ensuite répéter la même expérience chez le chien, afin de détermi- 
ner les conditions qui permettent de réussir l'expérience chez cet 
animal. 

J'ai injecté, dans la veine jugulaire d'un chien pesant 8 kilogrammes, 
4 grammes d’amygdaline dissoute dans 80 centimètres cubes d’eau dis- 
tillée, en faisant l'injection lentement; on n'a constaté aucun phénomène. 
D'autre part, j'ai fait enlever les graines de 500 grammes d'amandes frai- 
ches. Les graines hachées finement ont été traitées par l'eau tiède et l’on 
a obtenu par filtration sur un linge 80 centimètres cubes de lait d’aman- 

des qui à été injecté dans la veine jugulaire; au bout de trois minutes, 

l'animal s’est agité et a présenté des mouvements d'extension des pattes 
antérieures; au bout de cinq minutes, le chien était devenu insensible à 
la cornée, la respiration était complètement arrètée; les battements du 
. cœur conlinuèrent pendant quelques minutes; on ouvrit le thorax et on 
trouva le cœur arrêté dix minutes après le début de l’empoisonnement. : 
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L'arrêt de la respiration ayant précédé l'arrêt du cœur, comme si l’on 
avait injecté du curare, j'ai répété l’expérience en pratiquant tout 
d'abord chez un autre animal la respiration artificielle; mais je n’ai pas 
obtenu la continuité des battements du cœur. 

Je dois faire remarquer que l'expérience telle que je l'ai décrite est un 
peu défectueuse ; le lait d'amandes contient beaucoup de globules d'huile 
qui pourraient déterminer dans les vaisseaux des embolies capillaires ; il 
vaut mieux filtrer le lait d'amandes sur cinq ou six filtres dont on renou- 
velle le papier; la filtration est lente, mais on obtient un liquide à peine 
coloré en blanc qui est une solution d’émulsine et qui est très efficace 
lorsqu'on l’injecte dans le sang après l'amygdaline. 

J'ai employé un autre procédé pour étudier l'action de l'acide cyanhy- 
drique et pour mesurer dans le sang la dose toxique de ce poison : en 
ajoutant à 1 centimètre cube d'acide cyanhydrique au quart 99 centi- 
mètres cubes d'eau distillée, j'ai obtenu une solulion à 1/400°. 

Pour mesurer exactement le volume de celte solution que je devais 
injecter dans la veine jugulaire d’un chien, j'ai pris une pipette de Mohr, 
à la partie supérieure de laquelle j'avais fait souder un robinet de verre 
terminé par un tube rétréci; j'ai adapté sur ce tube une ampoule de 
caoutchouc que j'ai comprimée d’abord; en plongeant la pipelte dans la 
solution étendue du poison et en ouvrant le robinet supérieur, j'ai fait 
aspirer le liquide jusqu'au trait supérieur, j'ai fermé le robinet et j'ai 
retiré l’ampoule. 

La pipette étant fixée verticalement par un support, j'ai mis en com- 
munication son extrémité inférieure, par un tube de caoutchouc, avec un 
tube de verre qui a été fixé dans la veine jugulaire d’un chien du poids de 
6 kilogr. 5; la pression, dans la veine, étant à peu près égale à la pression 
atmosphérique, dès qu'on ouvre le robinet supérieur on fait pénétrer dans 
la veine la solution d'acide cyanhydrique; j’ai fait entrer d'abord 1 c. c. 3 
de cette solution et j'ai comprimé le caoutchouc par une pince de pres- 
sion : aussitôt il y eut de l'agitation et un commencement d’extension des 
paltes, mais l'animal continuait à respirer; 3 minutes après la première 
injection, on fit pénétrer encore 0 c.c. 9 de solution, il y eut extension des 
pattes antérieures; au bout d’une minute, on observa un long arrêt de la 
respiration ; le cœur battait encore ; 2 min. 30 s. après, la respiration était 
devenue agonique, l'animal était insensible à la cornée; au bout de 
5 min. 30 s., il n y avait plus de mouvements respiratoires; les battements 
du cœur durèrent encore pendant 4 minutes, puis ils cessèrent. 

Ainsi, 2 c.c.3 de solutiond'acide cyanhydrique à 1/400°, injectés dans le 
sang, ont suffi pour tuer l’animal, les mouvements respiratoires se sont 
arrêtés avant le cœur. En admettant une distribution homogène du poison 
dans le sang, il serait facile de calculer la dose toxique de l'acide cyanhy- 
drique dans le milieu intérieur; d'après les recherches que jai faites avec 
mon ami M. le D' Quinquaud, le poids du sang, étant 4/13° du poids du 
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corps, doit être égal à 500 grammes chez un chien du poids de 6 kilogr. 5; 
2 ç. c. 2 d’une solution d'acide cyanhydrique à 1/400° renferment 5 mil- 
ligr. 5 d'acide eyanhydriqueanhydre ; le rapport de ce poids à 500 grammes 
est égal à 4/90909 : telle serait la dose toxique dans le sang. 

Ce résultat ne peut être qu'approximatif, pour deux raisons : 1°le poison 
se répand aussi bien dans la lymphe que dans le sang ; 2° il est absorbé 
presque aussitôt par les éléments anatomiques, et particulièrement par 
les cellules motrices du centre des mouvements respiratoires dont l'action 
est arrêtée presque aussitôt. 

Des expériences faites chez des grenouilles ont cohtiuit aux mêmes 
conclusions quant au mode d’action de l’acide cyanhydrique : j'ai injecté, 
avec une seringue de Pravaz, sous la peau de la cuisse d’une grenouille 
3 centimètres cubes de solution à 1/400e et j'ai eu le soin d'appliquer 
aussitôt une ligature au niveau de l’articulation du genou pour éviter la 
perte de liquide par la petite plaie faite à la peau de la jambe; les mou- 
vements respiratoires se ralentirent, présentèrent de longues pauses, 
puis un arrêt complet. Les battements du cœur persistaient, mais ils 
devinrent de moins en moins fréquents ; les mouvements réflexes à la 
suite de l'immersion d’une patte dans l'acide acétique étendu, que l’on 
obtint d'abord, cessèrent complètement ; À heure 20 minutes après l’injec- 
tion, le thorax fut ouvert, et on vit le cœur coloré en rouge vif qui bat- 
tait encore, mais lentement; les nerfs moteurs avaient conservé leur 
excilabilité. | 


OBSERVATIONS RELATIVEMENT A LA DIURÈSE PRODUITE PAR LES SUCRES, 


par M. A. DASTRE. 


I.— Les physiologistes ont signalé depuis longtemps l’action diurétique 
des sucres introduits à haute dose dans l'organisme. MM. Richet et Mou- 
tard-Martin (C. R. Acad. Sc., 12 et 26 janvier 1880, t. XC, p. 98 et 186) 
et P. Albertoni (1881), ont montré que le lactose et le glucose produi- 
saient une diurèse abondante et extrêmement rapide, puisqu'elle débute 
moins d'une minute après l'introduction dans le sang. La dextrine pos- 
sède la même action. Le sucre, en grand excès, est éliminé par le rein, 
l'estomac et l'intestin. Les auteurs ont insisté sur ce fait que la pression 
artérielle n'élait pas sensiblement modifiée. Ce résultat serait dû à ce 
qu'ils ont opéré sur des animaux narcotisés ou curarisés. P. Albertoni, au 
contraire, a signalé chez l'homme et chez le chien une élévation de la 
pression de 45 à 40 mm. de mercure (Ac. de méd. Turin, 1881, p.178). 

Le fait de l’invariabilité de la pression ne serait pas sans intérêt, au 
point de vue de la théorie de la sécrétion urinaire. 
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Nous avons signalé, M. Loye et moi, un exemple de diurèse très abon- 
dante sans élévation de la pression artérielle, dans nos expériences sur 
l'injection, dans les veines, de la solution salée physiologique. 

MM. Richet et Moutard-Martin ont vu que beaucoup d'autres substances 
partageaient avec les sucres cette propriété diurétique. La dextrine, le 
chlorure de sodium à la dose de 2 à 5 centigrammes par kilogramme du 
poids de l’animal en solution concentrée ou diluée, la glycérine, le phos- 


phate de soude, l’urée, l’iodure de sodium, le ferrocyanure de potassium, 


jouissaient de la même propriété de déterminer la polyurie. Les auteurs 
ont conclu que toutes les substances qui, accidentellement ou normale- 
ment, passent dans l’urine sont diurétiques, dès qu’elles se trouvent dans 
le sang en proportions supérieures aux proportions normales, et que le 
début de la diurèse coïncide exactement avec le début de l'élimination. 

II. — Ces résultats de recherches de laboratoire devaient être confirmés 
par l’observation clinique. MM. Bourquelot et Troisier ont constaté inci- 
demment sur l’homme malade des faits concordant avec les précédents 
(C. R. Soc. Biol., 23 février 1889). Ayant soumis un diabétique au régime 
lacté, ils ont ajouté au lait des quantilés croissantes de lactose et 
recueilli, dans les vingt-quatre heures, des quantités d'urine croissantes 
également. La quantité s’est élevée de 8 litres 600, correspondant à 
50 grammes de lactose, jusqu'à 11 litres, correspondant à 200 grammes 
de ce sucre ingéré. Des expériences de Worm-Müller sont également en 
accord avec ces faits. | 

Mais, de plus, ces expérimentateurs ont aperçu un fait très intéressant : 
l'excès de sucre éliminé par l'urine correspondait assez exactement au 
surplus ingéré; seulement, au lieu d’être éliminé à l’état de lactose, il 
l'était à l’état de glucose. A moins de supposer que ce soit le rein qui 
ait transformé le lactose (supposition contredile, d’ailleurs, par mes 
expériences propres), on est bien obligé d'admettre que ce sucre était déjà 
transformé directement ou indirectement en glucose. La polyurie qui 
suit l’ingestion de sucre de lait serait alors une polyurie glucosique. 

IT. — La thérapeutique enfin a tiré profit de ces enseignements. En 
donnant à l'homme malade du sucre de lait, M. Germain Sée a retrouvé la 
polyurie signalée par les physiologistes (Académie de médecine, 11 et 
18 juin 1889). M. Dujardin-Beaumetz a également retrouvé la polyurie 
glucosique. 

Les explications qui ont été fournies à ce sujet ne sont cependant pas 
tout à fait correctes. Elles sont en contradiction avec les notions, 
encore bien incomplètes, mais très positives, de la physiologie. 
M. Germain Sée a pensé que le sucre de lait possédait une action diuré- 
tique spéciale, spécifique en quelque sorte. Dans la réalité, cette spéci- 
ficité n'exisle point. Le lactose partage la propriété diurétique avec tous 
les autres sucres; les expériences rapportées plus loin montrent qu'il ne 
la possède pas à un degré plus éminent que ceux-ci. 


(l 
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- En second lieu, cette diurèse lactosique a été rapportée « à une action 
élective et Dheutre du lactose sur les éléments sécréteurs du rein ». Le 
sucre de lait deviendrait ainsi un type des diurétiques rénaux, opposés à 
la classe des diurétiques vasculaires. 

Cette théorie est tout à fait contredite par mes expériences et par celles 
de Bourquelct et Troisier. Le lactose ingéré ne peut pas agir sur le rein, 
par la raison très décisive qu'il n’est plus à l’état de lactose, pas plus 
qu'il ne serait exact de dire que les féculents agissent sur le rein spécifi- 
quement à l'état de féculents. Dès que ceux-ci passent dans le sang, ils 
sont en effet à l’état de glucose. 

J'ai montré d’ailleurs (C. À. Soc. Biol., 23 février 1889) que le lactose 
n'est pas directement ulilisé par l'organisme. S'il existe dans le sang à 
l'état de lactose, il est rejeté par l'urine sous la même forme; et si on 
ne le retrouve point dans l'urine, il faut conclure réciproquement qu'il 
ne s'est point maintenu dans le sang sous l'élat de sucre de lait. Il n'a 
donc pu agir, à cet élat, sur les éléments du rein. | 

Une seconde preuve résulte des expériences de MM. Bourquelot et 
Troisier. Ces auteurs montrent : que le sucre de lait ingéré est absorbé ; 
en second lieu, qu'il est transformé ; enfin, qu'il est éliminé comme glu- 
cose. En ce qui concerne le rein, la situation est donc la même, que l’on 
ingère du lactose ou un glucose. Aussi, M. Dujardin-Beaumelz pouvait-il 
prévoir d'avance, pour beaucoup de raisons, qu’en employant Le glucose, 
il obtiendrait une diurèse analogue. Bien entendu, la question théra- 
peutique reste réservée ; nous n'avons pas à nous immiscer dans le débat 
relatif aux avantages que la tisane de l'un ou l’autre de ces sucres peut 
présenter sur son congénère ou sur le lait, au point de vue du traitement 
clinique. 

IV. — Il faut reconnaître, enfin, que nous connaissons encore assez mal 
les conditions multiples de la sécrétion rénale et, par conséquent, de la 
diurèse. En premier jieu, il est bien clair que la quantité du diurétique 
entre en ligne de compte. Et ceci nous empêche d'accepter rigoureuse- 
ment la théorie de MM. Charles Richet et Moutard-Martin, d’après la- 
quelle il suffit que le sang contienne la substance en proportions supé- 
rieures aux proportions normales pour qu’il y ait polyurie en même temps 
qu'élimination. Dans les expériences (2) (1) (5) du tableau suivant, on 
verra que le sang contient des quantités de sucre (évalué en glucose) qua- 
druples ou quintuples de la proportion normale, sans qu'il y ait polyu- 
rie. Au contraire, la quantité d’urine recueillie pendant $ six heures est 
notablement inférieure à la proportion normale. 

Il faut donc réformer une asserlion qui tend à passer dans la doctrine 
médicale sous une forme trop absolue, lorsque l’on dit que l'hyperglycé- 
mie entraîne la polyurie. Les expériences du tableau suivant montrent 
que l'hyperglycémie (quintuplée) entraine la glycosurie, mais pas néces- 
sairement la polyurie. | 
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Mes expériences étaient faites dans des conditions différentes de 
celles de MM. Richet, Moutard-Martin, Albertoni et Worm-Müller. Vou- 
lant étudier surtout l'assimilation des sucres, j'introduisais dans le sang 
des quantités qui devaient rester minimes, sans quoi la recherche est illu- 
soire. Rechercher le pouvoir d’assimilation d’un sucre, ce n’est pas autre 
chose que comparer ce sucre aux congénères assimilables, comme le 
glucose, ou inassimilables, comme le saccharose. Il faut donc se placer 
dans les conditions où le glucose lui-même est entièrement assimilé, 
c'est-à-dire dans les conditions de la digestion normale. Cependant, tout 
en restant minimes, ces quantités atteignent ou dépassent le quadruple 
de la proportion normale dans le sang. 

-Ajoutons enfin que l’urine était recueillie aussi longtemps que l’éli- 
mination du sucre continuait. | 


Premières expériences : Diurèse diminuée. 


URINE 
Nature et quantité Durée ORINE 
de de eue 
Date. Animal. - l'injection. l'injection. EE 
terminee 
as FE 2 ET (6 heures). 
b. m. — 
(1) 30 oct. 19. Chien. Eau, 20 c.c. Lactose, 4 gr. 45 31 C.c, 
(v. tibiale) 
(1 bis) 5 juill. 89 Chien. Eau salée, 250 gr. Lactose, 5 gr. 1h10 31 c. c. 
(v. mésar.) k 
(2) 29oct. 19. Chien. Eau, 20 c. c. Glucose, 2 gr.  ) Dee 
(v. tibiale) Galact., 2 gr. \ 
(3) 24 oct. 19. Chien. Eau, 14 c.c. Lactose, 0 gr. 7 40 39 C.C. 
(v. crurale) 
à Id. Chien NE Nc c AUOT LE 
co fi (v. crurale) - Galact., 0 gr. 45 pe F1 Ce 
(5) 10 juin 83. Chien. Eau, 15 e.c. Maltose, 3 gr. 30 10 42 C. c. 


(v. crurale) 


(6) 3tjuill. 83. Chien. Eau, 23 c. c. Maltose, 2 gr. À 0 ec. 
(v. jugulaire) Sacch., 2 or. \ 


Duxièm's expériences : Diurêse normale. 


(1)  Taoût 83. Chien. Eau, 2 c.c. Maltose, 2 gr. À 29 2 ce. 
{(v. jugulaire) = = - - Sacch., 2 gr. \ 
(8) 28 oct. 13. Chien. Eau, 20 c.c. Lactose, 1 gr. LENCO 
(v. tibiale) S 
(9)  6juill. 8% Chien. Eau, 49 c.c. Maltose, 2 gr. 5 ce 
(a. crurale) Sacch., 9 gr. \ 
(10) 26 juin 83. Chien. Eau, 18 c.c. Maltose, 1 gr. 52 } 
. (v. crurale) : Glucose, 1 gr. 74 \ de Faite 
Troisièmes expériences : Polyurie; diurèse accrue. 
(14) 28 oct. 19. Chien. Eau, 20 c.c. Lactose, 1 gr. i 45 : 162 c.c. 
(v. tibiale) 
(12)- 4 juin 89. Chien. Eau salée,250 c.c. Lactose, 5 gr. 60 211 c.c- 
(v. mésar.) c 
(43) 94 août 83. Chien. Eau, 23 ç. e. { Maltose, 2 gr. 60) SO once. 
(a. carotide) (Sacch., "20r. 33 
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Les expériences relatées dans ces tableaux nous apprennent que la 
polyurie dépend de conditions plus ÉHpIenee que ne le supposent nos 
théories. 


I. — L'élimination des sucres (injectés en quantités qui ne dépassent 
pas le quintuple du glycose normal du sang) peut se faire sans polyurie. 

IL — Les différents sucres ne présentent pas, à cet égard, des diffé- 
rences spécifiques appréciables. 

III. — Une même quantité du mème sucre peut exercer, sur la sécré- 
tion urinaire, des effets très différents (expériences 6 et 13). 


COMPARAISON ENTRE LES VARIATIONS THERMOMÉTRIQUES EN PLEIN AIR ET CELLES 
DES APPARTEMENTS, LA FENÊTRE ÉTANT ENTR OUVERTE, 


par M. le D' Ommus. 


Nous présentons une série de tracés obtenus avec des thermomètres 
enregistreurs placés à l'air libre et dans les appartements avec fenêtres 
-entr'ouvertes. Ces tracés indiquent d'une façon exacte les variations de la 
température, et, afin de mieux nous rendre compte des impressions reçues 
par l'organisme, nous avons placé ces appareils à l'air libre, dans les 
points où nous agissons ou bien où nous nous reposons, au lieu de pren- 
dre les dispositions particulières (abris, orientation, etc.) que nécessitent 
les recherches météorologiques proprement dites. 

Nous avons pensé qu'au point de vue médical, ee qui est intéressant à 
connaître, ce sont les conditions dans lesquelles nous nous trouvons, bien 
plutôt que celles que les nécessités des comparaisons météorologiques ont 
imposées. 

D'un autre côté, ces recherches ne Dent être faites qu'au moyen de 
thermomètres enregistreurs. Ges appareils, en effet, donnent la reproduc- 
tion exacte et détaillée des phénomènes, et seuls ils permettent de connai- 
tre à quel moment précis le minimum ou le maximum ont eu lieu, combien 
de temps ils ont duré, et si le phénomène s’est produit lentement ou brus- 
quement. 

Afin d'étudier comparativement les changements de tempér ire à 
l'ombre et au soleil, nous avons fait construire par M. Richard un thermo- 
mètre enregistreur spécial pour être placé en plein soleil, et les tracés 
- ainsi obtenus indiquent des faits utiles à connaître, mais sur lesquels il 
_serait trop long de nous étendre, car nous ne voulons qu'insister sur les : 

différences de température en plein air et dans les appartements dont les 
fenêtres sont entr'ouvertes. La queslion si importante de ne pas fermer 
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les fenêtres dans la chambre à coucher des malades rend ces recherches 
nécessaires ou tout au moins très utiles. | 

Nous résumons nos recherches par la comparaison typique d'un tracé 
de vingt-quatre heures en plein air el par celui d'un tracé pris dans une 
chambre orientée au midi et dont les fenêtres sont restées grandes ouvertes 
pendant toute la jaurnée et pendant toute la nuit. 

En plein air, c’est toujours au moment du lever du soleil que la baisse 
de température est la plus grande et la plus rapide. Dans l'appartement, 
cet abaissement ne se produit que quelque temps après la baisse de 
plein air et elle est peu marquée. Ainsi, au mois de février, sur deux de 
ces tracés, la baïsse en plein air est de près de 2, et cela brusquement 
pendant une demi-heure, tandis que, dans la chambre, la baisse au même 
moment est à peine indiquée; elle n’est que d'un quart de degré. Par 
contre, l'élévation de la température est lente et se fait graduellement 
jusqu'à un maximum qui a lieu vers les trois heures de l’après-midi. En 
plein air, cette élévation est brusque, atteint rapidement 30 à 35°, et 
c'est toujours, à moins d’un ciel nuageux, vers midi que le maximum a 
lieu. 

La baisse de la température, dès que le soleil disparaît, a lieu presque 
aussi brusquement en plein air que l'élévation le matin, et le thermo- 
mètre, en moins d’une heure, baisse souvent de 25 à 30°. Mais à partir 
de cette baisse rapide, qui, selon les mois d'hiver, a lieu à 4 ou 5 heures, 
la température se maintient la même, et pendant toute la nuit, excepté 
au moment du lever du soleil, non seulement il n’y a plus d’abaissement 
de la température, mais presque toujours il survient 4 à 2° d’élévation 
entre minuit et 2? heures du matin. 

Dans l'appartement, la température, qui s’est élevée graduellement 
jusqu’à 3 heures, baisse plus lentement encore. Voici, par exemple, des 
chiffres pour un tracé par une série de belles journées, au mois de 
décembre : à 7 heures du matin, 12°; à 8 heures, 13°; à 10 heures, 
16°; à midi, 47°; à 2 heures, 18° ; à 4 heures, 16° ; à 6 heures, 15; à 
minuit, 44°. En plein air, ces températures étaient, dans ces mêmes 
moments : à 7 heures, 10° ; à 8 heures, 24° ; à midi, 34° ; à 2 heures, 33° ; 
à 4 heures, 15° ; à 6 heures, 11° ; à minuit, 44°. 

Il faut remarquer que la température ne s’abaisse jamais dans la cham- 
bre, les fenêtres étant ouvertes, autant qu’à l'extérieur, et, de plus, cet 
abaissement n’a lieu que très lentement. 

Si, au lieu d'une chambre exposée en plein midi, on examine les 
tracés d’une chambre exposée au nord, toujours les fenêtres entr'ou- 
vertes, on est frappé de la constance de la température. C’est à peine si, 
dans les vingt-quatre heures, il y a une différence de 2 à 3°. 

Jamais, même au nord, toutes les fenêtres étant ouvertes, et alors que 
le thermomètre atteignait un instant 0°, nous n'avons eu cette tem- 
pérature dans les chambres, et l'on peut affirmer, au moins pour la ré- 
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gion qui avoisine Monaco, que les minima sont toujours supérieurs à 0. 
En moyenne, pour les nuits les plus froides de l'hiver, la température, 
dans les appartements, est de 8 à 9. Le plus souvent, elle est supé- 
rieure à 40°. 
Ces recherches indiquent donc d’une façon très nette que, dans cette 
partie du littoral (Monaco et ses environs), il n’y a aucun inconvénient à 
laisser, pendant la nuit, les fenêtres entr'ouvertes. 


Le Gérant : G. Masson. 


4492. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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MM. Arruaup et Burre : Recherches sur les effets produits par la section des vagues 
au-dessous du diaphragme. — MM. A. Gnserr et. G. Lion : Artérites infectieuses 
expérimentales. — M. H. Lamy : Note sur l'emploi du menthol dans le traitement 
de la tuberculose pulmonaire. — M. Kazr : Importance de la netteté des images 
rétiniennes pour Ja conservation de la vision binoculaire, — M. Cu.-E. QUINQUAUD : 
Note sur les phénomènes chimiques de la respiration chez les tuberculeux. 


Présidence de M. Brown-Séquard. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. Beaunis fait hommage à la Société d’un exemplaire de son traité 
des Sensations internes, 1889. 


RECHERCHES SUR LES EFFETS PRODUITS PAR LA SECTION DES VAGUES 
AU-DESSOUS DU DIAPHRAGME, 


par MM. ArrTHaAUD et BUTTE. 


(Note présentée par M. Quinquaud.) 


On admet, depuis les travaux de CI. Bernard, que les animaux auxquels 
on sectionne les pneumogastriques au-dessous des poumons ne suc- 
combent pas à la suite de cetle opération. Dans le cours de recherches 
récentes, nous avons été conduits à répéter ces expériences, et nous 
sommes arrivés à des résultats contraires à l'opinion classique. 

Dans quelques expériences, nous avons pratiqué la section des vagues 
dans le thorax par la méthode et avec les appareils employés par Ber- 
nard; mais, malgré l’antisepsie la plus rigoureuse, nous n'avons pu con- 
server nos animaux, qui ont succombé à une pleurésie double. En pré- 
sence de ces insuccès, nous avons adopté comme procédé opératoire la 
résection de tous les rameaux des pneumogastriques au niveau du cardia, 
et nous avons pu ainsi éviter les accidents post-opératoires. 

Dans quatre expériences, faites sur des chiens, nous avons obtenu une 
survie variable, mais la mort s’est constamment produite au bout d’un 
temps plus ou moins long, qui, jusqu'ici, n'a pas dépassé trois mois. 
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Dans deux cas, la mort est survenue dans les huit jours, et nous avons 
constaté à l’autopsie, faite très peu de temps après la mort, que le foie ne 
contenait plus ni glycose ni substance glycogène. 

Dans les deux autres expériences, un chien a succombé après trois 
semaines, et un autre a survécu pendant trois mois. Les symptômes 
observés pendant la vie chez ces animaux ont été : de l’anorexie, des 
vomissements, quelques lésions cutanées, de l’albuminurie légère et un 
amaigrissement progressif, qui est extrême quand l'animal succombe. 

A l’autopsie, nous avons encore constaté l’absence complète de la 
glycose et du glycogène dans l'organe hépatique. Le sang, analysé peu 
de jours avant la mort, ne contenait plus que des traces de sucre (0 gr. 10 
p. 1000). 

L'examen des viscères a montré que le foie, le rein et l'estomac étaient 
le siège de lésions anatomiques qui, à l'œil nu, paraissaient de nature 
congestive. 

L'estomac a présenté des ulcérations de la muqueuse chez un chien qui 
a succombé au bout de huit jours. 

L'examen histologique nous a montré que ces trois organes étaient 
atteints d’altérations identiques à celles qui succèdent aux sections et aux 
irritations des vagues au cou, c’est-à-dire : pour l’estomac, un début de 
sclérose de la muqueuse; pour le rein, une hyperplasie conjonctive péri- 
vasculaire, et pour le foie, une congestion artérielle avec lacunes intra- 
hépatiques. 

Nos expériences montrent doncque la section des deux vagues, pratiquée 
au-dessous du diaphragme, produit des troubles trophiques dans les trois 
viscères abdominaux dont nous venons de parler. De plus, à la suite de 
cette opération, la glycose disparaît progressivement du sang et la fonc- 
on glycogénique du foie paraît abolie. 

Nous ne pouvons expliquer les résultats contraires obtenus par d’autres 
expérimentateurs qui ont constaté la survie que par une section incom- 
plète des rameaux ou la régénération des nerfs après la simple section. 
Cest pour cela qu’il est important de faire des résections aussi étendues 
que possible et de ne laisser échapper aucun rameau nerveux. 

Si on compare les phénomènes et les lésions observés par nous à ceux 
qu’on constate dans les cas de section des vagues au cou, il est facile de 
comprendre pourquoi la survie de nos animaux est plus longue. ; 

La section au niveau du cardia ne retentit, en effet, que sür trois organes 
(foie, rein et estomac), tandis que, dans les cas de section dans la région 
cervicale, le poumon et le cœur sont également influencés. 


LA 
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ARTÉRITES INFECTIEUSES EXPÉRIMENTALES, 
par MM. A. GizgerT et G. Lion. 


Nous plaçons sous les yeux des membres de la Société un dessin repré- 


sentant l'aorte d’un lapin, que nous avons sacrifié huit jours après lui 


avoir traumalisé la portion ascendante de la crosse aortique au moyen 
d'un stylet aseptique introduit dans la carotide primitive droite et 
consécutivement injecté dans la veine marginale de l'oreille 4 centi- 
mètre cube d’une culture active du bacille typhique d’'Eberth-Gaffky. 

Sur ce dessin sont figurées trois végétations, des dimensions d’un grain 
de mil à celles d’une lentille, qui, à l’autopsie, offraient une coloration 
jaunâtre et une consistance assez ferme; elles sont superposées dans 
un ordre rectitigne, commandé vraisemblablement par le passage du 
stylet, et la plus déclive occupe l’un des nids valvulaires de l’orifice aor- 
tique. 

À l'examen microscopique, elles se montrent essentiellement consti- 
tuées, à leur périphérie, par des cellules fusiformes, résultant de l’'hyper- 
genèse deséléments cellulaires de l’endartère et, à leur partie centrale, par 
une véritable bouillie formée de blocs calcaires; la tunique moyenne de 
l'aorte est, à leur niveau, infiltrée, par places, de sels calcaires; la tunique 
externe est inaltérée. 

Quelle part revient, dans la pathogénie de ces lésions, au traumatisme 
d'un côté, à l'infection de l’autre? Raisonnant par analogie et comparant 
l'endartère à l’endocarde, faut-il, s'appuyant sur les travaux récents 
relatifs à l’endocardite, considérer le traumatisme comme l'agent d'un 
locus minoris resistentiæ propice à l’éclosion de l’arlérite infectieuse ? 
Si nous ne sommes pas en mesure de nous prononcer aujourd'hui 
sur cetle question complexe, du moins pouvons-nous fournir la preuve 
expérimentale du rôle essentiel joué par l'infection dans certaines ar- 
tériles. 

L'inoculation au lapin d'un bacille que nous avons recueilli dans un 
cas d'endocardite maligne humaine peut en effet, sans traumatisme 
artériel préalable, amener le développement d'une artérite dont l’aorte 
est le siège de prédilection, de même qu'elle peut occasionner une endo- 
cardite (1) sans traumatisme préalable de l’endocarde. 

Cette artérite est marquée par l’épaississement des parois vasculaires 
dont la face interne est hérissée de saillies mamelonnées, tantôt discrètes 


(4) A. Gilbert et G. Lion. — Note sur un microbe trouvé dans un cas d’en- 
docardite, Comptes rendus des séances de la Société de Biologie, 1888. 

Deuxième note sur un microbe trouvé dans un cas d’endocardite, Comptes 
rendus des séances de la Société de Biologie, 1889. 
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et tantôt confluentes, ainsi qu'en témoignent les deux dessins que nous 
soumettons à votre attention. 

L’élude histologique révèle, au niveau des points les plus altérés, l’exis- 
tence de plaques vitreuses, friables, irrégulièrement opacifiées par des 
fentes et des granulations noires. Ces plaques ne se colorent point par le 
carmin, la safranine, l’hématoxyline, etc., et se dissolvent aisément dans 
l’acide chlorhydrique, en faisant effervescence. Elles sont disposées au 
sein d’un tissu conjonctif scléreux, vivement teinté par les réactifs, creusé 
de vacuoles rappelant celles du tissu cartilagineux el contenant, comme 
celles-ci, des éléments cellulaires. Bref, il s’agit là d’une transformation 
scléro-calcaire des parois artérielles. 

Dans leur ensemble, les lésions prédominent au voisinage de la surface 
interne des vaisseaux, s’atténuent progressivement dans l'épaisseur de 
leur tunique moyenne et disparaissent sans atteindre leur tunique 
externe. 

Au niveau des points les moins altérés, il est aisé de reconnaître que 
les premiers indices de la souffrance des parois artérielles se traduisent 
par une néoformation de tissu conjonctif. Les fibres musculaires lisses 
cèdent la place au tissu seléreux; les fibres élastiques, subissant l’incrus- 
tation calcaire, perdent bientôt leur aptitude à fixer l’acide picrique, 
deviennent vitreuses, épaisses, cassantes, rigides; enfin, le tissu scléreux 
lui-même est envahi par les dépôts calcaires, et la lésion apparaît avec 
ses caractères définitifs. Sur les aquarelles que nous vous présentons, ces 
diverses étapes pathologiques sont clairement indiquées. 

En réalité, par conséquent, l’artérite développée chez le lapin consécu- 
tivement à l’inoculalion de notre bacille d’endocardite, sans traumatisme 
artériel préalable, mérite d’être rapprochée, au triple point de vue topo- 
graphique, nécropsique et histologique, de l’artérite humaine athéroma- 
teuse : au point de vue topographique, puisque la crosse aortique est 
son siège d'élection; au point de vue nécropsique, puisqu'elle se traduit 
par l’épaississement des parois vasculaires et la production à la surface 
interne des artères de saillies mamelonnées; au point de vue histolo- 
gique, enfin, puisqu'elle est caractérisée par une transformation scléro- 
calcaire des vaisseaux — alors que les transformations scléreuse, calcaire 
et graisseuse s'associent diversement dans l’athérome artériel. Ainsi se 
trouve expérimentalement vérifiée celte idée médicale, relativement nou- 
velle, d'après laquelle l'infection mériterait une place importante dans 
l’étiologie de l’artérite humaine athéromateuse. 
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NOTE SUR L'EMPLOI DU MENTHOL DANS LE TRAITEMENT 
DE LA TUBERCULOSE PULMONAIRE, 


par M. H. Lamy. 


Ce mode de traitement, introduit par Rosenberg, de Berlin, en 1887, 
consiste à injecter dans le larynx une solution de menthol dans l’huile 
d'olive (de 40 à 20 p. 400). Il a été employé depuis couramment par les 
laryngologistes dans la phtisie laryngée, et vanté dans la tuberculose 
pulmonaire par MM. Beehag et Byrom Bramwell (1). Le menthol ainsi 
administré nous a paru fournir des résultats satisfaisants chez quelques 
malades de cette dernière catégorie, suivis avec soin depuis deux mois 
qu'ils ont été mis en traitement par M. Féré, dans son service à Bicètre. 

Le manuel opératoire est d'une grande simplicité, et l'emploi du 
laryngoscope nous semble tout au moins superflu. Son usage est indiqué 
seulement si l’on veut porter l’action du médicament sur les ulcérations 
laryngées. Autrement, on pénètre avec facilité dans le larynx, en se ser- 
vant comme guide du doigt indicateur de la main libre. Les séances 
doivent être répétées une ou deux fois par jour ; et, dans chaque séance, 
on introduit 2 centimètres cubes environ de la solution, en deux in- 
jections, et en laissant entre chacune d'elles quelques minutes d'inter- 
valle. 

Les quintes de toux doivent être évitées et Beehag recommande, dans 
ce but, les solutions à 10 p. 100. Peu après l'injection, le malade éprouve 
dans la poitrine une sensation de chaleur qui n’a rien de pénible. Il se 
sent soulagé; son oppression est moindre, sa respiration plus libre. 
Toutes les observations sont semblables à cet égard : le malade vient 
avec plaisir à l'injection, « éprouve, comme dit M. Bramwell, une sensa- 
tion de confortable pour le reste de la journée. » Il peut y avoir avantage 
à pratiquer les injeclions le soir, afin d’éviter les accès d’oppression noc- 
turnes. 

Quant aux effets consécutifs, il faut attendre six semaines, deux mois, 
pour les voir se manifester, et on les observe surtout dans les phtisies 
à marche lente. C’est d’abord l’augmentation du poids ; M. Bramwell a 
noté jusqu’à quinze livres en trois mois. Sans avoir obtenu de résultat 
pareil, nos malades ont augmenté en moyenne de deux à trois livres en 
l’espace de six semaines, excepté une dont la tuberculose semble avoir 
subi une recrudescence ces temps derniers. Notons qu’il s’agit de malades 
d'hôpital. 

La suppression des sueurs est mentionnée dans toutes les observations, 
ainsi que la diminution de l’expectoration, dont les caractères se modi- 


(1) Clinical stu lies in medicine, Édimbourg, 1889. 


ee 
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fient avantageusement. La diarrhée cesse, l'appétit revient, enfin les 
nuits sont meilleures par suite de la diminution des quintes de tonx et 
des accès d’oppression, qui est un des premiers effets du traitement. Un 
de nos malades, dont la phtisie était peu avancée il est vrai, ne tousse 
plus actuellement. 

Quant aux modifications du côté de la lésion, il serait prématuré de 
rien affirmer à cet égard. Chez le malade dont il vient d’être question 
seulement, nous avons constaté, en mème temps qu'une augmentation 
de poids et une amélioration générale, une atténuation marquée des 
signes locaux. Dans la région sous-claviculaire droite qui présentait de 
la submatité avec respiration très rude et retentissement de la voix, on 
ne constale aujourd'hui qu’un simple affaiblissement du murmure vési- 
culaire. 

L'interprétation des effets du menthol dans la phtisie est fournie par 
les propriétés de ce médicament : 

41° Comme anesthésique; 

2 Comme stimulant vasculaire (il décongestionne la muqueuse bron- 
chique) ; 

3° Enfin, comme antiseptique. 

Rosenberg a pu détruire des cultures du bacille de Koch en les soumet- 
tant à l’action de vapeurs de menthol. 


IMPORTANCE DE LA NETTETÉ DES IMAGES RÉTINIENNES POUR LA CONSERVATION 
DE LA VISION BINOCULAIRE, 


par M. le D' Kart. 


IL est bien reconnu actuellement que les déviations non paralyliques 
des yeux ont le plus souvent pour origine une anomalie de réfraction. 
L'influence de la myopie comme cause productive du strabisme divergent, 
de l'hypermétropie pour le strabisme convergent, ne fait de doute pour 
personne. Cette relation, établie par Donders, a été féconde en déductions 
pratiques, et aujourd'hui on a soin, toutes les fois que l’acuité visuelle 
n’est pas trop affaiblie dans l'œil dévié, de tenter tout d'abord un traite- 
ment pacifique. Ce traitement repose sur la correction optique avec les 
verres, sur des exercices stéréoscopiques ou autres qui ont pour but de 
donner au malade la sensation de la vision double et qui l’obligent à faire 
instinctivement les mouvements nécessaires pour redresser l'œil dévié. 
Ce traitement orthopédique est excellent ; mais il est:curieux de.constater 
combien son influence est faible toutes les fois que la correction optique 
exacte n’a pas été obtenue. , 
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J'ai été témoin d'un fait fort instructif à cet égard : une jeune femme, 
atteinte de myopie moyenne et d'astigmatisme, louchait depuis de lon- 
gues années de l'œil droit. Les nombreuses lunettes qu’on fui avait choïsies 
n’amélioraient que peu sa vision, la fatiguaient beaucoup et ne modi- 
fiaient pas la difformité. Elle avait suivi pendant plusieurs mois un trai- 
tement orthoptique par le stéréoscope, mais sans résultat, et l'opération 
était présentée comme la seule ressource. 

Je corrigeai exactement la myopie et l’astigmatisme par des verres dont 
je prescrivis le port permanent. Lorsque je revis la malade au bout de 
trois semaines, le strabisme, à mor grand étonnement, avait spontané- 
ment disparu et la vision binoculaire existait pour toute distance. 

L'insuccès des exercices stéréoscopiques montre que le mécanisme de 
la coordination des mouvements oculaires est purement réflexe et ne 
peut pas être influencé par la volonté. Ce mécanisme peut se retrouver 
intact après plusieurs années d'interruption de toute vision binoculaire et 
reprendre cependant son fonctionnement sous la seule influence de l’exci- 
tation de la rétine par une image nette. | 


NOTE SUR LES PHÉNOMÈNES CHIMIQUES DE LA RESPIRATIO 
CHEZ LES TUBERCULEUX, 


par M. Cu.-E. Qunouaur. 


Comment se modifie l'élimination pulmonaire du carbone danse 


cours de la tuberculose? Cette question a depuis longtemps préoccupé les 
observateurs : Hannover, l’un des premiers, fit des recherches sur des 
hommes et sur des femmes alteints de phtisie pulmonaire; pour lui, 
l’acide carbonique subirait une diminution dans le cours de cette mala- 
die. (De quantitate relativa et absoluta acidi carbonici ab homine sano et 
ægroto exhalati, p. 82; Copenhague, 1845.) 

P. Hervier et Saint-Lager établissent une catégorie d’affections dans 
lesquelles l’acide carbonique exhalé diminue: ce sont les fièvres éruplives, 
la fièvre typhoïde, la pneumonie, la pleurésie, /a phtisie, en un mot 
toutes les maladies apportant quelque obstacle à la respiration. (/èecher- 
ches sur les quantités d'acide carbonique exhalé par les poumons à l'état de 
santé et de maladie, p. 17 et suiv.; Lyon, 1849.) 

Le professeur Gautier (Chimie appliquée à la physiologie, p. 512) dit 
textuellement : « Dans la phtisie, tout le monde s'accorde à reconnaître 
que l’exhalation de CO? diminue. Encore, doit-elle être partiellement 
compensée pendant la fièvre hectique et dans les états fébriles qui coïn- 
cident avec des recrudescences des phlegmasies internes. On sait du 
reste que, dans la phtisie, la quantité d’air inspirée s’abaisse notablement 
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et que la diminution de la capacité vitale du poumon peut même servir 
à diagnostiquer cette affection. » 

M.Regnard, dans un travail a ches on sur le 
variations pathologiques des combustions respiratoires ; Paris, 1878, p. 346), 
écrit : « Ce que nous devons retenir, c’est que, dans ces fièvres (fièvres 
typhoïdes, fièvres éruptives), l'oxygène utilisé est adéquat à la tempéra- 
ture. Les produits habituels d’oxydation font défaut, dont abaissement 
du rapport os 

O 

Dans la phtisie, la même chose a lieu. La fièvre n’est pas très vive, 
mais se produit tous les soirs; les substances grasses disparaissent; le 
malade maigrit, arrive à l'hecticité. Il absorbe beaucoup d'oxygène 
(étant donné le rétrécissement du champ de l’hématose) et il rend peu 


2 


(8) seb 
d’acide carbonique. Le rapport oi est encore diminué. 


Voici quelques rapports : 0,48 — 0,74 — 0,54 — 0,41 — 0,80. 
Exemple : Oxygène absorbé. . . . 27 lit. 144} COS 
COMexhale 15 lit 88000 PRORET RS 


A l’aide des appareils de Petenkofer et Voit, quelques rares observa- 
tions ont été faites, et, dans toutes, on signale la diminution du rejet 
de CO*. 

Cependant, ces divers travaux ne tiennent pas un compte suffisant de 
l'exhalation de CO?, par rapport au kilogramme de masse organique; on 
choisit comme chiffre physiologique, comme taux normal, un nombre 
trop arbitraire. 

Il m’a semblé préférable de doser l'acide carbonique par heure et de 
rapporter au kilogramme d'homme. En opérant ainsi, j'ai reconnu que 
l'individu sain exhale de 0 gr. 40 à 0 gr. 70 de CO? par heure et par kilo- 
gramme, tandis qu’il absorbe de 300 à 350 centimètres cubes d'oxygène 
à 0° et à 760 par heure et par kilogramme. 

Voyons maintenant ce qui se passe dans le cours de la tuberculose pul- 
monaire : 

4° Exhalation pulmonaire de CO? à la troisième période de la phtisie : 

Avec la fièvre hectique, la dénutrition peut être telle que les malades 
rejettent par kilogramme et par heure au moins Ogr. 90 de C0*°. Ce chiffre 
peut atteindre 1 gr. 12, tous les jours le nombre est supérieur à Ogr. 90. 
Dans ces cas, les Fees ne tardent pas à être d’une Ge faiblesse; la 
perte des forces est un phénomène DEAR 


En voici un exemple bien net : 


Le nommé T... (Paul), âgé de vingt ans, entre, le 6 juillet 1889, salle Bichat, 
n° 2. 


+ 
a 
l 
rÀ 
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Il tousse depuis quatre mois, a eu une hémoptysie huit jours avant son 
entrée. 

Amaigrissement, enrouement, sueurs nocturnes, anorexie, diarrhée inter- 
mittente, pas d’albuminurie. 

La percussion en avant et en arrière donne de la submatité aux deux som- 
mets de la poitrine. 

A l’auscultation, on entend, en avant et à droite, des ràles sous-crépitants au 
sommet, du retentissement de la voix et de la toux ; à gauche, il y a quelques 
craquements. En arrière et à droite, on entend des râles sous-crépitants et du 
souffle cavernuleux au niveau de la fosse sus-épineuse; rien à gauche. 

Crachats nombreux, nummulaires, nageant dans un liquide clair, renfermant 
un grand nombre de bacilles tuberculeux. 

Ce malade s'’affaiblit beaucoup; il maigrit et ne pèse que 40 kilogr. 400 le 
18 août, quand on commence les dosages de CO?. Sa température rectale 
oscille entre 380,5 et 39°,6 


Dates CO? exhalé CO? exhalé par kilogr. 

des dosages. en une heure. et par heure. 
HEROOUREP ES ae RS IC EE ne 4 gr. 12 
DUREE BL QUE Be phont SE Ju ter 0 gr. 90 
er ee ter os - DO OL AOÛT Se a Re 0 gr. 97 
RIRE IAE DOLOTIE 00 00. TUE. AE LUE 0 gr. 94 
RL RUE HRÉSNETET0 = Qre EM RAREMENT 0 gr. 92 
RONA RARE EAU HR RBCATE MATE HAMRE LE URI. 4 gr. 05 
MINES 1024079 AE JORSDE AIME AROE AATTE 0 gr. 90 


A cette même période, lorsque la fièvre n'existe pas, la quantité d'acide 
carbonique exhalée par kilogramme et par heure est encore supérieure à 
la normale, quoique les pertes soient moins élevées : on note les chiffres 
de Ogr.73, Ogr. 84, Ogr.86, Ogr.90 par kilogramme et par heure. Le 

2 


rapport — —0$r.78- 


L'observation suivante le démontre : 


Le nommé P... (Henri), âgé de seize ans et demi, entre, le 14 septembre, salle 
Bichat, lit n° 9 | 

Il tousse fete un an, a DéANCaUD maigri ; perte des forces, sueurs locales 
au cou et aux cuisses. | 

A la percussion, il y a de la submatité au sommet droit en avant et en ar- 
rière; rien à gauche. ; 

A l’auscultation, on entend au sommet droit de la poitrine, en avant et en 
arrière, des gargouillements et un souffle cavitaire ; à gauche, en entend 
quelques râles sous-crépitants; bacilles de Koch dans les crachats. 

Il n'y a pas d’albumine dans les urines ; le malade mange environ deux 
portions. Il pèse 39 kilogr. 100 au moment de son entrée à l'hôpital. Sa tem- 
pérature est normale. | 
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Dates C0r se Eos ue Température Does Ë 
RON PRASEE une heure. Eee heure. Fete Re (9) 
14 seplembre. 28 gr. 19 OLGA AHENT. HAT SAU 
16 — 32 gr. 10 OLCTSOR er SNS 
17 Dre 35 gr. 20 Oicr. 3008 MA DNS TD EURO -S8 
18 = 28 gr. 00 (DES TE SN 
19 — 32 gr. 90 ONcr RSA 
3 octobre . SALE MOBCTRE0 
12 — AGE. OPA NE 


Enfin, avec une caverne et de la fièvre, il peut arriver que l'exhalation 
pulmonaire de CO? soit normale ou à peine supérieure à la normale; on 
note alors que le malade rejette Ogr.58, Ogr. 63, Ogr. 68 de CO° par 
kilogramme et par heure. 


Citons l'exemple suivant : 


Le nommé L... (Louis), âgé de trente-cinq ans, entre, le 5 
salle Bichat, lit n° 15. 

Il tousse et crache depuis un an et demi; ses crachats sont parfois striés de 
sang, renferment les bacilles de la tuberculose. Ces symptômes se sont 
aggravés depuis deux mois : amaigrissement, perte des forces, sueurs noc- 
turnes. Quinze jours avant son entrée, le malade a dû cesser tout travail. 

A l’auscultation, on entend : à droite et en arrière, au niveau de l’angle 
supéro-interne de l’omoplate, un souffle caverneux et des ràles ; à gauche etau 
même niveau, des craquements et quelques ràles humides. 

En avant et aux deux sommets, on entend de la respiration soufflante, de 
l’expiration prolongée et quelques craquements, plus nombreux à droite. Re- 
tentissement exagéré de la toux et de la voix. 

A la percussion, submatité. 

Le malade est très faible, il mange deux portions. Pas de diarrhée ; cra- 
chats mummulaires. Il pèse 55 kilogr. 300. IL à de la fièvre. 


septembre 1889, 


Dates COS exhalé QUE ÉAnaIe Température 

Fes Aoeeest une ee se Denis. HR 
SD APS à MNT SR AU DNSE MOSS O0ES 
1Sseptemhre te" 1o0en orne HALO NSr 07 
3 — HET NOT ane OVor, DEN RS 0 
4 — SAP M NE ET CE VS DAS NO MERE EU C 38°,8 
] — RP (OA EE RE (AAA AIRES RU TAPIE sara 
6 — 34. pere, sp: RO MES TN TM ; 39°,4 


2° À la deuxième période de la phtisie pulmonaire, avec amaigrissement 
el perle des forces, on constate que l’exhalation pulmonaire est irréguliè- 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 091 
oo 


rement augmentée; certains jours, elle se rapproche de la normale, tandis 
que les jours suivants elle est augmentée ; on nôte alors 0 gr. 88, 0 gr. 81 
de CO* exhalé; ailleurs, Ogr. 52, Ogr. 37, Ogr. 58 par kilogramme et par 
heure. 


2 


Le rapport — — Ogr. 82 — l'oxygène absorbé est de 399 centimètres 


cubes par kilogramme et par heure. 


Citons l'observation suivante : 


Le nommé T... (André), âgé de quarante-trois ans, est entré, le 20 juillet 

1889, salle Bichat, lit n° 59. 
. Depuis près de deux ans, il tousse et crache presque constamment; il a eu 
deux grandes hémoptysies dans le milieu de l’année 1889. Depuis le début de 
sa maladie, ses forces ont beaucoup diminué et l’amaigrissement a loujours 
été en augmentant. 

A l’auscultation, on entend, au sommet de la poitrine, en avant et en arrière, 
des craquements et un souffle cavitaire ; il y a également des râles sous-cré- 
pitants à gauche. A la percussion, on constate qu'il y a de la submatité au 
niveau des deux sommets. 

Le malade a peu d'appétit, il mange deux portions. Pas de diarrhée. Il a peine 
à marcher et se sent très faible. Crachats nummulaires contenant des bacilles 
tuberculeux. Pas de sueurs ; enrouement; pas de fièvre. Le malade absorbe en 
moyenne 430 centimètres cubes d'oxygène par kilogramme et par heure. 


CO? exhale CO? exhale 


A 

Heseptembre 24 or 5/20 02.007 

8 A Mo) Sos UE u 02 À 370,3 

34 gr. » LE 0 gr A RARE ) 

9 — MR ORACT OL Re HA UNOTSSAEER SN N ES 700 

10 —— RÉ NOROEL  CRON CT. 6S 370,2 

11 — HACROTNS EE, LE Obor72 37°,1 
5 En 1-0 er. 58 102 

HROGtObre NES Ur MES 0665, %930%07 2.00 Dhorrs2 
6 — HDCP NO EN UEEr-268 

9 — 3 RL AN ES 0 


Conclusions. — Il résulte de ces recherches que, dans le cours de la 
phtisie pulmonaire, l’exhalation de CO? par kilogramme et par heure est 
augmentée, et que cette augmentation est surtout accentuée à la troisième 
période, alors même que la fièvre n'existe pas, fait important au point 

_de vue de la physiologie générale. Plus rarement, avec une fièvre septique, 
on peut constater une exhalatien de CO* presque normale, 

À la seconde phase, avec ou sans fièvre, on note une augmentation de 
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l'acide carbonique exhalé, mais irrégulièrement, à certains jours et pas 
à d’autres. 


Le rapport = est tantôt le même, tantôt plus faible que normalement. 


La quantité d'oxygène absorbé, même avec une température de 37°,5, 

est le plus souvent supérieure à ce que l’on observe à l’état sain. 

Enfin, l'analyse chimique de la respiration peut servir à préciser l'avenir 
du tuberculeux : tant que le phtisique n’exhale que 0 gr. 65 ou un chiffre 
inférieur d'acide carbonique par kilogramme et par heure, l'existence peut 
se prolonger longtemps, et même la guérison peut survenir. Lorsque l’ex- 
halation de CO? est comprise entre 0 gr. 65 et 0 gr. 80, le pronostic sag- 
grave. Enfin, au moment où l’exhalation de CO? dépasse 0 gr. 80 par 
kilogramme et parheure, la vie est menacée à brève échéance. 


A la fin de la séance, la Société de Biologie a élu le professeur F. Horm- 
GREN, d'Upsal, membre honoraire de la Société. 


Par son vote, la Société a voulu rendre hommage au savant professeur 


de physiologie expérimentale de l’Université d’Upsal, dont on célébrera, 
le 23 octobre, le vingt-cinquième anniversaire de professorat. 


Le Gérant : G. Masson. 


1499. — Paris. Typographie Gaston Née, rue. Cassette, 1: 
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MM. A. Grarp et A. Bizcer : Observations sur la maladie phosphorescente des Talitres 
et autres crustacés. — M. Caprran : Remarque à l’occasion de la communication 
de MM. A. Giard et A. Billet. -— M. Pauc-A. ZacnarrADEs : Recherches sur la struc- 
ture de l’os normal. Des cellules osseuses et de leurs prolongements. 


Présidence de M. Duclaux. 


OBSERVATIONS SUR LA MALADIE PHOSPHORESCENTE DES TALITRES 
ET AUTRES CRUSTACÉS, 


par MM. A. Grarp et A. BILLET. 


- Plusieurs naturalistes ont signalé le phénomène de la phosphorescence 
chez des Amphipodes appartenant à des groupes divers et souvent mal 
déterminés (Gammarus, Talitrus, Orchestia, ete.). Tilesius, Viviani, Surri- 
ray, Snellen von Vollenhoven, ont cité des cas de ce genre, et le Rev. T. 
Stebbing, dans l’admirable bibliographie de son Æeport sur les Amphi- 
podes du Challenger, a résumé ces anciennes observations. La plupart du 
temps, la phosphorescence observée n’appartenait pas à l'animal] lui- 
même. Pour le Talitre, en particulier, M. de Quatrefages a indiqué la 
cause de cette phosphorescence apparente : elle est due à des Noctiluques 
qui se fixent sur la carapace de l’Amphipode comme elles demeurent sur 
le sable humide après le retrait de la marée (1). Aussi, grande fut ma 
surprise lorsque je rencontrai, le 5 septembre dernier, sur la plage de 
Wimereux, un Talitre phosphorescent, d’un éclat si intense et si continu 
que les Noctd tes ne pouvaient évidemment jouer aucun rôle dans le 
phénomène. Il était dix heures du soir, et, malgré la clarté de la lune, 
alors presque pleine, on apercevait le Talitre lumineux à plusieurs mètres 
de distance. La lueur était verdâtre ; elle provenait de l’intérieur du 
corps du crustacé, complètement illuminé jusqu'aux extrémités des an- 
tennes et des pattes; et ne présentant de points obscurs que les yeux, for- 
mant deux se noires sur ce fond brillant. L'animal marchait lentement 


(1) De Quatrefäges! ‘Sur la phoSphorescertce de cislades Invertébrés marins. 
Annales des sciences naturelles, 3° série, 1850, t. XIV, p. 256-257. 
Biozocie. COMPTES RENDUS. — 9€ SÉRIE. T. I], N° 33 
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sur le sable, au lieu de sauter avec rapidité comme ses congénères. Toutes 
les recherches faites le soir même et les soirées suivantes, pour trouver 
d’autres Talitres dans le même état, furent absolument sans succès (1). 

Cette rareté excessive des Talitres phosphorescents, sur une plage où 
ces Amphipodes existent par milliers, me fit supposer qu'il s'agissait 
d’une action parasitaire plutôt que d’une particularité physiologique. 
Aussi, dès le lendemain, j'examinai au microscope une patte coupée sur 
l’animal lumineux. La patte se montra bourrée de bactéries grouillant 
entre les muscles et visibles surtout dans les articles terminaux, plus 
minces et plus transparents. Sous l’action de ce microbe, les muscles pré- 
sentaient une altération profonde, qui expliquait l’affaiblissement des 
mouvements de l'animal. 

Pour étudier plus complètement la bactérie, je recueillis une goutte de 
sang de Talitre et j'ajoutai un peu de violet de gentiane. Aïnsi traitée, 
la bactérie se colore vivement. Elle se présente sous la forme de Diplo- 
bactérium mesurant environ deux u; chacun des articles géminés a moins 
d'un y. On trouve aussi des chapelets de trois à quatre articles, rarement 
plus, et cà et là quelques bâtonnets isolés, un peu plus longs (trois ou 
quatre p). 

La maladie phosphorescente étant manifestement de nature infectieuse, 
j'essayai des inoculations sur des Talitres et sur des Orchesties (Orchestia 
littorea Montagu). A cet effet, je coupai encore deux pattes au Talitre lu- 
mineux. Chacune d’elles fut dilacérée séparément dans du sang de Talitre 
et dans du sang d'Orchestie ; puis, avec une aiguille stérilisée, je piquaïi 
dix Talitres et dix Orchesties sur les côtés du corps, en ayant soin de ne 
pas blesser le foie et de ne pas atteindre le vaisseau dorsal, pour éviter 
une hémorragie trop abondante. J’appliquai ensuite une trace de virus 
sur les piqûres ; les animaux inoculés, renfermés dans des cristallisoirs 
garnis d’une mince couche de sable et couverts, furent placés dans la 
cave du laboratoire, à la température de 15 à 18 degrés. 

Le résultat dépassa mon attente. Sur dix Talitres inoculés le 6 ur 
bre, six commencèrent à briller le 8, et se montrèrent, le 9 au soir, aussi 
éclatants que le premier Talitre lumineux. Sur une dizaine d'Orchesties 
inoculées le même jour, trois devinrent phosphorescentes le 9 et étaient 
resplendissantes le 40. J'ai depuis continué les inoculations en opérant 
tous les deux ou trois jours environ. Plus de trois cents Talitres lumineux 
ont ainsi été produits, et la cave du laboratoire présentait chaque soir un 
aspect féerique qui faisait l'admiration des baigneurs en villégiature à 
Wimereux. 

Je possède encore aujourd’hui (19 octobre) des Talitres de neuvième 


(4) Nos confrères G. Pouchet et Capitan nous ont assuré avoir rencontré, 
chacun une fois, un Talitre phosphorescent; ces trouvailles paraissent en tout 
cas fort exceptionnelles. 
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génération lumineuse. J'ai eu des Orchesties de quatrième génération, et 
j'aurais pu continuer l’expérience sur ces animaux. La bactérie n’est pas 
modifiée par son passage dans l’Orcheslie : des Talitres inoculés avec du 
virus pris sur des Orchesties de troisième génération se sont comportés 
absolument comme s'ils étaient infestés par le sang d’autres Talitres. 

La maladie suit une marche très régulière. On ne voit au début qu’un 
point lumineux à l'endroit de la piqüre. Après un temps qui varie de 
quarante-huit à soixante heures, tout l'animal est phosphorescent, mais 
d’une lumière blanche qui diffuse peu au dehors. Le Talitre montre encore, 
à ce moment, une grande activité. À partir du troisième ou du quatrième 
jour, la phosphorescence devient éclatante et d’une belle teinte vert- 
lumière. Elle rappelle, surtout lorsqu'on place l'animal dans une demi- 
obscurité, la fluorescence du spath-fluor et du verre d’urane. En pleine 
obscurité, on l’aperçoit à plus de 10 mètres de distance : deux Talitres 
suffisent pour permettre de voir l'heure sur une montre. A cette phase de 
la maladie, le Talitre marche plus lentement, il peut encore sortir de son 
terrier, qu'il illumine, et y rentrer lorsqu'il est inquiété; la nuit, il tourne 
en cercle autour du cristallisoir. 

Cette période d'état peut durer de trois à six jours; puis vient une 
période d’immobilité, pendant laquelle la phosphorescence garde encore 
tout son éclat. Enfin, après trois ou quatre jours, l'animal meurt; le 
cadavre reste phosphorescent pendant quelques heures, puis prend une 
teinte brune très caractéristique. Souvent, le point d’inoculation est 
entouré d’un petit cercle noirâtre. L’abaissement de la température 
semble prolonger la vie de l’animal; des Talitres, inoculés le 9 septembre 
et maintenus à une température de 10 à 14 degrés, ont vécu jusqu’au 25. 

On peut pratiquer l’inoculation en coupant l'extrémité d’une antenne 
et trempant la blessure dans le sang d’un Talitre phosphorescent. On peut 
aussi, après avoir sectionné une antenne ou une patte, plonger l'animal 
pendant une heure dans l’eau de mer où l’on a délayé des débris de Talitre 
lumineux. En procédant ainsi, la luminosité est plus lente à apparaître, 
mais on obtient des sujets plus résistants. 

Chez les Orchesties, les inoculations réussissent plus difficilement, 
parce que l'opération est plus délicate; mais l'animal garde plus long- 
temps sa puissance musculaire : une Orchestie, inoculée le 12, sautait 
encore le 19, bien qu’elle fût en pleine phosphorescence. Les Talitres et 
Orchesties chez lesquels l'inoculation n’a pas-réussi demeurent en parfaite 
santé, alors que leurs congénères phosphorescents sont morts depuis 
longtemps. La piqûre, lorsqu'elle est bien faite, n’a donc par elle-même 
aucune gravité. 

J'ai inoculé avec un plein succès des Æyale Nilssoni Rathke ; la phos- 
phorescence, chez ces petits Amphipodes, se produit en quarante-huit 
heures. Les Ligia oceanica L., quoique plus rebelles, m'ont aussi donné un 
résultat favorable. Sur six Ligies inoculées le 10 sans résultat, el réinocu- 
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lées le 16, une seule fut infestée et offrait, dès le 20, un magnifique 
spectacle ; mais elle mourut le 22. 

Enfin, chose que je n’osais espérer, j'ai parfaitement réussi à rendre 
ph osphorescents des Isopodes terrestres (Philoscia muscorum et Porcelho 
scaber). La lumière, chez ces animaux, n'apparait en général qu'au bout 
de quatre jours et présente son maximum d'éclat du côté ventral; le dos 
est d’un blanc argenté dans l'obscurité complète. J’ai pu transmettre la 
bactérie de Cloporte à Cloporte, et de Cloporte à Talitre. Dix Talitres 
inoculés avec Cloporte m'ont donné huit succès, ce qui indique plutôt un 
accroissement de virulence. i 

Les Cloportes vivent moins longtemps que les Talitres lorsqu'ils ont 
atteint le maximum d'éclat lumineux. 

Mes essais sur les Décapodes ont été moins heureux. Si l’on fait une 
ouverture sur la carapace dorsale d’un Crabe (Carcinus Mænas), et qu’on 
dépose sur la blessure une goutte de sang de Talitre lumineux, le point 
inoculé reste phosphorescent pendant huit à dix jours, mais l’animal 
n’est pas infesté; la bactérie végète sur place; elle s'étend superficielle- 
ment si l’on a soin de mouiller le Crabe de temps en temps et, dans ce 
cas, en oùvrant l’animal, les branchies paraissent absolument lumineuses 
dans l'obscurité. 

La bactérie peut être cultivée pendant trois ou quatre jours dans l’eau 
de mer. Si, dans un bocal de deux litres environ, rempli d’eau de mer, 
on délaye les débris d’un Talitre phosphorescent, l’eau devient d'une 
superbe opalescence en deux ou trois heures. Si on met alors dans cette 
eau un Crabe nageur (Platyonychus latipes), des Crevettes (Crangon vul- 
garis) ou des Palémons, ces animaux deviennent rapidement beaucoup 
plus brillants que l’eau qui les baigne. Mais cette phosphorescence est 
purement superficielle. Elle s’enlève avec le doigt, sur lequel elle laisse 
une trace lumineuse. La bactérie pullule donc spécialement sur le mucus 
qui tapisse la carapace des Crustacés aquatiques. 

J'ai vainement essayé lescultures sur gélatine nutritive sur agar etsur ces 
deux milieux combinés avec des bouillons de Crevettes ou de Talitres. Mon 
ami et collaborateur, le D' A. Billet, a été plus heureux. Il a réussi à eul- 
tiver la bactérie dans un bouillon (acide) de Morue ({) et sur des tranches 
de Morue, bouillies et stérilisées. Dans le bouillon, la bactérie présente, 
au bout de trois jours, une phosphorescence assez faible dans l'obscurité 
complète. Sur la Morue, le microbe forme des taches jaunâtres d’aspect 
crémeux, toul à fait dépourvues de luminosité. Mais des Talilres inoculés 
avec la bactérie de ces cultures sont devenus lumineux en trois jours, 
dans la proportion de trois sur quinze. 


(1) Le bouillon employé contient 500 grammes de Morue pour un litre d’eau. 
On ramène au litre le liquide réduit par l’évaporation en ajoutant de l’eau. & 
bouillon est naturellement acide. 
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Les Talitres inoculés avec le bouillon de Morue devenu phosphorescent 
sont également devenus phosphorescents trois jours après l’inoculation. 
Deux tranches de Morue aspergées de bouillon de Crevette saturé de 
sang de Talitre lumineux sont restées lumineuses depuis le jour de L'en- 
semencement (17 octobre). Ces deux tranches ont été mises par M. Billet 
à + 20° C.; au contraire, une autre tranche aspergée dans les mêmes 
conditions, mais laissée à la température ambiante (+ 10° à 13° C.), a 
perdu complètement sa phosphorescence. Il paraît donc y avoir un 
degré de température favorable à la production de Îa phosphorescence 
ou du moins au maintien de son éclat, et, d’après ce que nous avons vu, 
cet éclat pourrait même se perdre complètement dans certaines condi- 
tions (culture sur Morue bouillie et stérilisée). Le transport de bouillon 
lumineux sur agar n'a donné aucun résultat par inoculation. 


M. Carirax. — J'ai recueilli, en 4882, sur la plage de Saint-Pair, près 
Granville, un Talitre mort phosphorescent identique à ceux que présente 
M. Giard. Pensant qu'il pouvait y avoir là un microbe spécial, j'envoyai 
immédiatement l'animal à mon collaborateur Charrin, au Laboratoire de 
pathologie générale de la Faculté de médecine. Il en fit des cultures dans 
du bouillon ; mais les résultats furent nuls. 


RECHERCHES SUR LA STRUCTURE. DE L'OS NORMAL. 
DES CELLULES OSSEUSES ET DE LEURS PROLONGEMENTS, 


par M. PaAuL-A. ZACHARIADES. 


Dans deux notes précédentes (1), j'ai déjà eu l'honneur de vous exposer 
par quels procédés j'arrivais à isoler et à colorer un réseau fin dans des 
coupes d'os frais d’adulte; c’est sur la nature de ce réseau que porle ma 
communication d'aujourd'hui. 

Deux hypothèses étaient en présence : ou bien j'avais affaire à une 
substance particulière qui constitue les canalicules et les corpuscules 
osseux des auteurs, substance décrite par Rouget et Neumann, et considé- 
rée comme de la kératine par Brœsike, ou bien le réseau en question 
était formé par les cellules osseuses et leurs prolongements. C'est cette 
seconde interprétation qui me paraît répondre à la réalité des faits. 

Dans ma dernière communication j'avais déjà démontré que le réseau, 
que j'isolais par la potasse dans des coupes d'os, était plein et non cana- 
liculé; ceci est en faveur de la seconde hypothèse, car les canalicules et 


(1) Voir Comptes rendus de la Société de Biologie, séances des 9 et 30 mars 1889, 
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les corpuscules des auteurs étant creux, il ne peut pas en être question 
ici. Mais je n'étais pas alors en mesure de dire si ces prolongements par- 
taient de la substance spéciale qui forme les corpuscules des auteurs, ou 
bien des cellules qui y sont contenues. Rien, en effet, ne m'indiquait que 
J'eusse sous Les yeux des prolongements de cette substance ou des prolon- 
gements protoplasmiques. Par des recherches ultérieures, je suis arrivé, 
je crois, à élucider cette question. 

Pour tourner la difficulté, j’ai fait porter mes recherches sur des os frais 
de nouveau-né et de fœtus; d'après les principaux auteurs, on sait, en 
effet, que la substance qui entoure les cellules osseuses et tapisse les 
canalicules ferait défaut dans les os très jeunes. Si donc dans ces os, après 
les avoir traités par le même procédé de la potasse, j'obtiens le même 
réseau isolé, je serai en droit de conclure ou bien que ce réseau est 
constitué par des prolongements protoplasmiques, ou bien que cette 
substance particulière existe même chez le nouveau-né et le fœtus, 
comme l'avait déjà soutenu Neumann contre Rouget. 

Je crois cependant que, quand on examine le réseau provenant des 
os d’un fœtus de six mois, réseau qu'on peut colorer par tous les réactifs 
usuels, il ne peut subsister aucun doute sur la nature de ce réseau, qui 
est formé par des cellules osseuses et leurs nombreuses ramifications 
anastomotiques. Ces cellules sont formées d’un noyau plus ou moins 
allongé, entouré d’une légère couche protoplasmique qui donne naissance 
à de nombreux prolongements, protoplasmiques eux-mêmes, s’anaslo- 
mosant entre eux et avec les prolongements d’autres cellules rap- 
prochées ou même très éloignées. À la surface des cellules ainsi que de 
leurs prolongements il y a une différenciation du protoplasma qui offre, 
sous le microscope, une réfringence spéciale. 

Dans une prochaine communication, je m’étendrai plus longuement 
sur cette différenciation de la partie périphérique du protoplasma des 
cellules osseuses. 

Je puis donc compléter la conclusion de ma précédente communica- 
tion ; elle était ainsi conçue : $ 

La grande majorité des canalicules contiennent, à l’état frais, des pro- 
longements qu'on peut facilement isoler par la potasse. 

J'ajouterai cette fois que : 

Ces prolongements sont de nature protoplasmique ; ce sont des prolonge- 
ments des cellules osseuses. 


(Travail du Laboratoire d'histologie du Collège de France.) 


Le Gérant : G. Masson. 


1562. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, L. 
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M. Javar : Sur le rétablissement de la vision binoculaire chez les strabiques. — 
M. Kaurmann (d'Alfort) : Contribution à l'étude du ferment glycosique du foie. — 
M. Francois-Francx : Note sur différentes formes de pouls veineux périphé- 
rique. —M. GermaAIN Sée : Sur la diurèse produite par la lactose. — MM. E. BATAïLLON 
et E. Couvreur : Sur les conditions physiques de la respiration aquatique. — 
M. Nocarn (d’Alfort) : Sur la tuberculose zoogléique. 


Présidence de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. FRaNçois-FRrancx fait hommage à la Société, au nom de M. Marey, 
du récent ouvrage de ce dernier sur le vol des oiseaux (G. Masson, 
1889). 

Cette étude, poursuivie avec les procédés perfectionnés de la photo- 
chronographie instantanée et au moyen des plus ingénieux appareils, a 
permis d'établir d’une facon définitive les détails de l'analyse du vol: 
elle est le complément et la justification des travaux antérieurs que 
M. Marey avait poursuivis avec la méthode graphique simple. 

Les résultats qu'a obtenus l’auteur en abordant, à l’aide de la photo- 
graphie instantanée, le problème le plus difficile de la mécanique ani- 
male, témoignent des ressources de cette admirable méthode qu’on 
pourrait si utilement et avec beaucoup plus de facilités, utiliser dans tous 
les cas où la méthode graphique ordinaire se montre insuffisante ou 
même inapplicable. 


CORRESPONDANCE MANUSCRITE 


M. le D' Nerrer, chargé d’une mission scientifique, demande un congé 
de deux mois. 


SUR LE RÉTABLISSEMENT DE LA VISION BINOCULAIRE CHEZ LES STRABIQUES, 


par M. Javar. 


Dans une communication faite à t’avant-dernière séance, M. Kalt a cru 
démontrer « que le mécanisme de la coordination des mouvements ocu- 
« laires est purement réflexe etne peut pas être influencé par la volonté ». 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 9e SÉRIE. T. I, N° 34 
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Cette conclusion est opposée à la réalité des faits, car j'ai rétabli la 
vision binoculaire chez de nombreux strabiques en leur apprenant à coor- 
donner volontairement les mouvements des yeux. 

D'autre part, sans avoir vu le sujet de M. Kalt, j'affirme que son stra- 
bisme n'était pas permanent : s’il l’eût été, les lunettes n’auräient pas 
supprimé la déviation, car la seconde partie de la conclusion de M. Kalt 
est aussi fausse que la première : le mécanisme de la coordination des 
veux ne se retrouve jamais intact après plusieurs années d'interruption 
de toute vision binoculaire. 

L'observation de M. Kalt peut donc se résumer ainsi : 

Une personne affectée d’un strabisme intermittent a été traitée par des 
exercices stéréoscopiques mal compris et par des verres mal choisis, la 
sénotomie lui a été présentée comme seule ressource lorsque l'emploi de 
verres exacts devait suffire pour assurer la guérison; je n'y contredis pas, 
car je rencontre journellement des cas analogues, mais le fait n'autorise 
pas à tirer la moindre conclusion relativement à la coordination des mou- 
vements des yeux. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE FERMENT GLYCOSIQUE DU FOIE, 


par M. Kaurmann (d’Alfort). 


Après Ja découverte du glycogène du foie par CI. Bernard, les physio- 
logistes se sont préoccupés de l'étude du mécanisme de la transforma- 
tion physiologique de cette substance en sucre. Ils ont été amenés natu- 
rellement à admettre l'existence d’un ferment diastasique dans la sub- 
stance du foie. CI. Bernard, Wittich, Epstein, elc., ont conclu, d’après 
leurs expériences, à la présence d’une diastase dans le foie. Mais des 
recherches ultérieures faites par différents auteurs, et en particulier par 
M. Dastre, semblaient conclure à une conclusion inverse. Dans un remar- 
quable travail, publié sur ce sujet dans les Archives de physiologie et de 
pathologie en 1888, M. Dastre, en s'appuyant sur ses propres expériences 
et sur celles d’autres auteurs, a conelu que « la transformation du glyco- 
gène en sucre n’est pas le résultat de l'intervention d’une diastase sépa- 
rable et isolable ». 

Cependant, M. Dastre signale dans son travail deux faits en contradic- 
tion avec ceux d’après lesquels il a formulé sa conclusion. Il a trouvé, 
après vingt-quatre heures, du sucre dans des morceaux de foie lavés, 
fortement refroidis. 

Ces faits contradictoires ont éveillé mon attention et j'ai pensé qu'il 
y avait lieu de reprendre la question du ferment glycosique du foie par 
une nouvelle méthode. 
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Tous les auteurs qui se sont occupés de ce sujet ont cherché le ferment 
glycosique dans le tissu même du foie. Leurs recherches offrent les mêmes 
contradictions que celles obtenues pendant longtemps, par différents 
auteurs, au sujet du sucre du foie. Les uns ont trouvé du sucre dans le 
tissu du foie vivant; d’autres ont oblenu un résultat négatif. Ces der- 
niers, en s'appuyant sur leurs résultats, ont nié la glycogénie hépatique. 
Ils ont pensé que la glycogénie était un phénomène post mortem. 

Mais Chauveau et Cl. Bernard, au lieu de s'adresser au tissu du foie 
vivant, ont recueilli sur l'animal vivant, et dans les conditions physiolo- 
giques, le sang des veines sus-hépatiques et ont toujours trouvé dans ce 
sang une quantité de sucre plus grande que dans tous les autres points 
du système circulatoire. 

Ce fait est capital et fait ressortir nettement la fonction glycogénique 
comme fouction normale. 

J'ai pensé qu’on pouvait de même parvenir à recueillir le ferment gly- 
cosique dans un des produits sécrétés par le foie. S'il y a pendant la vie 
formation d'un ferment glycosique, il doitse trouver dans certaines con- 
ditions ou chez certains animaux en surabondance et s’éliminer par une 
des voies d’excrétion de la glande hépatique. 

Nous savons déjà que le sucre fabriqué est versé dans le sang des vei- 
nes sus-hépatiques el que la bile prend la voie cholédoque. Si, dans 
l’une ou l’autre de ces voies d’excrétion, il est possible de démontrer 
l'existence du ferment glycosique, il me semble que la question sera par 
le fait même résolue. | 

Au lieu donc de soumettre le foie à des manipulations chimiques pour 
en dégager le ferment, j'ai fait opérer cette réparation par le foielui-même, 
et cela dans des conditions absolument physiologiques. 

J'ai recherché ce ferment dans la bile recueillie immédiatement après 
l’abatage de divers animaux domestiques, sur le chien, le chat, le porc: 
le mouton, le bœuf. 

Il s'agissait de recueillir ces biles à l’abri des microbes et les faire agir 
sur de l’empois dilué, parfaitement stérilisé. Cette condition de stérilité 
des digestions est indispensable pour se mettre à l’abri des objections. 

On sait, en effet, que les microbes sont capables, en cultivant dans une 
digestion artificielle, de transformer l’amidon en sucre. M. Dastre insiste 
beaucoup sur ce point dans le travail que j’ai cité. 

Rien n'est plus facile que de stériliser la solution d'empois, mais il n’en 
est pas de même pour la bile. Celle-ci ne doit pas être portée à une tem- 
pérature élevée, car la chaleur pourrait détruire le ferment. J'ai eu 
recours aux deux procédés suivants : 4° la filtration de la bile à travers 
le filtre Chamberland; 2° la récolte de la bile dans la vésicule, en évitant 
l'entrée des microbes pendant la manipulation. 

La filtration des biles a été faite avec tous les soins qu'elle comporte 
par M. Nocard. Des échantillons placés à l’étuve à 38° ou laissés à la tem- 
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pérature ordinaire sont restés stériles. Il n'y avait donc pas de microbes 
dans ces liquides filtrés. 

Mais comme on peut supposer que la bile filtrée abandonne une partie: 
ou la totalité du ferment, j'ai aussi récolté la bile normale dans la vési-- 
cule. M. Nocard a constaté que, le plus souvent, la bile de la vésicule est 
dépourvue de microbes. En ensemençant des bouillons avec cette bile, 
ils restent généralement stériles. En partant de ces données, j'ai jeté une- 
ligature sur le canal cholédoque avant d’enlever la vésicule sur les ani- 
maux qui venaient d’être abattus; puis, ayant bien flambé la paroi de la 
vésicule, je l’ai traversée avec la pointe flambée d’une pipette Cham- 
berland stérilisée préalablement. De cette manière, j'ai obtenu des biles 
parfaitement stériles et se conservant plusieurs mois avec les caractères 
normaux. 

C’est en me plaçant dans ces conditions de stérilisation absolue que j'ar 
fait plusieurs séries d'expériences. 

Dans chaque expérience, j'ai opéré simultanément avec trois liquides : 
la bile seule; l’empois seul; le mélange de bile et d’empois. 

Voici les résultats que j'ai obtenus : 

1° La bile de chien stérile, soit par filtration, soit par extraction directe: 
de la vésicule, n’est pas saccharifiante. Quand on trouve du sucre dans le 
mélange bile-empois, on en trouve aussi dans la bile seule. Il arrive, en 
effet, assez souvent que la bile du chien contient du sucre. 

90 La bile stérile du chat saccharifie légèrement l’amidon. On obtient 
avec ie liquide du ballon bile-amidon une légère réaction de sucre, tandis. 
qu'on n’observe rien ni dans la bile seule, ni dans l’empois seul. 

3° La bile stérile du porc, du mouton, du bœuf, est toujours très saccha- 
rifiante. La réduction de la liqueur cupro-potassique est très abondante: 
dans le ballon de bile-empois, tandis qu’elle est nulle dans les ballons bile 
seule et empois seul. 

4° Tous ces liquides restent alcalins ou neutres et le sucre formé s'y con- 
serve indéfiniment. Si, au lieu de digestions avec des liquides stériles, on 
opère dans les conditions ordinaires, on constate les particularités sui- 
vantes. Les résultats généraux sont sensiblement les mêmes, c'est-à-dire 
que la bile de chien n’est pas saccharifiante ou ne le devient qu'après 
plusieurs heures d'exposition à l'étuve; que les biles d’autres animaux 
sont nettement saccharifiantes dès les premières heures. Dans ces cas, 
les liquides qui contiennent du sucre deviennent rapidement acides et en 
même temps le sucre formé disparaît. Il y a, en outre, dégagement d'hy- 
drogène et d'acide carbonique, et formation d'acide lactique et peut-être: 
d'acide butyrique. Ces dernières altérations sont le fait des microbes. 
Ceux-ci consomment le sucre formé et le dédoublent rapidement. 

Ces expériences me permettent de conclure qu'un ferment glycosique- 
est sécrété par le foie de certains animaux, chat, porc, mouton et bœuf ; 
que ce ferment est déversé dans l'intestin avec la bile, et qu'il peut con- 
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äribuer, chez ces animaux, à la digestion des matières amylacées. 

Pourquoi le même ferment n'existe-t-il pas dans la bile de chien et 
pourquoi existe-t-il dans les omnivores et des herbivores ? Cela tient 
peut-être à l’activité différente de la sécrétion du ferment. Chez le chien, 
le ferment glycosique n'est probablement fabriqué qu'en quantité mo- 
dérée, et alors il est complètement utilisé par les besoins de la fonction 
glycogénique, tandis que, chez les autres animaux, il y à surabondance 
de ferment et élimination par la bile de l'excès fabriqué. Peut-être cela 
tient-il aussi à des variétés dans la structure intime du tissu hépatique ? 
Il est possible qu’en se plaçant dans certaines conditions particulières, 
qu'on parvienne à obtenir une bile nettement saccharifiante chez Île 
-chien. 

D'après ces résultats, il me semble qu'il faut admettre, avec CL. Ber- 
nard, l'existence d’un ferment glycosique dans le tissu du foie normal. 

Le fait est difficile à mettre en évidence chez le chien, mais il ne 
laisse aucun doute chez les herbivores et les omnivores. Je pense donc 
qu’il est permis de lé généraliser, car il n’est pas admissible que le foie 
du chien opère la transformation glycosique par un procédé différent 
de celui du foie des autres animaux. 


NOTE SUR DIFFÉRENTES FORMES DE POULS VEINEUX PÉRIPHÉRIQUE, 


par M. FRaNÇoIs-FRANCK. 


I. Pouls veineux par reflux tricuspidien. — On a rarement l’occasion 
d'ubserver l'extension des reflux tricuspidiens jusque dans les veines des 
membres ; les valvules veineuses s'opposent, en effet, à la transmission des 
ondes de reflux. Il arrive parfois cependant qu’à la suite de la dilatation 
variqueuse des veines du membre inférieur, les valvules deviennent insuf- 
fisantes et que le pouls veineux d'origine tricuspidienne se fait sentir sur 
Je trajet de la saphène. 

C'est ce que j'ai constaté tout récemment chez un malade porteur 
d’une dilatation considérable de la saphène droite au niveau de l'angle 
inférieur du triangle de Scarpa, à la partie moyenne de la cuisse et à la 
face interne du genou. On avait pensé un instant que les baltements 
veineux pouvaient être dus à une varice anévrysmale, mais le sujet ne 
présentait aucun signe d’anévrysme artério-veineux. On retrouvait les 
mêmes battements au niveau du triangle sus-claviculaire et le long de la 
jugulaire interne jusqu'en arrière de l’angle de la mâchoire; le foie, 
débordant les fausses côtes, était animé de mouvements d'expansion; 


* 
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enfin, l’existence d’un souffle tricuspidien ne laissait aucun doute sur la 
nalure des pulsations constatées au niveau de la saphène. 

Sans insister sur les détails de cette observation, je me contente de 
signaler le fait qui m'a ramené à l’étude d'autres variétés de pouls vei- 
neux périphériques. 


IL. Pouls veineux des membres sans reflux tricuspidiens. — On a bien 
souvent observé dans la saignée du pli du coude, dans celle de la saphène 
à la surface de la malléole interne, que le jet de sang sortait de la veine 
par saccades synchrones avec le pouls artériel et présentait la couleur 
rutilante. Depuis J. Hunter, le phénomène a élé maintes fois noté et 
on en a donné des interprétations variées. De ces explications, la plus 
généralement admise est que le sang artériel conserve, en traversant les 
capillaires dilatés par la fièvre ou par la chaleur, les impulsions sacca- 
dées qu’il a reçues du cœur. C'est ainsi que Claude Bernard a expliqué 
les pulsations des veines de la glande sous-maxillaire et la coloration 
rouge du sang fourni par cette glande, quand on en provoque la con- 
gestion active par l'excitation de la corde du tympan. 

L’explication soulève cependant une objection : il est difficile d’ad- 
mettre que les vaisseaux capillaires, qui constituent, quelque dilatés qu’on 
les suppose, des voies infiniment étroites, puissent permettre au sang 
artériel de conserver, en les traversant, les saccades dont il est animé 
dans les artères. 

En présence de cette difficulté, on peut se demander si le sang qui 
conserve ses pulsations jusque dans les veines ne s'engage pas dans ces 
vaisseaux relativement larges déerits par Sucquet, Hoyer et bien d’autres 
sous le nom de vaisseaux dérivatifs ; on s’expliquerait ainsi beaucoup 
plus aisément la persistance des pulsations et la conservation de la colo- 
ration rutilante du sang artériel. 

Mais il ne faut pas oublier que l'existence même des vaisseaux d'union 
entre les artères et les veines est loin d’être admise sans conteste et que, 
du reste, on n’a point signalé ces canaux collatéraux dans la plupart des 
régions où il est fréquent d'observer le pouls veineux récurrent. 

Malgré ces objections, je ne pense pas cependant qu'on doive écarter 
comme désormais inacceptable l’une ou l’autre des deux interprétations 
qui précèdent; je crois seulement qu'il est bon de faire quelques réserves 
et de soumettre la question à un nouvel examen. 

Cela me paraît d'autant plus nécessaire qu’on peut invoquer un autre 
mode de production pour le pouls veineux de provenance périphérique 
qu’on observe dans la saignée du pli du coude ou dans celle du pied. Ce 
mécanisme, sur lequel j'attire l'attention, est facile à mettre en évi- 
dence. 

Quand on entoure un membre avec un lien assez serré pour empêcher 
le retour du sang veineux, mais permettant encore l’afflux du sang arté- 
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riel, on détermine nécessairement une distension considérable du segment 
périphérique de ce membre, qui emmagasine sous pression croissante le 
sang continuant à affluer par les artères. À un moment donné, l’équi- 
libre s'établit entre la résistance du tissu et la poussée artérielle, de telle 
sorte que le sang ne peut plus pénétrer dans l'extrémité, à moins 
d’expulser à chaque expansion artérielle une certaine quantité de sang 
veineux. C'est précisément ce qui me parait arriver quand on ouvre une 
veine au-dessous de la ligature : le sang artériel, en distendant les tissus, 
exerce une pression brusque qui provoque l'évacuation saccadée du sang 
veineux. Le phénomène est identique alors à celui qui se produit à l'in- 
térieur du crâne inextensible ; nous savons que, dans le crâne, la pénétra- 
tion du sang artériel ne peut s'opérer qu’à la condition de se faire place 
aux dépens du sang veineux; les expériences pratiquées sur les sinus 
cräniens l'ont établi d’une façon définitive. 

Dès lors, le jet saccadé du sang fourni par la veine dans la saignée du 
coude ou dans celle du pied s'explique très simplement. Mais il était 
nécessaire de chercher une démonstration directe du fait, en apparence si 
facile à saisir : j'ai pensé que le pied du cheval était bien approprié 
à cette recherche. 

Déjà, MM. Dastre et Morat, en 1878, et moi-même, en 1881, dans le 
laboratoire de M. Chauveau, à Lyon, nous avions enregistré les pulsations 
récurrentes des veines latérales émergeant du sahot. Or, l’ongle constitue 
une enveloppe à peu près inextensible au-dessous de laquelle les vais- 
seaux forment un tissu des plus riches; il me paraissait évident que, dans 
cette coque résistante, le sang artériel ne pouvait trouver à se loger qu’en 
expulsant par saccades le sang veineux et que le pouls des veines ne fai- 
sait que traduire ce déplacement au dehors. 

S'il en était ainsi, on devait exagérer l’inportance de la saccade vei- 
neuse en rendant plus résistante encore la coque cornée; il est facile, en 
effet, de comprimer latéralement ce sabot avec une forte pince ad hoc 
qu'on serre au degré voulu avec une vis de rappel. En opérant ainsi, on 
voit qu à mesure qu’on supprime les expansions que pouvait encore pré- 
senter le tissu vasculaire du sabot, les pulsations veineuses s’exagèrent. 
Enfin, on met facilement en évidence les expansions de la pulpe vascu- 
laire en trépanant la face dorsale du sabot et en faisant communiquer la 
nappe sanguine sous-unguéale avec un sphygmoscope sensible et de 
grande capacité. 

Dans cette expérience, le mécanisme du pouls veineux récurrent semble 
facile à saisir et éclaire celui de la saignée du pli du coude ou du pied. 

Il ne s'ensuit pas, bien entendu, qu’on doive nier la possibilité d’une 
transmission du pouls artériel au travers des capillaires dilatés par l’ac- 
tion d'un nerf vasodilatateur par la fièvre, par la chaleur. Celte trans- 
mission apparaît assez neltement sur la membrane interdigitale de la 
grenouille; mais je crois que la plus grande part doit être faite aux 
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expansions artérielles du tissu rendu résistant, soit par une congestion 
active, comme dans l'expérience de la corde du tympan, soit par une dis- 
teusion passive, comme celle que produit la ligature dans la saignée. 


SUR LA DIURÈSE PRODUITE PAR LA LACTOSE, 


par M. GERMAIN SÉE. 


Je désirerais présenter quelques remarques très simples au sujet des 
observations que M. Dastre a faites, dans la séance de la Société du 
5 octobre, relativement à la diurèse produite par la lactose. 

La lecture de ma communication du 11 juin 1889 à l’Académie de 
Médecine ne peut, je crois, laisser aucun doute sur ce point, à savoir que 
mes recherches sur l’action diurétique du sucre de lait sont dues à ce que 
je me suis demandé quel est, dans le lait, l'élément qui fait uriner. On 
connaît depuis fort longtemps cette propriété du lait; j'ai voulu simple- 
ment en déterminer ja cause. Il est difficile de contester que mon but 
n'aie pas été atteint et qu'on ne sache maintenant que c’est la lactose 
seule qui, dans le lait, est diurétique. Quant à prétendre que ce sucre est, 
de tous, le seul diurétique, le médicament absolument spécifique, j'y ai 
d'autant moins songé que c'est moi qui ai, le premier, rappelé à l'attention 
des physiologistes les intéressantes communications de MM. Moutard- 
Martin et Ch. Richet, faites à l'Académie des sciences en 1880, c'est-à- 
dire neuf ans avant mon travail, sur la polyurie par le sucre de canne, 
la glycose, etc. 

J'ai soutenu, de plus, et je maintiens ce point, que la lactose paraît 
être Le meilleur diurétique jusqu’à présent, pour la bonne raison d’ailleurs 
qu'il est accepté aisément par les malades, tandis que la glucose est mal 
supportée. 

Enfin, si j'ai avancé que le sucre de lait doit être considéré comme 
une subslance agissant sur les éléments propres du rein, c’est que, toute 
autre explication de son action devant être rejetée (et M. Dastre, dans sa 
note, le montre lui-même), il ne restait que cette hypothèse à invoquer. 
M. Dastre se contente de déclarer que les causes de la diurèse nous sont 
inconnues. 

Je terminerai par une brève reclification. M. Dastre dit que MM. Bour- 
quelot et Troisier (Soc. de Biol., 23 février 1889) ont constaté sur l’homme 
l'action diurétique de la lactose. Il n'est pas question de cela dans la 
note de ces auteurs, tout entière consacrée à la relation et à la discussion 
d’une expérience, des plus intéressantes du reste, poursuivie pendant 
plusieurs jours sur un diabétique, au point de vue de l'assimilation du 
“sucre de lait. | 


SÉANCE DU 206 OCTOBRE 607 


SUR LES CONDITIONS PHYSIQUES DE LA RESPIRATION AQUATIQUE, 


par MM. E. BararzLon el E. Couvreur. 


L'étude de l’évolution de la fonction respiratoire chez les amphibiens 
anoures, entreprise par l’un de nous, nous a conduits à rechercher d’une 
facon générale qu'elle pouvait être l’action de la pression sur les échanges 
gazeux dans la respiration aquatique. On constate, en effet, dans la 
cavité respiratoire des animaux à branchies internes, des variations de 
pressions dont il était intéressant de connaître la signification en ce qui 
concerne l'absorption de l'oxygène par exemple. Des observations sur 
un animal à l’état physiologique nous ayant paru inabordables, en ne 
tenant comple que des conditions physiques du phénomène, lesquelles 
sont assez simples, nous avons institué des expériences, dont voici Le prin- 
cipe. 

Une membrane osmotique sépare deux liquides; l’un des liquides 
contient une substance dont l’affinité chimique est très grande pour un 
gaz contenu dans l’autre; le premier liquide est à la pression atmosphé- 
rique; le second peut recevoir une pression déterminée. Mais le dispo- 
sitif et le mode d'expérimentation se trouvent compliqués par les liquides 
que nous avons choisis; pour reproduire d’aussi près que possible le cas 
physiologique, nous avons opéré avec de l’eau, d'une part, du sang dilué, 
d'autre part. Le sang dilué est introduit dans un tube fermé herméti- 
quement par un bouchon présentant trois tubes de sortie. L'un, {, plonge 
dans le liquide et peut se fermer au dehors par une pince appliquée 
sur un caoutchouc; un autre, {”, simplement introduit dans le bouchon, 
vient plonger au dehors dans un vase contenant une légère épaisseur 
d’eau; le troisième, {”, n’est autre chose que l’une des branches d’un tube 
en T terminée par une baudruche. La branche latérale du T est en rap- 
port avec un manomètre; la branche supérieure communique avec une 
seringue contenant l'eau aérée. Cette eau vient au contact de la baudru- 
che et peut, par le moyen du piston, recevoir une pression qui sera tra- 
duite par le manomètre. 

Le tube contenant la solution de sang étant préalablement placé entre 
une lampe à gaz et un speclroscope dans la chambre obscure, on fait 
arriver par le tube { un courant d’acide carbonique, et l’on surveille au 
spectroscope le point où les deux bandes d'absorption de l’oxyhémo- 
globine sont remplacées par la bande de réduction de Stockes. À ce 
moment, et pour substituer à l'acide carbonique de l'appareil un gaz 
inerte, on remplace le générateur d'acide carbonique par un générateur 
d'hydrogène. Finalement, on ferme le tube #. Grâce au tube de dégage- 
ment {’, la pression de la solution sanguine est restée constante et égale 
à la pression atmosphérique. 
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C'est alors que commence l'expérience véritable, et elle consiste à 
obtenir, avec ou sans pression, la substitution des deux bandes de l'oxy- 
hémoglobine à la bande de réduction. 

Des expériences faites dans ces conditions nous ont donné les résultats 
suivants : 

1° La pression favorise les échanges : avec une pression de 6 cenlimè- 
tres de mercure, les bandes d’oxydation paraissaient régulièrement au 
bout de cinquante à cinquante-cinq minutes; sans pression, elles ne se 
montraient distinctes qu'après dix ou onze heures, 

2° Sans pression, le niveau de la solution sanguine ne varie pas sen- 
siblement; avec une pression, ce niveau s'élève. 

En adoptant le schéma de l’osmose donné par Brücke, nous dirions 
que, lorsqu'elle ne reçoit aucune pression, la membrane n’a pas d'affi- 
nité particulière pour l’un des liquides qui la baïignent et qui, tous deux 
sont en somme de l'eau. 

De ce chef, sont annulés les courants pariétaux de filtration, et le 
courant central de diffusion persiste seul ; comme c'est un courant 
d'échanges, on conçoit que le niveau de la solution ne varie pas. 

Mais on sait que la pression augmente le pouvoir d’imbibition, c'est- 
à-dire l’affinité de la membrane pour le liquide au contact duquel elle se 
trouve. Par suite, quand nous exerçons une pression dans notre cas, 
des courants de filtration s’établissent du liquide pressé vers le liquide 
ron pressé, l’eau passe avec l'oxygène de la seringue dans le tube, et 
il est tout naturel que, dans ce dernier, le niveau de la solution s'élève. 


SUR LA TUBERCULOSE ZOOGLÉIQUE, 
par M. Nocarp (d’Alfort). 


La Société n’a peut-être pas oublié qu’en mars dernier je l'ai entre- 
tenue, au nom de M. Masselin et au mien, d’une luberculose zoogléique 
dont le point de départ était l’inoculation au cobaye du jetage d’une 
vache considérée comme suspecte de tuberculose bacillaire. 

Le point le plus intéressant de cette observation était celui de savoir si 
la vache en question était atteinte de tuberculose zoogléique. 

Après bien des difficultés, le propriétaire consentit à me vendre la ma- 
lade : dès son arrivée, nous l’avons examinée avec le plus grand soin; elle 
était en médiocre état de graisse; elle toussait assez fréquemment, et la 
toux était forte, grasse et quinteuse; un peu de jetage mucopurulent 
s’écoulait par les deux naseaux, plus abondant après une course rapide. 
À l’auscultation, on pouvait noter, à droite et dans le lobe antérieur 
(sommet) du poumon, un peu d’atténuation du murmure vésiculaire, avec, 
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à la fin de l'expiration, quelques craquements. La percussion donnait 
une résonnance à peu près normale ; en somme, on pouvait considérer 
la bête comme suspecte de tuberculose; — on sait combien le diagnostic cli- 
nique de la tuberculose bovine est hérissé de difficultés, surtout au début 
de la maladie. 

L'examen du jetage, par le procédé d'Erhlich, fut négatif; dilué dans 
un peu d’eau stérilisée, le jetage fut alors inoculé : à deux cobayes, par 
injection dans le péritoine, et à deux autres, par injection sous-cutanée. 

Au bout d’un mois, les cobayes, très vigoureux, furent sacrifiés; aucun 
d’eux ne présentait le moindre tubercule zoogléique ou autre. 

Je me décidai alors à faire tuer la vache, pour en pratiquer l’autopsie. 

Nulle part on ne trouva de lésions tuberculeuses. 

Le lobe antérieur du poumon droit était affecté de bronchite chronique, 
avec dilatation des petites bronches et accumulation à leur intérieur de 
mucus à peu près pur (péribronchite nodulaire de Dieckerhof”f). 

L'examen histologique des nodosités n’y montra ni bacilles ni zouglées ; 
le mucus recueilli au centre des nodules, des fragments de ces nodules 
eux-mêmes furent déposés dans le péritoine de quatre cobayes, lesquels, 
sacrifiés après un mois, ne présentèrent aucune lésion tuberculeuse ou 
autre. 

En somme, dans ce cas, comme dans ceux de Chantemesse et de Gran- 
cher, l'infection paraît avoir été purement accidentelle : ou bien la 
zooglée inoculée avait été recueillie, en même temps que le jetage, sur les 
naseaux de la vache suspecte, naseaux toujours couverts de poussières: 
ou bien elle préexistait dans le vase qui a servi à l'expédition du jetage. 


Depuis ma communication du 9 mars, j'ai eu l'occasion d'étudier une 
véritable épizootie de tuberculose zoogléique qui a ravagé le elapier de 
M. Rossignol, vétérinaire à Melun : plus de trente lapins sont morts suc- 
cessivement ; dès la première autopsie que j'ai pu faire, j'ai été frappé de 
la similitude des lésions de la rate avec celles que M. Roger nous a présen- 
tées l’an dernier. 

L'examen histologique, l'aspect des cultures et Les résullats de Pinocu- 
lalion sous-cutanée, intra-péritonéale et intra-veineuse ne laissèrent 
aucun doute; il s'agissait bien de la pseudo-tuberculose étudiée par 
MM. Charrin et Roger. 

J'en profitai pour rechercher si, comme l’ont avancé MM. Grancher et 
Ledoux-Lebard, le bacille de cette pseudo-tuberculose est bien le même 
que celui de la tuberculose zoogléique; M. Dor m'ayant envoyé une cul- 
ture de son sérepto-bacille, je l’étudiai également à ce point de vue. 
J'opérai donc comparativement sur quatre microbes : celui de la tuber- 
culose zoogléique obtenu par l’inoculation du jetage de ma vache; celui 
des lapins de M. Rossignol; celui de MM. Roger et Charrin, et celui de 
M. Dor. 
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Avec une culture de chaque microbe (culture dans le bouillon de veau 
peptonisé à 1 p. 100, après quarante-huit heures de séjour à l’étuve à 
35 degrés), J'inoculai le même jour : 

1° Deux lapins (A) par injection intra-veineuse ; 

2° Deux lapins (B) par injection sous-cutanée ; 

3° Deux cobayes (A) par injection intra-péritonéale ; 

4° Deux cobayes (B) par injection sous-cutanée. 

Chaque animal recut cinq gouttes de culture. 

Tous les lapins À ont succombé pendant la nuit du deuxième au troi- 
sième jour ou le matin du troisième jour qui a suivi l'inoculation; tous 
avaient de la péritonite et de la pleurésie ; chez tous, les parenchymes, 
normaux en apparence, ont présenté sur la coupe, après coloration au 
bleu de Lüffler ou de Kühne, des myriades de tubercules microscopiques 
gorgés de zooglées colorées d’une façon intense; il était impossible 
d'établir la plus petite différence entre les lésions de l’un ou de l’autre 
sujet. | 

Tous les cobayes À sont morts du cinquième au sixième jour, avec les 
mêmes lésions péritonéales, le même boudin épiploïque, le même piqueté 
blanchâtre du foie et de la rate; — chez tous, l'examen des coupes, après 
coloration, a montré des tubercules bien constitués avec, au centre, des 
zooglées dont la périphérie seule était fortement colorée. 

Enfin, tous les lapins et les cobayes B sont morts du quinzième au vingl- 
quatrième jour, sans qu’on püt attribuerune action plus rapide à telle ou 
telle culture; tous présentaient, à l’autopsie, des lésions identiques: tuber- 
culisation intense du foie, de la rate et des poumons. 

A l'examen histologique, il était extrêmement difficile d'y mettre en 
évidence quelques zooglées, à peine colorées à la périphérie. 

D'autre part, l’aspect des cultures, en milieux liquides ou solides, 
étant absolument le même pour chacun de ces quatre microbes d'origine 
distincte, je suis conduit à me ranger à l'opinion de MM. Grancher et 
Ledoux-Lebard : les pseudo-tuberculoses, observées chez les cobayes et 
chez les lapins par MM. Charrin et Roger, par M. Dor et par moi, sont 
des tuberculoses zoogléiques identiques à celle de MM. Malassez et 
Wignal. 


La Société décide, par un vote, qu'elle ne tiendra pas séance le samedi 
2 novembre. 


ie Gérant : G. MAssox. 


1610. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1889 


M. RapuaëLz Dugors : Nouvelles recherches sur la phosphorescence animale. — 
MM. Paur-B. Bossano et A. SreuLcer : Résistance des germes tétaniques à l’ac- 
tion de certains antiseptiques. — M. GLey : Action anesthésiante locale de l’oua- 
baïne et de la strophantine. — M. Franxçors-FRANCK : Analyse d’un cas de pulsa- 

- tion de la veine saphène, sans insuffisance tricuspidienne. — M. Grrope : Quelques 
faits d'endocardite maligne. — MM. Arraaup et Burre : Sur un procédé de dosage 
de l’acide urique. — M. A. Canari : Evolution des microbes chez les animaux 
vaccinés. — M. Marcez BrAnoza : Sur l'anatomie et le développement des tégu- 
ments de la graine des lins. — M. PAuL-A. ZacnARtADÈS : Recherches sur la struc- 
ture de l'os normal de la membrane des cellules osseuses. — MM. Canéac et ALBIN 
Meuxier (de Lyon) : Nouvelle note sur l'étude physiologique de la liqueur d’ab- 
sinthe de MM. Cadéae et Albin Meunier. — M. LABORDE : À propos de la communica- 
tion précédente. — M. G. Poucuer : De la structure et des phénomènes nucléaires 
chez les noctiluques. 7 


S “Eradener de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. Ricuer fait hommage à la Société, au nom de M. Pierre JANET, de 
son volume sur l’automatisme psychologique. 


NOUVELLES RECHERCHES SUR. LA PHOSPHORESCENCE ANIMALE, 
par M. RaPuaëz Dupois, 


Dans diverses communicalions antérieures, j’ai exposé comment j'avais 
été conduit à admettre que la luminosité du Pholas dactylus était due à 
un phénomène de l’ordre des fermentations. 

Mes premières recherches sur ce sujet, faites en 1887, au laboratoire 
de Roscoff, dans des conditions défectueuses, m’avaient fait pencher vers 
l’idée d'un ferment soluble, que j'ai provisoirement nommé « luci- 
férase ». 

Mais l’année suivante, ayant pu conserver des pholades vivantes au 
laboratoire de physiologie générale de Lyon, je suis parvenu à démontrer 
l'existence d’un ferment figuré photogène dans les organes et e mucus 
lumineux du Pholas dactylus (4). 


(4) Comptes rendus de l’Académie des sciences, t. CNIT, p. 502, 1888. 

Les faits consignés dans cetle note établissent que j'ai, le premier, prouvé 
expérimentalement que certains animaux phosphorescents étaient porteurs de 
microbes lumineux parasites et que la désagrégation de ces mêmes animaux 
pouvait, dans certaines régions, en l'absence de noctiluques, provoquer la phos- 
phorescence de la mer. | 

Les observations récentes de M. Giard ne font que confirmer mes conclusions 
générales, (V. Les microbes lumineux, Lyon, 1889.) 
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J'ai pu alors étudier à loisir les propriétés de ee ferment, auquel j'ai 
donné le nom de « Bacterium pholas ». - 

Mes expériences ont démontré que la phosphorescence ne se dévelop- 
pait que lorsque le Bacterium pholas était cultivé dans un bouillon con- 
venablement salé et alcalinisé, contenant des substances organiques 
phosphorées (nucléine, lécytine ou luciférine). 

De plus, j'ai établi que l’on pouvait à volonté éteindre la phosphores- 
cence en supprimant soit le sel, soit l’alcalinité, soit les substances phos- 
phorées, et la rallumer ensuite, même après une extinction de longue 
durée, en plaçant le Bacterium pholas dans un milieu convenable. 

Mais on pouvait penser que le Pacterium pholas s'était trouvé acciden- 
tellement dans des organes lumineux par eux-mêmes, et il y avait lieu 
de rechercher de nouveau, dans des conditions plus favorables que celles 
qui m'étaient offertes à Roscoff, si, à côté de ce ferment figuré, il existait 
réellement un ferment soluble jouant un rôle analogue et fourni par 
l’animal lui-même. 

Pour cela, il était nécessaire d'agir sur des masses assez considérables 
de mucus ou de tissus des organes lumineux. J'ai pu tout récemment 
réaliser ces conditions ; mais toutes les tentatives que Jj’ai faites pour iso- 
ler, à l’état de pureté, une diastase active, ne m'ont fourni que des résul- 
tats négatifs, et j'ai reconnu que les réactions que j'ai obtenues lors de 
mes premières expériences étaient dues certainement à la présence du 
Bacterium pholas. 

Le liquide phuosphorescent rejeté en grande abondance par l'animal 
vivant, quand on l’excite fortement, donne lieu aux mêmes réactions que 
les liquides dans lesquels on cultive le Bacterium pholas. 

Ce liquide cesse de briller dès que l’on y développe une légère réaction 
acide par quelques gouttes d'acide acétique, chlorhydrique ou sulfurique. 

Ajoute-t-on à ce liquide éteint quelques gouttes d’ammoniaque ou 
d'une solution d’une base faible, aussitôt la phosphorescence reparaïit. 

On peut rendre l’expérience très saisissante dans l'obscurité absolue. 
Pour cela, il suffit de se frotter les mains de mucus phosphorescent : 
quand elles sont resplendissantes, on les plonge dans de l’eau vinaigrée, 
toute lumière disparaît alors; mais on leur rend aussitôt leur éelat pri- 
mitif en les immergeant dans l’eau ammoniacale. 

Il suffit encore de laisser le mucus sécher sur les mains, la lumière s’éva- 
nouit peu à peu, pour reparaître dès qu’elles sont mouillées par l’eau. 

De même que j'avais pu conserver pendant longtemps des cultures de 
Bacterium pholas éteintes dans un bouillon légèrement acide, de même 
j'ai pu garder pendant plus de trois semaines, en état d’extinction, des 
organes lumineux de pholades immergés dans le vinaigre ordinaire, en 
vase clos. 

Pour les rallumer, il suffisait de les tremper dans l’ammoniaque et de 
les exposer à l'air. FEES nn 
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: Tous les éléments anatomiques étaient profondément altérés et soppre 
dant les organes de Poli seuls redevenaient brillants. 

‘On peut encore garder en vase clos pendant plusieurs semaines des 
siphons de pholades en les salant avec du bicarbonate de soude en poudre. 
I suffit, pour les rallumer, de les mouiller légèrement et de les exposer à 
l’air. Quelques gouttes de la saumure dans laquelle ils baignent ou mieux 
un siphon agité dans un vase contenant plusieurs litres d’eau fournit une 
véritable « mer phosphorescente ». 

- Ce procédé de conservation est préférable au précédent, parce qu'il 
augmente, au lieu de l'atténuer, le pouvoir photogène. 
- Le liquide lumineux, obtenu comme je viens de l'indiquer, est trouble, 
un peu visqueux et contient des impuretés et des débris organiques qui 
rendent son étude difficile. On peut le rendre limpide par l'emploi du 
filtre Chamberland, qu’il traverse sans perdre sa luminosité. 
: On peut alors us les réactions suivantes : 


Æ. — La liqueur de Brücke dal Ja phosphoreseence sans produire 
aucun précipité. 

IT. — La lumière disparait dans le vide et dans l'acide carbonique, pour 
_ reparaître à l’air libre. 


TITI. — En acidifiant légèrement la liqueur, elle s'éteint, pour briller : 
de nouveau quand on rétablit l’alcalinité du milieu. pese 
IV. — Les acides concentrés et les alcalis caustiques rat on) pour 


toujours la luminosité. 

V. — L'alcool fort et les antiseptiques produisent le même effet. 

VI. — La chaleur, vers 60 degrés, détruit la Jétmière sans déterminer de 
coagulation. 

VII. — L’addition de sel marin suspend la phosphorescence qui ref 4 a- 
rait par l'addition d’eau douce. 

VIII. — L'examen microscopique du liquide pire qui a traversé le 
filtre montre qu’il contient néanmoins des micro-organismes. 

IX.— Ce liquide, parfaitement clair à l'œil nu, mélangé à du lait, donne 
de belles cultures lumineuses de Pacterium pholas, à la température de 
15 degrés, au bout de quarante-huit heures. 


De ces observations et d’autres qui trouveront place dans un mémoire 
plus étendu, on tire les conclusions suivantes :- 

1° La phosphorescence du Pholas dactylus est le résultat d’une fermen- 
tation. de ge 

Le ferment n’est pas une diastase sécrétée par l'animal, mais un fer- 
ment figuré symbiotique (Bacterium pholas). 

3° Ce ferment est puisé dans le milieu ambiant par des éléments pha- 
gocytes, dont on constate la présence dans la paroi interne du siphon. 

4° Il s’accumule à l’état physiologique dans les organes de Poli (cordons. 
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et triangles), où il conserve très longtemps ses pionniers et sa vitalité 
après desséchement complet de l’animal. 

3° Ces organes ne brillent jamais spontanément, mais alement 
lorsque l'animal vivant est excité fortement. Le parasite physiologique 
prend alors une activité particulière, grâce aux DOEtOnE provoquées 
dans les organes lumineux par l'excitation. 

6° Ces modifications consistent principalement dans la désagrégation 
des éléments anatomiques (sécrétions des matières organiques phos- 
phorées : nueléine ou « luciférine »), par les organes de Poli, dans l’afflux 
du sang légèrement alcalin et riche en oxygène et dans l'émission simul- 
tanée du Pacterium pholas et d’un milieu de culture fourni par l'animal, 
convenablement dilué par l’eau de mer, passant dans le siphon. 

7° Les réactions II et III peuvent faire penser que le Bacterium pholas 
produit un composé analogue à ceux qui ont donné à Radzisewski une 
belle phosphorescence par oxydation lente en présence de la potasse 
alcoolique et de diverses autres bases. 

8° Toutes nos tentatives pour isoler un semblable composé chimique 
ont échoué jusqu'à présent et les réactions IV, V, VI, VII ne s'accordent 
pas avec l'hypothèse de Radzisewski. a 


Bien que cet auteur n’aie jamais fait d'expériences sur des animaux, 
nous n’en poursuivrons pas moins la vérification de l'hypothèse qu'il a 
émise sur le mécanisme intime de ce phénomène biologique, dont-nous 
avons pu établir rigoureusement le déterminisme physiologique, malgré 
les difficultés que présente une semblable étude. . 

Il est important, en effet, de rechercher si, comme on l'a prétendu, le 
mécanisme de cette réaction physiologique est identique à celui qui 
préside aux réactions des corps bruts, car, jusqu’à présent, aucun phéno- 
mène physiologique n’a été réduit à une réaction chimique ou physique 
proprement dite. 

(Laboraioire de Physiologie comparée de Lyon.) 


RÉSISTANCE DES GERMES TÉTANIQUES A L'ACTION DE CERTAINS ANTISEPTIQUES, 


par:M. PAUL-B. BossaNo 


et M. A. STEULLET, 
Aide-vétérinaire au 1e hussards. 


On a souvent invoqué l’impuissance de l’antisepsie contre le tétanos 
pour combattre l’origine microbienne de cette affection, et, dernièrement 
encore, au cours de la discussion qui eut lieu sur cette question à l’Aca- 
démie de médecine, en s'est appuyé sur un certain nombre d’observa- 
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tions, démontrant que toutes les précautions antiseptiques n'avaient pu, 
“en certains cas, empêcher le tétanos de se déclarer pour battre en r brèche 
la théorie sur la nature bacillaire de cette maladie. 

Nous avons entrepris des recherches pour étudier ce point de B patho- 
génie du tétanos, et voici les résultats que nos expériences nous ont 
donnés : 


Première expérience. — 11 y a quelques mois, un homme atteint de tétanos 
entrait à l’hôpital de la Conception. Cet homme, qui était jardinier, s'était fait, 
six ou sept jours avant son arrivée à l’hôpital, une blessure assez sérieuse à la 
main, alors que celle-ci était recouverte de terre. La plaie fut sommairement 
pansée par des voisins et aucun médecin ne fut appelé à soigner le malade. 
Quelques jours après, la veille du jour où il fut admis à l'hôpital, le tétanos se 
déclara. Lorsque M. Lachaux, interne du service, eut l’obligeance de nous pré- 
venir, le malade était déjà depuis deux jours dans le service, el il succomba 
quelques instants après notre arrivée. La plaie avait été lavée plusieurs fois 
avec une solution phéniquée à 25 p. 100 et recouverte, après chaque lavage, de 
poudre d'iodoforme. 

Quelques heures après la mort de ce malade, nous débarrassämes la plaie, 
le mieux possible, de l’iodoforme qui la recouvrait et nous en primes quelques 
fragments. Des préparations microscopiques faites avec la surface de l’un de 
ces fragments ne contenaient pas de bacilles de Nicolaier. 

Avec de petits morceaux de ces tissus, nous avons inoculé deux cobayes, qui 
moururent tétaniques entre le quatrième et le cinquième jour après l’inocula- 
tion. Avec le pus trouvé dans la poche d’inoculation de l'un de ces animaux, 
nous inoculämes deux autres cobayes, qui succombèrent, au bout de six jours, 
avec des phénomènes tétaniques très accentués. 

Les tissus pris chez l’homme ont servi également à ensemencer deux tubes 
en sérum de bœuf solide, qui furent placés, pendant sept jours, à l’étuve à 35°. 
Ils furent alors soumis pendant cinq minutes à 100c et remis à l'étuve. Huit jours 
après, des préparations microscopiques faites avec ce sérum contenaient de 
nombreux bacilles de Nicolaier. Nous inoculèmes une petite quantité de ces 
cultures à un cobaye, qui mourut tétanique au bout de quatre jours. | 


Deuxième expérience. — Le 24 juillet dernier, une jument du 4% hussards fut 
amenée à l’infirmerie atteinte d’un clou de rue au-pied antérieur droit. Ge 
clou, très gros, était enfoncé d’un centimètre et demi environ dans la lacune 
latérale interne. On fit l’'amincissement de la région et l’on dégagea l'ouverture 
de la plaie, dans laquelle on fit couler de l'essence de térébenthine en l'y laissant 
séjourner pendant quatre ou cinq minutes. Le soir, la jument fut mise au bain. 
Le 26 juillet, le tétanos se déclara et la jument mourut du tétanos le lende- 
main soir. - 

A l’autopsie, on trouva dans le coussinet plantaire un foyer purulent de 
la grosseur d’une petite noisette. Le 28 juillet au matin, deux cobayes furent 
inoculés avec ce pus, qui servit également à ensemencer quatre tubes de sérum 
liquide et trois tubes d’agar. 

Les deux cobayes présentèrent, dès le lendemain, des contractures limitées 
au membre au niveau duquel avait été faite l'inoculation. L'un de ces cobayes 
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est mort tétanique le 4 août; le second, après avoir eu des contractures des 
membres postérieurs, guérit au bout de quinze jours. " 

Les cultures en sérum et en agar contenaïent le bacille de- Nicoaier en 
grande quantité, et, inoculées deux mois après, elles se montrèrent encore fort 
virulentes. : 

L'écurie dans ÉRIC nat été soignée la jument ‘tétanique fut désinfectée 
d’après le procédé réglementaire : lavages à l’eau ordinaire et à l’eau phéni- 
quée (solution à 5 p. 106), après quoi on répandit sur le sol du chlorure de 
chaux en abondance, et enfin, après avoir fermé toutes les GUN, on fit 
brûler du soufre pendant vingt-quatre heures. 

Le 14 octobre dernier, un mois après cette désinfection, un peu de lerre fut 
prise dans les interstices des pavés de la stade dans laquelle était morte la 
jument tétanique. Cette stade n'avait recu aucun autre cheval atteint de téta- 
nos. Cette terre fut inoculée à deux cobayes le 14 octobre au matin. Dès le 16 
au soir, ces animaux avaient des contracture es généralisées et ils moururent 
télaniques le 18 au soir. 


Ces expériences nous paraissent concilier la nature microbienne du 
tétanos avec l'impuissance, si souvent constatée, de certains antisepti- 
ques à empêcher le développement de cette affection. En effet, si dans 
les deux cas qui nous occupent le tétanos n’a pas été provoqué par des 
bacilles agissant au moyen des matières toxiques qu'ils fabriquent, il n’a 
pu l'être que par des substances chimiques arrivant toutes formées dans 
la plaie de l’homme et de la jument. Le tétanos de l’homme et de la 
jument pourrait s'expliquer, à la rigueur, par l’action d’une substance non 
vivante contenue dans la terre et agissant soit mécaniquement, soit 
comme substance chimique. La même explication ne peut être considérée 
comme suffisante pour le tétanos provoqué par les fragments de tissus 
pris chez l’homme ou chez la jument et elle estabsolument à rejeter pour 
le tétanos provoqué par les cultures. 

Le traitement antiseptique appliqué dans ces deux cas, et surtout à 
l’homme, a dü probablement détruire les bacilles tétaniques contenus 

dans ces plaies, mais il sera resté sans action sur les spores que ces 
bacilles y avaient déjà déposées à l’époque où ont été appliqués les agents 
antiseptiques cités plus haut. 

Nous pouvons donc conclure de ces expériences que : 

1° Le tétanos est dû à l’action d’un bacille agissant seul ou associé à 
d’autres bacilles; 

2° Les D cités plus haut ne semblent pas avoir d'action 
sur les spores de ces bacilles ; 

3° La terre d’une écurie dans laquelle a séjourné un animal mort 
tétanique fait donner le tétanos, même après désinfection par le procédé 
indiqué. 

(Travail du laboratoire de bactériologie de l'École de médecine 
et de pharmacie de Marseille.) 
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ACTION ANESTHÉSIANTE LOCALE DE L'OUABAÏNE 
ET DE LA STROPHANTINE, 


par M. E. Gzer. 


En poursuivant l'étude, au point de vue physiologique, des principes 
immédiats, la strophantine et l’ouabaïne, que M. Arnaud a extraits de 
divers strophantus et du bois d’ouabaïo, et dont il a fait connaître la nature 
et la composition chimiques (1), j'ai été amené à constater la remarquable 
action de ces deux substances comme anesthésiques locaux. Je l'avais 
constatée d’abord, il y a déjà quelque temps, pour l’ouabaïne. Mais, étant 
donnée la profonde analogie, au point de vue physiologique, de ce corps 
et de la strophantine, analogie sur laquelle j’ai déjà attiré l'attention (2), 
j'ai naturellement fait aussi quelques expériences avec la strophantine. 

Il suffit de quatre gouttes d’une solution à 1/1000e de l’une ou l’autre de 
ces substances, simplement instillées dans l'œil chez le lapin, pour pro- 
duire, au bout de cinq minutes, une diminution très marquée de la sensi- 
bilité cornéenne; après trois ou quatre autres minutes, l’anesthésie est à 
peu près complète ; on peut toucher et piquer la cornée sans déterminer 
de réflexe. 

Cette anesthésie peut durer plusieurs heures (deux à trois heures); elle 
diminue, bien entendu, peu à peu; mais, pendant plus d’une heure et 
demie, elle reste à peu près absolue. 

D'autre part, à aucun moment, on ne constate la moindre inflammation ; 
l'œil ne parait aucunement irrité ; l’état des petils vaisseaux reste le 
même (3). | 

L'action anesthésiante de ces deux substances est done beaucoup plus 
puissante que celle de la cocaïne. Si l’on fait une expérience comparative 
avec cette dernière, c'est-à-dire si l’on instille dans l’œil d’un lapin huit ou 
dix gouttes d’une solution de chlorhydrate de cocaïne à 1/1000°, on n’ob- 
tient aucun effet. On sait, d’ailleurs, qu’il faut, pour produire avec la 
cocaïne l’anesthésie cornéenne, cinq ou six gouttes d’une solution à 4/100c. 
De plus, l’action de l’ouabaïne et de la strophantine a une durée beau- 
coup plus longue. 

L'action dont il s’agit s'accompagne d'un myosis très marqué. La 
constriction pupillaire ne commence guère qu’au bout d’une demi-heure, 


(4) Voir deux notes de M. Arnaud dans les Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, séances des 3 avril et 16 juillet 1888. 

(2); Comptes rendus de l'Académie des Sciences, séance du 30 juillet 1888. 

(3) Je dois dire cependant qu’un chien, à qui j'avais instillé dans un œil 
six gouttes d’une solution d'ouabaïne à 1/1000°, a paru présenter quelques 
phénomènes douloureux; du moins, il se grattait l’œil avec sa patte par mo- 
ments. Cependant on n’a pas remarqué d'inflammation locale. 
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c’est-à-dire après le début de l’anesthésie; en tout cas, ce n’est qu'après 
une demi-heure qu’elle est très nette ; plus tard encore, la pupille de- 
vient à peu près punctiforme. Ce myosis ne dure pas tout à fait aussi 
longtemps que l’anesthésie ; mais il s’atténue progressivement, de sorte 
_ que la pupille paraît revenue à ses dimensions premières, quand il y a 
encore un peu d’anesthésie. 
J'ai entrepris diverses expériences dans le but de déterminer autant 
que possible la cause de ce myosis. 


ANALYSE D'UN CAS DE PULSATIONS DE LA VEINE SAPHÈNE, 
SANS INSUFFISANCE TRICUSPIDIENNE, 


par M. FRrançois-Francx. 

J'ai communiqué à la Société, dans la séance du 2 novembre dernier, 
l’observation sommaire d’un fait de pouls veineux par reflux tricuspidien, 
se faisant sentir dans une saphène variqueuse dont les valvules étaient 
devenues insuffisantes. Re 

Ces jours derniers, j'ai examiné à la Charité, dans le service du pro- 
fesseur Trélat, un malade présentant aussi des pulsations de la veine 
saphène, mais chez lequel il n’y a pas de reflux tricuspidien : les veines 

_du membre sont très variqueuses et leurs valvules sont également insuf- 
fisantes. 

L'observation de ce sujet, quiest atteint d’anévrysmesartériels multiples, 
sera sans doute publiée par les soins de M. Trélat; je ne m'arrèterai 
donc point sur les résultats de l’examen des tumeurs anévrysmales, me 
bornant à noter ce qui est relatif au pouls veineux saphène. 

Ce pouls n'existe que le long de la cuisse gauche; du même côté, on 
trouve un petit anévrysme de l'artère poplitée; il est facile d'écarter 
tout d’abord l'idée qu'il s’agit d’un anévrysme artério-veineux, car la 
compression légère, exercée à la partie inférieure du triangle de la veine 
saphène, supprime absolument les pulsations veineuses sans modifier en 
rien les pulsations de l’anévrysme poplité ; ce n’est donc point la tumeur 
anévrysmale qui produit les battements de la saphène, pas plus par voi- 
sinage que par communication directe. 

Cette compression produit la tension des parois de la veine, et, au 
moment où le doigt est soulevé, la saphène s’affaisse brusquement, l’obs- 
tacle à son déversement dans la veine crurale étant supprimé (D, fig. 1). 

Ces pulsations de la veine saphène sont complexes; les unes sont en 
rapport de temps avec le pouls artériel, comme le montre le double 
tracé ci-contre (fig. 2), qui reproduit, d’une part, les battements de l'artère 
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fémorale (P.F.), d'autre part, les baltements de la veine saphène (E.S.) 
explorée au niveau du condyle interne. 

Les autres battements de la veine sont rythmés avec la respiration; 
ceux-ci sont tout à fait évidents quand on recommande au malade de 
respirer largement (fig. 3), de faire une série d'efforts (fig. 4). 

Dans les deux cas, la veine se tend en même temps que la pression 
abdominale augmente; dans les mouvements respiratoires simples 
(fig. 3), l'abaissement du diaphragme pendant l'inspiration suffit à 
comprimer le contenu de l’abdomen et à élever la pression dans la veine 


? 


Fic. 1 


Pulsations de la veine saphène externe supprimées par une compression 
légère au-dessous du pli de laine. 


Fc. 2 


Pulsations de la veine saphène présentant un léger retard sur les 
pulsations de l'artère fémorale, et inscrites pendant un arrêt de 
la respiration. 


saphène. Ce fait s’observe à l'état normal; ici, il est amplifié par le fait : 
de l'insuffisance des valvules veineuses ; ce n’est plus d’un simple ralen- 
tissement dans l’écoulement du sang veineux qu’il s’agit, mais bien d’un 
véritable reflux. A chaque effort, la paroï abdominale, se contractant brus- 
quement, augmente aussi la pression intra-abdominale et refoule le sang 
au loin dans la saphène ; celle-ci subit une distension soutenue tant que 
‘dure l’effort (fig. 4); entre deux efforts successifs, elle n’a pas le temps de 
s’affaisser et ne reprend son degré de tension ordinaire que quand tout 
effort a cessé (D. fig. 4); on la voit alors s’aplatir et n'être plus animée 
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que de faibles ondulations rythmées, les unes avec le pouls artériel, les 
autres avec les mouvements respiratoires normaux. 

Tout ce qui précède montre que les mouvements que présente la 
saphène ne sont pas produits par des influences artérielles de voisinage, 
mais résultent d’influences abdominales transmises au loin par suite de 
l'insuffisance des valvules veineuses. 

L'expérience qui lèvera tous les doutes est simple à pratiquer. Pendant 
qu'on enregistre les batlements de la saphène à une grande distance de 
l'abdomen, au niveau du condyle interne du genou, on exerce avec la 
main, sur la paroi abdominale, de brèves pressions qui ne peuvent retentir 
sur la saphène que par le sang qu’elle contient; en signalant avec un 


) 


Fic. 3 
Ondulations respiratoires de la veine saphène pendant une série 
de mouvements respiratoires profonds. 


Fic. 4 


Effets d’une série d'efforts sur la veine saphène. 
D. Affaissement de la veine après les efforts. 


appareil à air les chocs imprimés à la paroi abdominale, on voit que 
chaque choc abdominal est transmis tout le long de la saphène (fig. 5). 

L'interprétation de ces divers mouvements observés sur le trajet de la 
veine saphène, et qui ne se produisent pas à l’état normal, parait fort 
simple : ils résultent tous de l'insuffisance des valvules de la veine très 
dilatée chez ce sujet variqueux. 

On comprend aisément la transmission des influences respiratoires et 
celle de tous les changements de pression qui peuvent se produire dans 
la cavité abdominale ; la veine saphène s’ouvrant dans une veine crurale, 
dont les valvules sont également insuffisantes, représente une sorte de 
tube manométrique branché sur les parois de l'abdomen, et traduisant 
au loin les variations de pression qui se produisent dans la cavité. 


Pour bien saisir le mécanisme des battements de la saphène rythmés 
avec le pouls artériel, il faut se rappeler que chaque afflux de sang dans 
l'aorte abdominale, dans ses branches et leurs innombrables ramifica- 
tions mésentériques, produit une expansion totale considérable; de là 
une augmentation de pression intra-abdominale qui passe inaperçue, 
grâce à la compressibilité des gaz intestinaux et à la flaccidité des parois, 
mais n’en existe pas moins. On met facilement le phénomène en évidence 
en comprimant l’abdomen, c’est-à-dire en assimilant la cavité abdomi- 
nale à une autre cavité close à parois inextensibles, comme le crâne par 
exemple. Dans ces conditions, les battements artériels ne sont plus 
amortis par les gaz intestinaux et se traduisent par d'énergiques expul- 
sions du sang veineux. Normalement, l'expulsion de ce sang ne se produit 
que dans le sens du courant, de la veine cave vers le thorax; mais 
si, comme chez le malade qui fait le sujet de cette observation, les 


Fig. 5 


Transmission à la veine saphène des chocs de la paroi abdominale, 


veines afférentes à l'abdomen n’ont plus que des valvules insuffisantes, 
le reflux rythmique du sang s’y fait sentir. C’est ce qu'il a été facile 
d'observer chez ce malade : les battements veineux saphènes pre- 
naient une intensité beaucoup plus grande quand on comprimait la paroi 
abdominale. Le phénomène était moins accusé, mais identique, quand la 
paroi de l’abdomen élait libre. 

On voit ainsi que le cas de pulsation dans la veine saphèue se rapproche 
des autres cas étudiés dans la note précédente; le jet rythmique du sang 
dans la saignée, les pulsations des veines collatérales du sabct du cheval, 
les battements des sinus crâniens, tous ces phénomènes résultent, à l’état 
normal, des expulsions saccadées du sang veineux à chaque afflux arté- 
riel. Ici, il s’agit encore d’un acte identique, maïs qui ne se produit qu’à 
la condition que les valvules des veines du membre inférieur soient insuf- 
fisantes. 
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ILest très important de ne pas confondre cette catégorie de faits avec 
les reflux veineux dus à une insuffisance tricuspidienne : la différence est 
facile à établir quand on est prévenu, et il suffit de rechercher l'existence 
du souffle auriculo- ventriculaire droit, celle des battements RÉRRUNTES à et 
jugulaires. tt 

En l’absence de ces signes diinsuisance ts taicone on rappor- 
tera les pulsations veineuses de la saphène au mécanisme indiqué plus 
haut; elles impliqueront, du reste, dans les deux cas, l'insuffisance des 
valvules de la veine. 


QUELQUES FAITS D'ENDOCARDITE MALIGNE, 


par M. J. GiRODE. . 


L'histoire anatomique et clinique ‘de l’endocardite maligne a été fixée 
d’une manière précise par les recherches des vingt-cinq dernières années. 

Mais il s’en faut que, au point de vue pathogénique et bactériologique, 
on ait dit le dernier mot sur cette affection, et cette difficulté tient prin- 
cipalement à la variabilité de ses conditions de développement et au 
disparate des éléments qui la constituent. 

Peut-être le résumé des sept cas suivants, que j'ai observés de 1886 à 
1888, pourra- -til ajouter quelques menus faits aux decnipHons anté- 
rieures. 

Je me hâte d’ajouter que, dans mes observations, Léolene est encore 
renfermée dans des termes bien vagues. On note trois cas chez l'homme 
et quatre chez la femme. Les âges extrêmes représentés ont été dix-huit 
et soixante ans. Une seule fois l’affection semble se développer tout à fait 
primilivement : il s’agit simplement d’une femme âgée, polysarcique et 
souffrant de constipation habituelle. Dans les autres observations, l’en- 
docardite maligne venait compliquer la chlorose, la tuberculose, la fièvre 
typhoïde, la cirrhose atrophique, le rhumatisme noueux. Deux malades 
présentaient une affection cardiaque antérieure, rétrécissement mitral; 
dans ces deux cas, la lésion antécédente commandait la localisation de 
la nouvelle lésion spécifique. Un de ces derniers faits se rapportait à une 
femme enceinte de sept mois; il y eut accouchement prématuré consé- 
cutif, au moins dans une certaine mesure, à la production d'apoplexies 
placentaires, etla malade mourut presque subitement avantla délivrance. 

A part les deux faits où une tuberculose vertébrale et pulmonaire, dans 
un cas, des lésions intestinales typhiques très caractérisées, dans l’autre, 
pouvaient être justement considérées comme le point de départ présu- 
mable de l'affection cardiaque, dans toutes les autres observations la 
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porte d'entrée de l'agent infectieux et le mécanisme pathogénique de la 
maladie restaient tout à fait obscurs. On ne peut donner d'autre éclair- 
cissement étiologique de ces faits qu'en les rapprochant de cas analogues 
déjà publiés, et en les légitimant, pour ainsi dire, au nom de la statis- 
tique. : , 

Les lésions cardiaques obéissaient à la loi du maximum de détermina- 
tion sur le cœur gauche et occupaient cinq fois la valvule mitrale et deux 
fois concomitamment les sigmoïdes aortiques. Dans un cas, l’endocardite 
était cantonnée à la valvule tricuspide et, dans deux faits, cette valvule 
était lésée en mème temps que le cœur gauche et le côté droit de la cloi- 
son ventriculaire. Chez un même sujet, il y avait, outre une localisation 
mitrale et sigmoïdienne, de la myocardite et de l’endocardite de même 
nature. Comme forme de lésion, je voudrais seulement rappeler plus en 
détail un fait où l’endocarde de l'oreillette gauche était seul atteint. 
En incisant la paroi antérieure de cette cavité, on apercevait, doublant 
et masquant l’endocarde en arrière, une masse grisâtre du volume d’une 
noix, saillante et arrondie au centre, atténuée et irrégulière à la péri- 
phérie, distincte de la paroï auriculaire, mais y adhérant assez fortement. 
Cette saillie est nettement fluctuante. En l’incisant avec les précautions 
ordinaires, on donne issue à une cuillerée de pus légèrement brunâtre, 
dont une ‘partie est prélevée pour l'examen ultérieur. Le kyste fibrino- 
purulent peut être détaché de l’endocarde avec le manche du scalpel, 
et la séparation s’est d’ailleurs complétée spontanément sur la pièce con- 
servée dans le liquide de Muller. Ce processus était donc tout à fait super- 
ficiel; il y aurait là, s’il était besoin, un argument topique contre la 
doctrine des endocardites interstitielles emboliques de Kôüster. 

Parmi les lésions à distance, je ne fais que signaler les infarctus viscé- 
raux, l'oblitération embolique de l’artère radiale droite dans un cas, des 
deux artères cruro-poplitées dans un autre, deux faits de broncho-pneu- 
monie pseudo-lobaire et deux cas de ramollissement cérébral embolique, 
soitcortical, soit central. L'une des observations de ramollissement céré- 
bral est assez intéressante au point de vue topographique : un foyer ver- 
tical en lame coupait la couronne rayonnante dans une grande hau- 

teur en passant en dehors des noyaux gris, entamait en arrière une 
petite portion du noyau lenticulaire et empiétait sur le tiers occipital du 
segment postérieur de la capsule interne. Cliniquement, on avait observé 
l’hémiplégie du côté opposé avec hémianesthésie. 


C’est à un titre différent que mérite d’être souligné l'un des cas de 
broncho-pneumonie ; il s'agissait d’une pneumonie tuberculeuse du 
sommet droit, suivant une endocardite ulcéreuse intense de la valvule 
tricuspide, chez un sujet porteur, d'autre part, d’un ancien foyer tuber- 
culeux du poumon gauche et d’une ostéo-arthrite tuberculeuse vertébrale 
en évolution. On ne peut s'empêcher, même au point de vue anatomique 
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pur, de voir là comme les étapes successives d'un même processus SE 
cifique. : j 

L'intérêt clinique dé cés observations d'endocardite Halioue est is 
au second plan; ou plutôt la séméiologie cardiaque y tient peu de place, 
les signes étant en réalité obscurs, ou leur valeur étant faussée par une 
cardiopathie antécédente. Quant à tirer quelque parti un peu précis des 
troubles généraux, on en est singulièrement empêché, lorsqu'on voit se 
RÉtapuscE étroitement à l’endocardite maligne d’autres affections qui 
ne prennent que {rop souvent pour leur compte les symptômes dits 
typhoïdes, à savoir : # pneumonie, la tuberculose, l'ictère, la dothiénen- 
térie ; Ji 

L'étude bactériologique des faits que je one m'a fourni quelques 
résultats intéressants. Tout d'abord, dans le cas d’endocardite maligne 
consécutive à la fièvre tyÿphoïde, après avoir ouvert le ventricule gauche 
avec Îles précautions nécessaires, j'ai prélevé le contenu sanguin du ven- 
tricule et des portions de végétations pour ensemencer des bouillons ét 
des gélatines. Ces différents milieux m’ont donné des cultures pures d’un 
bacille qui, par ses éaractères, sa décoloration par le Gram, l’aspect de 
ses colonies sur plaques de gélatine et surtout de ses cultures sur pomme 
de terre, rappelait tous les caractères du bacille d'Eberth. Je crois donc 
avoir pris sur le fait l'agent pathogène de cette cardiopathie consécutive 
à la dothiénentérie. J’ai recherché, dans le mème cas, le bacille typhi- 
que dans le foyer de broncho-pneumonie, mais sans résultat. Au con- 
traire, me fondant sur une certaine prédominance et une singularité des 
symptômes nerveux, j'ai fait des ensemencements avec du liquide céphalo- 
rachidien : les milieux ensemencés m'ont fourni, de la même manière que 
les produits cardiaques, des cultures pures du bacille d'Eberth. 

- Dans le cas où il existait un kyste fibrino-purulent de l'oreillette 
gauche, j'ai constaté la présence du staphylococcus pyogenes raureus 
avec quelques éléments de s/reptococcus pyogenes. 

Deux autres faits m'oht permis de constater le bacille que MM. Gilbert 
et Lion avaient observé antérieurement dans l’endocardite et dont ils ont 
présenté ici-même une étude détaillée. J’ajouterai seulement que, dans 
un de ces cas, les cultures ont été obtenues avec du sang pris dans une 
veine de l’avant-bras quelques instants avant la mort. 

Chez le sujet qui portait une vieille tuberculose en et 
une pneumonie grise récente; je n'ai pas réussi à trouver le bacille de 
Koch dans les lésions cardiaques. Mais cette recherche a été faite anté- 
rieuremént avec succès par d’autres observateurs (Gornil, Rindfleisch, 
Kundrat); en se reportant à ces faits positifs, et en tenant compte de la 
filiation si nette des lésions chez mon malade, je crois qu’on aura grande 
tendance à ranger aussi ce cäs re) les choper iles ulcéreuses tuber- 
culeuses. À 

Il est un dernier fait, endocardite maligne: ne le cours “ui une cirrhose 
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atrophique, où les produits empruntés à la rate, au cœur et à l'infarctus 
cérébral, m’avaient montré d’abord la présence d’un bacille ne liquéfiant 
pas la gélatine, se multipliant lentement à la température ordinaire et 
donnant après cinq à sept jours, spécialement sur gélatine, une belle 
pigmentation vert clair. J’ai malheureusement été amené à interrompre 
mes recherches sur ce micro-organisme, et je suis empêché de donner à 
cette dernière observation une caractéristique suffisamment précise, en 
comparant ce microbe aux bacilles chromogènes déjà connus. 

En résumé, si l’on connaît, en matière d’'endocardite maligne, un 
certain nombre des types auxquels se ramènent les faits particuliers, le 
chapitre pathogénique est loin d’être fermé, et, dans les observations à 
venir, il faudra s’attacher spécialement à déterminer la porte d'entrée et 
les étapes éventuelles de l'agent infectieux. C'est à ce titre surtout que la 
constatation du bacille d’Eberth, dans le cœur atteint d'endocardite et 
dans le cerveau lésé fonctionnellement, forme un cycle pathologique 
complet qui méritait d’être mis en relief. 


SUR UN PROCÉDÉ DE DOSAGE DE L'ACIDE URIQUE, 
par MM. ArruauD et BUTTE. 


(Note présentée par M. Quinquaud.) 


Les procédés de dosage de l’acide urique actuellément connus sont loin 
de suffire aux exigences de la clinique et de la chimie biologique. 

Pour des recherches précises, et quand il s’agit de trouver de minimes 
quantités, une seule méthode, celle de Salkowsky, doit être recommandée ; 
mais elle est délicate, laborieuse et demande beaucoup de temps et d’at- 
tention. Le procédé de Fülker, qui repose sur la faible solubilité de 
l’urate acide d’ammoniaque, n’est qu (ApproeRE et doit être considéré 
comme insuffisant dans les recherches de précision. 

Ces deux méthodes ont, en outre, l'inconvénient d'exiger des manipu- 
lations pendant lesquelles on risque de perdre une partie de la substance 
cherchée, car il est indispensable de purifier complètement l acide urique 
pour en effectuer la pesée. 

Quant à la méthode habituelle de Dites par l'acide chlorhy- 
drique, elle est lôngue, incommode et inexacte. - 

Nous nous sommes attachés, pour parer à ces divers inconvénients, à 
rechercher un procédé de dosage suffisamment précis et d'une exécution 
facile. Nous allons donner le principe de la méthode que nous avons ima- 

-ginée et dont nous publierons ultérieurement des applications. 
Nous avons reconnu d’abord que l’acide urique donnait avec les sels 
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cuivreux un urate complètement insoluble. C'est d’ailleurs ce sel que l’on 
obtient en traitant à chaud par une solution d'acide urique les liqueurs 
cupro-potassiques. On peut même, comme l’a montré Worm Muller (1), 
doser ainsi l'acide urique avec une approximation relative. 

C’est sur cette propriété des sels cuivreux de former un urate inso- 
luble que nous avons fondé notre procédé de dosage. 

Nous avons d’abord essayé de composer un réactif stable tenant en 
solution un sel cuivreux. 

Pendant un certain temps, nous avons employé le sulfocyanure eui- 
vreux en solution dans l’hyposulfite de soude; actuellement, nous avons 
vu qu'il était plus simple de transformer directement, pendant la prépa- 
ration du réactif, un sel cuivrique en sel cuivreux, et c'est le sulfate de 
cuivre que nous avons choisi de préférence, parce qu'on peut facilement 
se le procurer pur. 

Voici la formule de notre réactif : 


SULATE AAORCUINIE MMA OR EP 1 gr. 484 
Hyposulitedesoude Fee 20 gr. 
Sebderselenette ee CR PE ee A0 gr. 

EAU ISSN RES ER SE EE ANR Q. s. pour un litre. 


Au contact de l’hyposulfite de soude, le sulfate de cuivre est réduit, 
transformé en sel cuivreux et maintenu en cet état grâce à la présence 
d'un excès d'hyposulfite. Nous avons reconnu, par l'expérience, que l’ad- 
dition du sel de seignette était utile pour maintenir la stabilité du réactif 
et empêcher la formation de sulfure. 

L'expérience et le calcul nous ont montré qu'il fallait 1 gr. 484 de sul- 
fale de cuivre pour précipiter 1 gramme d'acide urique. 1 centimètre cube 
de ce réactif précipite donc 1 milligramme d’acide urique. 

- Voici la façon d'opérer, le dosage dans l'urine pris comme exemple : 

On précipite d’abord les phosphates à l’aide du carbonate de soude en 
excès. On filtre et on prélève 20 centimètres cubes sur le liquide obtenu. 
On met ces 20 centimètres cubes dans un verre à précipité, et on y ajoule, 
goutte à goutte, le réactif contenu dans une hurette de Mohr. 

Il se produit, dès la première goutte, un trouble laiteux très apparent, 
auquel succède un précipité blanc, opalin, floconneux. Lorsqu'on voit 
qu'on approche de la limite, on jette sur un filtre tout le liquide contenu 
dans le verre, on recueille le liquide filtré et on y ajoute une goutte de 
réactif; s’il se forme encore un louche, on verse de nouveau sur le filtre, 
et, par des essais successifs, on arrive ainsi à préciser la fin de la réaction. 

Il est bon de s'assurer que la réaction est bien terminée, et l'apparition 


(1) Ueber das Verhalten der Harnsaure zu Kupferoxyd und Alkali. (Pflug. 
A rchiv., Band XXVII, 1881.) 


SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 627 
EE 


d'une teinte bleue après addition d’un peu d’ammoniaque et agitation à 
l’air montre que la limite est dépassée. 

Ce procédé de dosage est très sensible, et, dans une solution de 4 milli- 
gramme d'acide urique dans 50 centimètres cubes d’eau, on note encore 
l’apparition de l’opalescence par l'addition du réactif. 


EVOLUTION DES MICROBES CHEZ LES ANIMAUX VACCINÉS, 


par M. A. CHARRN. 


On sait qu'il est possible d'augmenter, par plusieurs procédés et à des 
degrés divers, la résistance des lapins à l’action du bacille pyocyanique. 
J'ai cherché à établir un parallèle entre l’évolution du microbe du pus 
bleu dans l'organisme des animaux vaccinés et l’évolution du même 
microbe dans l'organisme des animaux non vaccinés. 

Pour cela, j'ai inoculé sous la peau du flanc des doses variant de 
4 €. c. 5à 2 c. c. 5 d'un virus capable de tuer le lapin normal dans l’es- 
pace de deux à cinq jours, et j'ai naturellement opéré sur deux séries 
d'animaux, les uns absolument sains, les autres rendus plus ou moins 
réfractaires par des injections sous-cutanées d’un quart à un demi-centi- 
mètre cube de cultures de moyenne activité, injections répétées six à 
huit fois tous les trois jours. 

J'ai d’abord examiné ce qui se passait au point d’inoculation, soit ( en 
puisant dans le tissu cellulaire avec des tubes capillaires stérilisés, soit en 
retirant de temps à autre des cellules de Hesse, introduites près du point 
inoculé. J'ai constaté, dès la quatrième heure, que les bacilles libres 
étaient moins nombreux chez les lapins vaccinés. Comme M. Bouchard l’a 
indiqué, cette différence s’est accentuée pendani les heures suivantes, et il 
est devenu difficile d'en déceler quelques-uns à partir de la vingt-troisième 
heure, tandis qu'à ce même moment les mêmes bacilles étaient, au con- 
traire, très abondants dans le tissu cellulaire de l’animal non vacciné. 

Je me suis demandé si cette disparition locale des microbes tenait à une 
destruction réelle ou à un simple déplacement; si, par hasard, les agents 
pathogènes n'auraient point envahi la circulation générale plus rapide- 
ment chez les sujets réfractaires que chez les sujets non réfractaires. Cette 
hypothèse du déplacement, d’ailleurs peu vraisemblable, ne s’est nulle- 
ment vérifiée, ainsi qu'on pouvait s’y attendre. En semant dans les qua- 
rante-huit premières heures le sang du cœur, les fragments des divers 
viscères, on obtient neuf fois sur dix des cultures positives, donnant de la 
pyocyanine, s’il s’agit d'animaux sains. Les mêmes ensemencements, 
pratiqués avec les organes des lapins résistants, donnent parfois des résul- 
tats négatifs, parfois des résultats positifs, surtout le premier jour; mais, 
dans ce dernier cas, les cultures sont toujours beaucoup moins abondantes, 
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soit qu'on apprécie le nombre des microbes par la quantité des sécré- 
tions, soit qu’on le juge par l'aspect des bouillons ou la multiplicité des 
colonies sur plaques. 

Si l'on cherche les bacilles en quelque sorte en dehors de l’organisme, 
dans la vessie, et cela dans la première ou la seconde journée, on recon- 
naît, en semant au sein des bouillons 7 à 8 gouttes d’urine, que ce liquide 
ne contient que très exceptionnellement desbacilles pyocyaniques, environ 
une à deux fois sur dix pour les lapins vaccinés. La proportion est tout 
autre pour les lapins non vaccinés, dont le liquide urinaire ensemencé 
fait apparaître la pyocyanine à peu près six fois sur dix. 

La disparition, ou tout au moins l’étonnante diminution des microbes 

chez les vaccinés, ne tient done ni à un déplacement, ni à une élimination 
plus rapide. Il s’agit là d’une destruction réelle, d'autant que les différen- 
ces que nous avons signaiées pendant les deux premières journées s’ac- 
centuent d’une facon encore beaucoup plus considérable par la suite. Il 
en résulte qu’un des facteurs de gravité de toute maladie infectieuse, à 
savoir, la quantité du virus, est inférieur, chez l’animal réfractaire, à ce 
qu’il est chez l'animal non réfractaire. Le nombre des microbes n’est égal, 
pour les deux animaux, qu’au moment même de l’inoculation ; à parlir de 
ce moment, une différence sans cesse croissante s'établit entre le nombre 
des bacilles chez le vacciné et le nombre de ces mêmes basilles chez le 
non vacciné, Chez le iv ce nombre tend vers da tandis que, chez 
le second, il s'accroît jusqu’à la mort. 
- Tout concorde (plaques, cultures, examens microscopiques) à montrer 
que, dans le tissu cellulaire comme dans la circulation générale et les 
viscères des animaux réfractaires, il se fait une destruction de microbes. 
Pourquoi et comment s'opère cette destruction ? Je ne veux point faire 
ici de théorie, je me borne à enregistrer des faits. Je ne puis toutefois 
m'empêcher de dire, ainsi que l’a remarqué M. Bouchard, qu’au point 
d'inoculation, à mesure que les bacilles libres disparaissent chez le lapin 
vacciné, il se fait une accumulation formidable de leucocytes (théorie de 
Metchnikoff). Vers la sixième heure, on trouve dans un certain nombre de 
ces cellules des bacilles parfaitement reconnaissables, et, plus tard, après 
une journée, on n’aperçoit plus qu’un protoplasma très granuleux. Il y a 
donc une différence anatomique, pour ainsi dire matérielle, très facile à 
voir, entre la structure de la peau qui laisse passer les microbes dans la 
circulation générale et la structure de la peau d’un animal de même 
espèce qui retient le plus grand nombre de ces microbes. La destruction 
se poursuit dans les organes par les agents qui ont échappé au travail 
sous-Cutané. 

Les récentes expériences que j'ai pu faire avec M. Roger me portent à 
penser que des modifications humorales, et sans doute d’autres raisons 
que nous ignorons, doivent, peut-être, également entrer en ligne de 
compte pour expliquer cette destruction. 
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- L'étude de l’évolution des microbes chez les animaux réfractaires, pour 
d’autres maladies, a, suivant les auteurs, donné des résultats non concor- 
dants. En particulier, les uns ont dit que les germes étaient détruits sur 
place ; d’autres ont soutenu qu'ils passaient dans le sang (Emmerich, 
Mattei, Chauveau, Gamaléia, Bitter, Wyssokovitch, etc.). Je me garderais 
de généraliser et d'appliquer par simple induction à une affection ce que 
l’on constate dans une autre. Mais je crois que, s’il y a eu des contradic- 
tions, cela a tenu souvent à. ce que l’on s’est placé dans des conditions diffé- 
rentes. Le même expérimentateur, usant du même germe et de la même 
espèce animale, peut avoir des résultats variables, suivant la porte d’en- 
trée, la qualité et la quantité du virus, suivant le degré d’immunité des 
animaux, immunité qui n’est guère chose absolue, etc. Avec un bacille 8 
fraîchement recueilli sur une plaie, siège d’une suppuration d'un bleu 
vert, j'ai eu d’autres données qu'avec celui que je cultive depuis huit ans, 
à l’aide de passages répétés dans le corps des lapins. Même en suppo- 
sant le virus fixe, l’immunité toujours la même, en ne faisant varier 
que le facteur quantité, on peut arriver à des conséquences diverses, 
surtout avec des germes peu spécifiques. Si on injecte trop peu, rien ne 
passera dans la circulation générale du réfractaire ; cela se voit même 
chez des animaux sains avec des doses très minimes. Si on injecte des 
quantités excessives, on pourra vaincre plus ou moins complètement la 
résistance des vaccinés. Un virus trop faible ou un ‘virus très Ji ere 
conduire à des faits analogues. 

Quoi qu'il en soit, il reste démontré, notion d'ailleurs aisée à prévoir, 
que la vaccination atlénue le facteur quantité dans l’action d’un virus. 
Nous pouvons dire, dès à présent, que si la quantité est influencée, la 
qualité l’est également, au moins dans une certaine mesure, comme le 
prouvent des expériences que nous nous proposons de développer pro- 
chainement, et dans le détail desquelles nous ne voulons pas entrer 
aujourd’hui, faute de temps. 


SUR L'ANATOMIE ET LE DÉVELOPPEMENT DES TÉGUMENTS DE LA GRAINE 
DES LINS, 


par M. MarcEL Branpza (1). 
(Note présentée par M. G. Bonnier.) 


Malgré les nombreuses recherches faites sur la graine du Lin, il reste 
encore des doutes sur la nature du mucilage qui est produit quand on 


(1) Ce travail a été fait dans le laboratoire de botanique de la Sorbonne, 
sous la bienveillante direction de M. le professeur Gaston Bonnier, 
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place les graines dans l’eau, et l’on n'a pas suivi de près le développe- 
ment de l’ovule en graines. 


4° Anatomie des téquments. — D’après tous les auteurs, le tégument 
de la graine du Lin possède les cinq couches suivantes : 

A l'extérieur, on trouve un épiderme composé d’une seule assise de 
cellules prismatiques, à parois externes fortement cutinisées; c'est 
dans ces cellules que le mucilage se forme. Nous reviendrons tout à 
l'heure sur ce point. 

La seconde couche est formée en moyenne de trois assises de cellules 
parenchymateuses, remplies d’une substance jaune brunûtre. 

Au-dessous de cette couche, on trouve une assise de cellules à parois 
épaisses et lignifiées ; c'est cette dernière qui donne au tégument sa du- 
reté habituelle. 

La quatrième couche compte plusieurs assises de cellules entièrement 
aplaties. 

Enfin, le tégument se termine par une rangée de petites cellules 
tabulaires, remplies d’une substance brune et entourant étroitement 
l’'albumen. 

Si on laisse séjourner pendant longtemps des graines de lin dans de 
l'alcool dilué, on voit alors sur des coupes transversales, observées dans 
de l'alcool ou de la glycérine, que les cellules épidermiques sont remplies 
d’un contenu brunâtre, contracté et disposé en fer à cheval dans la 
cavité cellulaire. Sous l'influence de l’eau, ce contenu se gonfle, perd sa 
coloration, en même temps que la cuticule des cellules épidermiques se 
déchire, et il s’'épanche au dehors en entourant la graine d'une couche 
mucilagineuse. 

A l’état de contraction dont nous parlions plus haut, il était facile de 
constater que le mucilage remplissait les cavités cellulaires et qu'il ne 
provient pas, comme plusieurs auteurs Le soutiennent, de Ja gélification, 
au contact de l’eau, de la paroi externe des cellules épidermiques, qui se 
serait considérablement épaissie, puis transformée (1). 


2 Développement des téguments. — Occupons-nous maintenant du 
développement des différentes couches que nous avons trouvées dans le 
tégument de la graine müre. 

Les. ovules des Lins (Z. usitatissimum, L. perenne, L. grandiflorum) 
sont pourvus d’un seul tégument et renversés. L’unique tégument est 
formé de deux épaisseurs de cellules, dont les externes sont plus grandes. 
Dans le nucelle, on distingue les parties suivantes : une assise externe, 
composée de très petites cellules, sensiblement prismatiques, une masse 


(4) Voir à ce sujet le travail de M. Godfrin, Sur les téguments séminaux des 
Angiospermes. Nancy, 1880. 
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parenchymateuse constituée par des cellules à contour irrégulier, enfin, 
autour du sac embryonnaire, qui est très allongé suivant le grand axe de 
l’ovule, une assise nettement différenciée de cellules prismatiques. 

La couche externe du tégument de la graine provient de l’épiderme 
de la couche externe du tégument de l’ovule, qui agrandit ses cellules, 
cutinise les parois externes et acquiert ses dimensions définitives. Lors- 
que la graine n’est pas encore müre, on voit que les cavités des cellules 
épidermiques sont remplies de grains d’amidon, arrondis, isolés ou 
réunis, amidon qui disparait peu à peu, pour faire place au mucilage. 
On peut supposer, en voyant cette disparition progressive de l’amidon, 
alors qu'il persiste dans les couches sous-jacentes, que c’est à sa transfor- 
mation qu'est dû le mucilage. Il se passerait là un phénomène analogue à 
celui que M. Tréeul (1) a relevé chez les Malvacées, Cactées, etc., et il 
serait intéressant de chercher si, comme M. Herlant (2) le pense, cette 
transformation ne se fait pas sous l’influence d'un ferment particulier. 

La couche interne du tégument de l’ovule subit, pendant le développe- 
ment, des cloisonnements radiaux et tangentiels, et donne ainsi naissance 
aux trois assises de cellules qui constituent la seconde couche du tégu- 
ment de la graine. Le contenu amylacé de cette assise disparaît, pour faire 
place à la matière jaune que nous trouvons remplissant ce tissu dans la 
graine müre. 

L’assise la plus externe du nucelle divise radialement ses cellules, qui 
se lignifient ensuite, et devient ainsi la troisième couche du tégument. 

À mesure que la graine se développe, l’assise la plus interne du nucelle, 
celle qui touche au sac embryonnaire, et différenciée comme nous l'avons 
vu, suit le développement de l’albumen et de l'embryon, et prend de 
nombreuses cloisons radiales; pour nourrir toutes ces parties internes, 
les assises parenchymateuses du nucelle sont progressivement résorbées 
du centre à la périphérie. De tout ce parenchyme, il ne subsiste que les 
trois ou quatre assises externes très aplaties et ayant en grande partie 
perdu leur contenu; ce sont elles qui constituent la quatrième couche du 
tégument de la graine müre. 

La dernière couche provient de cette assise interne du nn ecll dont 
nous venons d’esquisser le développement. 


Conclusions. 


1° Le mucilage que forment les cellules épidermiques des graines des 
Lins existe dans les cavités cellulaires. Il n’est pas dû à uns gélification 


(1) Trécul. Du mucilage chez les Malvacées, Tilleul, Sterculiacées, etc. (Adan- 
sonia, t. VII, 1866-67.) 

(2) Herlant. Caractères microscopiques des quelques ue officinales. (Bruxel- 
les, 1882.) 
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de la membrane. Il provient sans doute de la {ransformation de l’amidon. 
2° Dans les Lins, les cinq couches qui constituent le tégument de la 
_graine ont l'origine suivante : 

La première couche provient de l’assise externe de l’unique tégument 
de l’ovule : la deuxième, de l’assise externe; 

- La troisième, qui est lignifiée, de l’assise la plus externe du nucelle; 

La quatrième, des parties non résorbées du parenchyme nucellaire ; 

Enfin, la cinquième n’est que la partie plus profonde du nucelle. 

On admet en général que, pendant la maturité de la graine, le nucelle 
est, de l’intérieur vers la périphérie et jusqu’à son tégument externe, 
digéré par l'embryon en voie de développement. 

Nos observations sur les Lins montrent qu’il n’en est pas toujours 
ainsi, puisque, dans le cas actuel, l’assise la plus interne du nucelle sub- 
siste ; c’est cette assise qui effectue la digestion des assises moyennes, et 
la résorbtion ne s'étend pas jusqu'au tégument. Nous avons constaté des 
résultats analogues chez plusieurs autres plantes, appartenant à diverses 
familles. 


RECHERCHES SUR LA STRUCTURE DE LOS NORMAL 
DE LA MEMBRANE DES CELLULES OSSEUSES, 


par M. PAUL-A. ZACHARIADÈS. 


Dans ma dernière communication, je parlais d’une certaine différencia- 
tion des couches superficielles du protoplasma des cellules osseuses et de 
leurs prolongements. Il n’est pas douteux qu’il s’agit là d'une membrane 
qui enclôt le protoplasma. Cette membrane est-elle due à une condensa- 
tion des couches superficielles du protoplasma ou à une excrétion de 
celui-ci? C'est là une question délicate et encore très discutée pour d’au- 
tres cellules quisont entourées d’une membrane ; d’ailleurs, cette question 
est tout à fait secondaire pour le sujet que je traite en ce moment, car 
en tous cas il est certain que cette membrane fait partie de la cellule elle- 
même, et c’est là le point capital. 

C’est cette membrane que de nombreux auteurs ont isolée dans des 
coupes d'os macéré à l’aide des différents réactifs qu’ils ont employés 
(Donders, 1848, potasse, acide sulfurique; Virchow, 1851, acide chlorhy- 
drique ; Fœrster, 1855, mélange d’acide azotique et de glycérine; Fürs- 
tenberg, A857, acide sulfurique dilué; Rouget, 1858, acide chlorhydrique, 
acide azotique ; Neumann, 1863, acide chlorhydrique etsoude; Moriggia el 
Bompiani,1874,mélange d'acide azotique et d’eau; de Burgch-Birch,1879, 
trypsine; Bræsike, 1882, mélange à parties égales d'acide acétique, de 
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glycérine et d’eau; M. Malassez, 1884, avait préconisé pour la dentine 
l'eau de Javelle et tous les hypochlorites). J'ai eu l’occasion d'essayer 
quelques-uns de ces procédés, qui m'ont toujours donné le même réseau, 
plein dans les os frais et creux dans les os macérés. 

Je rappelle que Bræsike croit qu’il s’agit d’une paroi de kératine due à 
un précipité du liquide lymphatique circulant dans les canalicules. 

Enfin, c'est cette membrane que Donders d’abord, Virchow ensuite, 
avaient isolée, dès l’année 1848, en la considérant comme une cellule 
osseuse munie de ses prolongements. 

Les cellules osseuses, grâce à leur membrane, résistent aux acides et 
aux alcalis, même légèrement chauffés. C'est par la potasse à chaud que 
j'arrive à détruire, sur des coupes d'os décalcifié, la substance osseuse 
intercellulaire et à isoler les cellules avec ieurs nombreux prolonge- 
ments. 

En résumé, dans l'os frais jeune ou adulte de l'homme il n’y a ni corpus- 
cules ni canalicules dans le sens que les auteurs attribuent généralement 
à ces mots; ce qu'ils ont décrit, c’est la membrane des cellules et de 
leurs prolongements. 

Ilexiste donc, dans l'os frais de tout âge de l’homme, des cellules ramifiées 
possédant une membrane et se laissant isoler facilement par la potasse. 
Leurs prolongements s'anastomosent entre eux et avec les prolongements 
d’autres cellules voisines ou même très éloignées, le tout formant un réseau 
de nature protoplasmique entouré d'une membrane. 

J'ajouterai, pour prendre date seulement, que j'ai eu l’occasion d’élu- 
dier ce même réseau dans un cas pathologique. L’os que j’ai eu entre les 
mains provenait d’un individu mort de sareome mélanique généralisé. 
Cet os, dans les points examinés, présentait une altération notable de son 
réseau protoplasmique, car la plupart des cellules et de leurs prolonge- 
ments étaient remplis de pigment mélanique. C’est un fait qui vient con- 
firmer mes précédentes conclusions. 


(Travail du Laboratoire d’histologie du Collège de France.) 


NOUVELLE NOTE SUR L'ÉTUDE PHYSIOLOGIQUE DE LA LIQUEUR D’ABSINTHE, 


par MM. Capéac et ALBIN MEUNIER (de Lyon). 


Il ressort du très remarquable rapport de M. Laborde sur notre com- 
munication à l’Académie de médecine du 10 septembre dernier, que. pour 
ces auteurs, le critérium de l’absinthisme est la crise épileptique, que 
tout buveur d’absinthe qui abuse de cette liqueur devient épileptique. 
Est-ce bien là toute la vérité? L'observation journalière à portée de tous 
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et la statistique font voir cependant que la crise épileptique est l’excep- 
tion; la paresse cérébrale, la diminution de l’énergie, l’annihilation de la 
volonté, les vertiges, les tremblements, l’hébétude, la somnolence, la 
perte des facultés intellectuelles, l’abrutissement, sont larègle. Or, ce sont 
là des accidents que l’absinthe seule ne peut déterminer. 

Pour en trouver la source, il faut étudier la composition de la liqueur 
d'absinthe. 

La formule que nous avons adoptée (anis, 6 grammes; badiane;, 
4 grammes ; absinthe, fenouil, coriandre, de chaque 2 grammes; hysope, 
angélique, mélisse, menthe et origan, de chaque À gramme) est une for- 
mule-type dans laquelle la quantité d'essence d’absinthe est exagérée, que 
Ja liqueur soit préparée par simple mélange ou par distillation. 

Pour les liqueurs préparées par le premier procédé, Roret indique 
45 centigrammes et Dubief 35 centigrammes d'essence d’absinthe par 
litre de liqueur. 

Avec le procédé par distillation, qui est le plus usité, aucun distillateur 
n'emploie 1 kilogramme de plante par litre d’absinthe, c'est-à-dire n’at- 
teint la dose de 2 grammes d'essence pure par litre de liqueur, car 
1 kilogramme de plante d’absinthe ne renferme que 1 gr..50 à 2 grammes 
d'essence pure. 4 kilogramme de plante n'entre le plus souvent que dans 
25 litres de liqueur, ce qui donne au maximum 8 grammes d'essence pour 
100 litres, ou 8 cenligrammes d'essence par litre, ou enfin 3 milligr. 50 
par verre de liqueur. Selon Adriau, la dose d'essence d’absinthe serait 
de 5 milligrammes par 30 grammes de liqueur ordinaire, et de 1 centi- 
gramme par 30 grammes de liqueur suisse. N’est-ce pas là une dose 
homæopathique, puisque nous avons pu prendre en une seule fois, à 
jeun, la quantité d'essence pure très active contenue dans 200 verres 
d'absinthe ordinaire, dans 100 verres d’absinthe suisse obtenue par dis- 
tillation et dans 60 verres environ de liqueur préparée par simple mé- 
lange. 

Parfois, la plante d’absinthe est remplacée par le génépi, et certains 
fabricants font de l’absinthe sans absinthe (1). £ 

Dans notre étude expérimentale de chacune des essences qui entrent 
le plus souvent dans la liqueur d’absinthe, nous avons poursuivi ce 
double but : 


(1) Si MM. Laborde et Ollivier ont pu croire que la proportion de l'essence 
d’absinthe l’'emportait parfois sur celle de l’anis, c’est que les rapports ex- 
primés en poids de plantes sont trompeurs. Ainsi la proportion 


2,5 de plante d'absinthe 
2 de semence d’anis 


5 ecrammes d'essence d’absinthe 
fo) £ 


dODnE à 
50 grammes d’essence d’anis 


La quantité d'essence d’anis est ainsi toujours de beaucoup supérieure à 
celle de l’absinthe, 


nié Sig 
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4° Mettre en lumière l'intensité et la toxicité personnelles de chaque 
essence en particulier ; 

20 Préciser l’action physiologique de chacune d'elles, en tenant bien 
compte de la proportion ou de la dose d'essence qui entre dans la 
liqueur. 

Le désaccord qui existe, au sujet de l'essence d’absinthe, entre MM. La- 
borde et Ollivier et nous tient à la fois au mode d'interprétation des 
formules de la liqueur d’absinthe et à la différence d'intensité des essences 
pures employées. 

Nous nous sommes suffisamment expliqués au sujet de la formule, et, 
quant à l’activité d’une essence, le choix d’un étalon est toujours arbi- 
traire : l'essence d’absinthe n’est pas un produit simple et son activité 
varie malgré sa pureté, avec la proportion relative des composants qui 
dépend de l’origine des plantes et du moment de la récolte. 

Nous reconnaissons que les essences d’absinthe avec lesquelles nous 
avons expérimenté, et qui venaient du midi de la France, étaient moins 
actives que le produit pris comme étalon; mais nous nous refusons à 
admettre que cette essence doive assumer toute la responsabilité des acei- 
dents de l’absinthisme. Nous avons pris à jeun, en trois fois, à vingt 
minutes d'intervalle, 50 gouttes, c'est-à-dire un peu plus de | gramme 
de l’essence d’absinthe qui a dû servir d’étalon à MM. Laborde et Ollivier, 
et le lendemain, en une seule fois et sans accident, | gramme, ce qui 
représente la dose contenue dans 12 à 15 verres de la liqueur préparée 
d’après notre formule, dans 200 verres de la liqueur d’absinthe ordi- 
naire, dans 400 verres d’absinthe suisse obtenue par distillation et dans 
60 verres environ de la liqueur préparée par simple mélange d’ ue les 
formules les plus courantes. 

L’essence d’absinthe est un épileptisant des plus HET et un 
agent toxique des plus puissants; mais ne reste-t-il pas vrai qu'à la dose 
à laquelle elle entre dans la liqueur”d’absinthe, elle n’est plus qu’un exci- 
tant énergique? 

L’absinthe n’est pas la seule essence épileptisante qui entre dans la 
liqueur : l’essence d’hysope est un convulsivant et un épileptisant des 
plus puissants. 

Ainsi, 25 centigrammes provoquent à peu près constamment, en injec- 
tion intra-veineuse, un violent accès d’épilepsie chez les chiens de 12 à 
15 kilogrammes, et cette essence détermine chez l’homme des symptômes 
de même ordre et de même nature. Un jeune homme, L..., du poids de 
76 kilogrammes, très fort, très vigoureux, n’ayant jamais eu d’accidents 
cérébraux, a voulu absorber, à jeun, en deux fois, 2 grammes d'essence 
d’hysope, à une heure d'intervalle. N’éprouvant aucun trouble une 
heure après l’ingestion du premier gramme, il prend le deuxième. 

« Cinq minutes après, écrit-il, ma tête devient lourde, mes paupières 
s’abaissent malgré moi, la vue se trouble, j’aï des hallucinations, je vois 
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» 


tout en feu. Puis des secousses violentes m'’agitent le bras droit et bien- 
tôt se généralisent, je ne puis plus écrire. » 

A partir de ce moment, il perd brusquement connaissance, pâlit et 
tombe. Sa figure devient grimaçante, les membres sont raides, puis agi- 
tés par des mouvements cloniques. Sa tête est en rotation, les yeux se 
convulsent en haut, il grince des dents et une écume s'échappe des com- 
missures des lèvres; la respiration, un moment suspendue, devient pro- 

fonde et stertoreuse; la crise cesse au bout de une ou deux minutes. 
Après cet accès, le regard est hébété, il se produit encore quelques contrac- 
tions brusques des muscles de la face; ces symptômes se dissipent bien vite. 

L... se plaint alors d’un violent mal de tête localisé à la région fron- 
tale, il ignore complètement ce quis’est passé. Il y a eu perte absolue 
de la mémoire et de la notion du temps. Deux heures après, il a recouvré 
entièrement l'intelligence; il reprend lui-même la suite de l'observation, 
mais il s’assoupit bientôt et dort d’un profond sommeil. Le lendemain et 
les jours suivants il ne se ressent nullement des troubles qu’il a éprouvés. 

Ainsi, il est bien vrai que l'essence d’hysope est un épileptisant et un 
convulsivant des plus énergiques; l’innocenter est une erreur grave et 
dangereuse, car elle entre dans beaucoup de liqueurs. 

Par conséquent, d’après nos expériences, on ne peut pas revendiquer 
pour l'essence d’absinthe « seule » les accidents convulsivants dus à 
l'usage habituel de la liqueur. De plus, l’essai expérimental ne peut per- 
mettre d'affirmer la présence ou l'absence de l’essence d'absinthe dans 
la liqueur. 

Moins toxique que l’hysope, l'essence de fenouil, nous le répétons, est 
encore un à épileptisant et un convulsivant. Comme l’hysope, son action est 
double : à une excitation caractérisée par une hyperesthésie généralisée, 
des tremblements, des hallucinations et des convulsions, succède une 
longue période de prostration et de somnolence. 

En dehors de l'alcool, deux ordres de poisons interviennent dans 
l’absinthe : 

1° Un groupe épileptisant; 

2 Un groupe stupéfiant. 

Dans le groupe épileptisant (absinthe, hysope, fenouil), l’absinthe 
occupe le premier rang par son intensité personnelle ; cette essence est, 
comme nous l'avons toujours dit, un épileptisant et un agent toxique des 
plus puissants; mais à dose médicamenteuse, elle n’est qu’excitante et rend 
la liqueur stimulante, et ce n'est qu'à cette dose qu’elle entre dans la 
liqueur d’absinthe. 

C'est à ce groupe qu'il faut attribuer, dans les accidents de l’absin- 
thisme : l’hyperesthésie, les fourmillements, les hallucinations et la crise 
épileptiforme; mais ce dernier accident est l'exception chez le buveur 
d’absinthe, parce que ces essences n’entrent qu'à très petites doses dans 
la composition de la liqueur... : 
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Le groupe stupéfiant comprend l’anis, la badiane, la mélisse, l’angé- 
lique, l’origan et la menthe, essences d'autant plus dangereuses pour le 
système nerveux qu’elles sont moins toxiques pour l'organisme ; elles 
dissimulent sous un bien-être passager suivi de somnolence et de sommeil 
les troubles qu’elles déterminent dans les fonctions cérébrales. L’expéri- 
mentation à l'endroit de ces essences est moins aisée et paraît moins 
probante. Les animaux ne nous rendent pas compte des phénomènes 
subjectifs qu’ils éprouvent : la paresse musculaire, la diminution de 
l'énergie, la perte de la mémoire, l'hébétude, la somnolence, tous ces 
signes cachés ou peu expressifs n’ont qu’une médiocre importance pour 
l’expérimentateur qui vient d’injecter l’absinthe ou l’hysope et qui a 
assisté à une crise épileptiforme. Aussi nous comprenons très bien qu’a- 
près une comparaison des effets de ces essences faite sur deux cobayes 
injectés, l’un avec de l'essence d’absinthe et l’autre avec de l’anis, 
MM. Laborde et Ollivier aient pu juger l’anis inoffensif. 

A notre avis, le seul moyen d’être bien éclairé sur les effets de l’anis, 
de la badiane, de la mélisse, de l’angélique, de l’origan et de toutes les 
essences stupéfiantes, c’est d’expérimenter sur soi-même. 

C’est ainsi que l’un de nous a ingéré à jeun 45 gouttes d'essence 
d’absinthe, « de la vraie, » et il n’a présenté que de l'excitation sans mal 
de tête, sans troubles cérébraux; il a pris le lendemain 80 gouttes 
d'essence d’anis et il a rapidement ressenti de la lourdeur de tête, de la 
paresse cérébrale, la perte de la mémoire, la somnolence, des troubles 
de la vue et une fatigue extrême à penser. Voilà la caractéristique de 
l’anis et de la badiane. Nous y avions particulièrement insisté dans notre 
première communication, en faisant d’ailleurs remarquer aussi que ces 
deux essences sont peu toxiques, que des doses relativement énormes 
peuvent être ingérées ou injectées dans les vaisseaux. Voici ce que nous 
disons : « Il a fallu, pour tuer, injecter 22 grammes d'essence d’anis en 
« solution huileuse dans le tissu cellulaire d’un petit chien de 4 kilogr. 500 
« et faire ingérer 25 grammes à un chien de 7 kilogrammes; ces animaux 
« sont morts dans l’adynamie vingt-quatre heures après, mais sans pré- 
« senter de convulsions.» 

L’angélique et la mélisse, considérées comme à peu près indifférentes 
par MM. Laborde et Ollivier, ont aussi leur part dans ce groupe de 
désordres intellectuels. L’angélique détermine une excitation passagère, 
suivie bientôt de fatigue et d’une grande dépressibilité cérébrale et mus- 
culaire. 

La mélisse est, pour l’homme et les animaux, surtout un soporifique. 

L’origan est un stupéfiant énergique : 2 grammes absorbés à jeun par 
l'homme produisent de la lourdeur de tête, des vertiges, des tremble- 
ments et une grande faiblesse générale avec tendance à la syncope, La 
mémoire est affaiblie et la tête est fatiguée comme à la suite d’un travail 
prolongé et très pénible. 
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La menthe, prise à haute dose, détermine, chez les animaux, une excita- 
tion et une ivresse semblables à celles que produit l'alcool éthylique ; à 
faible dose, elle provoque, chez les animaux comme chez l’homme, de 
l’abattement et de la somnolence. 

Si l’on injecte dans les vaisseaux le mélange d’essences épileptisantes et 
d’essences stupéfiantes préparé d'après notre formule, il faut À gramme 
environ de ce mélange pour déterminer une crise épileptique chez les 
chiens de 10 à 12 kilogrammes. 

Si l’on fait ingérer à jeun toutes les essences qui entrent dans un litre 
de Jareur par des chiens du poids de 9, 11 et 13 kilogrammes, on n’ob- 
tient qu’une excitation passagère, suivie d’une longue période d’abrutisse- 
ment, et jamais de crise épileptique. 

En résumé, le groupe stupéfiant agit par l'effet combiné de sept 
essences, sans y compter l'hysope et le fenouil, qui apportent aussi leur 
part de nocuité. Ce groupe revendique, dans les accidents de l’absin- 
thisme : la somnolence, la torpeur, la perte de mémoire, la paresse intel- 
lectuelle, l'hébétude, l’abdication complète de la volonté et l’abrutisse- 
ment. Ces accidents sont la règle chez le buveur d’absinthe, parce que 
ces essences entrent à haute dose dans la composition de la liqueur. 

Prétendre qu'en dehors de l'essence d’absinthe, l’action de toutes les 
autres essences est négligeable, c’est entretenir une sécurité trompeuse ; 
c'est une erreur d'autant plus grave et plus dangereuse pour la santé 
publique que l’anis, la badiane, l’hysope, le fenouil, l’angélique, l’origan, 
la mélisse, entrent en bien plus grande quantité dans une foule d’autres 
liqueurs auxquelles elles communiquent des propriétés perfides. 

C'est s’exposer à la pesanteur de tête, à l’'engourdissement et à l’'émous- 
sement progressif des facultés intellectuelles, que de se laisser séduire par 
leur goût agréable, le sentiment de bien-être et l'excitation factice et pas- 
sagère qu'elles procurent. 

Ne pourrait-on pas atténuer les effets désastreux de leur usage continu 
en réglementant la fabrication des liqueurs, comme on a réglementé la 
pharmacie; en supprimant la vente des liqueurs dont les recettes sont 
cachées, comme on a supprimé la vente des remèdes secrets! 

Ne faudrait-il pas un Codex pour les liquoristes, comme pour les phar- 
maciens ? 


À PROPOS DE LA COMMUNICATION PRÉCÉDENTE 
de MM. CapÉac et ALBIN MEUNIER. 


M. LABORDE : Je ne puis, on le comprend, répondre à tous les détails 
de la longue lecture de M. Cadéac, que résume la note précédente, et 
dans laquelle, je me plais à le constater, il cherche surtout à plaider les 
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circonstances atténuantes du premier mémoire présenté à l’Académie de 
médecine, et des conclusions excessives qui ont nécessité notre 
rapport. 

Je m'en tiendrai au point essentiel, capital, du débat, laissant, pour le 
moment, de côté tous les détails qui peuvent être considérés comme 
accessoires, notamment l’analyse, dont je ne méconnais pas, du reste, 
tout l'intérêt, de l’action individuelle des essences diverses qui entrent 
ou peuvent entrer dans la composition de la liqueur d’absinthe. 

Ce point essentiel est, comme on le sait, le suivant : l'essence d’absin- 
the devait, selon MM. Cadéac et A. Meunier, céder le pas à l'essence 
d’anis, dans la nocuité de la liqueur; si bien qu'ils n’hésitaient pas à pro- 
poser la substitution du mot anisisme à celui d’absinthisme, pour exprimer 
les véritables effets de l'abus de ladite liqueur. 

Or, aujourd’hui, dans leur nouveau travail, nos auteurs ne confèrent 
plus à l’anis cette prééminénce de toxicité ; ils établissent deux groupes 
dans les essences composantes, au point de vue des effets produits ou 
possibles : 4° un groupe convulsivant, comprenant les essences d’absinthe, 
d’hysope, de fenouil; 2° un groupe stupéfiant, constitué par les essences 
d’anis, de badiane, d’origan, d’angélique, de menthe, etc. 


Relativement au premier groupe, le groupe des convulsivants, MM. Ca- 
déac et À. Meunier ne dénient pas à l'essence d’absinthe la nature et la 
puissance de son action épileptisante; ils reconnaissent même à ce propos 
— et cet aveu a dans le débat, on le comprendra facilement, une haute 
mportance — que les essences d’absinthe, avec lesquelles ils avaient 
primitivement expérimenté, étaient toutes, ainsi que Je l'avais prévu et 
supposé d’après les résultats contradictoires de leurs expériences, d’une 
activité inférieure et, par conséquent, douteuse. Depuis qu’à la suite de 
notre critique expérimentale, ils se sont servis d’une essence d'absinthe 
véritablement active, authentique en sa préparation et en sa composition 
chimiques, ils ont retrouvé, et ils ont dù reconnaître toute sa puissance 
toxique, dont la caractéristique phénoménale est l’action épileptsante 
type. 

Toutefois, M. Cadéac serait porté à rapprocher, à cet égard, de l'essence 
d'absinthe l’essence d’hysope, tant au point de vue de l'activité toxique 
que de la nature des phénomènes symptomatiques. 

Il est vrai que l’essence d’hysope détermine, je l’ai dit moi-même, des 
symptômes de nature convulsive, mais, d’une part, à des doses relative- 
ment plus élevées que l'essence d’absinthe, et, d'autre part, avec des carac- 
tères dont la prédominance clonique ne nous semble pas permettre une 
assimilation complète avec l'attaque épileptique systématisée, qui est le 
propre de l’absinthe. En tous cas, MM. Cadéac et À. Meunier l'ont eux- 
mêmes reconnu, l'essence d'hysope entre en trop minime proportion 
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relative (1/20) pour pouvoir revendiquer des efets prédominants dans les 
méfaits de la liqueur d’absinthe (1). 

L’essence d’absinthe, au contraire, y entre, au moins, pour 2/90, c'est-à- 
dire pour le double, et, étant donnéés son incontestable supériorité toxi- 
que et la nature franchement épileptisante de son action, il n’est pas 
possible de contester sa part prédominante, essentielle, d'influence dans 
l'épilepsie qui se développe, à la longue, chez les buveurs patentés de 
l’absinthe réelle. 

L’épilepsie absinthique serait, d’ après M. Cadéac, relativement rare; et 
il arguerait de ce fait que les accidents stupéfiants. étant plus fréquents, 
c'est aux essences du groupe dit stupéfiant qu’il faudrait attribuer le 
principal rèle dans les effets courants dé la liqueur d’absinthe. 


Sur le premier point, je ferai remarquer que, pour ceux qui savent la 
chercher et la reconnaître, l’épilepsie absinthique n’est pas aussi rare 
que tend à le croire M. Cadéac; d'autant plus qu'il convient de tenir 
également compte, aujourd'hui, je ne saurais trop le répéter, de l’inter- 
vention de l’alcool lui-même, comme convulsivant, gràce à ses altérations 
intercurrentes ou à sa distillation imparfaite. 

Je regrette, à ce propos, que mon collaborateur et ami, M. Magnan, ne 
soit pas là pour apporter dans cette discussion, relativement au côté 
clinique, le poids de sa compétence et de sa haute autorité. Pour mon 
compte personnel, je viens d'assister à l’évolution qui s’est faite, pour ainsi 
dire, sous mes yeux, en l’espace de quelques mois, d’une épilepsie des 
mieux caractérisées, des plus violentes et qui menace incessamment la vie 
du malade, adonné, depuis cette époque, avec l'entraînement qui la 
caractérise au suprême degré, à la passion de l’absinthe et du bitter 
mélangés. (On sait que le bitter, grâce aux aldéhydes qu'il peutrenfermer, 
partage avec l’absinthe le privilège de l’action épileptisante.) 

Mais qu'importe le plus ou moins de fréquence, alors que la réalité 
n’est pas contestable et que la réalité clinique est en parfait accord — 
ce qui est ici le cas — avec la démonstration expérimentale? 

En ce qui concerne le second point, c’est-à-dire l'intervention prédo- 
minante des essences du deuxième groupe, particulièrement de l’essence 
d’anis sur la production des phénomènes de stupeur, c’est là une hypo- 


(4) De même que l'essence d’absinthe, les autres essences, notamment l’es- 
sence d'hysope, peuvent présenter une grande variabilité de composition, 
selon leur provenance industrielle : ainsi, M. Cadéac a bien voulu me remet- 
tre et expérimenter avec moi un échantillon d'une très grande activité et qui 
a provoqué, à la dose de 1/2 centimètre cube (50 céhtigramunes) en injec- 
tion intra-veineuse chez le chien, un accès convulsif violent, se rapprochant 
de l'accès épileptiforme; mais, même dans ces conditions d'activité et de dose, 
l'intensité des phénomènes est COM por HNenTERE Eu à celle de l’at- 
taque absinthique. 
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thèse qui peut avoir sa raison d’être, et à laquelle l’observation faite 
expérimentalement sur l’homme lui-même, par MM. Cadéac et A. Meu- 
nier, semble donner créance ; mais ce n’est, en somme, et ce ne peut- 
être qu'une hypothèse; car, parmi les éléments nombreux et complexes 
qui entrent dans la constitution de la liqueur d’absinthe, il est bien 
difficile, pour ne pas dire impossible, de démêler exactement la part qui 
revient à chacun de ces éléments dans la détermination d’un ordre de 
phénomènes tels que ceux de stupeur, de somnolence, d’obnubilation 
intellectuelle : l'essence d’absinthe elle-même nique une bonne 
part dans cette attribution, n'étant pas seulement, à dose accumulée, 
un convulsivant des plus puissants, mais aussi un stupéfiant et un halluci- 
pant ; et il ne faut pas non plus oublier, dans cette détermination patho- 
génique, le rôle, également personnel et de première importance, de 
l’alcool, mème en dehors de son action Mol accidentellement 
possible. 

Ce n’est donc point l’action séupéfiante qui caractérise spécialement les 
effets syndromiques de la liqueur d’absinthe, mais l’action convulsivante; 
à ce point de vue, la vérité est — et reste telle — que la prééminence 
pathogénique appartient à l’essence d’absinthe. Que d'autres essences, 
notamment celle d'hysope, puissent, à la longue, s'ajouter à l’essence 
d’absinthe, pour renforcer cette action convulsivante, cela est possible ; 
et si MM. Cadéac et A. Meunier s'étaient bornés à éxprimer cette proba- 
bilité, dans leurs conclusions, je n’y aurai pas trouvé à redire; mais ces 
conclusions, on le sait de reste, étaient tout autres, et justifiaient d’au- 
tant plus notre critique que, comme on vient de le voir, les auteurs eux- 
mêmes ont modifié ces conclusions, surlout la conclusion générale et 
sensiblement fondamentale, dans le sens que nous croyons être la vérité 
scientifique et praiqe 

Je n’ajouterai qu un mot, relativement à la question capitale — car 
beaucoup d’autres points de la nouvelle note de MM. Cadéac et A. Meu- 
nier prêteraient à la discussion et à une critique justifiée, Ce mot se 
rapporte au fait de l absorption par M. Cadéac lui-même de 2 grammes, 
en deux jours, par fraction de un gramme à la fois, d’une essence 
d’absinthe qui serait celle dont nous nous sommes servi, comme étalon, 
sans éprouver le moindre accident, pas même le moindre symptôme. 

Je ne sais où M. Cadéac s’est procuré cetle essence, mais je doute fort 
que ce soit la mème que celle dont nous avons usé dans nos expé- 
_riences : quelle que soit l’immunité dont paraissent jouir, à l'égard de 
l’absinthe, nos honorables confrères, je n'oserai — je le répète comme 
je l'ai dit dans mon rapport — me porter garant et responsable de l’inno- 
cuité d’une pareille expérience faite avec notre essence, qui est la vraie, 
bien qu’ils aient réduit la dose de moitié, depuis leur première tentative. 
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DE LA STRUCTURE ET DES PHÉNOMÈNES NUCLÉAIRES CHEZ LES NOCTILUQUES, 


par M. G. POucHET. 


La structure du noyau des noctiluques offre cet intérêt de s'éloigner 
sensiblement des types communément décrits, et, par suile, Les parties 
qui le constituent ne se prêtent pas aux nomenclatures adoptées. 

Après l’action de l'alcool et du vert de méthyle, le noyau sphérique 
présente une masse colorée (chromatine de Flemming), conique, ap- 
puyée par sa base arrondie contre la paroi nucléaire. Dans la segmen- 
tation, le noyau s’allonge, le cône de chromatine s’allonge également 
sous forme de prisme appuyé par une de ses faces contre la paroï nu- 
cléaire, l’arête opposée à cetté face demeurant libre, comme était le 
sommet du cône. Ce prisme se montre constitué de filaments ou fuseaux 
perpendiculaires à son axe. Cette structure est surtout sensible vers la 
crète saillante qui se colore aussi beaucoup plus vivement en vert que la 
base reposant contre la paroi nucléaire et plongeant dans le suc nu- 
DÉRIRE à : 

Cette masse conique n’est point homogène et semble au moins en par- 
tie formée de granulations, mais elle se laisse colorer toute entière quoi- 
qu'inégalement par le réactif, Généralement, c’est la base granuleuse qui 
reste plus pâle. 

En tous cas, les termes de microsomes et de hyaloplasme (Strasburger) 
ne sauraient plus convenir ici, ou du moins il faudrait admettre que les 
deux substances, qu'il conviendrait mieux dès lors de désigner sous le 
nom de chromatoplasme et d'hyaloplasme, sont ici réciproquement dis- 
soules. Puis cette arête prismatique se divise par le milieu de sa longueur 
pour constituer deux noyaux. 

Au cours de la gemmation, la masse de chromatine augmente rapide- 
ment d’une manière absolue. En même temps, elle se colore plus unifor- 
mément et d’une manière plus intense par les réactifs. On peut admettre 
que la proportion de chromatoplasme augmente relativement à la pro- 
portion d’hyaloplasme. 

Dans les gemmes détachées, le noyau est sphérique et se colore unifor- 
mément dans toute son étendue. À aucune époque, le noyau des noclilu- 
ques ou de leurs gemmes ne présente de nucléole. 


Le Gérant : G. Masson. 


1675. =— Paris. Typographie Gaston Née, 1, rue Cassette. 
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M. Roux : Sur les inoculations préventives. — M. Borpas : Oreillons. Recherches sur 
les causes de leur contagion. — M. le Dr A. Héwocque : Influence de l'ascension à 
300 mètres, sur l’activité de la réduction de l'oxyhémoglobine. — M. Gasron 
Bonn : Note sur quelques plantes à chlorophylle qui ne dégagent pas d'oxygène 
à la lumière. — MM. Cuarrenrier et Burre : Influence des hémorragies de la mère 
sur la vitalité des fœtus. — M. Gréxanr : Recherche physiologique sur l'oxygène 
préparé par le procédé de Boussingault. : 


Présidence de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE MANUSCRITE 


Lettre du professeur HoLMGREN, d'Upsal, qui remercie la Société de 
Biologie de l'avoir nommé Membre honoraire. 


M. Roux dépose sur le bureau de la Société un exemplaire d’une 
conférence sur les inoculalions préventives, faite à la Société royale de 
Londres. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Société de Biologie un exemplaire de la confé- 
rence que j'ai faite devant la Société royale de Londres, le 23 mai 1889 (1). 
-M. Pasteur avait été appelé par le bureau de la Société royale à exposer 
devant elle, à l’occasion de la Croonian lecture, les travaux accomplis 
depuis dix ans à son laboratoire sur les virus atténués et les inocula- 
tions préventives. M. Pasteur a été empêché d'aller à Londres par l'état 
de sa santé, et le conseil de la Société royale m'a fait l'honneur de me 
désigner pour prendre la parole à sa place. En terminant cette conférence 
sur les inoculations préventives, j'ai élé amené à parler de l’immunité, 
et, puisque ce sujet est à l’ordre du jour devant vous, permettez-moi de 
lire les lignes qui-terminent la brochure que je vous présente. 

« L’explication de l’immunité doit faire la part de l'action des produits 
« chimiques (élaborés par les microbes) et de la résistance des cellules. 
« Actuellement, l'interprétation la meilleure est celle qui considère 
« l’immunité (acquise) comme l’accoutumance des cellules aux poisons 


(4) Voir The Proceedings of the Royal Sociely, vol. 46. 
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« formés par les microbes. Lorsqu'un virus commence à se développer 
« dans le corps d’un animal capable de prendre la maladie, il forme son 
« poison, et quand les cellules blanches viennent entreprendre la lutte, 
« leur activilé est entravée par cette production toxique, le microbe 
« poursuit sa culture et la maladie progresse. Dans le corps d’un animal, 
« devenu réfractaire par injection préalable de substances solubles ou 
« par des inoculations antérieures de virus atténué, les cellules ont déjà 
« été habituées au poison microbien, les doses faibles qu'elles trouvent 
« au début de la culture du virus n’arrêtent pas leur action, elles entrent 
« en lutte et digèrent le parasite. Mais si, comme dans l'expérience (1) du 
« charbon symptomatique sur le lapin, une circonstance empêche l'in- 
« tervention cellulaire, la culture microbienne se fera, et dans ce foyer 
« local il y aura bientôt assez de toxique préparé pour que, malgré leur 
« accoutumance préalable ou leur résistance naturelle, les cellules qui 
« l’environnent soient réduites à l'impuissance. On comprend, en effet, 
« qu'il ne puisse y avoir d’accoutumance pour les doses massives. C'est 
« donc dans le temps qui suit immédiatement l’inoculation que se passe 
« la lutte décisive. On conçoit alors l'importance du siège de l’inocu- 
« lation et de la quantité de matière virulente introduite. » 

La virulence d’un microbe dépend donc et de son aptitude à se déve- 
lopper dans le milieu chimique que lui offre l'animal où il a pénétré, et 
de sa faculté d’y former des matières toxiques. C'est grâce à cette pro- 
duction de poison qu'il peut résister à l’action des phagocytes de M. Met- 
chnikoff et envahir l’organisme. 

Les microbes atténués devront done avoir à un degré moindre que les 
microbes viculents la propriété de faire des poisons. C'est ce que M. Yersin 
et moi avons constaté pour les bacilles atténués de la diphtérie, comparés 
aux bacilles très actifs. Mais il ne convient pas de généraliser trop vite 
en pareille matière. | 

Quoi qu'il en soit, nous pensons que celte façon de comprendre l'immu- 
nité, que le temps modifiera sans doute, concilie les travaux multipliés 
dans ces dernières années. 


OREILLONS. — RECHERCHES SUR LES CAUSES DE LEUR CONTAGION, 


par M. F. Borpas, 


Préparateur au Laboratoire de toxicologie. 


Pendant notre séjour de réserviste à l’infirmerie du 117° de ligne, au 
Mans, nous avons assisté à une épidémie d’oreillons, qui, au début, mar- 
cha parallèlement avec quelques cas de rougeole. 


(1) Voir Annales de l'Institut Pastewr, numéro de juin 1887; Roux et Nocard, 
Sur l'augmentation de virulence du charbon symptomatique. 
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Les premiers cas d’oreillons, isolés et bénins au mois de février, devin- 
rent plus fréquents, et nous pouvions déjà, au mois de mars, en compter 
une douzaine à diverses époques de leur évolution. 

Nous n’avons rien de bien spécial à signaler dans la marche de cette 
maladie, en général si bénigne; mais nous croyons seulement avoir 
remarqué que les orchites métastatiques se produisent le plus souvent 
lorsque l’inflammation parotidienne a été légère, ou bien lorsque le 
malade a quitté trop tôt la chambre. 

Cette dernière particularité avait d’ailleurs été déjà mentionnée. 

La parotidite catarrhale est une affection qui, pour certains auteurs, 
est localisée à la région parotidienne, et, pour d'autres, à la glande elle- 
même. 

D’après Virchow, les lobules glandulaires de la parotide sont saillants 
et congestionnés; leurs conduits sont remplis de muco-pus. 

D'après Ranvier, au contraire, il n’y a pas de lésions inflammatoires 
de la parotide et de ses canaux. 

Quoi qu'il en soit, en présence des métastases, aux organes génitaux et 
aux mamelles, on est bien forcé d'admettre qu'il s’agit ici d’une maladie 
générale, analogue aux fièvres éruptives, et non pas à une affection loca- 
lisée dans la région parotidienne, car cette hypothèse rendrait inexpli- 
cables les métastases. 

Cette maladie, endémique dans certaines contrées, revêt assez souvent le 
caractère épidémique, et sa contagion n’a jamais été contestée. Quant à sa 
récidive, elle estextrèmement rare. Voilà ce que l’on sait jusqu’à présent. 

La fièvre ourlienne, avons-nous dit, peut, dans certains cas, revêtir la 
forme épidémique. Quel est donc l'agent infectieux et comment se pro- 
page-t-il ? 

Sommes-nous ici en présence d'un micro-organisme, d’un bacille ayant 
un lieu d'élection spécial, ou bien devons-nous supposer un état morbide 
qui aurait un retentissement diffus sur toute l’économie? 

Charrin et Capitan, pendant une épidémie à l'École polytechnique, 
signalèrent la présence d’un bacille. 

Reprenant la question aujourd'hui, nous avons fait de nombreuses 
prises d'échantillons de sang provenant de sujets atteints de parotidite 
catarrhale à diverses périodes de la maladie. 

Après avoir isolé les micro-organismes par des cultures sur plaques, 
nous avons toujours rencontré un bacille, dont les caractères spéciaux, 
nettement apparents, ne nous permettaient aucune confusion. 

Il se développe très rapidement (en huit heures) en colonies, qui sont 
petites, aplaties, à contour circulaire d’un blanc grisâtre. 

La gélatine n’est pas liquéfiée, ou bien la liquéfaction, si elle a lieu, ne 
se produit que très légèrement et, après un temps relativement long, sur 
les bords de la colonie. 

Ces colonies sont composées de bacilles immobiles, à divers stades 
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de leur développement. Quelques-unes se présentent sous la forme de 
bâtonnets courts, dont la longueur dépasse à peine le double de la lar- 
geur (de 2 & 5 à 3 3 environ); leurs extrémités sont légèrement renflées 
et paraissent obscures; d’autres sont deux fois plus longs, tout en conser- 
vant le même diamètre que les précédents; enfin, d’autres encore sont 
courbés sur eux-mêmes à angles plus ou moins obtus, formant des S et 
des V à ouvertures variables. | 

Ces dernières formes sont celles que prennent les bacilles par l'effet de 
leur division incomplète en articles, car ces fragments du bâtonnet pri- 
mitif ne tardent pas à se séparer les uns des autres, pour être bientôt 
mis en liberté. | 

Lorsque le milieu nutritif s’appauvrit, le bacille donne naissance à des 
spores qui sont petites, très réfringentes et animées de mouvements 
browniens. 

Ensemencé dans du bouillon, le liquide se trouble très rapidement et 
forme un dépôt assez abondant, d’un blanc grisâtre, sans consistance, et 
se mélangeant parfaitement lorsqu'on agite le ballon. 

Ce dépôt, examiné au microscope, ne présente plus que des bâtonnets 
courts, comme ceux déjà décrits. 

Si on ensemence un fragment de pomme de terre avec du bouillon 
contenant des spores, il se produit, au bout de vingt-quatre heures, un 
magnifique développement de bacilles longs et très abondants. 

On remarque aussi sur la traînée d’ensemencement un bourrelet blanc 
mat, qui s'étale et envahit bientôt toute la surface de la pomme de terre, 
qui prend alors un aspect caractéristique. 

Un bouillon de culture âgé de huit jours environ, filtré à travers une 
petite bougie Pasteur et ensemencé de nouveau avec des bacilles prove- 
nant d’une cullure sur pomme de terre, n’est plus susceptible de fournir 
une nouvelle culture; de plus, sous son influence, les bacilles introduits 
se transforment en courts bâtonnets et en spores. | 

Le milieu nutritif serait-il épuisé, ou le liquide se serait-il chargé de 
principes toxiques produits par le microbe? 

L'expérience suivante semblerait démontrer, en effet, qu'il ÿ a eu alté- 
ration du bouillon. A l’aide d’une anse, on humidifie la surface d’une 
pomme de terre avec du bouillon filtré; puis, sans érailler cette surface, 
on fait un ensemencement. 

Il suffira, pour observer un développement, de promener, au bout de 
quelques jours, le fil de platine stérilisé en attaquant légèrement la sur- 
face de la pomme de terre. 

Le bacille résiste très peu à la dessiccation à l'air libre. Une tempéra- 
ture de 60 degrés le détruit; mais il n’en est pas de même des spores, qui, 
au contraire, résistent très bien à la dessiccation et ne perdent leur vitalité 
qu’à 90 degrés au moins. 

Nous avons remarqué, en outre, que des traces de bichlorure de mer- 
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cure à 4/500,000 dans le bouillon suffisaient pour empêcher tout déve- 
loppement. 

L’acide borique à 10 p. 100 produit le même effet. 

L’iodoforme est sans action. 

Nos premiers essais avaient été faits avec de la salive et de l’enduit 
buccal, recueilli le matin au réveil des hommes. 

La grande quantité de micro-organismes que contenaient ainsi les 
cultures ne nous ont pas permis de faire des recherches fructueuses. 

Aussi avons-nous dû abandonner ce moyen et recourir aux piqüres, qui 
nous ont toujours donné de bons résultats. 

Dernièrement, nous avons eu occasion de répéter avec succès les expé- 
riences que nous avions déjà faites au Mans. 

À la salle Sainte-Anne, dans le service de M. le professeur Proust, 
se trouvait une petite fille atteinte d'oreillons. 

A l’aide d’une piqüre, nous avons pris un peu de sang, et nous avons 
recueilli un peu de salive et des petites croûtes desséchées au niveau des 
commissures des lèvres. 

Plusieurs tubes ont été ensemencés. Ceux renfermant la salive et les 
croûtes desséchées nous ont laissé voir des micro-organismes que nous 
avons pu isoler par des cultures sur plaques. 

Nous avons retrouvé de la sorte le bacille que nous venons de signaler 
plus haut. Il résulte de ces recherches que la parotidite catarrhale est 
due à un micro-organisme, à un bacille que nous appellerons, pour la 
commodité du langage, Bacillus parotidés, confirmant ainsi les opinions 
de MM. Charrin et Capitan. 

L'évolution du bacille se fait très rapidement. Nous avons vu que des 
pommes de terre humectées avec du bouillon provenant d’une ancienne 
culture ne donnaient aucun développement. 

Cet exemple ne pourrait-il pas expliquer, dans une certaine mesure, la 
non-récidive de la parotidite? 

Le produit de sécrétion du microbe lui-même ne modifierail-il pas en 
quelque sorte les cellules qui pourraient être plus tard en contact avec le 
bacille ? 

La parotidite catarrhale est contagieuse; mais comment se fait la 
contagion ? 

Si cette affection siégeait seulement dans les tissus de la région paroti- 
dienne, sans intéresser la glande elle-même, nous ne pourrions que diffici- 
lement nous expliquer la présence du bacille dans la salive. 

Notre interprétation nous semblerait plausible, au contraire, dans l’hy- 
pothèse d’une inflammation glandulaire profonde; car, sans aucun doute, 
l'élimination du microbe, de la glande dans la bouche, s’effectuerait au 
moyen des conduits glandulaires et du canal de Sténon. 

Quant au mode de contamination, nous pensons que la salive en est 
l'agent par excellence. 
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En effet, au moment de la tuméfaction des parotides, les mouvements de 
déglutition étant plus pénibles deviennent aussi plus rares, surtout pen- 
dant le sommeil, ce qui facilite alors l'écoulement de la salive contaminée 
sur l’oreiller et les draps du lit. 

Les spores desséchées aux commissures des lèvres et sur la peau de la 
face sont transportées par l'air et vont se déposer sur les bords de l’ori- 
fice buccal ou bien pénètrent dans la bouche à l’aide des voies respira- 
toires. 

Dans les deux cas, une fois en contact avec la muqueuse buccale, les 
spores dirigées vers le canal de Sténon y cheminent vers leur lieu 
d'élection. 

Nous avons vu que le sublimé et l’acide borique pouvaient être em- 
ployés avec succès pour enrayer le développement du bacille ; aussi pro- 
posons-nous, comme traitement, de fréquents gargarismes à l’eau 
boriquée. 

Les moyens préventifs sont la désinfection du linge et des effets, et, en 
général, tout ce qui a pu être souillé par le contact direct du malade. 


INFLUENCE DE L’ASCENSION A 300 MÈTRES SUR L'ACTIVITÉ 


DE LA RÉDUCTION DE L'OXYHÉMOGLOBINE, 


par M. le D' A. HÉNOCQUE. 


e 


La tour Eiffel présente les conditions les plus favorables pour des 
expériences de physiologie concernant l’action du travail musculaire 
produit par l'ascension à pied dans les circonstances les plus variées, 
d’autant plus que les ascenseurs permettent d’étudier isolément les effets 
dus à la descente ou simplement au changement rapide d'altitude sans 
fatigue musculaire préalable. 

J'ai fait, pendant la construction de la tour, et à diverses hauteurs, 
une série de recherches sur l'influence des efforts dus à l’ascension et 
à la descente par rapport au pouls et à la réduction de l’oxyhémoglo- 
bine. 

$1.— Comme premier résultat dans les trente cas observées, j'ai constaté que 
l'ascension par les escaliers jusqu’à la deuxième plate-forme (170 mètres), 
et plus'encore à la troisième plate-forme (285 mètres), et enfin au sommet 
(300 mètres), c’est-à-dire 1,792 marches, produit une augmentation de 
fréquence du pouls qui peut battre 120 et 140 fois par minute, cette 
accélération peut exister alors même qu'il y a un certain degré d’essouf- 
flement. 

L'activité de la réduction de l’oxyhémoglobine est augmentée dans la 
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grande majorité des cas, neuf fois sur douze ; mais, dans les trois cas où 
elle a diminué à la suite de l'ascension, il y avait de l’essoufflement chez 
le sujet exploré. On peut, par conséquent, considérer l'augmentation de 
l’activité comme la conséquence du travail musculaire accompli, et la 
diminution comme résultant des troubles apportés dans l’hématose par 
l'essoufflement ou la dyspnée. 

Le travail produit par l'ascension varie avec le poids de l'individu et la 
durée du trajet. 

Dans mes expériences, le travail dû à l’ascension a été de 20,400 kilo- 
grammes à 24,000, soit, en cheval-vapeur, 0,10 à 0,12, ce qui est la 
moyenne du travail de l’ouvrier; mais ce chiffre est bien trop faible si 
l’on tient compte du travail dû à la progression dans le sens horizontal 
due à la forme spirale et aux retours des escaliers, et qui représente 
577 mètres, et du travail cardiaque et respiratoire. 

$ 2. — Lorsque l'on monte par les ascenseurs au-dessus de la troisième 
plate-forme de la tour, soit à 285 mètres, on subit une différence d’alti- 
tude notable. La température, de neuf heures à onze heures du matin, est 
de 4 à 2 degrés plus basse qu’au pied de la tour; les différences sont 
quelquefois plus accentuées lorsqu'il y a du vent, et, d'autre part, surtout 
dans la soirée ou la nuit, il peut y avoir des différences en sens inverse, la 
température du sommet dépassant de plusieurs degrés celle de la base. 
Néanmoins, quelles que soient les conditions de la température, les ingé- 
nieurs, les employés qui se transportent en ascenseur au-dessus de la 
troisième plate-forme (là où sont situés les laboratoires), aussi bien que 
les personnes qui y viennent pour la première fois, tous ont fait cette 
remarque générale que la respiration est plus ample, plus facile; le 
pouls, ou bien plus rapide ou bien plus régulier, et il se produit, au bout 
de quelques minutes, une sensation d’appétit remarquable. 

Ces effets, dus à un transport rapide dans une couche atmosphérique 
éloignée de 300 mètres du sol, méritent d’être étudiés avec soin, et je 
crois devoir publier dès maintenant les observations que j'ai recueillies 
et que je compte bien multiplier et compléter. 


J'ai résumé, dans le tableau ci-après (V. p. 650), les conclusions de ces 
recherches, me bornant à indiquer les notations du pouls et celles de 
l’activité de la réduction. Au premier coup d'œil, on voit que l’augmen- 
tation est constante, sauf dans un cas (obs. IX), où il y a eu une faible 
diminution, peut-être en rapport avec un certain degré de vertige. 

Le nombre des pulsations est plus souvent augmenté que diminué ; il 
peut rester stationnaire, et il n’y a pas de concordance entre l’augmenta- 
tion de l’activité de la réduction et l’accélération du pouls. La respira- 
tion ne parait pas subir d’influences notables quant au nombre de ses 
mouvements par minute, et c'est, en somme, l'augmentation dans l’acti- 
vité de la réduction qui semble le phénomène le plus prononcé, produit 
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par l'ascension à 285-300 mètres faite sans travail musculaire autre que 
celui de la station debout dans les ascenseurs. 

Parmi les particularités de ces observations, je signalerai d’abord ce 
fait que l'augmentation de l’activité de réduction persiste et même s’ac- 
centue lorsque le séjour est prolongé ; mais elle atteint déjà son maximum 
après une station d'une heure au-dessus de la troisième plate-forme. 

D'autre part, dans une ascension faite en compagnie de M. Potain, le 
savant professeur a constaté chez moi-même et chez un de nos confrères, 
le D'S..., une augmentation de la tension artérielle mesurée à la radiale : 
en même temps que l’activité de la réduction montait de 0,90 à 1,40 et 
de 0,80 à 1,15, la tension montait de 19,5 à 22,5 et de 18 à 20 centi- 
mètres. | 

Enfin, comme expérience de contrôle, j'ai vérifié sur moi-même que 
l’ascension par le chemin de fer funiculaire de Territet-Glyon, c'est-à- 
dire à 300 mètres au-dessus du lac de Genève, a produit une augmenta- 
tion de l'activité de réduction analogue, c’est-à-dire de 0,82 sur le lac, à 
1,15 sur la terrasse de Glyon. 

Il reste à déterminer dans ces phénomènes quelle peut être l'action de 
la ventilation au sommet de la tour et celle de la composition de la cou- 
che d'air qu'on y respire; j'espère que ces conditions expérimentales 
seront étudiées prochainement avec la précision nécessaire. 


NOTE SUR QUELQUES PLANTES A CHLOROPHYLLE 
QUI NE DÉGAGENT PAS D'OXYGÈNE A LA LUMIÈRE, 


par M. GASTON BONNIER. 


Au cours des recherches que j'ai entreprises sur les échanges gazeux 
entre les plantes parasites à chlorophylle et l'atmosphère, j'ai eu l’occa- 
sion de trouver quelques résultats intéressant ia physiologie générale et 
dont je vais dire aujourd’hui un mot à la Société. 

Parmi les plantes à chlorophylle que l'étude des sucçoirs souterrains 
ou la culture ont fait connaître comme parasites, il en est dont on aurait 
pu démontrer le parasitisme nécessaire par la seule expérimentation 
physiologique. 

C'est ainsi que diverses plantes de la famille des Scrofularinées apparte- 
nant aux genres £uphrasia, Bartsia et Rhinanthus, bien qu'ayant des 
feuilles vertes parfaitement disposées pour l’assimilation chlorophyl- 
lienne, ne dégagent pas d'oxygène à la lumière, quel que soit l’éclaire- 
ment, quelle que soit la méthode que l’on emploie pour étudier les 
échanges gazeux. 

Pour ces plantes, on aurait donc pu conclure que, malgré leur appa- 
rence verte, malgré l’abondante chlorophylle que révèle l’examen de la 
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structure des feuilles, elles doivent emprunter leur carbone à une autre 
source qu'à l'acide carbonique de l'air. On aurait été, parlà même, induit 
à découvrir leur parasitisme. 

L'action chlorophyllienne n'est d’ailleurs pas nulle chez ces plantes ; 
mais elle est masquée par la respiration, échange inverse dans lequel 
l'oxygène est absorbé et l'acide carbonique rejeté. On peut, en effet, 
mettre en évidence le double échange des gaz et, en particulier, le déga- 
gement d'oxygène qui est ensuite réabsorbé par la respiration, si l’on 
opère dans de l’azote renfermé dans une éprouvette contenant un bâton 
de phosphore. Une éprouvette témoin contient de l’azote avec un bâton 
de phosphore, mais sans la plante. Après avoir exposé les deux éprou- 
vettes à la lumière, on les place à l’obscurité. Le phosphore luit dans 
la première et non dans la seconde, révélant ainsi la présence d'une 
petite quantité d'oxygène émise par la plante parasite et soustraite à la 
respiration par le phosphore. 

Il ne faudrait pas conclure des curieux exemples que je viens de citer, 
que toutes les plantes parasites à chlorophylle ont leur assimilation 
annulée par la respiration. Chez d’autres, comme les Mélampyres, le 
Gui, etc., l'assimilation l'emporte sur la respiration, presque autant que 
chez les plantes vertes ordinaires, et se traduit par un dégagement d’oxy- 
gène. 

En somme, entre les plantes parasiles sans chlorophylle et les plantes 
indépendantes, il y a tous les intermédiaires au point de vue physiolo- 
gique des échanges gazeux, et ce que je tenais particulièrement à faire 
remarquer ici, c’est que, bien souvent, l’on ne saurait prévoir par la 
structure ou par l’apparence de la plante son degré de parasitisme. 


INFLUENCE DES HÉMORRAGIES DE LA MÈRE SUR LA VITALITÉ DES FCETUS, 


par MM. CuaRPENTIER et BUTTE. 


Nous avons essayé, depuis quelque temps, d'étudier les causes de la 
mort du fœtus dans le sein maternel. Nous avons pensé que des recher- 
ches dans ce sens, entreprises dans le domaine et avec les méthodes de 
la physiologie et de la pathologie expérimentales, pourraient permettre 
d’élucider un certain nombre de questions relatives aux rapports qui 
existent entre la mère et le fœtus, et donner en outre aux médecins des 
enseignements applicables à la pratique. 

Dans un premier mémoire sur l’intoxication de la mère par l'urée, 
nous avons montré que les fœtus succombaïent avant la mère, et que leur 
mort paraissait devoir être attribuée à l’action de la substance toxique 
qui s’accumulait en plus grande quantité dans les tissus fœtaux que dans 
les tissus maternels. 
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Dans un second travail, nous avons recherché l’action que pouvaient 
exercer sur le fœtus les modifications apportées au liquide sanguin de la 
mère, et nous avons fait voir, à l’aide de nombreuses expériences, que la 
diminution, en proportion notable, de l'oxygène dans le sang maternel 
devait être un des principaux facteurs de la mort des fœtus, tandis que 
l’accumulation de l'acide carbonique dans l'organisme ne paraissait pas 
devoir entraver la vie du fœtus avant celle de la mère. 

Dans le travail que nous publions aujourd'hui, nous avons voulu 
étudier l'influence des hémorragies de la mère sur la vitalité du fœtus. 

Pour celte étude, nous avons eu. recours à notre procédé expérimental 
habituel, c’est-à-dire à l'examen des animaux gravides plongés dans une 
solution salée tiède à 6 p. 1000, l'abdomen et les cornes utérines étant 
ouverts, de telle sorte qu’il fut facile de noter de visu l’état des fœtus et 
de la circulation placentaire, soit au travers de l’amnios intacte, soit 
directement après incision du sac amniotique. 

Nous avons fait trois séries d'expériences de ce genre sur des lapines 
pleines, voisines du terme, sur lesquelles nous pratiquions des hémor- 
ragies par l'artère carotide. Dans la première série, nous avons fait des 
saignées rapides et profondes; dans la seconde, nous avons produit 
des hémorragies plus lentes, mais aussi profondes ; enfin, dans la troi- 
sième, nous avons extrait une quantité de sang plus faible, de façon à ne 
pas causer la mort de la mère. 

Dans le premier cas, par exemple, nous faisons couler 60 grammes de 
sang de la carotide d’un lapin en buit minutes ; l'animal succombe vingt 
minutes après le début de l'hémorragie, et, à ce moment précis, les fœtus 
sont en état de mort apparente sans mouvements, ni spontanés, ni 
réflexes, et sans respiration; mais leur cœur bat encore et ils peuvent 
être ranimés. 

Dans le second cas, nous extrayons la même quantité de sang (60 gr.) 
de la carotide de la mère, mais nous faisons durer l’extraction pendant 
une demi-heure ; la mère succombe trente-huit minutes après le début, 
et l’on constate qu’à ce moment la plupart des fœtus sont en état de mort 
réelle : leur cœur ne bat plus et les mouvements respiratoires ne se pro- 
duisent pas quand on les expose à l'air; quelquefois, sur cinq ou six 
fœtus, on en trouve un dont le cœur bat encore faiblement, mais c’est 
rare, et presque toujours la mort des fœtus précède de quelques minutes 
la mort de la mère. 

Enfin, dans le troisième cas, nous pratiquons une hémorragie de 30 à 
35 grammes seulement, et nous observons, à travers le sac amniotique, ce 
qui se passe du côté de la circulation ombilicale. Au bout d’une demi- 
heure, les trois vaisseaux ombilicaux ne contiennent plus qu'une très 
faible quantité de sang, qui présente sensiblement la même teinte. Dans 
une expérience, cependant, nous avons noté une coloration un peu plus 
rosée du sang des artères que du sang de la veine. À ce moment, les 
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fœtus commencent à ne plus réagir que faiblement, sous l'influence des 
excitants extérieurs. Après quarante-cinq minutes, les fœtus sont en état 
de mort apparente ; le cœur bat cependant encore, mais faiblement et 
avec une grande lenteur. Enfin, au bout de cinquante-cinq minutes, la 
mort des fœtus est absolue. La mère continue à vivre et on est obligé de 
la sacrifier. 

En résumé, nos expériences nous montrent que, lorsque les hémorragies 
de la mère sont assez rapides et profondes pour entrainer très vite sa 
mort, les fœtus peuvent survivre si on pratique rapidement leur extraction. 
Si les hémorragies sont plus lentes et cependant assez intenses pour 
amener la mort de la mère, mais dans un temps un peu plus long, les 
fœtus meurent un peu avant la mère. Enfin, si l'hémorragie, quoique 
importante, n’est cependant pas suffisante pour amener la mort de la 
mère, les fœtus succombent au bout de cinquante-cinq minutes environ. 

Quel est, dans ce dernier cas, la cause de la mort des fœtus? Si nous nous 
en rapportons à nos expériences antérieures à l’aide desquelles nous avons 
démontré que la vie des fœtus n’était pas compatible avec une diminution 
de l'oxygène du sang maternel, nous voyons déjà qu'une cause impor- 
tante, la diminution de l'oxygène par suite de la disparition d’une partie 
de l’oxyhémoglobine totale intervient pour entraver la vie des fœtus. 
L'examen direct de la circulation ombilicale nous montre, en outre, qu'il 
arrive un moment où le sang apporté par la mère et celui rejeté par le 
fœtus ont la même coloration; ceci semble indiquer que les échanges 
respiratoires du fœtus sont considérablement ralentis. Dans un cas 
même, nous avons noté, à un certain moment, une coloration un peu plus 
rosée du sang des artères ombilicales, ce qui, si le fait était de nouveau 
vérifié, semblerait indiquer que la mère aurait pris un peu d'oxygène au 
fœtus. 

Signalons enfin, comme cause de la mort du fœtus, la diminution de la 
pression sanguine, que M. Runge considère comme un des principaux 
facteurs de cette mort. Cette diminution est très nette dans les cas d'hé- 
morragies, et elle intervient, à notre avis, en ralentissant la circulation 
placentaire et en empêchant ainsi l'oxygène d’arriver aux tissus fœtaux 
-en quantité suffisante pour entretenir leurs fonctions. 

Que conclure de tout cela au point de vue de la pratique? Il peut évi- 
demment se produire en clinique des cas analogues à ceux que nous 
avons provoqués expérimentalement. Les exemples ne doivent pas être 
rares de femmes qui sont prises, dans les derniers mois de leur grossesse, 
d’épistaxis grave, d'hémoptysie, d'hématémèse, ete. et se remettent peu à 
peu des troubles occasionnés par ces hémorragies. Il serait intéressant de 
savoir ce que devient l'enfant. Si de nombreuses observations nous mon- 
traient que, dans ces cas, on voit ordinairement venir au monde un enfant 
mort, on pourrait peut-être songer alors à pratiquer l'accouchement pré- 
maturé, pour essayer de sauver la vie de l'enfant. Mais, avant de nous 
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prononcer sur ce point, nous attendrons que la clinique vienne confirmer 
ou infirmer les données de l'expérimentalion. 


RECHERCHE PHYSIOLOGIQUE 
SUR L'OXYGÈNE PRÉPARÉ PAR LE PROCÉDÉ DE BOUSSINGAULT, 


par M. N. GRÉHANT. 


On emploie actuellement dans les laboratoires de l’oxygène retiré de 
l'air par la baryte, qui, soumise à une certaine température, absorbe 
l’oxygène de l’air et se convertit en bioxyde de baryum, tandis qu'à une 
température plus élevée ce dernier corps perd la moitié de son oxygène 
(procédé de Boussingault). Je me suis demandé si l'oxygène ainsi oblenu 
ne renfermerait pas des gaz provenant du foyer, ayant traversé les parois 
des tubes de fer qui deviennent perméables aux gaz à une température 
élevée, comme l’a montré H. Sainte-Claire-Deville, et j'ai soumis l'oxygène 
à une recherche physiologique que j'ai déjà employée bien souvent et 
qui repose sur la mesure des capacités respiratoires de deux échantillons 
de sang. 

Si l'oxygène qui nous est fourni renfermait des traces d'oxyde de 
carbone, il ne pourrait pas être employé ni pour la mesure de la capacité 
respiratoire du sang, ni pour les usages thérapeutiques. 

On remplit d'oxygène un grand sac de caoutchouc qui, lorsqu'il est 
gonflé, peut contenir 200 ou 306 litres de gaz; on découvre chez un chien 
la veine jugulaire et, à l’aide d’une sonde introduite dans le cœur, on 
aspire avec une seringue, dont le volume est égal à 27 centimètres cubes, 
du sang qui est injecté dans un flacon ; on prend deux fois du sang ou 
54 centimètres cubes de liquide qui est agité et défibriné. A l’aide d'une 
muselière de caoutchouc et de soupapes à eau, l'animal inspire dans le 
sac et fait les expirations à travers un compteur à gaz; l'expérience dure 
quarante-huit minutes : 154 litres d'oxygène ont traversé les poumons 
et le compteur ne mesure que le volume de gaz qui n’a pas élé absorbé 
par les poumons; on prend un second échantillon de sang, qui est injecté 
dans un flacon et défibriné. 

On mesure Îles capacités respiratoires des deux sangs, en ayant soin 
d’agiter chaque sang avec de l'oxygène préparé par le chlorate de potasse 
et le bioxyde de manganèse calciné, en filtrant le sang à travers un linge 
dans une cloche que l’on fait tourner avec une corde pour déplacer le gaz 
inclus et en introduisant chaque fois, dans le récipient de la pompe à 
mercure, un volume égal de sang oxygéné qui a été aspiré dans la 
seringue. 
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Voici les résultats de l’analyse des gaz extraits à 40 degrés 2 


SANG 1 SANG 2 
cent. cubes. cent. cubes. 
GO NCICRE 16 GA ER ET RE TC 
POISSON 7 DOS PEN Ad on S 
Acide pyrogallique. . 0,35 Acide pyrogallique. . 0,35 


ce qui donne exactement le même nombre, 6 c. c. 65 d'oxygène pour 
chaque échantillon de sang, ou 24, 6 d'oxygène pour 100 centimètres cubes 
de sang (capacité respiratoire). 

Dans le second échantillon de sang privé de gaz, on a fait arriver 
30 centimètres cubes d'acide acétique cristallisable et on a porté le bain 
d’eau à 100 degrés. 

On a obtenu : 

cent. cubes. 


DA) 
Potasse et acide pyrogallique . . . . . . . 4 
Protochlorurerdelcuivre PR CINE 4 

() 


oxyde de carbone. 


Mes expériences d'absorption ayant démontré que si l’on fait respirer à 
un animal un mélange contenant seulement 1/50002 d'oxyde de carbone, 
la capacité respiratoire du sang est diminuée, je conclus, du résultat 
négatif que j'ai obtenu dans le cas présent, que l’oxygène préparé par le 
procédé de Boussingault ne renferme pas la moindre trace d'oxyde de 
carbone. 


Le Gérant : G. MASSoN. 


1713. — Paris. Typographie Gaston Née, 1, rue Cassette. 
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Présidence de M. Duclaux. 


DE L'EXAMEN OPHTALMOSCOPIQUE DU FOND DE L'ŒIL CHEZ LES HYPNOTIQUES, 


par MM. Luys et Baccur. 


Tous ceux qui s'occupent de recherches hypnologiques savent combien, 
dans certaines périodes de l'hypnose, les yeux des sujets présentent des 
caractères spéciaux. 

Dans la phase cataleptique, cure autres, Les globes oculaires sont fixes, 
immobiles et doués d’un éclat insolite. L’hyperacuité visuelle des sujets 
annonce que la vitalité des appareils internes est le siège d’une activité 
circulatoire concomitante. 

Dans l’état somnambulique, les globes oculaires ont récupéré la mobi- 
lité, mais ils sont encore pourvus d'un éclat spécial, d’une suractivité 
fonctionnelle qui se révèle chez les sujets par des aptitudes à voir cer- 
taines choses qui échappent à leur .vue lorsqu'ils sont à l’état normal. 

J'ai pensé qu'il serait intéressant de se rendre compte, à l’aide de 
l’ophtalmoscope, de l’état circulatoire du fond de l’œil, et de constater 
ainsi les changements qui s’opèrent dans les réseaux circulatoires. Cette 
recherche a non seulement un intérêt intrinsèque, maïs encore un 
intérêt extrinsèque non moins puissant : c’est de fournir pour les recherches 
hypnotiques un moyen de contrôle, non imitable par fraude, nouveau signe 
physique échappant à la simulation, pouvant, au point de vue médico- 
légal, avoir une certaine valeur, en permettant de pars eue l'état hyp- 
notique d’un sujet somnambulique. - 

J'ai donc prié M. le D'Bacchi, anciennement attaché à la clinique 
ophtalmologique de la Faculté, de vouloir bien me prêter son concours 
pour cette étude, et je rapporte, ici, le résultat de ses examens: 
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Neuf sujets ont été examinés — six femmes, trois hommes, — tous 
aptes à développer le grand hypnotisme. — Bien entendu, l’examen n’a 
pu être pratiqué en période de léthargie ; il n’a eu lieu que sur des sujets en 
période de catalepsie et en état mixte de fascination. Les yeux des sujets 
ont été, au préalable, examinés à l’état de veille. On a ainsi constaté la 
coloration du fond de l'œil d’une façon précise, ainsi que l’existence des 
trois zones concentriques de la rétine. 

Les sujets en expérience ayant été placés en période de catalepsie, 
cet état de pàleur s’est subitement modifié. Les papilles ont pris 
une teinte beaucoup plus intense de coloration rosée; — les trois zones 
concentriques étaient presque confondues, les veines et les artères avaient 
acquis un volume beaucoup plus développé. Cet état hyperhémique s’est 
prolongé pendant tout le temps que le sujet resta en période catalep- 
tique. 

En outre, l'iris était plus ou moins dilaté et très peu sensible à la 
lumière. 

Cet état de la rétine se présenta de nouveau dans la phase de fascina- 
tion. 

Dans la période de somnambulisme lucide, l’état de la circulation du 
fond de l’œil se présenta avec les mêmes caractères que précédemment, 
au point de vue de l’ampliation des réseaux cireulatoires; seulement il y 
eut une certaine diminution dans la coloration de la papille, qui était moins 
colorée que précédemment. 

Dans cette phase, nous avons constaté que l'iris était plus sensible à la 
lumière et qu'il se laissait plus aisément dilater sous l’action de ses 
rayons. 


NOTE SUR LE RÉTICULUM DE LA RATE, 


par M. E. LAGUESSE. 


Au cours de recherches sur le développement de la rate, j'ai dû me 
préoccuper de l'origine du fin réticulum conjonctif qui sert de support 
aux autres éléments dans cet organe. 

Je rappelle qu’on l’a décrit de tout temps comme formé de tissu con- 
jonctif réticulé. 11 a donc partagé les destinées de ce tissu dans l'opinion 
des histologistes. Pour les premiers observateurs qui ont débrouillé la 
-structure fine de la rate, pour Billroth, Kôlliker, Robin notamment, le 
tissu réticulé est, là comme ailleurs, formé de cellules étoilées anasto- 
mosées par leurs prolongements. Les auteurs plus récents étendent au 
contraire à cet organe la description donnée par M. Ranvier pour les gan- 
glions lymphatiques, c’est-à-dire qu'ils y voient un réseau de fibres con- 
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jonctives anastomosées sur lesquelles viennent s'appliquer des cellules 


plates. Mais, par son aspect particulier, le réliculum semble vouloi: 
échapper aussi bien à l’une qu’à l’autre de ces descriptions, et quelques- 
uns, parmi lesquels mon excellent maître M. Pouchet, se contentent de 
le décrire sans se prononcer expressément sur sa nature, et attendent de 
l’étude du développement la solution du problème. 

Pérémeschko, qui a suivi la formation de l'organe chez l'embryon de 
quelques Mammifères, montre, sans insister, des cellules s’unissant par 
leurs angles, pour former le réseau. M. Phisalix, dans une étude plus 
récente sur la rate des Sélaciens, décrit chez l'adulte une charpente de 
fibres avec cellules plates ; pourtant, il a vu aussi sur l'embryon des cel- 
lules dont les prolongements semblent d’abord se continuer avec des 
tractus hyalins formant un réseau lamelleux. Mes recherches tendent à 
prouver qué cette continuité est bien réelle et qu’il s’agit, chez l'embryon 
et chez l’adulte, de cellules anastomosées, comme le décrit Külliker. 

Les conclusions de cette étude, faite principalement sur les Sélaciens, 


me paraissent applicables à la rate de tous les Vertébrés; mais il ne m'’ap- 


partient pas de les étendre au tissu réticulé en général, dont le dévelop- 
pement est peu connu et peut être différent suivant les organes, Ainsi, tout 
récemment, M. Renaut insistait sur sa formation possible aux dépens du 
tissu fibreux, formation étudiée sur la marge de certains tubercules par 
MM. Chaudelux et Champeil. 

La rate des Sélaciens est, par la grosseur et la netteté de ses éléments, par 
l’absence de grosses travées émanant de la capsule, tout à fait favorable 
à celte étude. On y voit, sur l’Acanthias adulte par exemple, après avoir 


chassé les éléments libres, un réticulum formé de filaments anastomosés, 
réfringents, presque homogènes, avec, de place en place, dans les points 


d’entrecroisement, des noyaux très rares ; rien n’indiquerait là des cellules 
anastomosées, si l’on n’en suivait pas à pas le développement. 

Sur de jeunes embryons de 28 à 30 millimètres, on voit déjà, dans la 
masse de cellules jeunes, serrées, constituant l'organe, une partie de ces 
éléments s'unir par leurs prolongements, tandis que les autres s’isolent 


pour former les cellules libres de la pulpe. Bientôt, sur des dissocialions, 


on peut isoler les premières, avec leurs expansions membraniformes ou 
filiformes. Mais c’est surtout sur des fœtus un peu âgés, longs de 15 centi- 
mètres par exemple, que la chose devient nette. On peut alors sur ds 
coupes, à l’aide du pinceau ou par agitation dans un tube à demi plein 
d’eau, dégager de petites portions d’un réseau délicat, en grande partie 
granuleux, qui contient des noyaux dans presque tous ses nœuds; qui, 
enfin, est manifestement constitué dans toute son étendue par des cellules 
ramifiées ou fusiformes. Plus tard, leurs prolongements se divisent à 
l'infini, se rétrécissent, perdent leurs granulations; l’ensemble est plus 
résistant aux manipulations, plus réfringent; les corps cellulaires sem- 
blent se durcir, se modifier, à partir des extrémités; beaucoup de noyaux 
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sont en voie d'atrophie, et les nœuds qui n’en contiennent point devien- 
nent de plus en plus nombreux. Au moment de la naissance enfin, l’aspect 
se rapproche de celui du tissu adulte. Plus tard, les noyaux finissent par 
disparaître presque complètement. Pourtant, dans certains genres, le 
Carcharias par exemple, ils persistent assez nombreux et le tissu reste 
semblable à celui du fœtus d’un certain âge. 

Sur l’adulte même, on peut se rendre compte qu'on n’a pas affaire à 
‘un réseau de fibres. À la simple observation, on distingue quelquefois 
des noyaux engagés à l’intérieur même de la substance de la travée et 
non appliqués à sa surface. Il est surtout intéressant de comparer, sur un 
point voisin de la capsule, les éléments du réseau aux fibres constituantes 
de cette enveloppe. Le réticulum, en effet, se continue chez le fœtus, non 
avec ces fibres, mais avec les cellules interposées. Chez l'adulte, l’addi- 
tion de potasse le rend granuleux ; les fibres, au contraire, se gonflent et 
finissent par se dissoudre. Les réactions colorées accusent aussi des 
différences tranchées. | 

Enfin, il est une réaction bien caractéristique du tissu de fibres con- 
jonctives : c’est la production, par la coction, de gélatine aux dépens de 
la matière collagène qui le constitue; cette réaction ne peut s’obtenir 
avec le tissu splénique. Sur des rates de Torpille et de Raïe, soigneuse- 
ment débarrassées des éléments libres par l'hydrotomie, de la capsule 
et des gros vaisseaux par dissection, il ne restait plus de l'organe que le 
réticulum et les petits vaisseaux, comme l’a montré l'examen microsco- 
pique. Des fragments de ce tissu, introduits dans des tubes à essai, et 
additionnés d’une quantité suffisante d’eau, ont été maintenus dans l’au- 
toclave d’un quart d'heure à une heure, à 110 ou 120 degrés, compara- 
tivement à des poids égaux de la capsule ou du mésentère. Par refroi- 
dissement, quand la quantité d’eau était petite, dans les tubes contenant 
capsule ou mésentère, le liquide se prenait en une masse gélatineuse 
solide, tandis qu'il restait aqueux dans les tubes contenant de la rate. 
Avec le liquide des premiers seul, décanté et filtré, on pouvait obtenir 
par l'alcool un précipité net et abondant de gélatine, soluble dans l’eau. 
Enfin, lorsqu'on avait ajouté quelques gouttes de potasse dans les pre- 
miers, les fragments étaient presque complètement dissous; dans les 
seconds, ils avaient seulement diminué de volume par retrait. 

De toutes ces observations il y a donc lieu de conclure : que le réticu- 
lum splénique est formé exclusivement d'éléments différant par leurs 
réactions des fibres conjonctives, éléments que le développement montre 
êlre des cellules plus ou moins modifiées. 
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SUR LE BLANC D'OEUF, 


par M. FERNAND LATASTE, 


. Sous- directeur au Musée national d'histoire naturelle et Professeur de zoologie 
à 1 l'École de médecine de Santiago (Chili). 


Je lis, dans la Revue scientifique du 27 juillet de cette année, le compte 
rendu d’une intéressante communication faite, par M. le professeur 
Tarchanoff, à la Société de Biologie, « sur une modification de l’albumine 
de l'œuf utile à l’alimentation. » 

D'après M. Tarchanoff, les œufs de certains oiseaux (moineaux, hiron- 
delles, corbeaux, pies, pigeons, rossignols, pinsons, etc.) ont une albu- 
mine qui reste transparente après coagulation par la chaleur, et qui est 
apte à s'imbiber et à se gonfler dans l’eau (1). 

Or, cette albumine particulière, elle existe aussi, en proportion notable, 
dans le blanc d'œuf de poule, et elle me paraît n'être autre chose que 
du mucus. 

Entre autres réactions qui éloignent cette substance de l’albumine 
pour la rapprocher du mucus, elle ne se dissout pas, mais elle gonfle 
dans l’eau ; elle n’est pas coagulable par la chaleur, elle est soluble 
dans les alcalis. 

Je.demande la permission de citer, à ce propos, quelques lignes d’un 
ouvrage (2) que mon départ de France m'a forcé d’ Rs et que j'ai 
livré inachevé à la publicité : 

« Le blanc d’œuf de poule contient, en proportion très appréciable et 
intimement uni à l’albumine, du mucus, c’est-à-dire une matière qui, 
ayant l'aspect et plusieurs des propriétés de l’albumine, se comporte 
dans l’eau comme le mucus, y gonflant sans s’y dissoudre, s’y ramassant 
en membranes et en paquets, et agglutinant dans sa substance les corps 
étrangers, y compris les bulles de gaz ; c’est ce mucus que les chimistes 
ont mentionné, dans le blanc d'œuf, sous la vague appellation de mem- 
branes (3). 


(4) Je ne retiens ici, de la communication de M. Tarchanoff, que ce qui a 
trait à mon sujet. 

(2) Documents pour létiologie des mammifères ; Rongeurs (dans Actes de la 
Société linnéenne de Bordeauæ, t. XL, XLI et XLIII). — La feuille dont j'extrais 
les passages cités ici porte, dans la publication à part, la date de son tirage : 
11 juin 1889. Elle correspond à la feuille 143 de la première livraison du 
t. XLIII des Actes de la Société linnéenne, livraison qui n'était pas encore 
publiée quand j'ai quitté la France, mais qui doit avoir paru depuis lors. 

(3) « On peut se procurer de l’albumine pure en triturant le blanc d'œuf 
dans un mortier avec de l’eau et en filtrant la dissolution ; 6n sépare ainsi 
l’albumine des membranes qui l'accompagnent... » A. Canours, Traité de chimie 
générale élémentaire, 2e édit.; 1860, t. ILE, p. 608. 
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« C'est ainsi que, très fréquemment, des substances chimiquement 
distinctes, quoique voisines et très semblables d'aspect, sont simultané- 
ment sécrétées par les mêmes glandes : tels le mucus et l’éridine (4), 
sécrétés par les vésicules séminales des mammifères : l’albumine, l’éri- 
dine et le mucus, sécrétés par l’oviducte de la poule; la caséine et le 
beurre, sécrétés par les mamelles des mammifères; etc. 

« Le blanc d'œuf de tortue, paraït-il (2), n’est pas, comme celui de 
poule, coagulable par la chaleur ; cela tient sans doute à ce que le pre- 
mier contient moins d’albumine et plus de mucus que le second. Entre la 
sécrétion de l’oviducte des oiseaux, composée (abstraction faite des sels 
minéraux) surtout d’albumine, mais aussi de mucus et d’éridine, et la 
sécrétion de l'oviducte des batraciens, composée exclusivement ou 
presque exclusivement de mucus, la sécrétion de l’oviducte des reptiles 
sert ainsi d'échelon. » 


DE L'APPAREIL NERVEUX CENTRAL DE L'OLFACTION, 


par M. le D' Trorarn, 


Professeur de l'École d'Alger. 


Les nerfs ou troncs olfactifs, au niveau de l’espace perforé antérieur, 
forment, par l’étalement de leur substance grise et par l’irradiation de 
leurs fibres blanches émanant de l'arc olfactif, une sorte de plaque sen- 
sitive. Par sa structure et ses connexions, cette plaque, qui occupe tout 
l’espace perforé, mérite le nom de carrefour ou de champ olfactif. 

Ce carrefour est mis en relations : 

1° Avec la moelle prolongée. — Un faisceau médullaire qui prend très 
probablement son origine sur le plancher du quatrième ventricule, à côté 
et en dehors de l’origine du facial, émerge de la protubérance annulaire, 
à l'extrémité postérieure de l’espace perforé postérieur. Placé à côté de 
son congénère, il constitue cet espace perforé. Après être entré en con- 
nexions avec l'éminence mamillaire, il continue son trajet d'arrière en 


(1) J'ai désigné sous le nom d’éridine (Mémoire cité, tbidem, t. XLI, p. #98) 
la substance qui donne ses propriétés au bouchon vaginal des rongeurs, et 
qui forme les sympexions du sperme de l’homme, l'enveloppe du blanc des 
œufs des vertébrés ovipares et sans doute encore bien d’autres productions 
(membrane vitelline et villosités du chorion de l'œuf des mammifères, revête- 
ment interne de la muqueuse stomacale des oiseaux granivores, etc.). 

(2) Les œufs des tortues marines « ont à l’intérieur une glaire peu visqueuse, 
d’une teinte légèrement verdâtre, qui est une matière albumineuse... Cette 
albumine ne se coagule pas ou ne peut se solidifier complètement par l’action 
du feu ». Duméniz et Biron, Erpétologie générale, t. 11, 1835, p. 519. 
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avant, passe sous la bandelette optique et va concourir à la formation 
d'une bande diagonale de tissu blanc, qui traverse de part en part le ear- 
refour olfactif. 

D'autres faisceaux de fibres moins volumineux que le précédent vont 
du carrefour à la face inférieure du pédoncule cérébral et vont rejoindre 
le premier faisceau médullaire. 

20 Avec le tubercule antérieur de la couche optique. — La bande diago- 
nale par son angle postéro-externe donne naissance à un ruban (ruban 
péri-optique), qui, après avoir fourni le filet du sillon apto-strié (tœnia), 
contourne la couche optique et va aboutir au tubercule antérieur. 

3° Avec l'écorce cérébrale. — En dehors, la bande diagonale du carre 
four lé met en communication avec la corne d’Ammon et le corps go- 
dronné par deux lamelles : une superficielle (lamelle dentelée) et une pro- 
fonde qui passe sous le crochet de l’hippocampe. 

En dedans, la bande diagonale se met en communication avec le corps 
godronné : 1° par l'intermédiaire du corps godronné supérieur, qui n'est 
que le prolongement du premier; 2° par les nerfs de Lancisi, qui ne sont 
qu'une dépendance du corps godronné supérieur. 

Le tubercule antérieur de la couche optique est en connexions intimes 
avec le corps godronné et la corne d'Ammon par les piliers de la voûte 
(bandelettes olfactives) dont les faisceaux s’entrecroisent en partie(chiasma 
olfactif\, soit au-dessus de la commissure blanche antérieure, soit au 
niveau de la portion horizontale de la voûte, soit au niveau du psalté- 
rium. 

Les bandelettes olfactives s’anastomosent avec deux émanations inter- 
nes de la bande diagonale: 1° par de nombreux filaments dans l’épais- 
seur de la couche blanche de la paroi ventriculaire du septum; 2° par 
un gros faisceau, véritable bifurcation du pilier antérieur. 

La substance grise des parois de la cloison représente la racine grise 
des nerfs olfactifs. 

Les éminences mamillaires sont les analogues des corps genouillés et 
des tubercules quadrijumeaux des nerfs optiques. 

Ils se sont en quelque sorte superposés et confondus; ce sont les corps 
genouillés olfactifs. 

Le corps godronné de la corne d'Ammon continué par le corps yodronné 
supérieur, lequel est accolé à la circonvolution du corps calleux, constitue 
le centre cortical de l'appareil olfactif. 


666 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


NOTE SUR DEUX CÉTACÉS RÉCEMMENT ÉCHOUÉS SUR LES COTES DE FRANCE, 


par M. H. BEAUREGARD. 


J'ai été, comme aide naturaliste de la chaire d’Anatomie comparée du 

Muséum, chargé depuis quelques années de missions relatives à l’étude 
sur place de divers cétacés échoués sur nos côtes. En se reportant aux 
communications que j'ai faites à plusieurs reprises à la Société de 
Biologie, on remarquera que les échouements signalés ont eu lieu pour 
une bonne part au mois de novembre. Cette année encore, le mois de 
novembre nous a donné l’occasion de nouvelles observations. 
* Le 5 novembre, le commissaire de l'inscription maritime de Dieppe, 
M. Michel, télégraphiait au Muséum au’un baleineau, long de 4",80, avait 
été trouvé, à neuf heures du soir, sur la côte, à Varangeville, près du Petit- 
Aïlly. L'animal était, paraît-il, encore vivant à son arrivée sur la plage. 
La dépêche nous étant parvenue tardivement, il nous fut impossible de 
prévenir à temps le commissaire de la marine de notre arrivée, et, quand 
nous pümes Je lui faire savoir, l'animal, plus ou moins mis en pièces 
par les riverains, avait été vendu au profit de la caisse des invalides de la 
marine. [l nous est donc impossible de dire à queile espèce appartenait ce 
cétacé, et nous notons uniquement le fait pour mémoire. 

Un second échouement vient d’avoir lieu, sur la côte de l'Océan cette 
fois, à 6 kilomètres au sud de Montalivet-les-Bains (Médoc). Il s’agit 
d’une Balænoptera musculus femelle, longue de 13,50. Elle fut rejetée 
vivante sur la plagè le vendredi 15 et aperçcue par les douaniers dans la 
soirée. Ceux-ci la prirent pour un bateau de pêche en détresse. Le len- 
demain, le commissaire de la marine de Pauillac, M. Duval, informé, 
prévint par dépêche l’administration du Muséum. Je fus chargé par M. le 
professeur Pouchet de me rendre à Montalivet. Les communications fort 
difficiles ne me permirent d’arriver sur place que le mardi 19, au soir. 
Lanimal était couché sur le dos, parallèlement à la ligne du rivage, la 
tête tournée vers le nord. Il appartient, comme je l'ai dit, à l’espèce la 
plus commune, BP. musculus. Je pris les mesures nécessaires pour commen- 
cer dès le iendemain à en tirer tout le parti possible. J'aurais vivement 
désiré extraire l’encéphale; mais, lorsque j'eus désarticulé la tête et 
enlevé la mandibule, opérations préliminaires nécessitées par le poids 
énorme de la pièce qu'il me fallait retourner pour ouvrir le crâne, je 
constatai que l’encéphale, en complet état de décomposition, s’écoulait en 
un liquide épais et rougeâtre par le trou occipital. Je dus me borner à 
prélever quelques pièces relatives à des recherches actuellement en cours 
d'exécution au laboratoire d’anatomie comparée, telles que le conduit 
auditf externe et les parties osseuses de l'oreille, la vulve et les mamelles. 

En terminant cette courte note, qui a principalement pour but de com- 
pléter la liste des échouements de cétacés qui parviennent à la connais- 
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sance du service de l’anatomie comparée du Muséum, je tiens à rendre 
hommage à l’obligeance extrême avec laquelle M. Dao commissaire de 
l’inscription maritime à Pauillac, s’est mis à ma disposition pour aplanir, 
autant que cela était en son pouvoir, les difficultés de la mission qui 
m'avait été confiée. 


NOTE SUR LE DÉVELOPPEMENT DES MICROBES PATHOGÈNES 
DANS LE SÉRUM DES ANIMAUX VACCINÉS, 


- par MM. CuaRRin et ROGER. 


Dans une note présentée récemment à l’Académie des Sciences (4 no- 
vembre 1889), nous avons étudié les différences que présente le dévelop- 
pement du bacille pyocyanique, suivant qu'on le sème dans du sérum 
uormal ou dans du sérum d’animaux dont la résistance a été augmentée 
par des inoculations préventives. Ces inoculations ont été faites sous la 
peau; à cinq ou six reprises, on a injecté de petites doses (0,25 à 
0,50 c. cube) de cultures vivantes et de moyenne virulence. 

Le sang a été recueilli de deux à douze jours après la dernière inocu- 
lation. Dans toutes nos expériences, nous avons opéré de même : nous 
avons ouvert la carotide et nous avons reçu le sang dans des vases stéri- 
lisés ; ces vases étaient placés pendant quarante-huit heures dans une 
glacière ; puis, Le sérum était décanté soigneusement et versé dans des 
tubes stérilisés; on les ensemençait ensuite avec une très minime quantité 
d’une culture du bacille pyocyanique (0,02 à 0,002 c. cube) et on les pla- 
çait à l’étuve à 38 degrés. Toujours nous avons eu soin de saigner en 
même temps un animal normal et un animal vacciné, de manière à 
faire constamment des expériences comparatives. 

Les expériences que nous avons faites jusqu'ici ont porté sur quatorze 
animaux (sept normaux et sept vaccinés); elles nous ont donné des résul- 
tats sensiblement pareils. Vingt-quatre heures après l’ensemencement, 
le sérum normal est extrèmement trouble et renferme des flocons dont le 
nombre et l'épaisseur augmentent les jours suivants. Le sérum des ani- 
maux réfractaires est à peine louche le premier jour; les jours suivants, 
le développement s’accuse davantage, mais reste toujours inférieur à 
celui que DHÉsenten les tubes témoins. La différence est d'autant moins 
marquée qu'on s'éloigne davantage du moment où à été fait l’ensemen- 
cement. 

Dans les tubes que nous présentons à la Société, et qui ont été ense- 
mencés il y a quatre jours, les différences sont encore considérables ; on 
peut remarquer que le sérum de l'animal réfractaire est clair et trans- 
parent; les microbes sont réunis en petits grumeaux, qui s’éparpillent 
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quand on agite le tube, mais retombent au fond quand on le laisse au 
repos. La couleur des liquides, absolument identique avant l’ensemence- 
ment, n’est plus la même aujourd’hui; le sérum normal est opaque et d’un 
brun sale; il présente un reflet vert, surtout marqué à la surface libre; le 
sérum de l'animal vacciné n’a guère changé de couleur et a conservé sa 
teinte jaunâtre. IL y a donc une différence de fonctions, différence déjà 
appréciable dans ces tubes et qu'on peut mettre encore en évidence en 
reportant sur de l’agar une petite quantité de chaque liquide; le bacille 
qui provient du sérum anomal donne une culture moins abondante et 
moins bien colorée, et, si l’on emploie la méthode des plaques, on constate 
que les colonies qui se développent sont bien moins nombreuses. 

It n’y a pas que le nombre des microbes et leurs propriétés chromo- 
gènes qui soient modifiés ; leur morphologie n’est pas moins différente. 
Les bacilles qui se sont développés dans le sérum normal ne présentent 
rien de spécial; ce sont de petits bâtonnets analogues à ceux qu'on 
observe dans les milieux de cullure artificiels, généralement employés en 
bactériologie. Dans le sérum des animaux réfractaires, l'aspect est tout 
autre : les microbes sont réunis en chaïnettes de longueur variable et 
composées de six à dix segments. La largeur de ces strepto-bacilles est 
inférieure à celle des bacilles normaux; la longueur des segments est 
variable: il y en a d'extrêmement courts, ayant sensiblement la moilié d’un 
bacille normal ; beaucoup atteignent, quelques-uns dépassent la longueur 
habituelle ; généralement, tous les segments d’une mème chaïînette ont à 
peu près les mêmes dimensions ; on observe, en outre, des diplo-bacilles 
et quelques bacilles isolés; mais ceux-ci sont assez rares. Le protoplasma 
de ces éléments se colore moins bien qu'à l'état normal et il n’est pas 
rare d'y trouver des taches claires. Enfin, ces éléments ont une grande 
tendance à se grouper et, au lieu de nager librement comme les bacilles 
normaux, on les voit s’enchevêtrer en petits amas, ce qui explique sans 
doute l’aspect grumeleux des cultures. 

On ne peut s'empêcher de rapprocher ces modifications de celles qu'on 
observe quand on fait des ensemencements dans des milieux de culture 
contenant de faibles doses d’antiseptiques ; dans les deux cas, en effet, on 
agit sur le développement numérique des microbes, sur leurs fonctions et 
sur leurs formes. 

Ce n'est pas seulement pour le bacille du pus bleu que le sérum des 


animaux vaceinés est devenu un mauvais milieu de culture. Le strepto- 


coque de l’érysipèle, ensemencé comparativement dans du sérum normal 
et du sérum d'animaux ayant subi les inoculations préventives contre la 
maladie pyocyanique, pousse assez facilement dans le premier cas, tan- 
dis que son développement est presque nul dans le second. C'est ce qu’on 
voit sur les tubes que nous présentons; le sérum anormal provient d’un 
lapin vacciné depuis douze jours. 

Mais, nous ne saurions trop le répéter, pour pouvoir obtenir de 
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résultats concordants, il est indispensable de faire toujours des expérien- 
ces comparatives avec du sérum normal ; la quantité de sérum employé, 
sa teneur en hémoglobine, la largeur des tubes où on le distribue, le 
degré d'immunité des animaux, la quantité et la qualité de la culture 
semée sont autant de conditions qui peuvent, si l’on n'y prend garde, 
rendre les différences moins sensibles ; hâtons-nous d'ajouter que, dans 
nos quatorze expériences, les résultats ont toujours été concordants et 
nous ont toujours montré que le sérum des lapins vaccinés est moins 
favorable au développement du bacille pyocyanique que le sérum des 
lapins normaux. 

Il serait facile de tirer des déductions hypothétiques des recherches que 
nous venons de communiquer; nous nous garderons bien de le faire (1); 
nous avons voulu seulement apporter des faits qui établissent que les 
microbes se ‘comportent différemment, suivant qu'on les sème dans du 
sérum d'animaux normaux ou vaccinés. Nous ne voulons pas, pour 
aujourd'hui, tirer une autre conclusion de nos expériences. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES PROPRIÉTÉS ÉPILEPTISANTES 
DE L'ESSENCE DE ROMARIN, 


par MM. Canéac et ALBIN MEUNIER. 


Deux essences pures, provenant, l’une du midi, l’autre du nord de la 
France, ont eu la même action, et leur étude expérimentale nous a permis 
d'observer les faits suivants : 

Une dose de 5 à 10 centigrammes, injectée dans les vaisseaux de chiens 
de 4 à 5 kilogrammes, détermine une excitation passagère de la sensibilité 
et de la motilité; l’homme qui ingère 75 centigrammes de ces essences 
éprouve en même temps une excitation cérébrale analogue à celle que 
produit une faible quantité d’alcool. 

Si l’on injecte 15 à 20 centigrammes dans les veines de chiens du poids 
de 4 à 6 kilogrammes, ou si l’on fait absorber 4 à 6 grammes de ces 
produits par des chiens pesant 8 à 10 kilogrammes, la réaction est plus 
prononcée ; le corps devient raide, les mouvements sont légèrement 
incoordonnés, les membres postérieurs présentent des tremblements; on 
constate de l'ivresse. 

Chez l'homme, une dose de 1 gr. 50 à 2 grammes suffit parfois pour 


(4) Certains faits, publiés par divers expérimentateurs, commandent en effet la 
plus grande réserve; on sait, par exemple, d’après les travaux de Nuttal, que la 
bactéridie charbonneuse se détruit dans le sérum du lapin. 
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déterminer des tremblements, de la raideur, puis de la lassitude, de 
l'abattement et de la Somnolence. ÿ 

Les chiens du poids de 7 à 40 kilogrammes qui ingèrent 10 grammes 
d'essence de romarin montrent tous les signes d’une ivresse folle: l’exei- 
tation est tellement vive qu'ils ne peuvent rester une minute en place; 
mais ils sont toujours inquiets, muets et tristes. 

L’injection intra-vasculaire d’une dose de 40 à 75 centigrammes chez 
les chiens du poids de 41 à 16 kilogrammes rend l'ivresse plus marquée 
et produit des hallucinations terrifiantes : les yeux fixes, hagards, expri- 
ment l’épouvante; le nez, à terre, flaire avec inquiétude; les animaux 
effrayés se replient sur eux-mêmes et, obéissant évidemment à l'impulsion 
de sensations subjectives, ils sautent brusquement à diverses ne 
pour éviter un péril imaginaire. ; 

L'hallucination terrifiante et persistante est la caractéristique de ces 
doses ; au delà, la crise épileptique apparaît; 50 centigrammes chez les 
chiens de 9 kilogrammes, 75 centigrammes chez les chiens de 12 kilo- 
grammes, 85 centigrammes chez ceux de 13 à 14 kilogrammes, 1 gr. 25 
chez ceux de 20 à 25 kilogrammes, amènent un accès complet d'épilepsie. 

L’excitation, l'ivresse, la raideur musculaire, les tremblements, l’hal- 
lucination et l’accès d’épilepsie marquent les diverses étapes de la pre- 
mière phase de l’action déterminée par l’essence de roraarin; la dernière 
phase se traduit toujours par de l'abattement et de la prostration pro- 
longés, et l'intensité de ces phénomènes secondaires est en rapport avec 
le degré d'intoxication. 

Le romarin occupe, dans l'échelle des essences épileptisantes dont nous 
recherchons les divers termes, une place intermédiaire entre l'hysope et 


le fenouil, mais il se rapproche beaucoup plus de cette dernière es- 
sence. 


Le Gérant : G. MAsson. 
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1765. — Paris. Typographie Gaston Née, 1, rue Cassette. 
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M. C. Leroy : Contribution à l'étude bivlogique du microbe de l’érysipèle. — MM. Ar- 
THAUD et Burre : Note sur les effets de la ligature de l'artère hépatique. — 
M. GeorGes LEmoxE (de Lille) : Du sureau comme médicament diurétique. — 
MM. CowBemaLe et Dusrquer (de Lille) : Recherches sur l’action physiologique de 
l'écorce de tige de sureau (Sambucus nigra). — M. MonraNé : De la cytodiérèse 
dans le testicule des solipèdes. — M. Lauranré : Technique physiologique. Sur un 
cardiographe direct à aiguille. — MM. GrLLEs ne LA Tourette et H. CATHELINEAU : 
Contribution à l'étude de la nutrition dans l'état normal et dans la fièvre du goître 
exophtalmique. — MM. Deny et Cnouppe : Note sur le pouvoir toxique de l'urine 
dans l'épilepsie. — MM. Baraizce et BervaL : Sur une espèce de balano-posthite, 
la balano-posthite contagieuse. — M. Houssay : Sur la métamérie de la tête chez 
l'Axolotl. — M. N. GamALriA (d'Odessa) : Sur la vaccination cholérique. — Élec- 
tion d’un membre titulaire : M. KAUrMANN, élu. 


Présidence de M. Duclaux. 


CORRESPONDANCE IMPRIMÉE 


M. GamaLxïa fait hommage à la Société de deux exemplaires de son 
Mémoire sur la vaccination chimique « vibrio Metchnicovi ». 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE BIOLOGIQUE DU MICROBE DE L'ÉRYSIPÈLE, 


par M. C. LEROY, 


Professeur à la Faculté de médecine de Lille. 


(Note présentée par M. Quinquaud.) 


Le mode de culture qu’affectent les microbes dans les milieux sur les- 
quels on les ensemence joue un rôle important dans l'étude étiologique 
et pathogénique des maladies qu’ils engendrent. 

En ce qui concerne l’érysipèle, nos connaissances ne sont pas très éten- 
dues, car on connaît peu de chose sur la biologie du microbe de cette 
affection. 

En effet, voici ce que l’on sait à ce sujet : la culture du microbe de 
l’érysipèle donne sur la gélatine de petits grains qui poussent très mal et 
disparaissent assez rapidement pour perdre leurs caractères. Autrement 
dit, la culture de l’érysipèle s’atrophie et disparaît pour toujours. 

On conçoit qu'avec de semblables données il ne soit pas possible de 
chercher à pénétrer certaines particularités singulières que l’on trouve 
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dans l’histoire de l’érysipèle, telles que, par exemple, le caractère épidé- 
mique de cette maladie, ainsi que ces formes bizarres auxquelles on donne 
le nom d'érysipèles à répétition, à retours périodiques. 

L'exposé suivant pourra peut-être contribuer à élargir la sphère de nos 
notions concernant cette question. 

Le 16 décembre 1887, un tube de gélatine peptone a été ensemencé avec 
une culture pure d’érysipèle, au laboratoire de M. Cornil (Section de bac- 
tériologie, dirigée par M. Chantemesse). 

Le développement de la culture s’est effectué comme d'habitude, sous 
forme de petites colonies, le long de la piqûre et simulant un très fin clou 
enfoncé dans la gélatine, et sans liquéfaction. 

Au bout de quatre à cinq semaines, la culture s’est atrophiée et dis- 
parut ensuite rapidement. 

Ce tube, examiné à diverses reprises au cours de l’année 1888, a tou- 
jours présenté le plus grand caractère de pureté et le hôuchon d’ouate 
n’a jamais élé enlevé. 

Ce tube est toujours resté à une température de chambre et il n’y avait 
trace d'aucune colonie. 

Jusqu'au mois de janvier 1889, aucune modification appréciable n’y a 
pu être observée à Pœil nu; mais, à la fin de janvier, nous consignons les 
détails suivants : la masse gélatineuse est réduite en trois : on remarque 
quatre groupes de colonies, dont trois d’entre eux sont situés dans la 
couche de gélatine qui tapisse la paroi du tube, Un quatrième groupe 
plonge dans la masse, à un millimètre environ de sa surface. 

Chacune de ces colonies représente un cercle d’un peu plus d’un milli- 
mètre de diamètre, à centre légèrement grisâtre et à contours finement 
dentés. Des quatre groupes, deux sont allongés parallèlement à l’axe du 
tube et composés d'environ six à neuf colonies. Les deux autres groupes 
sont moins fournis. À peu près semblables, ils sont composés chacun de 
trois colonies, dont la disposition ressemble assez bien à une feuille de 


trèfle. 
Ensemencement fail avec ces colonies. 


Le 11 février 1889, on prend sur deux groupes, avec une aiguille de 
platine, de quoi ensemencer : 4° un tube d’agar-peptone en zigzag, et 2° un 
tube de gélatine-peptone, par piqüre en profondeur. Ces deux tubes sont 
placés dans une cage où la température atteint, pendant le jour, 48 à 
20 degrés. 

Quelques jours après, on voit, sur le tube d’agar, le sillon d’ensemen- 
cement commencer à s’accentuer. Les bords sont légèrement veloutés et 
la ligne en zigzag est nettement dessinée. 

Sans entrer dans les détails qu'on peut observer du 11 février au 93, 
on peut dire que, de chaque côté ou bordure dusiilon, on voit l’aspect 
velouté de chaque bord augmenter, devenir plus épais. 
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Eu outre, cette culture d’agar présente un autre détail : toute la masse 
de milieu de culture offre un aspect fluorescent, d’un vert jaune, neite- 
ment appréciable, ce qui semble indiquer que le-micro-organisme ense- 
mencé fabrique un produit coloré. 

Sur le tube de gélatine, il n’y a rien à signaler qui ne soitconnu. C’est 
un fin clou sans fluidification de la gélatine (26 février 1889). 

Examen de la culture. — Des préparations de culture du tube d’agar et 
colorées montrent que l’on a affaire à ce que l’on décrit sous le nom de 
Streptococcus erysipelalis. 

Inoculation de cette culture sur le lapin. — Le 23 février 1889, à trois heu- 
res de l'après-midi, on inocule sur l'oreille gauche (face externe, rasée), 


sous la peau soulevée, au moyen d’une pipette stérilisée, quelques gouttes 


de Ja culture prise dans le tube d’agar. 

Le 24, à dix heures du malin, on note ce qui suit : 

Phénomènes locaux : l'endroit inoculé est recouvert d’une petite 
croûte brunâtre ; les bords de la piqûre sont gonflés, surélevés. Tout autour 
de la piqüre, on observe une rougeur sombre, un gonflementappréciable 


à la vue; la chaleur est sensiblement plus élevée sur cette oreille que sur 
l’autre. Quant à la sensibilité, si on tire comparativement les deux oreilles, 


celle inoculée paraît provoquer, lorsqu'on tire fortement surelle, un cer- 
tain mouvement douloureux chez le lapin. 


Phénomènes généraux : peu appréciables à dix heures du malin, ils 


-paraissent manifestes à trois heures de l'après-midi. Le poil est en brosse 


et sec. L'animal, placé sur la table, tremblote, oscille autour d’un axe qui 
va de la tête à la queue. Il paraît à certains moments surexcité. Il court, 
saute et mange en face de nous en se dressant sur ses deux pattes. 

Température : à dix heures du matin, 39°. 

25 février : l'oreille est dure, la rougeur plus sombre, et il existe un 
empàlement mou,ædémateux. Température rectale, 392. 

26 février. Température, matin, dix heures, 40° 8/10. 

— — soir, trois heures, 41° 2/10. 

Le placard se circonserit, devient légèrement bleuâire. Tout autour du 
cou et sur le sommet de la tête, la peau est le siège d’une rougeur diffuse. 
L'état général présente ceci de particulier : quand on laisse courir le lapin 
dans la salle, il cherche à se blottir près du feu. 

27 février. Température, neuf heures du matin, 41°. 

Le placard pâlit eur l'oreille gauche. Il ne reste plus qu’un bourrelel 
autour de la piqüre d'inoculation, qui n’a pas donné lieu à une seule gout- 
telette de liquide. La rougeur de la lête et du cou paraît moins intense 
que la veille. C’est une rougeur d’angioleucite diffuse. 

28 février, dix heures. Température, 40° 2/10. 

La rougeur a fortement diminué, la coloration est presque normale: il 
ne resle plus qu'une petite zone d’induration bleuâtre autour du point 
d'inoculation. 
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Température, 1% mars. . . . . 40° 2/10. 
— Lio Mate 02 
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L’amaigrissement est de 70 grammes en neuf jours. 

L'animal est guéri. 

Étant admise l'identité de la culture du tube de gélatine-peptone qui a 
servi de point de départ à nos opérations, nous pouvons reconnaîlre un 
premier fait contradictoire avec ce qui est admis jusqu'ici, à savoir que, si 
une culture du microbe d’érysipèle s'atrophie, disparaît, ce n’est pas pour 
toujours, mais qu’elle peut, au bout d'un temps variable, se régénérer 
spontanément et récupérer sa vitalité et sa virulence primitives. 

Outre les antécédents Lirés de l’origine première du microbe, nous 
avons, pour faire notre diagnostic bactériologique, d’autres éléments, qui 
sont les suivants : microbe qui ne liquéfie pas la gélatine ; microbe en 
chaînette, streptocoque des plus caractéristiques par la coloration; mi- 
crobe qui a produit un érysipèle expérimental des plus caractéristiques 
sur le lapin. 

Ces choses nous paraissent suffisantes pour conclure que nous sommes 
en présence d’un certain nombre de caractères propres à la biologie du 
microbe de l'érysipèle et non encore décrits. 

Nous ajoulerons, en terminant, que nous possédons deux autres exem- 
ples à l’appui des faits que nous venons de signaler. 

Si ces faits se vérifient, on pourra peut-être trouver dans leurs parti- 
cularités un argument en faveur de la pathogénie des érysipèles dits à 
répétition, à retours périodiques. 


NOTE SUR LES EFFETS DE LA LIGATURE DE L'ARTÈRE HÉPATIQUE, 
par MM. ARTHAUD et BUTTE. 


(Note présentée par M. Quinquaud.) 


Claude Bernard a montré qu'après l’oblitération de la veine porte 
pratiquée avec certaines précautions les animaux pouvaient continuer 
à vivre, en même temps que la fonction glycogénique du foie était con- 
servée. Le sang veineux porte ne paraît donc pas être absolument indis- 
pensable pour assurer le fonctionnement du foie, au point de vue de la 
glycogénie. 

Nous nous sommes proposé de rechercher s’il en était de même du 
sang artériel qui parvient à la glande par l'intermédiaire de l'artère 
hépatique. Ë 

La ligature de cette artère a été tentée par quelques physiologistes; 
mais ceux-ci se sont surtout occupés de ses effets sur la sécrétion biliaire 
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et sur la structure de l'organe hépatique; c’est ainsi que Âoftmeier et 
Küthe ont observé chez des lapins la suppression de la sécrétion biliaire 
à la suile de la ligature de l'artère hépatique, et que C'onheinm et Litten 
ont vu que le foie subissait une véritable nécrose à la suite de cette 
opération. 

Plus récemment, Soltnikow, après la ligature de cette artère chez le 
chien, aurait constaté que l'animal survivait et que, lorsqu'on le sacrifiait 
au huitième ou au vingtième jour, le foie était sain et la vésicule biliaire 
pleine. 

On voit que ces recherches paraissent contradictoires. Tout en nous 
plaçant à un point de vue différent, nous avons voulu les vérifier, et nous 
allons indiquer les résultats obtenus par nous en ce qui concerne la 
survie des animaux et les troubles apportés à la fonction glycogénique 
du foie. 

Nous avons donc pratiqué sur des chiens la ligature de l’artère hépa- 
tique. Pour cela, après avoir anesthésié l’animal suivant l'excellent pro- 
cédé de M. Dastre, qui seul, à notre avis, permet d'exécuter assez facile- 
ment des opérations aussi délicates, nous ouvrons l’abdomen sur la ligne 
médiane, puis, avec le doigt introduit le long du duodénum, nous cher- 
chons, au voisinage du canal cholédoque, le tronc de l'artère hépatique; 
nous le suivons jusqu’à l’origine de la gastro-épiploïque droite. À ce 
niveau, nous isolons l'artère hépatique, qui se dirige en haut vers le hile 
du foie, et nous la lions. Il est très important de bien isoler l'artère hépa- 
tique et la gastro-épiploïque droite au point où ces deux vaisseaux se 
bifurquent, car, sans cela, on s’exposerait à lier soit cette dernière, soit 
le tronc de l'artère hépatique, et, dans ces deux cas, la circulation arté- 
rielle ne serait pas interrompue dans le foie. 

Nous avons fait sur des chiens cinq expériences de ligature de l'artère 
hépatique, et chaque fois nous avons obtenu des résultats identiques. 

Ces animaux, qu'on a soin d'opérer en s’entourant de précautions anti- 
septiques rigoureuses, se remettent très rapidement du traumatisme 
opéraloire; ils paraissent même assez vifs pendant les trois ou quatre 
premiers jours et mangent un peu de soupe au lait. 

À la fin du quatrième jour, ils deviennent paresseux, s’affaiblissent et 
succombent brusquement du cinquième au sixième jour. La durée 
exacte de la survie a été, dans nos cinq expériences, de six jours et demi, 
cinq jours et demi, cinq jours, cinq jours et demi, cinq jours. 

L'examen du foie, pratiqué immédiatement ou quelques heures après 
la mort, montre que cet organe est completement privé de matière glyco- 
gène et de glycose. La cause de la mort parait donc devoir être attribuée 
à la cessation de la fonction glycogénique du foie. 

Ces résultats constants sont en désaccord avec ceux de Soltnikow, 
mais il n’est pas douteux pour nous que cet expérimentateur a dû lier le 
tronc de l'artère hépatique avant l'émergence de la gastro-épiploïque. 
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Cette erreur, qui expliquerait les résultats négalifs qu’il a obtenus, est 
très facile à commettre, et c'est pour cela que nous avons insisté sur le 
manuel opératoire. Il nous est arrivé trois fois, au début de nos recher- 
ches, de croire que nous avions pratiqué la ligature de l'artère hépatique 
et nous étions fort étonnés de voir survivre nos animaux. Nous les avons 
sacrifiés au bout de quelques mois et nous avons constaté que nous avions 
lié le tronc de l’artère hépatique près de son origine et que la circula- 
tion artérielle s'était rétablie dans l'organe hépatique par l'intermédiaire 
de la gastro-épiploïque droite, qui s'anastomose largement avec la 
gauche. 

D'ailleurs, chez certains chiens, la branche terminale de l'artère hépa- 
tique, sur laquelle seule on doit pratiquer la ligature, est si courte qu’il 
est presque impossible de l’isoler. 

En résumé, il nous paraît acquis que la circulation du sang artériel 
dans le foie est indispensable à l’accomplissement de la fonction glyco- 
génique et que la suppression de cette circulation entraine fatalement la 
mort. 


DU SUREAU COMME MÉDICAMENT DIURÉTIQUE, 
par M. G£orGEs LEMOINE (de Lille). 


(Note présentée par M. E. Gley.) 


Le sureau noir (Sambucus nigra) possède une action diurétique remar- 
quable, fort bien observée par les anciens auteurs, mais oubliée de nos 
jours. 

La seconde écorce, blanche et mince, qui revêt directement le bois, 
est la seule qui possède des propriétés diurétiques, et encore à condition 
qu’elle soit fraîche, car, si elle est vieille, elle les perd presque complète- 
ment. Nous l'employons en décoction, en faisant bouillir une poignée 
d’écorce dans un litre d’eau, et nous en donnons aux malades un demi- 
litre à un litre et demi par jour. 

Le sureau ainsi employé constitue un diurétique de premier ordre qui 
rend les plus grands services pour le traitement de l’ascite et de l’ana- 
sarque consécutifs aux maladies du rein et du cœur. Il rétablit assez rapi- 
dement le cours des urines et peut en élever la quantité quotidienne, en 
trois ou quatre jours, de 400 grammes à 1,500 et 2,000 grammes, ainsi que 
nous l'avons observé plusieurs fois. Cette quantité peut aller jusqu’à 
3,000 et 3,500 grammes chez certains malades, et elle se maintient telle, 
à condition qu'on continue l'usage du sureau jusqu’à la disparition de 
l’épanchement ; elle diminue peu à peu. C’est principalement dans la 
néphrite albuminurique qu’on constate les heureux effets du sureau, et, 
par son emploi exclusif, nous avons obtenu la guérison de sujets albumi- 
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nuriques ayant de l’anasarque généralisée, de l’œdème du poumon et de 
l’hydrothorax. Il réussit également contre l’ascite qui accompagne Îa 
péritonite luberculeuse des enfants; au contraire, il n'influence que 
faiblement l’ascite consécutive à la cirrhose du foie. Le sureau agit éga- 
lement sur l'intestin et provoque de quatre à six selles liquides par jour. 
Cette diarrhée contribue avec la diurèse à hâter la disparition des 
œdèmes. 

C'est par une action directe sur les reins que le sureau paraît agir; 
il ne modifie nullement le cœur et la circulation, ou, du moins, n’agit 
sur eux que secondairement par la diurèse. Ce n’est pas un médicament 
cardiaque, mais bien un diurétique, qui doit ses propriélés à une action 
sur l’épithélium rénal. 


RECHERCHES SUR L'ACTION PHYSIOLOGIQUE DE L'ÉCORCE DE TIGE 
DE SUREAU (Sambucus nigra), 


par MM. ComBemazE et Dusiquet (de Lille). 


(Note présentée par M. E. Gley.) 


Pour contrôler l'opinion populaire et les assertions contenues dans les 
dictionnaires de Mérat et de Lens et de Dechambre, ainsi que les recher- 
ches cliniques plus récentes de Bastaki (de Bucharest), qui accordent à 
l'écorce de tige du sureau des propriétés diurétiques et éméto-cathar- 
tiques, nous avons entrepris sur les animaux de laboratoire l’étude des 
effets physiologiques de cette écorce, et les résultats que nous avons 
obtenus concordent exactement, au point de vue uniquement physiolo- 
gique, avec ce que ces auteurs rapportent des propriétés du sureau. 

Toutefois, nous avons été amenés à séparer les effets de la première et 
de la seconde écorce. Nous verrons, en outre, que les résultats sont, à 
dose égale, un peu différents suivant que l’on a traité la seconde écorce 
par l’eau chaude ou l’eau froide. Nous ferons remarquer, de plus, que 
c’est toujours l’écorce de sureau fraîche que nous avons employée, que 
c'était par la voie gastrique que nous l’administrions, et que nous ne 
nous sommes servis pour ces expériences que des préparations aqueuses 
de cette écorce. 

Les effets des deux écorces réunies ont été expérimentés sur le chien 
et le cobaye. La décoction de ces écorces a été administrée aux cobayes 
à des doses variant de 5 grammes environ à 14 gr. 50 par kilogramme 
du poids de leur corps. Chez deux d’entre eux, après une ingestion de 9 
et 12 grammes, on a observé une diurèse manifeste. Les urines, outre leur 
abondance, étaient extraordinairement claires. La durée de cette action 
diurétique était de quatre heures environ. Un chien, après avoir pris 
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A gr. 50, 3 grammes et 6 grammes par kilogramme de la même décoction, 
n’a pas été influencé d’une façon apparente dans la quantité d'urine 
sécrétée ; mais on a remarqué, dans les quatre heures qu’a duré l’obser- 
vation, une diminution constante dans le chiffre de la température et dans 
la fréquence du pouls et de la respiration. 

Tels sont dans leur ensemble les effets que provoque chez les animaux 
l'ingestion d'une décoction d’écorce entière de sureau. 

De même l'étude de la première écorce fraiche en décoction nous a 
montré, chez un chien mis deux fois en expérience à six heures d'inter 
valle, une polyurie évidente, et cela à des doses de 10 gr. 50 et 11 gr. 50 
par kilogramme du poids de son corps. 

En préparant la décoction de seconde écorce, nous nous aperçümes 
qu'il s’en dégageait un principe volatil et odorant. Nous fimes alors une 
décoction et une macération afin de différencier, si possible, l’action de 
cet élément volatil. 

Cette seconde écorce fraiche en décoction nous a permis de constater 
un effet dominant dans cinq expériences sur le chien et sur le cobaye. Cet 
effet dominant est la polyurie. Aux doses de 4 grammes par kilogramme 
du poids du corps, cette polyurie, quoique évidente, ne se produit qu'une 
heure et demie après l'ingestion. Aux doses de 5 gr. 50 et de 22 grammes 
par kilogramme du poids du corps, chez le cobaye, les mictions apparais- 
sent beaucoup plus rapidement et se produisent pendant un plus long 
temps. On les constate encore cinq heures après l’ingestion. Il en est de 
même pour ce phénomène, chez le chien, aux doses de 8 et 9 grammes. 
Quant aux autres symptômes, la température et le pouls, la température, 
après être montée en une demi-heure d’un demi-degré, va en diminuant 
et s’abaisse de quelques dixièmes au-dessous de la normale, et le pouls 
baisse doucement de vingt-quatre pulsations en cinq heures. C'est donc, 
comme avec l'écorce tout entière lorsqu'on emploie la décoction de 
seconde écorce, la polyurie qui est l'effet dominant. 

Il n'en est pas de même lorsqu'on emploie la seconde écorce en 
macération , et il semble que le principe volatil intervienne dans les 
phénomènes nouveaux que nous avons observés. La polyurie existe bien 
aux doses de 3, 5 et10 granimes par kilogramme chez le chien; mais elle 
ne se produit que longtemps après l'administration du médicament (1 h. 40 
et 2 h. 10 après), et elle est beaucoup moins considérable que lorsque 
c’est l'écorce entière ou la décoction de seconde écorce qui est administrée. 
L'effet principal alors consiste en des nausées et des vomissements qui 
suivent l’ingestion à trente minutes d'intervalle environ, et en une 
diarrhée abondante suivant de quelques heures cette même ingestion. 
Ces vomissements présentent, comme caractères, de se faire sans efforts, 
et, d’abord alimentaires le plus souvent, d’être ensuite muqueux et blan- 
châtres ; les nausées sont peu pénibles, peu fréquentes ; la diarrhée 
enfin est franchement intestinale, et, après l'évacuation des matières 
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solides primitivement contenues dans le gros intestin, les fèces sont 


molles, jaunâtres, d'aspect bilieux, sans aquosité. Le lendemain de 
l'expérience, l'animal est du reste toujours revenu à son état habituel. 
La température suit le plus souvent l’abaissement signalé avec la décoc- 
tion, et le pouls baisse également, dans d’assez fortes proportions parfois. 

Pour résumer ces expériences, dont nous donnons les résultats som- 
maires, nous dirons que : 

4° L'écorce de sureau entière, pour produire la polyurie, doit être admi- 
nistrée à haute dose, 9 et 10 grammes par kilogramme du poids du corps; 

2% Pour avoir les mêmes effets avec la première écorce seule, il en 
faut des quantités un peu plus considérables ; 

3° La polyurie est encore obtenue, mais d’une façon beaucoup plus 
intense, avec la décoction de seconde écorce, dès qu’on en donne aux 
animaux # grammes par kilogramme du poids de leur corps; 

4° Avec la macération de seconde écorce, il suffit de 3 grammes par 
kilogramme du poids du corps pour faire apparaître cette polyurie; mais 
ce qui domine alors, ce sont les nausées, les vomissements et la diarrhée. 

Peut-on avec ces éléments tenter l'explication de l’action physiolo- 
gique de l'écorce de sureau ? 

Sans approfondir la question, on peut toutefois faire remarquer la 
coïncidence de l’abaissement de la température, et du ralentissement du 
pouls et de la respiration. Ges effets, pour être des phénomènes acces- 
soires, n’en ont pas moins bien certainement une importance dans la 
solulion que nous nous réservons de donner ultérieurement. 

Un dernier fait qui nous ferait croire à l'influence des phénomènes 
circulatoires sur la constance de cette diurèse nous est fourni par l'expé- 
rience suivante : 

On injecte sous la peau d'un cobaye un extrait préparé à chaud jusqu’à 
consistance sirupeuse avec la décoction d’écorce entière de sureau. La dose 
injectée représente 12 grammes d’écorce par kilogramme du poids de 
l'animal. Sans qu'il y ait eu de polyurie bien apparente et des symptômes 
immédiats bien marqués, l'animal est trouvé mort vingt heures après 
l'injection. A l’autopsie, on constale une vive congestion de tous les 
organes splanchniques : les reins saignent à la coupe au niveau de la 
substance corticale ; Le foie est marbré et friable ; les poumons sont d’un 
rouge sombre et de nombreux points hémorragiques sont disséminés 
dans tout leur parenchyme ; le cœur, enfin, de même que les veines qui 
en émergent sont remplis de caillots noirs ; les autres vaisseaux sont vides 
de sang. 

Quoi qu'il en soit de l'interprétation à donner du mode d'action de 
l'écorce de sureau, nous voyons que l’action physiologique de la première 
et de la seconde écorce en décoction se réduit, en dernière analyse, à 
une action diurétique et qu'à ce titre ce médicament mériterait de faire 
sa rentrée dans la thérapeutique rénale. Nous voyons aussi que la seconde 


680 SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE 


écorce de sureau en macération a surtout des effets éméto-cathartiques 
auxquels on peut s'adresser. Ces vomissements sans efforts, cette diarrhée 
louable, ne sont pas à dédaigner en effet dans certains cas, chez les 
enfants en particulier, et l'emploi de ce médicament nous paraît devoir 
être tenté. 


DE LA CYTODIÉRÈSE DANS LE TESTICULE DES SOLIPÈDES, 


par M. Monraré, 


Professeur d'anatomie à l'École vétérinaire de Toulouse. 


La spermatogenèse, chez les animaux supérieurs, comprend deux pério- 
des : une période de prolifération, aboutissant à la formation des sperma- 
toblastes, et une période de différenciation de ces derniers en spermato- 
zoïdes. 

Chez les solipèdes, la période de prolifération adopte les procédés de 
la division indirecte, ainsi que j'ai pu le constater sur le testicule d’un 
baudet âgé de dix ans environ. Les coupes faites après l’action de l'alcool 
absolu, la gomme et l'alcool absolu, sont colorées à l’éosine hématoxy- 
lique et examinées avec un objectif à immersion. 

Parmi les tubes séminifères, les uns sont garnis d'éléments relativement 
petits, futurs spermatoblastes échelonnés en double colonne entre et le 
long des cellules de Sertoli; les autres possèdent de grosses cellules à 
noyau fortement granuleux d'aspect. C’est dans ces derniers qu’on ren- 
contre les figures karyokinitiques. 

Au repos, les éléments cellulaires des tubes en question présentent de 
gros noyaux, colorés en bleu très foncé par l’hématoxyline, à contours 
légèrement festonnés. Le premier fait de la division consiste en une con- 
traction du filament nucléinien, qui s’accumule sur une des moitiés du 
nucléus, de sorte que ce dernier paraît formé de deux portions : l’une 
compacte et colorée, constituée par la substance chromatique; l’autre 
claire, réfringente, remplie par le suc nucléaire absolument homogène, 
dans laquelle flottent quelquefois les extrémités du filament nucléinien. 

J'ai rencontré des tubes séminifères dans lesquels presque toutes les 
cellules germinatives périphériques présentaient la forme indiquée. 

L'aspect précédent du noyau permet de prendre parti pour Strasburger 
contre Flemming, dans la constitution du noyau et la formation des rayons 
du fuseau. | < 

Le suc nucléaire étant complètement dépourvu de microsomes, il s’en- 
suit que le fuseau doit avoir une origine cytoplasmique. Cette première 
modification permet également de bien apercevoir la membrane nucléaire 
que l’on voit manifestement passer du pôle chromatique au pôle achro- 
matique du noyau, 
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Après la contraction, le filament nucléinien se desserre, les tours 

deviennent plus visibles; il se forme un véritable peloton arrondi, à 
mailles läches. 

La deuxième phase est caractérisée par une sorte de dilution et d’éti- 
rement du protoplasma et le changement de forme du noyau. 

Le protoplasma, primitivement condensé autour du noyau, s'étale en 
nappe plus ou moins irrégulière, tout en devenant plus réfringent, surtout 
autour du nucléus. : 

Le peloton nucléinien prend la forme d’une étoile dont les branches se 
continuent avec quelques rayons protoplasmiques. 

L'élément fixe moins les réactifs colerants, ainsi que Guinard l’a re- 
marqué chez les végétaux ; l’éosine hématoxylique le teint en rose-safran 
léger. La membrane nucléaire a déjà disparu. 

La phase du fuseau s'observe très fréquemment dans l’épithélium des 
tubes séminifères, probablement à cause de sa durée, qui doit être relati- 
vement considérable. Elle se fait aussi remarquer par sa parfaite régula- 
rité. Les fuseaux colorés en rouge-safran très pâle se montrent légèrement 
ovoïdes. Les fils sont peu nombreux, la plaque équatoriale uniforme, 
limitée par des bords nets, à peine ondulée. Il est impossible de distinguer 
les bâtonnets, intimement accolés les uns aux autres. 

Le clivage de la plaque équatoriale, ou dédoublement des bâtonnets, 
caractérisant la quatrième phase, se fait aussi d’une façon très régulière. 
Les deux plaques équatoriales résultantes présentent la même netteté 
que la plaque primitive. 

Cette phase est de courte durée ; on la rencontre rarement sur les pré- 
paralions. 

Il en est de même, d’ailleurs, de la cinquième et de la sixième, qui ne 
présentent de particulier que la rapidité avec laquelle elles s'effectuent et 
leur régularité. 

Le fuseau de la cinquième phase présente, comme chez les végétaux, 
un nombre de fils incomparablement supérieur à celui du fuseau de la 
plaque nucléaire. 

La division du fuseau et le clivage correspondant du protoplasma 
s’accompagnent d’une contraction de ce dernier, quise densifie autour des 
noyaux néoformés et fixe énergiquement les réactifs colorants. 

En résumé, il est démontré que la période de prolifération de la sper- 
matogenèse, chez les solipèdes, se fait par voie de multiplication indirecte, 
comme cela se passe chez les invertébrés. 

Les faits particuliers à ces animaux sent : 


1° La contraction iniliale du filament nucléinien, amenant la division 
du noyau en deux pôles : l’un chromatique, l’autre achromatique; 

2° La forme, d’abord arrondie, puis étoilée, du peloton nucléaire ; 

3° La régularité parfaite du fuseau et de la plaque nucléaire; 
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4° La rapidité de la quatrième, de la cinquième et de la sixième phase 
de la division. 


TECHNIQUE PHYSIOLOGIQUE. SUR UN CARDIOGRAPHE DIRECT A AIGUILLE, 
par M. LaAuLANIÉ. 


(Note présentée par M. Chauveau.) 


Les sondes cardiographiques de Chauveau et Marey sont des explora- 
teurs d’une fidélité incomparable, et, si elles n’avaient pas l'inconvénient 
de supprimer une carotide et une jugulaire chez les animaux auxquels 
on les applique, elles remplaceraient avantageusement tous les autres 
explorateurs du cœur. Il est vrai que les lésions que leur emploi néces- 
site sur les animaux n’ont pas d’autre gravité, puisqu'elles ne menacent 
pas leur existence et les laissent disponibles pour d'autres recherches, 
et puisqu'aussi il s’agit d'animaux d'expériences dont la mort éventuelle 
n'a rien de bien inquiétant. Mais, si on peut se résigner à ce dénouement 
pour des sujets destinés à la vivisection. il en est autrement pour des 
animaux ayant une valeur. D'autre part, les sondes cardiographiques 
n'ont guère été utilisées jusqu'ici que sur le cheval, et, quand on leur 
donne le calibre qui permet de les retrouver dans la jugulaire de la 
carolide des petites espèces animales, on leur enlève assurément une 
partie de leur sensibilité. 

Les explorateurs du cœur qui s'appliquent dans la région précordiale 
et ne recoivent la pulsation du cœur qu’à travers les parois thoraciques 
manquent de sensibilité, et, comme ils fonelionnent en même temps comme 
pnéographes, le graphique de la révolulion cardiaque se trouve déformé 
par sa combinaison avec le graphique respiratoire. La courbe obtenue 
n’est qu’une résultante où l’on peut compter, mais non analyser, les 
mouvements du cœur, ni y discerner les éléments de la révolution car- 
diaque. 

L’instrument que j'ai imaginé n'offre aucun de ces inconvénients, l'or- 
gane explorateur atteint directement le cœur lui-même; il consiste en 
une aiguille recourbée à angle droit qu'on fait pénétrer dans le thorax 
et qu’on amène à reposer sur le muscle cardiaque. Lorsque ses mouve- 
ments indiquent qu’elle est bien placée, on la met en relation avec le 
tambour explorateur. 

Cette relation est maintenue fixe et constante par le mode d’attache du 
tambour sur le thorax : une plaque métallique et inflexible, percée d'un 
orifice central qui laisse passer l'aiguille, et pourvue de deux montants 
latéraux, est appliquée sur la région précordiale par deux liens élastiques 
qui se fixent sur les montants et s’implantent dans la peau par deux 
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aiguilles recourbées en crochet. C’est la disposition générale du pnéogra- 
phe de Marey, sauf le mode d'application, qui, dans notre cardiographe, est 
d’une fidélité brutale et implacable, et défie toutes les causes de déran- 
gement qui déplacent si facilement une simple ceinture thoracique. 

Le tambour est porté sur la plaque au moyer d'une tige articulée, qui 
permet de le placer dans toutes les situations possibles, et de l’offrir bien 
normalement aux pulsations que lui apporte l'aiguille, pourvue à son 
extrémité d'une grosse tête sphérique. L'aiguille est maintenue dans sa 
direction par un disque de caoutchouc tendu sur un anneau qu'on peut 
également orienter et fixer à volonté. L’aiguille, étant pourvue d'un 
curseur qui vient butter sur le ressort du caoutchouc, reste constamment 
appliquée sur le cœur. 

Ainsi disposé, l'instrument est un véritable myographe du cœur et ses 
indications permettent une analyse complète des éléments de la révolution 
cardiaque. Il échappe à peu près complètement à linfluence des mouve- 
ments respiratoires, et sa grande fixité sur le thorax permet de donner 
aux observations toute la durée désirable. J'ai obtenu, grâce à lui, de très 
beaux et très grands tracés sur le chien, le cheval et le lapin, et les détails 
y ont une {elle netteté que j'espère y trouver la solution à la question, 
toujours pendante, du mode de la contraction cardiaque. J'ajoute que la 
pénétration de l'aiguille cardiographique dans le thorax est absolument 
inoffensive pour les animaux, et qu’ainsi l'instrument pourra s’introduire 
dans la clinique vétérinaire. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA NUTRITION DANS L'ÉTAT NORMAL 
ET DANS LA FIÈVRE DU GOITRE EXOPHTALMIQUE, 


par MM. GILLES DE LA TouretTE et H. CATRELINEAU. 

Au cours de nos recherches sur la nutrilion dans l'hyslérie, entreprises 
dans le service de M. le professeur Charcot, pendant les années 1888 et 
1889, nous avons été conduits, à l'instigation de notre éminent maitre (1), 
à étudier les phénomènes de même ordre dans la chorée de Sydenham (2) 
et dans la maladie de Basedow. 

En ce qui regarde celte dernière affection, nous avions tout particuliè- 
rement à tenir compte des investigations de M. Bertoye, faites sur « la 
fièvre du goitre exophtalmique », sous la direction de M. le professeur 
Renaut (de Lyon) (3). 


(4) Leçons du mardi à la Salpétrière, 1888-89, 11° leçon, p. 235. 

(2) De la chorée chronique. Th. Paris, 1889, p. 174. 

(3) Étude clinique sur la fiévre du goître exophtalmique et, comparativement, sur 
les formes spéciales à quelque autre névrose. Lyon, 1888. 
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Dans sa thèse inaugurale, M. Bertoye a remarquablement étudié les 
manifestations fébriles de la maladie de Basedow, et le lableau qu'il 
donne est certainement le plus complet que nous possédions actuellement. 

Le premier caractère de la fièvre serait son instabilité. « Le second est 
fourni par la dissociation des symptômes qui constituent d'ordinaire le 
complexus fébrile. Dans certains cas, on peut retrouver ce syndrome pres- 
que en entier....., les urines sont surchargées de matières extractives, par- 
fois aussi même d'urée..….. Mais c’est là un tableau dont il manque pres- 
que toujours plusieurs parties... Un fait que nous nous expliquons assez 
mal et qui appelle évidemment d'autres recherches, les déchets urinaires 
peuvent, comme nous l'avons constaté dans notre observation [, n’être 
pas augmentés, ou même subir une diminution plus ou moins considé- 
rable. » 

Ces dernières considérations relatives à la diminution des déchets uri- 
naires pendant la période initiale nous avaient frappés. On pouvait, en 
“effet, y trouver une caractéristique diagnostique importante entre « la 
fièvre nerveuse » du goîlre et les accidents fébriles intermittents, indé- 
pendants de l'affection elle-même. 

La première question qui se posait était de savoir comment s’effectuait 
la nutrition dans le goître exophtalmique normal, en dehors des compli- 
cations, la diarrhée en particulier, qui traversent si fréquemment le cours 
de cette maladie. 

Sous ce rapport, les recherches de M. Bertoye n'étaient pas très instruc- 
tives, ou plutôt elles entrainaient à des déductions que l’auteur n'avait 
nullement songé d’ailleurs à tirer de ses analyses. 

Voici, du reste, les analyses in extenso. Elles ont trait à une femme de 
trente-six ans, pesant 38 kilogrammes, atteinte de goitre exophtalmique. 


21 nov. — T.(R ?) M. 39°,4, 5. 38°,2. 
Pouls, 160. Respir. (?) 
Urine, 2 lit. 450. 
Urée, 16 gr. 80 par vingt-quatre heures. 
— 7 grammes par litre. 7 
2 nov. — Urine, 1200 ce. c., épaisse. 
Urée, 5 gr. 25 par litre. 
Anhydride phosphorique, 0 gr. 420 par litre. 
TR?) .M:38°:;,8.:380: 
& décembre. — Urine, 2 litres; claire. 
Urée, 2 gr. 50 par litre. 
Anhydride phosphorique, 0 gr. 73 par litre. 
Pas de sucre. 
Le (RAM TOP ARS STE 


Les analyses portent donc sur trois périodes de vingt-quatre heures; 
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de ces trois périodes, l’une (21 novembre) est fébrile T. M. 39°,4;S. 38°,2. 
Des deux autres, l’une est apyrétique T. M. 37°,4; S. 37°,3 (4 décembre) 
ou presque apyrétique T. 38° M. et S., d’autant qu’il s’agit presque cer- 
tainement de température rectale, 

Or, pendant ces deux périodes apyrétiques, la malade excrète de 5 à 
7 grammes d'urée et de 30 à 40 centigrammes d’anhydride phospho- 
rique. 

Si nous voulions conclure, ce que n’a pas fait M. Bertoye, on pourrait 
dire que, dans un cas de goiître exophlalmique, pendant deux périodes 

 d’apyrexie de vingt-quatre heures, les déchets urinaires étaient singuliè- 

rement abaissés, puisque la moyenne d’excrétion normale d’une femme 
de 38 kilogrammes est environ de 15 à 18 grammes d'urée et 1 gr. 40 à 
À gr. 60 d'acide phosphorique. 

La même malade a une poussée fébrile, M. 39,4; S. 38°,3. Elle excrète 
16 grammes d’urée et 50 centigrammes d’anhydride phosphorique par 
vingt-quatre heures. Ce chiffre de 46 grammes d’urée serait normal chez 
une femme de 38 kilogrammes; quant au chiffre de 50 centigrammes 
d'anhydride phosphorique, il est véritablement bien au-dessous de la 
moyenne. En négligeant cette dernière particularité relative au phos- 
phore, on pourrait done donner, comme conclusions finales aux analyses 
de M. Bertoye, que : Le chiffre des déchets urinaires est très abaissé dans 
les périodes apyrétiques du goître exophtalmique par rapport à la moyenne 
physiologique. Il se relève dans les périodes fébriles, sans toutefois 
dépasser cette moyenne physiologique, ce qui constitue une anomalie 
par rapport à ce quise passe ordinairement lorsque la température s'élève. 

Évidemment, comme disait M. Bertoye, ces faits appelaient d’autres 
recherches. | 

Nous avions, dans les salles de la Clinique, trois malades atteintes de 
goitre exophtalmique à diverses périodes d'évolution de celte maladie; 
nous avons choisi chez elles des périodes apyrétiques dans l'intervalle 
de complications, telles que la diarrhée, par exemple. Ces analyses ont 
duré huit jours consécutifs pour chaque malade; le tableau suivant 
(p. 686) est le résumé, pour chacune d'elles, de huit analyses. 

Or, les chiffres qu’il renferme indiquent que, chez nos trois malades, 
les quantités d’excreta, rapportées au kilogramme d’individu sain, sont 
normales pour tous les éléments, l'acide phosphorique y compris. 

Il restait à savoir comment ces excreta se comportaient pendant 
une période fébrile liée au goître exophtalmique. 

À ce propos, nous ferons remarquer qu'il est assez difficile, à priori, 
de dire si la manifestation fébrile appartient ou non en propre au goîitre, 
ou bien si elle n’est pas simplement sous la dépendance d'une compliea- 
tion intéressante, embarras gastrique, angine légère, etc. 

Le 11 janvier, l’une de nos malades, Dufr..., vingt-six ans (39 kilogr. 
300 gr), était prise de douleurs dans le ventre, qui lui semblaient pré- 
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menitoires de ses règles, qu’elle n'avait pas eues depuis deux mois. Ces 
douleurs s’accompagnaient d'un état gastrique marqué : inappétence, 
constipation, soif assez vive, langue saburrale, jusqu'au 21 janvier, 
époque à laquelle tous ces phénomènes disparurent. 


NOMS VOLUME 
Mandr. | 1.330 c.c. 
Mont. . | 1.100 c.c. 

| Duf. . . | 1.300 c.c. 


RÉSIDU 5 

fixe AE 
URPENNE NE POIDS OBSERVATIONS 

pour = a 

© 

1.000c.c. el 
41 » | 20.70 | 2.47 | 56 kil. 800 | État normal. 
39.06 | 17.80 | 2.25 | 47 kil. 900 | État normal. 
45.16 | 19.80 | 2.10 | 39 kil. 300 | État normal. 


Le thermomètre révéla pendant toute cette période un état fébrile sub- 
continu, allant de 39°,2 maxima à 38 minima, ainsi qu'on peut en juger 
par les chiffres suivants : 


Pouls, 150. 


Let janvien tes Po eee 


Le 
Le 
Le 
Le 
Le 
Le 
Le 
Le 


15 
14 
16 
17 
18 
19 
20 
21 


Or, pendant 


Serre ne ere ele ere ler rde ttes 


ee beliele rotor ire mere ete 


le hie ton le letrie le rie tie elle reste 


Température rectale 


0 


Matin. Soir. 
38° 38°,6 
38° 38°,4 
38° » 

» 30072 
39° » 

8°,8 390 
38°,6 38°,6 
38°,2 38° 
38°,4 » 


tout ce temps, le chiffre des excreta urinaires n'a pas 


dépassé la normale physiologique, même les jours où la température a 
été le plus élevée. Les moyennes de six analyses, faites du 13 au 20 jan- 
vier 1889 (tableau, p. 687), comparées à la moyenne de huit analyses 
d'état normal apyrétique, sont sensiblement équivalentes au point de 
vue du résidu fixe de l'urée et de l’acide phosphorique. 

A l'inverse de ce qui existe dans les urines fébriles, le spectroscope 
donne pour l'urobiline une très faible bande d'absorption caracté- 
ristiqu?. Enfin, nous n'avons jamais rencontré d'éléments anormaux. 
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D'après ces caractères, il s’agissait donc bien d'une fièvre d'origine ou 
d’esserce au moins particulière, puisqu'on ne retrouve plus là les signes 
tirés des excreta urinaires, accompagnant d'ordinaire les élévations 
thermiques. 


RÉSIDU 


fixe 


NOM VOLUME à URÉE POIDS OBSERVATIONS 
pour 


phosphorique 


1.000 c.c. 


Dufr. . | 1.300 c.c. | 45.76 | 19.80 | 2.10 | 39 kil. 300 | État normal. 


1.400 c.c. | 44.47 | 18.73 | 1.98 | 35 kil. 500 | Fièvre. 


En présence de ces faits, notre intention n’est pas de conclure, mais 
d'exposer: 

1° Que, dans trois cas de goître exophtalmique, pendant des périodes 
apyrétiques de huit jours, les analyses ont montré que les excreta uri- 
naires, rapportés au kilogramme d’individu sain, ont été trouvés normaux ; 

2° Que dans un cas de goitre exophtalmique, pendant une période 
fébrile de six jours, allant de 38° à 39°,2, en dehors de complications 
inflammatoires apparentes, susceptibles d'expliquer la genèse des phé- 
nomènes fébriles, les excreta urinaires sont restés normaux comme 
pendant les périodes apyrétiques. 

En terminant, nous serions heureux de voir de semblables recherches 
transportées dans le domaine de la « fièvre hystérique ». À notre connais- 
sance, aucun des auteurs qui se sont occupés de cette question, et ils sont 
nombreux, n’a fait dans ces cas l'analyse des excreta urinaires. 

Peut-être y trouverait-on la caractéristique de cette complication assez 
rare de l’hystérie, puisqu’en deux ans nous n’en avons pee observé, à la 
Sa lpêtrière, un seul exemple. 


NOTE SUR LE POUVOIR TOXIQUE DE L'URINE DANS L'ÉPILEPSIE, 


par MM. Dexy et Crovupre. 


Les urines des épileptiques sont-elles toxiques à la façon de celles des 
. individus sains ou le sont-elles différemment en produisant d'autres 
symptômes? La toxicité urinaire dans l’épilepsie est-elle plus grande, 
plus faible ou la même qu'à l’état normal? Enfin, l’urotoxicité varié: 
t-elle, chez un épileptique, avec le nombre de ses accès ? 


38, 
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Pour résoudre ces questions, nous avons fait, à Bicètre, dans le service 
de l’un de nous, une série d'expériences avec le concours de MM. de la 
Nièce et Huguenin, internes du service. 

Nous avons choisi treize malades, encore jeunes, atteints d’épilepsie 
dite essentielle ou idiopathique. Pour déterminer la toxicité de l’urine de 
ces malades, nous avons eu recours aux injections intra-veineuses, prati- 
quées suivant la méthode de M. le professeur Bouchard. On a recueilli, 
aussi exactement que possible, pour chaque malade, la totalité des 
urines émises pendant vingt-quatre heures. On a noté les caractères et 
la densité de cette urine, puis on l’a injeclée, après filtration, dans la 
veine auriculaire de lapins préalablement pesés. On a relevé, le matin 
même de chaque expérience, le poids et la température du malade; le 
nombre et la date de ses accès, depuis son entrée dans le service, étaient 
également connus. 

Voici les résullats que nous avons obtenus : les urines des épileptiques 
sont toxiques comme celles des sujets sains, c’est-à-dire que leur toxicité 
se traduit par les mêmes phénomènes : myosis, accélération des mouve- 
ments respiratoires, exagération de la sécrétion urinaire, abaissement de 
la température, etc.; ordinairement, la mort de l'animal arrive dans la 
somnolence et le coma; quelquefois, elle est précédée par des secousses 
musculaires et des convulsions télaniformes avec opistothonos. 

La quantité d’urine nécessaire pour amener la mort est très variable. 
On sait, d’après les recherches de M. Bouchard, qu'il faut en moyenne 
45 centimètres cubes de l’urine d’un homme bien portant pour tuer 
À kilogramme de lapin. Avec l'urine de la plupart de nos malades, cette 
dose a dûù être dépassée et portée à 60, 80 et même 90 centimètres 
cubes; mais, chez ces malades, la quantité d’urine rendue dans les 
vingt-quatre heures dépassait presque toujours la normale du tiers et 
même du double; il en résulte que ces chiffres doivent êlre réduits eux- 
mêmes du tiers ou de la moitié, ce qui les rapproche sensiblement des 
chiffres trouvés par M. Bouchard chez les sujets sains. 

Chez trois malades seulement sur treize, la toxicité de l’urine a paru 
être augmentée; mais c'était là une augmentation plus apparente que 
réelle. Ainsi, un lapin du poids de 1 kilogr. 800 a été tué par 50 centimètres 
cubes d'urine; mais celte urine avait subi la fermentation ammoniacale, 
et il a suffi de combattre cette fermentation au moyen du naphtol pour 
ramener la toxicité urinaire à son taux normal. 

L'urine d’un autre malade a été mortelle à la dose de 20 centimètres 
cubes pour { kilogramme de lapin; mais, comme ce malade n’avait rendu 
que 750 grammes d'urine dans les vingt-quatre heures, il en résulle que 
le chiffre représentant la toxicité de ses urines doit être doublé, soit 
40 centimètres cubes, chiffre presque identique à celui de M. Bouchard. 
Chez un troisième, l'exagération de la toxicité était également le fait de: 
la diminulion de la diurèse. 


AC 
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Nous avons enfin cherché à savoir si, chez un même malade, le pouvoir 
urotoxique était le même avant et après les accès que dans leur inter- 
valle : jusqu’à présent, nous n'avons pas constaté de différences bien 
sensibles dans la toxicité des urines recueillies à ces diverses périodes; 
mais les difficultés qu’on éprouve à se procurer la totalité des urines des 
vingt-quatre heures, soit au voisinage d'accès presque impossibles à pré- 
voir, soit immédiatement après des accès qui obnubilent toujours plus 
ou moins la conscience, quand ils ne la troublent pas complètement, font 
que nous n'avons pas pu multiplier assez nos expériences pour trancher 
définitivement cette question. 

En résumé, le fait général qui nous paraît se dégager de ces recherches, 
c'est que les urines, dans le cours de l'épilepsie, ne sont pas douées de 
propriétés particulières au point de vue de leur toxicité : elles tuent de 
la même façon et à peu près aux mêmes doses que les urines normales. 


SUR UNE ESPÈCE DE BALANO-POSTHITE, LA BALANO-POSTHITE CONTAGIEUSE, 


par MM. BATAILLE et BERDAL, 
Internes à l’hôpital du Midi. 


Les auteurs désignent sous le nom de balano-posthite toutes les 
inflammations de la muqueuse balano-préputiale, inflammations qui 
sont provoquées : soit par un liquide non virulent (leucorrhée, mens- 
trues, smegma préputial), soit par un liquide virulent (pus blennorrha- 
-gique, syphilitique, chancrelleux). 

Parmi ces balanc-posthites, il en est une qui possède des caractères 
cliniques propres, et même pathognomoniques. Il est d’ailleurs facile de 
retrouver çà et là dans les livres quelques-uns de ces caractères; mais ils 
sont tantôt attribués aux balano-posthites banales, tantôt à des affec- 
tions qui s’en éloignent davantage, notamment l’herpès, 

En voici la description, qui n’a pas été faite jusqu'ici, celte affection 
n'ayant pas encore été classée. } 

Tandis que, dans les balano-posthites vulgaires, on voit survenir des 
érosions diffuses, vagues, mal circonscrites, au contraire, dans cette 
balano-posthite, les érosions présentent des caractères nets constants, 
pathognomoniques, en un mot. — Leurs contours forment des arceaux, 
dont la partie convexe regarde le méat : placés côte à côte, ils figurent 
dans leur ensemble une collerette à l’entour de l’orifice uréthral. 

Ces contours sont limilés par un mince liséré blanchätre, extrêmement 
“friable, un peu soulevé et retroussé en dehors. La couleur blanche de 
cette sorte de bourrelet tranche : d’une part, sur le fond rouge de l’ulcé- 
ration ; d'autre part, sur la teinte violacée de la muqueuse saine. 
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Les contours en arceaux, le bourrelet blanc, voilà les deux caractères : 
qui permeltent de faire, à première vue, le diagnostic. 

Comment se forment-ils ? On voit apparaitre sur le prépuce ou sur le 
gland des taches blanches, circulaires, résistant au frottement. Peu à peu, 
ces taches se désagrègent et se détachent en bloc sous forme de pelli- 
cules, laissant voir à leur place le fond rouge vif de l’érosion : la partie 
restée adhérente de cette pellicule représente le bourrelet blanc de 
l’érosion adulte. : 

Ce bourrelet, une fois formé, s'étend excentriquement, son bord 
externe gagnant peu à peu l'épithélium sain, tandis que son bord interne 
mortifié s'élimine, si bien que, plus il s'étend, plus le rayon de l’ulcéra- 
tion grandit. 

-Que deux ulcérations viennent à se toucher, les bourrelets se coupent 
et donnent une ulcération en 8 de chiffre; s’il y en a trois, en feuilles de 
trèfle, etc. | 

Qu'un grand nombre d’érosions se réunissent, on obtient alors l’aspect 
en arceaux que nous avons décrit l’ulcération, dès lors unique, 
progresse suivant les arceaux qui la limitent, en convergeant vers le 
méat. 

Une fois le méat atteint, le processus érosif s'arrête et le bourrelet 
blanc disparaît. 

Pendant ce temps, la couronne reprend sa coloration normale, indice 
de réparation. 

Nous insistons sur ce point que, ni au début ni dans le cours de 
l'affection, nous n'avons vu de vésicules. 

Le développement de ces érosions se fait avec une lenteur extréme, sans 
douleur, à l’insu même des malades ; l'écoulement du pus en est le pre- 
mier indice. Aussi accusent-ils régulièrement un intervalle de huit jours 
entre le coït et l’apparition du pus. Presquetoujours, cette balano-posthite 
existe seule, mais elle peut coïncider avec les autres affections véné- 
riennes. 

Par sa marche extensive circinée, par son bourrelet, cette balano-pos- 
thite peut être comparée à certaines affections parasitaires, circinées, de 
la peau. 

Cette comparaison, l’expérimentation la justifie. 

En inoculant du pus sur une muqueuse balano-préputiale saine, nous 
avons réussi à engendrer une balano-posthite identique. Le pus de ce pre- 
mier inoculé, inséré à un deuxième sujet, a reproduit les mêmes lésions. 

L’incubation est courte, et il faut quarante-huit heures pour obtenir 
une érosion nette et diagnosticable, c’est-à-dire avec bourrelet. 

Le lieu d’inoculation est par etcellence le sillon ; à un degré moindre, 
la face interne du prépuce; et, à un degré moindre encore, le gland. L’urè- 
thre s’est toujours montré réfractaire. 

Une matière purulente quelconque ou même syphilitique, Shane le tee 
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blennorrhagique, un acide, n'ont jamais rien donné qui  , même 
de loin, aux érosions typiques de la balano-posthite. 

C’est la femme, et la femme seulement, qui donne la contagion : le coït 
est l’acte intermédiaire nécessaire. Nous nous proposons d’ailleurs de 
rechercher l'affection qui, chez la femme, correspond à la balano-posthite 
chez l'homme. 

L'examen microscopique du pus de balano-posthite démontre l’exis- 
tence d’une foule de bactéries variées. Aussi, n'est-ce pas sans étonne- 
ment que nous avons lu un mémoire de M. Manino, de Palerme, qui pré- 
tend faire le diagnostic de la balano-posthite par le simple examen du 
pus. 

Rappelons à ce propos que jamais le gonocoque ne s'y est rencontré. 

Dans une prochaine communication nous donnerons les résultats 
fournis par les cultures du pus, par les inoculations de ces cultures, et 
nous fixerons les caractères morphologiques du ou des agents pathogènes. 

La clinique et l’expérimentation nous autorisent à conclure qu’à côté 
d'inflammations banales, simplement irritatives, de la muqueuse glando- 
préputiale il est une balano-posthite VIRULENTE, CONTAGIEUSE et SPÉCIFIQUE . 

Ces trois caractères en font une entité morbide nettement définie, et lui 
donnent droit de prendre place parmi les maladies vénériennes propre- 
ment dites. 

- Il suffit de promener sur les érosions un pinceau imbibé de nitrate 
d'argent pour qu’en deux jours les lésions disparaissent complètement. 

Cette bénignité nous a permis d'obtenir de nos malades leur consen- 
tement à subir les inoculations. 

Nous remercions nos maîtres, MM. du Castel et Humbert, des conseils 
excellents qu'ils ont bien voulu nous donner. 


SUR LA MÉTAMÉRIE DE LA TÊTE CHEZ L'AXOLOTL, 


par M. Houssary. 


Dans cette communication préliminaire, je me propose d'indiquer les 
principaux résultats de mes études sur les embryons d’Axolotl. Tout en 
cherchant à rendre aux auteurs précédents ce qui leur appartient, comme 
idées ou découvertes importantes, je serai contraint d’être bref sur la 

bibliographie; elle se trouvera complétée dans un mémoire plus étendu 
_ qui doit prochainement paraître. 

Je désigne sous le nom de tête la somme de tous les métamères anté- 
rieurs, jusques et y compris celui qui porte la dernière branchie vraie. — 
La somme de ces métamères est formée de deux parties : l’une fixe, du 
nez à la première branchie vraie; l’autre variable, puisque le nombre des 
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branchies vraies n’est pas constant chez tous les types. Ces métamères, 
variables par leur nombre, sont définis, en tant que céphaliques, par deux 
propriétés : 1° la présence d'une hranchie; 2° une certaine complicalion 
de leur système nerveux périphérique indiquée par Beard. 

J'accepte ces deux particularités pour définir la tête des vertébrés 
actuels; mais je montrerai plus loin qu’elles ne constituent pas une diffé- 
rence essentielle — typique — avec les segments du tronc. 

Reconnaître le premier critérium : une branchie par segment, c’est se 
ranger en principe à l'avis de Dohrn, contre Gegenbaur, qui n’admet de 
branchies que dans les métamères postérieurs à la bouche. Des faits 
directement observés m'obligent à reconnaître des branehies préorales, 
plus nettement même que ne l’a fait Dohrn. 

Au reste, en connexion avec cela et par d'autres raisons, je rejette la 
distinction de la tête en chordale et préchordale, comme le veut Gegen- 
baur, parce que j'ai retrouvé sans ambiguïté, dans les stades jeunes, la 
chorde jusqu'à l'extrémité la plus antérieure, en face des épaississements 
épiblastiques qui doivent donner les ganglions olfactifs. Ce fait appuie une 
observation antérieure due à Albrecht. 

Les dix branchies que j'ai pu retrouver sont les suivantes (le signe x 
indique celles qui ne possèdent pas d’évagination entodermique; les autres 
en ont) : ; 1 

1° Nez (x); 2 cristallo-hypophysaire ; 3° bouche; 4° hyomandibu- 
laire (x); 5° hyoïde; 6° oreille (x) et quatre vraies branchies. | 

J'insiste seulement sur celles qui ne sont pas encore acceptées définiti- 
vement. 

Dohrn a déjà écrit en faveur de la ne branchiale de l’hypophyse; 
d’autre part, il suppose, sans arriver encore à le prouver, que, dans la 
région de l'œil, devaient exister trois branchies. —- Sans contredire au- 
cune de ses observations, il m'est permis de les compléter; laissant de 
côté deux segments oculaires douteux, je retrouve là une branchie cer- 
taine, constituée en haut par le cristallin, en bas par l'hypophyse. Ces deux 
invaginations sont, à un certain moment, réunies par une fente, bordée 
par l’épithélium des invaginations branchiales ordinaires. Le milieu dis- 
paraît, les deux extrémités persistent. 

À un certain moment, le ganglion ciliaire envoie un rameau postbran- 
chial derrière cette branchie. J'ai trouvé dans les états jeunes l’évagi- 
nation entodermique pleine correspondant à cette branchie. Dohrn avait 
déjà vu un pareil fait chez les Téléostéens et l’avait interprété comme la 
branchie hypophyse. Ce n'en est qu'une partie. 

Relativement à l'existence du métamère hyomandibulaire, une grande 
discussion est ouverte entre Gegenbaur et Dohrn, celui-ci voulant recon- 
naître un segment antérieur à l'hyoïde d’après les cartilages, les muscles 
etles vaisseaux. J’apporte à cette opinion l’appui des faits suivants : 
1° découverte de l’invagination épiblastique de la branchie de ce segment; 
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2 duplicilé du facial dans son ganglion et dans son posthranchial. 
L’invagination en question ne peut correspondre à l’évent qui n'existe 
pas chez l’Axolotl, ou peut-être plutôt qui n’existe pas encore à ce stade; 
elle est innervée par un rameau postbranchial issu du ganglion facial, 
lequel est formé d’une masse bifurquée. La duplicité du facial avait 
été supposée par Beard d'après la duplicité terminale de son suprabran- 
chial; j'en apporte une preuve beaucoup plus forte. Le rameau que 
Dohrn trouve chez les Sélaciens, allant du ganglion facial à l’angle de la 
mâchoire inférieure, est justement le postbranchial du segment hyoman- 
dibulaire. 
=. Sans avoir de raisons concluantes pour repousser l'hypothèse de 
Dohrn, qui considère la thyroïde comme l’évagination entodermique de ce 
métamère, j'émets un”doute reposant sur ce que (au moins chez l’Axolotl) 
cette thyroïde serait développée après l’invagination ectodermiqne cor- 
respondante. Le contraire arrive pour toutes les branchies. 

Le segment auriculaire a été soupconné par Van Vijhe, qui trouve en 
ce point un somile mésoblaslique correspondante ; admis par Beard, qui 
reconnaît la valeur segmentaire au nerf auditif. Je complète ces données 
par les deux faits suivants : 

1° Existence d’une invagination ectodermique branchiale de même 
longueur et de même apparence que toutesles autres; elle n’est fendue que 
dans sa partie supérieure et constitue là l’invagination auditive; la partie 
inférieure disparaît plus tard; 

2° Le ganglion auditif RCE à ce stade un rameau postbranchial qui 
passe derrière cette branchie auriculaire. 

Contrairement à l'opinion de Beard, je ne vois aucune différence essen- 
tielle entre les métamères du tronc et ceux de la tête. Le développement 
du système nerveux périphérique a été fort bien établi par cet auteur; 
mais certains faits n’ont pas assez appelé son attention et l’ont amené par 
défaut à une interprétation défectueuse. Après avoir établi que les racines 
nerveuses dorsales, aussi bien spinales que crâniennes, se développent en 
se décollant de l’épiblaste à l’angle de celui-ci et de l’invagination ner- 
veuse, et suivent dans son mouvement de fermeture cette invagination 
pour aller former à son sommet ce que Balfour appelle la crète neurale, 
Beard dit : chaque racine crânienne vient se mettre en rapport avec un 
épaississement épiblastique préexistant, celui-ci s'enfonce ensuite dans la 
profondeur pour former un ganglion crânien ayant à sa suite des rameaux 
supra — pré —et postbranchiaux. Dans le tronc, rien de semblable; la 
racine dorsale ne revient plus emprunter de nouveaux matériaux à l’épi- 
blaste. Ceci n'est pas tout à fait exact. 

Beard croit les épaississements épiblastiques qui doivent devenir les 
ganglions crâniens segmentés dès le début; il voit ensuite le dernier du 
nerf vague proliférer vers le tronc, pour former un épaississement, qui doit 
donner la ligne latérale et le nerf latéral ; il en conclut que c’est une partie 
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de la tête, un prolongement de quelques suprabranchiaux soudés. Au 
contraire, j'ai vu qu'à l’origine les épaississements épiblastiques qui 
fourniront aux ganglions cräniens sont réunis en deux cordons épiblas- 
tiques latéraux. Ceux-ci, d’abord indivis, se métamérisent en suivant 
le même rythme que les autres parties de la tête (CG. R. 4 novembre 1889). 
L'épaississement qui deviendra ligne latérale et nerf latéral est le pro- 
longement de ces cordons latéraux dans le tronc. Conclusion : Le nerf 
latéral ne représente pas des suprabranchiaux soudés, mais bien une 
somme de parties homodynames aux ganglions crâniens. Ce nerf n’est pas 
divisé en tronçons, vu le manque de fentes branchiales dans le tronc, sa 
métamérie n'est accusée que par les suprabranchiaux qui en partent : 
ce sont les filets allant, dans chaque segment, du nerf latéral à l’organite 
sensoriel correspondant. 

Donc, la seule différence entre les métamères de la tête et du tronc est 
que, dans la tête, la racine dorsale primaire se réunit à la partie distale 
secondaire (ganglions et rameaux branchiaux), tandis que, dans le tronc, 
cette réunion ne se fait pas. La différence est donc bien réduite, et même 
n’y a-t-il pas un moment où cette réunion existe dans le tronc? Ne serait-ce 
pas une pareille réunion temporaire qui aurait été aperçue par Julin.et 
l'aurait conduit à l'interprétation, d'ailleurs erronée, que le nerf latéral 
était une commissure entre les racines dorsales spinales ? 


Interprétation phylogénique des résultats. 


Premier état. Tous les métamères des vertébrés sans branchies. 

Deuxième état. Des branchies dans tous les métamères. Apparition d'un 
système nerveux périphérique distal; renforcement nécessité par l’inner- 
vation de la branchie. 

Troisième élat. Suppression des branchies dans les métamères posté- 
rieurs, réduction de ce système nerveux distal, qui ne se réunit plus à la 
portion proximale dorsale et constitue le nerf latéral et la ligne latérale. 


SUR LA VACCINATION CHOLÉRIQUE, 
par M. N. Gamazeïa (d'Odessa). 


Plusieurs causes ont considérablement retardé l’aboutissant de la dé- 
monstration de la vaccination préventive du choléra, que nous poursui- 
vons devant la Commission nommée par l'Académie des sciences. 

Une de ces causes est la difficulté que nous avons rencontrée sur un 
point particulier de l’exaltation du virus cholérique. 

Cette difficulté nous a conduit à nous appliquer à réduire notre mé- 
thode de vaccination à son expression la plus simple. 


en 
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Mais, comme cette méthode simplifiée n'a été décrite par nous que 
dans la communication à la Commission académique, et comme cette 
communication ne sera publiée que dans le rapport de la Commission, 
nous nous permeltons d'exposer ici cette méthode très simple et facile à 
manier. 

Le vaccin se prépare avec une culture de choléra donnée (de n'importe 
quelle virulence) par le procédé suivant : 

On sème le vibrion indien dansle bouillon nutrilif, préparé des pieds de 
veau, et on laisse la culture à l’étuve réglée à 35-38 degrés. 

On a sain d’agiter une fois par jour le ballon de culture, pour submer- 
ger les voiles que le vibrion cholérique étale à la surface et pour faciliter 
l’accès de l’oxygène de l’air à la culture. Au bout de deux semaines, 
quand la culture parait achevée, on décante le liquide qui couvre les zoo- 
glées déposées au fond du vase et on soumet celles-ci à la température de 
120 degrés pendant vingt minutes à l’autoclave. 

Le vaccin est ainsi préparé. 

On peut s’en servir de suite, ou bien, si on veut l'avoir plus actif, le 
laisser séjourner pendant deux semaines, stérile, à la température am- 
biante du laboratoire. 

Notre liquide est très toxique pour certains animaux, et notamment les 
cobayes et les chiens, et sa force vaccinale est parailèle à cette action 
toxique. 

Le vaccin frais, injecté dans les muscles des cobayes, les tue à la dose 
de 4 à 8 centimètres cubes, et ces variations de la toxicité dépendent 
principalement de la provenance de la culture mère. 

Le vaccin vieux de deux semaines a une activité toxique double et 
triple. 

Cette dose mortelle vaccine les cobayes, si elle leur est introduite par 
fractions pendant plusieurs jours. 

Pour contrôler l’immunité acquise, nous avons exalté le virus du cho- 
léra par le procédé suivant, applicable aussi à toutes les cultures diffé- 
rentes du choléra: 

On inocule, à la dose de 1 centimètre cube, une émulsion faite d’une 
culture du choléra sur la gélose avec de l’eau stérilisée, dans le poumon 
droit d’un rat blanc. 

Ce rat suecombe dans les vingt-quatre heures, avec un épanchement 
pleurétique contenant les virgules en culture pure. Cet épanchement, 
mêlé à l’eau, sert à l'inoculation du rat suivant. Bientôt, après ces pas- 
sages, on constate que les vibrions sont devenus très nombreux dans le 
sang du cœur des animaux succombés. 

Alors, l’épanchement pleurétique est assez virulent pour pouvoir infec- 
ter les cobayes et pour servir, par conséquent, au contrôle de l’immunité 


acquise. 
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L'ensemble de la méthode sera plus facile à saisir dans un exemple 
concret. 

Ainsi, le 20 juin, on sème la culture du choléra, donnée obligeamment 
par M. Yersin et provenant du laboratoire de l’Institut hygiénique de 
Berlin, dans un ballon de 3 litres de capacité, contenant 1 litre et demi 
du bouillon des pieds de veau. 

4 juillet. — On décante le liquide et on stérilise le reste dans plusieurs 
petits ballons, à 120 degrés, pendant vingt minutes. 


5 juillet. — On inocule le liquide d'un de ces ballons dans les muscles 
de trois cobayes, par des doses respectives de 2, 4 et 6 centimètres cubes. 

6 juillet. — On trouve mort le cobaye qui a recu 6 centimètres cubes. 

7 juillet. — On inocule trois cobayes par 3 centimètres cubes du 
vaccin à chacun. 

9 juillet. — On leur injecte encore 3 centimètres cubes. 

A1 juillet. — On contrôle leur immunité de la manière suivante : 


8 juillet. — Un rat était inoculé à travers la plèvre par { centimètre 
cube d'une émulsion faité d'une culture sur gelose du même choléra 
qui a servi pour préparer le vaccin. 


9 juillet. — On fait le passage au second'rat. 
10 juillet. — On fait le passage à un cobaye d'environ 300 grammes. 
A1 juillet. — On inocule l’épanchement de ce dernier au premier des 


cobayes vaccinés et à un témoin, 4 centimètre cube dans le péritoine. 

À un autre des cobayes vaccinés et à un témoin, un demi-centimètre 
cube par la plèvre droite dans le poumon ; au troisième des vaccinés et 
à un témoin, un demi-centimètre cube par la trachée dans les poumons. 

Le lendemain, tous les cobayes témoins élaient morts du choléra, 
tandis que tous les vaccinés ont résisté (1). 

Ajoutons que, le 19 juillet, on a inoculé dans le duodénum un nouveau 
cobaye vacciné et un témoin par un demi-centimètre cube du virus, 
pris dans la plèvre d’un cobaye de passage, mort la veille. Le vacciné 
a résisté, mais le témoin n’est mort que le surlendemain, plutôt de l’opé- 
ration que de l'injection cholérique. Ce fait est, du reste, conforme à la 
pathogénie cholérique qui résulte des recherches expérimentales. 

A7 juillet. — Un des cobayes vaccinés et contrôlés et un cobaye témoin 
(comme toujours du même poids) sont inoculés par 6 centimètres 
cubes du même vaccin. Tous les deux succombent en même temps avec les 
mêmes phénomènes, ce qui prouve que l’immunité à l'intoxication est 
loin d’être parallèle à l'immunité contre l’infection. 

20 juillet.— On inocule plusieurs cobayes neufs ainsi qu’un des cobayes 
vaccinés antérieurement, par 3 centimètres cubes du même vaccin 
stérilisé. En même temps, un chien de 3 kilogrammes est inoculé de 
30 centimètres cubes du même vaccin. 


(4) Un de ces cobayes, succombé plus {ard, n'avait pas de choléra. 
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Tous les cobayes ont succombé, ce qui prouve que la toxicité du liquide 
a doublé. 

Le chien a aussi succombé à l’intoxication, démontrant ainsi sa sensi- 
bilité au vaccin. 

Nous nous permettons de déposer sur le bureau de la Société un travail 
sur la vaccination chimique contre un vibrion que nous avons trouvé. 
Ce travail démontre qu’une analogie profonde existe entre ce vibrion et 
celui du choléra, même sous le rapport de la vaccination. 

Si l’on compare notre communication actuelle à la note publiée sur le 
même sujet en 1888, on verra qu'elles ne diffèrent que par les passages 
sur les pigeons que nous avons surajoutés au passage sur les cobayes 
en 1888 et que nous avons, pour le moment, supprimés. 


ÉLECTION D'UN MEMBRE TITULAIRE. 


45 membres prennent part au vote. Majorité absolue : 23 voix. 


M. Kaufmann . . . . . . obtient 29 suffragcs. 
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En conséquence, M. Kaufmann, ayant obtenu la majorité absoiue, est 
proclamé Membre titulaire de la Société de Biologie. 


Le Gérant : G. Masson. 


1802. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 
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M. le Dr Nicart : Moyen expérimental de produire le décollement de la rétine et dé- 
ductions que l’on en peut tirer au point de vue de la théorie et du traitement. — 
M. F. DE GRANDuAISON : De l'emploi des solutions de chlorure de zinc pour la fixation 
des éléments anatomiques. — M. L. Laprcoue et E. Parisor : Action de la caféine 
sur le système nervo-musculaire. — M. A. Granv : Sur les formations homologues 
des globules polaires chez les infusoires ciliés. 


Présidence de M. Duclaux. 


MOYEN EXPÉRIMENTAL DE PRODUIRE LE DÉCOLLEMENT DE LA RÉTINE ET DÉ- 
DUCTIONS QUE L’ON EN PEUT TIRER AU POINT DE VUE DE LA THÉORIE ET 
DU TRAITEMENT (Sixième communication sur la physiologie et la 
pathologie de la glande des procès ciliaires), 


par M. le D' Nicari. - 


Soit l'hypothèse suivante : 

Le décollement vulgaire progressif de la rétine est produit par l’hu- 
meur aqueuse. Voici comment les choses se passent : 

Le vitréum est altéré, liquide. Sous l'influence du repos de la nuit, du 
poids de l’œil et des paupières, il s’en est résorbé pendant le sommeil 
par les espaces lymphatiques qui longent les vaisseaux de la rétine. Les 
paupières s'ouvrent au réveil; le sujet baisse la tête ou se retourne la 
face contre le lit; l’œil est comme suspendu et, par le fait, soumis à une 
dépression brusque. 

A cette dépression, la glande des procès ciliaires répond par une sécré- 
tion réflexe abondante. Où va se placer le liquide ? Devant le cristallin, 
pour le refouler en arrière? Mais c’est impossible, le cristallin oppose 
toute la puissance de son propre poids dans cette situation. Il n'y a d’ex- 
tensible que l’arrière-chambre postérieure (espace capillaire entre le 
ligament suspenseur et la zonula. La zonula est refoulée jusqu’au point 
où elle prend contact avec la rétine et adhère fortement avec elle, l’ora 
serrata. La traction continue à s'exercer sur la rétine elle-même. Cette 
membrane cède à son point d’attache et l'humeur aqueuse a beau jeu 
désormais, ayant atteint entre les bâtonnets et l’épithélium l’espace essen- 
tiellement lâche où se sécrète le pourpre rétinien. 
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Si cette hypothèse est exacte, il sera possible de produire gritente 
ment le décollement de la réline sur les animaux. 

J'ai opéré sur l'animal vivant. Une seringue de Pravaz pleine d’eau 
est introduite dans la chambre antérieure et laissée en place, tandis 
que l’on pratique une ponction du vitré aussi près que possible du nerf 
optique. On pousse alors brusquement le liquide de la séringue jusqu'à 
le. faire sourdre à travers la plaie scléroticale et à former une boule 
d'æœdème sous-conjonctival. Tôt après, on a pu reconnaitre à l’ophtal- 
moscope, quand l'expérience a réussi, que la rétine est décollée. Ce 
décollement, une fois produit, s’est maintenu définitivement. 

Est-il permis d’en conclure que le décollement spontané de la rétine se 
produit chez l’homme suivant le mécanisme de mon hypothèse? Oui, si 
l'on réussit à prouver la communication de l'épanchement sous-rétinien 
avec la chambre antérieure. Or, cette communication existe. 

J'ai pratiqué sur des malades atteints de décollement des ponctions de 
la chambre antérieure, et j’ai vu la rétine brusquement réappliquée après 
évacuation de l'humeur aqueuse. 

J'ai vu la chambre antérieure vidée par ponction se remplir immédia- 
tement et sans qu'il soit besoin des trois minutes physiologiquement 
nécessaires. 

Les faits suivants viennent en outre corroborer ma théorie : 

Le siège constant du décollement dans la région antérieure de la rétine 
et sa marche progressive d’avant en arrière. ; 

La production presque constante du décollement le matin au réveil. 

Enfin, l’état liquide du vitréum constaté souvent à l'autopsie. 

Cette théorie du décollement rétinien appelle une question pratique, 
opératoire : YŸ a-t-il moyen de recoller définitivement la rétine par des 


injections dans le corps vitré, même en appliquant à ces injections 


l'humeur vivante d’un animal sain destinée à remplacer celle dont l’alté- 
ration a provoqué le décollement? Il s'agirait d’une véritable transplan- 
tation ou transfusion d'humeur vitrée. 

Peut-on espérer que le vitréum transfusé ne subira pas à son tour les 
mêmes altérations que celui qu’il a remplacé, étant donné que les causes 
premières subsistent sous forme de vasculite athéromateuse, syphilitique, 
vasculite propre à certains yeux très myopes, tous processus ayant pour 
effet d’amener la mortification du vitréum? 

L'espoir n’est certainement pas très grand. Il serait nul si nous n’avions 
des faits exceptionnels de guérison maintenue pendant de longues années 
et obtenue soit spontanément, soit après divers systèmes de ponction ou 
de drainage. Ces faits autorisent les tentatives. 

J'ai pratiqué une première fois la transfusion du vitréum par un pro- 
cédé et avec des appareils sommaires ne permettant d’infuser que les 
parties liquides de l'organe. Cet essai m’a appris que l'opération peut 
être faite sans nuire. C’est presque un encouragement quand il s'agit 
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d'une affection conduisant fatalement à la perte de la fonction et sollici- 
tant par là même tous les essais. Une seconde opération, faite dans des 
conditions meilleures, a amené le recollement presque total après injec- 
tion d’un demi-centimètre cube. 


DE L'EMPLOI DES SOLUTIONS DE CHLORURE DE ZINC POUR LA FIXATION 
DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES, 


par M. F. DE GRANDMAISON; 


Interne des hôpitaux, aide-préparateur au Laboratoire d’histologie de la Faculté. 


J'ai l'honneur de présenter à la Société de Biologie le résultat des pre- 
mières recherches que j’ai entreprises, dans ces derniers mois, sur l'emploi 
des solutions de chlorure de zine comme agents fixateurs des éléments 
anatomiques, et spécialement des épithéliums. 

Pendant l’année qui vient de s'écouler, j'ai suivi avec grand intérêt les 
recherches de mon chef de service, M. le D' Dumontpallier, qui a utilisé 
la pâte de Canquoin dans le traitement des endométrites. Les femmes à 
qui ce traitement est appliqué rendent, après les quelques jours qui sui- 
vent l'introduction du caustique dans la matrice, une eschare représen- 
tant le moule parfait de la cavité utérine et formant une véritable ca- 
duque. 

Sur le désir exprimé par M. Dumontpallier je fis sur ces eschares des 
coupes que je colorai par le picro-carmin, l'hématoxyline et le carmin 
aluné de Grenacher. Je pensais trouver les éléments absolument détruits; 
maisje fus tout étonné de reconnaître dans mes préparations des éléments 
musculaires et des éléments épithéliaux qui fixaient encore les réactifs 
colorants. Néanmoins ces éléments, par place, avaient été altérés par le 
caustique. 

L'idée me vint alors d'employer les solulions de chlorure de zinc pour 
fixer les éléments anatomiques. Je fis part de mon projet à M. le profes- 
seur Mathias Duval, et c’est sur son conseil que je suis venu commu- 
niquer mes résultats à la Société de Biologie. 

J'ai pris des solutions différemment titrées; mais, jusqu’à présent, je n’en 
ai utilisé que deux, les solutions aqueuses à un cinquième et à un quart. 

J’ai fait séjourner dans ces deux solutions des estomacs de grenouille, et 
au bout de vingt-quatre heures j'ai pratiqué des coupes après avoir fait 
passer mes pièces dans l'alcool. - 

Dans ces coupes, que j'ai colorées, suivant le cas, avec le picro-carmin, 
l'hématoxyline et le carmin aluné de Grenacher, j'ai retrouvé les élé- 
ments très bien fixés et colorés. 
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Les cellules cylindriques de revêtement de la muqueuse stomacale per- 
sistent à la surface des coupes et l’on trouve également très nettes les 
cellules des glandes. Les fibres cellules de. la sous-muqueuse sont éga- 
lement bien fixées. et on reconnait très bien leurs noyaux et le proto- 
plasma cellulaire. 

J'ai fait concurremment des préparations sur des estomacs fixés par 
l'alcool absolu et j'ai pu constater l'identité des résultats. 

En faisant cette communication, j'ai voulu montrer que le chlorure de 
zinc, dans lequel on ne pensait guère avoir qu’un réactif brutal et des- 
tructeur, est au contraire un fixateur suffisamment fidèle. Je me réserve 
de poursuivre des recherches dans ce sens : quoi qu'il en soit, il reste éta- 
bli que, en dehors des organes pour lesquels nous pourrons peut-être le 
trouver spécialement indiqué, ce réactif, d'une préparation facile et d’un 
prix peu coûteux, peut servir à recueillir des pièces intéressantes à con- 
server, alors qu'on n’a pas sous la main les réactifs usités journellement 
dans les laboratoires. 


ACTION DE LA CAFÉINE SUR LE SYSTÈME NERVO-MUSCULAIRE, 
par MM. L. LApicouE et E. PARISOT. 


(Travail du laboratoire des Cliniques de l’Hôtel-Dieu.) 


Au cours de recherches entreprises avec M. Germain Sée sur l’action 
de la caféine, nous avons été amenés à étudier l’action de ce poison sur 
le système nervo-musculaire de la grenouille, et nous avons cherché à 
séparer neltement l’action sur le système nerveux et l’action sur les 
muscles. À 

Disons tout d’abord qu'il faut, comme Schmiedeberg l’a fort bien indi- 
qué en 1874 (1), distinguer entre la grenouille rousse (Rana temporaria) et 
la grenouille verte (Rana esculenta). 

Cette différence a été contestée par les expérimentateurs venus après 
lui, entre autres Leblond (2); mais nous l’avons observée de la façon la 
plus nette et la plus constante dans nos expériences. On sait d’ailleurs 
que cette différence existe relativement à plusieurs autres poisons et on 
peut la retrouver dans les expériences mêmes de Leblond, si on les relève 
en détail. 

La grenouille verte présente une hyperexcitabilité médullaire analogue 
à celle que produit la strychnine. La grenouille rousse est envahie par 


(1) Schmiedeberg, in Archiv. für Experim. Pathologie, 1874. 
(2) Leblond, Thèse de Paris, 1883. É 


SÉANCE DU T DÉCEMBRE 703 


une rigidité cadavérique. Cette raideur est indépendante des centres 
nerveux, la destruction de la moelle ne la modifie en rien. Avec de fortes 
doses de caféine et en attendant un temps suffisamment long, on obtient 


aussi, partiellement au moins, sur la grenouille verte une rigidité 


musculaire indépendante des centres nerveux. On peut, d’autre part, dans 
quelques cas, constater une excitabilité plus grande de la moelle chez la 
grenouille rousse. 

Schmiedeberg avance sans le démontrer que cette différence de réac- 
tion est due à une affinité plus grande des muscles de la grenouille rousse 
pour la caféine, affinité qui fait que ces muscles absorbent au passage 
tout le poison et l’'empêchent d’agir sur la moelle. 

Les expériences suivantes nous semblent venir à l'appui de cette 
théorie. Chez l’une comme chez l’autre espèce de grenouille, l’action 
toxique est diminuée et fort retardée si on injecte la solution de caféine 
directement dans un muscle et non sous la peau. Le muscle injecté se 
durcit, devient inexcitahle et semble, pour un certain temps au moins, 
subir lui seul l’action du poison. Les expériences ont été faites chaque 
fois comparativement sur deux grenouilles de même espèce et de même 
poids, auxquelles une même dose de caféine était injectée, à l’une sous la 
peau, à l’autre dans un muscle. Le retard dans l'apparition des phéno- 
mènes toxiques, dans ce dernier cas, a été quelquefois d’une heure et 
demie. | 

Il suffit d'admettre que cette affinité élective de la substance muscu- 
laire pour la caféine est plus prononcée chez la grenouille rousse pour se 
rendre compte du phénomène. 

Nous avons cherché à savoir si c'était le cas de la grenouille rousse ou 
celui de Ja grenouille verte qui devait être généralisé. Des expériences 
que nous avons faites sur le crapaud et la tortue nous ont montré que la 
caféine produit chez ces animaux une hyperexcitabilité médullaire con- 
sidérable, comme chez la grenouille verte. Chez les mammifères, d'autre 
part, l'intoxication caféique se manifeste par une activité exagérée du 
système moteur, des crampes, des convulsions, etc., qui ne peuvent 
s'expliquer que par une action médullaire. C’est donc le cas dela grenouille 
rousse, qui doit être considéré comme une exception. Chez le pigeon pour- 
tant nous avons noté que la caféine produit de l’engourdissement avec 
de la rigidité musculaire si la dose est très forte (15 centigrammes par 
kilogramme). 

Reprerant alors l'étude de l’actior de la caféine sur la grenouille verte, 
nous avons recherché si la modification de la forme de la contraction 
musculaire, qui se produit sous l’action du poison, est d’origine centrale 
ou périphérique. On sait que cette modification, caractéristique, consiste 
principalement dans un al!ongement considérable de la phase de reläche- 
ment du muscle, avec quelquefois un ressaut au milieu de ce relâche- 
ment. Ce phénomène était considéré comme étant le produit de l’action 
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de la caféine sur le muscle. Les expériences suivantes prouvent qu'il est 
d’origine médullaire. 

Si, au moment où l’excilation du sciatique détermine dans le gastro- 
cnémien correspondant une contraction présentant cette forme caracté- 
ristique, on coupe ce nerf entre le point d’excitation et la moelle, une 
nouvelle excitation faite aussilôt après ne détermine plus qu'une con- 
traction normale. 

Si on lie une cuisse en masse, sauf le nerf, de façon à interrompre la 
circulation dans un des membres postérieurs, et qu’on injecte ensuite la 
caféine sous la peau du dos, l'excitation simultanée des deux sciatiques 
par un même courant produit dans les deux membres des contractions 
affectant également la forme caractéristique de l’empoisonnement 
caféique. 

La seclion préalable du bulbe ne modifie en rien le phénomène. 

Nous avons reproduit cette expérience avec le même résultat sur le 
crapaud. 

Nous conclurons donc, mettant la grenouille rousse de côté, que la 
caféine exerce son action tout d’abord exclusivement sur le système ner- 
veux, dont elle exagère la tonicité. Ce n'est qu'avec des doses considé- 
rables, ou à la condition d’être mise directement au contact des muscles, 
qu'elle agit comme poison musculaire. Dans ce cas, elle abolit complète- 
ment la contractilité musculaire. 

_ Les expériences détaillées dont nous produisons ici les conclusions 
seront publiées dans la thèse que l’un de nous présentera prochainement 
à la Faculté de médecine de Paris. 


SUR LES FORMATIONS HOMOLOGUES DES GLOBULES POLAIRES 
CHEZ LES INFUSOIRES CILIÉS, 


par M. A. Grarp. 


Dans un très important mémoire sur le rajeunissement karyogamique 
chez les Ciliés (4), B. Maupas critique de la manière suivante l'hypothèse 
que j'ai émise dès 4877 sur la signification morphologique des globules 
polaires : 

« Au mois de février dernier, Giard a présenté à la Société de Biologie 
(Comptes rendus hebdomadaires, 1889, p. 116-121) un travail sur la 
signification des globules polaires. Lui toujours si bien informé, méme des 
publications les plus exotiques, paraît ignorer totalement la série de 


1 


(1) Archives de Zoologie expérimentale. (2) VII, 1889, p. 461. - 
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communications présentées par moi à l’Académie des sciences pendant 
les années 1886-1888. Sa théorie de la formation des globules polaires, 
comme rappelant ontogénétiquement le stade Protozoaire dans l’évo- 
lution des Méazoaires, étail, en effet, jugée et condamnée d'avance par 
mes recherches sur les Ciliés, puisque ceux-ci produisent des noyaux 
polaires absolument identiques à ceux des Métazoaires. » 

Quel que soit le sens que Maupas ait voulu donner aux mots que j'ai 
soulignés, je les prends pour un éloge et cet éloge m'est doublement 
agréable par la compétence de l’auteur et par le lieu où il est publié. 

J’ai lu avec toute l’attention qu’elles méritent les diverses notes de 
Maupas et si je n'y ai pas fait allusion dans ma précédente communica- 
tion c’est que, me trouvant obligé de choisir entre les faits qu’elles conte- 
naient et les résultats contradictoires publiés quelque temps auparavant 
d'une façon très concise, mais très nette, par Gruber, n'ayant pas fait 
d’ailleurs de recherches personnelles qui me permissent de me prononcer 
dans un sens ou dans l’autre, j'attendais un supplément d’information 
pour trancher le différend. 

Le nouveau mémoire de Maupas, si riche en observations faites avec 
beaucoup de soin et de sagacité sur des types nombreux appartenant aux 
divers groupes de Ciliés me paraît mériter toute confiance. Les résultats 
sont exposés avec un développement considérable qui permet de saisir 
complètement la pensée de l’auteur. Aux figures et aux schémas de Gruber 
sont opposés d’autres figures et d'autres schémas. Mais, en admettant la 
parfaite exactitude des résultats obtenus, il m'est impossible d'accepter 
sans réserves l'interprétation qu’en donne l’auteur, au moins en ce qui 
concerne les noyaux polaires ou leurs homologues chez les Ciliés. 

Lorsque j'ai parlé de la répétition ontogénique d’un stade Protozoaire 
dans l’évolution des Métazoaires, j'avais en vue les Protozoaires typiques 
au point de vue de la constitution cellulaire, ceux chez lesquels on observe 
à un instant donné la production à l’intérieur d’un kyste de nombreuses 
cellules filles, momentanément en concurrence vitale, qui seront mises 
plus tard en liberté. De tels exemples, fréquents chez les Mastigophora, 
sont excessivement rares chez les Ciliés. Peut-être existe-t-il quelque chose 
d’analogue chez les Colpodes, si les curieuses observations de L. Rhum- 
bler viennent à être confirmées. Le cas bien connu de l’Zchthyophthi- 
rius mullifiliis Fouq (Chromatophagus parasiticus Kerb) me paraît se 
rattacher plutôt à la bipartition libre ordinaire des Ciliés par les cas 
intermédiaires de Chilodon cucullus et de Prorodon ou d'Amphileptus. 

D'une manière générale, les Ciliés, avec leur organisme compliqué et 
plurinucléaire, doivent être considérés comme un rameau collatéral et non 
comme la souche des Métazoaires. On peut les comparer sans doute, 
soit à la cellule endodermique des Dicyémiens, soit à l'embryon du 
Peripatus, soit à certaines cellules plurinucléées à croissance rapide, des 
végétaux et des animaux supérieurs. La ressemblance avec l'embryon du 
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Péripate est même si grande que, tout récemment encore, Ad. Sedgwick 
l’a invoquée comme une nouvelle démonstration de la parenté directe 
des Infusoires et des Métazoaires (1). 

Mais les Péripates, comme les Dicyemiens, sont à la fois des types ar- 
chaïques et des lypes vieux, et je considère l'élat plurinucléaire de ces 
animaux comme une condensation embryogénique, plutôt que comme un 
état ni tel que celui des Ciliés. 

Il n’en est pas moins vrai que les Ciliés doivent partir d'un point assez 
élevé du tronc commun, d’où sortent également les Métazoaires, et 
il n’est pas étonnant que, comme ces derniers, ils reproduisent dans 
leur évolution certains traits du développement des Protozoaires infé- 
rieurs. 

La production des globules polaires étant essentiellement, ainsi que le 
reconnaît Maupas, un phénomène nucléaire, il n’est pas surprenant non 
plus que les êtres plurinucléaires se rapprochent à cet égard des êtres 
pluricellulaires. La concurrence vitale s'exerce entre les noyaux libres à 
l'intérieur d'une cellule de la même façon"qu'entre les cellules libres à 
l'intérieur d'un kyste. L'existence de noyaux homologues aux globules 
polaires chez les Ciliés ne condamne pas plus mon hypothèse relative à 
la signification morphologique de ces productions que l'existence d'un 
poumon chez les Dipnoi ne condamne l'hypothèse qui fait dériver cet 
organe de la vessie natatoire des Poissons chez les vertébrés supérieurs. 

Voyons maintenant comment on peut homologuer les diverses phases 
de la karyogamie des Ciliés avec ce qui se passe dans la reproduction 
sexuelle des Métazoaires. 

Maupas homologue à la vésicule germinative des Métazoaires le ou les 
micronucléus de son stade A, éléments qui existent chez les Ciliés à côté 
du maronucléus pendant la vie purement végétative de ces animaux. Or, 
chez les Métazoaires, les cellules qui existent dans les glandes génitales 
mâles ou femelles, pendant la période de repos sexuel, ne sont pas les 
ovules et les spermatozoïdes. Ceux-ci ne prendront naissance en général. 
qu'après une série de divisions successives en nombre variable des 
cellules épithéliales des glandes génitales. 

L'homologation établie par Maupas crée en outre une difficulté par- 
ticulière dans le cas des Vorticelles où le micronucléus de la macroganiète 
au stade À n'est plus, d'après Maupas lui-même, homologue de celui de: 
la microgamète, mais fournit par une mitose antérieure deux nucléus 
homologues de ce dernier. Au lieu de fixer un point de départ arbitraire 
et basé uniquement sur une ressemblance dans l’état du spirem nucléaire, 


(1) The ancestral Metazoon will no longer be looked upon as a colonial Pro- 
tozoon, but rather as having the nature of a multinucleated infusorian with à 
mouth leading into a central vacuolated mass of protoplasm. (A monogragph of 
the development of Peripatus capensis, 1888, pp. #8 et 49.) 


= 
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ressemblance qui peut convenir à bien d'autres noyaux qu'à la vésicule 
germinative, je crois qu'il vaudrait mieux partir du second globule 
polaire que nous pouvons FQULE définir d’une façon précise et recon- 
naître sans hésitation. 

Le second globule polaire est, en effet, le noyau frère du pronucléus 
femelle, ou, pour rester dans des termes plus larges et susceptibles de 
s'appliquer aux deux sexes des Métazoaires et aux Ciliés, c'est le noyau 
frère du noyau sédentaire de conjugaison. 

Le second globule polaire est un élément rudimentaire chez tous les 
Métazoaires : il se présente avec le même caractère chez les Vorticelles, 
qui sont, parmi les Ciliés, ceux dont la différenciation sexuelle se rap- 
proche le plus de l'amphigonie. Le noyau frère du pronucléus de conju- 
gaison de la macrogamète est un second globule polaire; le noyau frère 
du pronucléus de conjugaison de la microgamète est un nebenkern. Chez 
les autres Ciliés, le second globule polaire garde sa fonction sexuelle, 
c'est un des micronucléus de conjugaison. 

Le premier globule polaire, aussi bien chez les Métazoaires que 
chez les Ciliés, peut être dit l'oncle du second. Il est représenté à la fin 
du stade C des Ciliés par le noyau frère de celui qui donnera naissance 
aux noyaux de conjugaison. Ce noyau paraît avorter sans se diviser, 
tandis que, chez les Métazoaires, il subit encore assez fréquemment (pas 
toujours) une division, soit directe, soit indirecte. Il est possible, d’ailleurs, 
que la division du premier globule polaire se retrouve chez certains 
Ciliés. Maupas a montré, en effet, que chez les Oxytrichides et les 
Euplotides, un des quatre micronucléus de la fin du stade C parfaite- 
ment équivalent à celui qui donnera naissance aux pronucléus de 
conjugaison et, par suite, équivalent au premier globule polaire, se 
divise en deux noyaux destinés à disparaitre. 

L’homologuc de la vésicule germinative serait donc pour nous l’un des 
micronucléus de la fin du stade B, celui qui donne naissance au premier 
globule polaire et indirectement aux futurs noyaux génitaux. 

Quant aux autres éléments nucléaires (en nombre variable), morphologi- 
quement équivalents à celui qui représente la vésicule germinative, je les 
considère volontiers comme les homologues des ovules avortés de l'œuf 
des Insectes, de la Sacculine, de certaines Annélides, des Ascidies, etc., etc. 


Ils sont aussi homologues des noyaux des cellules-restes dans la sperma- 


togenèse du Cossus ligniperda (Gilson) ou des noyaux accessoires des 
spermatocytes des Chaetognathes (Bolles Lee) (1). Les noyaux accessoires 


(1) Je précise les exemples parce que, comme le fait très justement remarquer 
Maupas, on a décrit sous le nom de noyau accessoire des productions si di- 
verses (parfois de simples vacuoles !) qu'il est bien difficile pour le moment 
d'indiquer la signification morphologique de chacune d'elles. 
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des spermatides des Chaetognathes représentent probablement les glo- 
bules polaires de l'élément mâle (1). 

Généralement, chez les Métazoaires, les divisions nucléaires qui “one 
naissance aux pronucléus de fécondation sont plus fréquentes pour le 
spermatozoïde que pour le pronucléus femelle : nous avons vu que, d'après 
Maupas, il y a également des divisions nucléaires plus nombreuses 
dans la formation du pronucléus mâle chez la microgamète des Vorti- 
celles. 

Notre interprétation offre encore l’avantage d'élucider le fait, difficile 
à comprendre, de la division mitosique du micronucléus homologue du 
noyau de l'œuf après la naissance des globules polaires et avant la conju- 
gaison. Les efforts de Maupas pour interpréter cette division, nulle- 
ment concordante avec ce qu’on observe chez les Métazoaires, me semblent 
assez malheureux. Que les cellules des glandes génitales des Métazoaires 
soient en puissance mâles ou femelles, cela cst très probable, et récem- 
ment encore mon collègue et ami, le professeur Herrmann, me montrait 
de magnifiques ovules sur une coupe de testicule de homard, maïs tou- 
jours la différenciation sexuelle morphologique s'accomplit dans ces 
cellules génitales bien avant l’époque que Maupas lui assigne chez les 
Ciliés. La différenciation sexuelle physiologique n’est complète qu'après 
l'expulsion des globules polaires et de leurs équivalents dans le sperma- 
tide. L'hermaphrodisme nucléaire des Ciliés correspond non pas à l’her- 
maphrodisme cellulaire des cellules épithéliales tapissant les parois des 
glandes génitales, mais à l'hermaphrodisme nucléaire de l'ovule où du 
spermatozoïde, avant la naissance des éléments polaires et des noyaux 
accessoires, 3 

Ilme paraît qu'on pourrait pousser plusloin l’homologation entre les Giliés 
et les Métazoaires, et considérer les stades F, G et G, de Maupas comme 
représentant, chez les Ciliés, les premières phases de la segmentation de 
l'œuf fécondé. La ressemblance est surtout frappante si l’on prend pour 
termes de comparaison des œufs à segmentation intra-vitelline, tels que ceux 
de Pieris (Bobretzky) où de Myriothela (Korotneff). Le stade H de Mau- 
pas correspondrait, dans ce cas, aux stades ultérieurs d'individualisation 
des cellules de segmentation. 

Quant aux végétaux, mes connaissances botaniques ne me permettent 
pas de suivre de très près les homologies ; je crois toutefois que, chez les 
Cycudées, les Conifères et les Gnétacées, les globules polaires sont repré- 
sentés dans le pollen, comme le dit Guignard (2), par les cellules soi-disant 


(1) Platner me paraît absolument dans le vrai quand il affirme que le noyau 
accessoire des spermatogonies et des spermatocyles ne peul être comparé aux 
corpuscules polaires. 

(2) Guignard. Observations sur le pollen des Cycadées (Journal de Botanique, 
1889, 1er el 16 juillet. PI. 5, fig. 20-25). 
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_prothalliennes, dont la formation successive et l'avortement ultérieur 
_ rappellent tout à fait l'élimination des cellules polaires des Métazoaires. 
Telle est aussi, je pense, l'opinion de Strasburger. 
C'est une Dole de plus à ajouter à celles qu indique HEUe EU 
qui me paraissent, pons la plupart, très acceptables. a es 


Le Gérant : G. Masson. 
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M. Epmonp PERRIER : L'eau de mer artificielle à l'Exposition universelle de 1889. — 
M. F. Cowpemace : Note sur les effets physiologiques des lavements gazeux d’am- 
moniaque. 


Présidence de M. Duclaux. 


L'EAU DE MER ARTIFICIELLE A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889, 


par M. EDMOND PERRIER. 


La conservation dans les laboratoires des animaux marins vivants est 
rendue diffñcile par l'impossibilité de renouveler assez fréquemment Peau 
de mer naturelle pour les entretenir en bonne santé et souvent aussi 
_ par celie d’en avoir sous la main au moment précis où l’on en a besoin. 
C'est ce qui m'engage à rendre compte à la Société de Biologie d’une 
expérience que j'ai eu l’occasion de tenter en grand à l'Exposition uni- 
_ verselle, au pavillon de pisciculture et ostréiculture. Lorsqu'il s’agitd ’or- 
ganiser ce pavillon, l'administration de l'Exposition déclara qu’elle ne 
voulait pas entendre parler de bacs d’eau de mer naturelle, en raison du 

prix exorbitant (48,000 francs, dit-on), qu'avaient coûté l'installation et 
l'entretien de ces bacs en 1878. C'était interdire l'Exposition de tout 
produit vivant. Je proposai au Comité d'admission, dont j'avais l’hon- 
neur de faire partie, d'essayer de l’eau de mer artificielle, et mon prépa- 
rateur à l'École normale supérieure d'enseignement primaire de Saint- 
Cioud, M. Marcel Causard, voulut bien se charger de suivre jour par 
jour le détail des expériences. Elles furent faites dans des aquariums 
ordinaires en verre, contenant de 25 à 30 litres de la solution artifi- 
cielle, où l’on ent des huîtres achetées au mar ché, à raison de douze 
par aquarium, des littorines, des actinies (Sagartia parasitica, San 

venusta, Actinia equina, ete). 

L'eau n'était pas changée; on se bornait à l'aérer tous les huit; jours 
environ, pendant une Journée, à l’aide de pompes Alvergniat. Ces pre- 
miers essais furent faits, en partie, avec une eau d’une composition aussi 
simplifiée que possible, savoir 7 


BIOLOGIE. COMPTES RENDUS. — 9 SÉRIE. T. I, N° 40 
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Pour 4 litres d’eau : 


Selsmarin bent #20 HW) 1 79 grammes. 
Chlorure de magnésium. . . . . .. 11 — 
Chlorure de potassium. . . . . .. 2,5 — 
Sulfateide Mmagnésie. VUE 7,5 = 
Total. . . . . 100 grammes. 


C'était de l’eau de mer à un état extrême de dilution et dépourvue d’une 
bonne partie de ses sels. Le résultat dépassa notre attente. Durant les 
mois d'octobre, novembre, décembre, janvier et février, les huîtres, 
malgré les hasards de leur provenance, se conservèrent parfaitement; la 
durée de leur vie fut, à la vérité, très variable, mais rarement inférieure à 
un mois, et, sur douze huîtres d’un même lot, onzese conservèrent vivantes 
durant cinq mois. De nombreuses littorines et actinies ont vécu d'octobre 
1888 à juillet 1889; d’autres, de mars à octobre de la même année. Ces 
dernières ne sont mortes que par accident, il y a quelques semaines. Il 
était donc permis d'espérer le succès en grand. Toutefois, l’expérience 
seule pouvait prononcer. Il ne s'agissait plus de quelques litres d’eau à 
fabriquer, mais d’un roulement de 10 à 20 mètres cubes pour l’ensemble des 
bassins. De plus, ces bassins étaient en ciment, les mois d'Exposition 
étaient les plus chauds de l’année et ceux où les huîtres en frai présen- 
tent, dans les parcs d'élevage, la plus grande mortalité. Il fallait compter 
enfin avec l'inexpérience d’un personnel habitué aux facilités que donne la 
mer et peu fait aux conditions délicates nécessaires au succès de pareilles 
expériences. Diverses circonstances obligèrent le Comité d'installation de 
la classe à ouvrir son pavillon avant qu'il ne fût complètement achevé. 
Je dus pourvoir d’eau de mer artificielle des bassins en ciment fraîche- 
ment construits, après un lavage à l’eau douce de huit jours seulement, 
alors que ni les appareils de filtration, ni les appareils d'aération n'étaient 
encore installés. Par les plus fortes chaleurs, les huîtres étant en plein 
frai, il fallut laisser exposer des collecteurs couverts, outre le naïissain 
vivant, d’éponges et d’ascidies mortes presque au sortir de l’eau, des 
bouquets énormes d’huîtres portugaises et consentir momentanément à 
l’encombrement des bassins par les exposants, plus désireux de montrer 
beaucoup de beaux produits que d’assurer la conservation d'un petit 
nombre de pièces. Il était impossible que, dans ces déplorables conditions, 
une mortalité énorme ne se produisit pas. 

Malgré tout, certaines huîtres résistèrent; plusieurs lots dépassèrens 
trois semaines. On prit seulement Ja précaution d'enlever les huître. 
mortes, de renouveler fréquemment l’eau des bassins, de manière à en 
prévenir autant que possible l'infection. 


Enfin, au bout d'un mois environ, l’installation put être complétée. 
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La solution employée étaitbeaucoup plus voisine de l’eau de mer naturelle. 
Elle comprenait pour 3 mètres cubes d’eau de la Vanne : 


Sel marin brut. . . .. HET LORS RETORUS 
Chlorure de magnésium . . . .. HOUR EDMAUEE 
Chlorare“de potassium 245% vun6 fn Mazet 9 ue 
Sullaterdé MAaSRÉSIEN AO 10.7 MES HN) PATAILANNT Se 
SALE NUE AUC MESA AL. RNURS NS … 2 — 

100 kil. 


Cette eau était employée sous une épaisseur de 2 à 3 décimètres et les 
huîtres disposées de décimètre en décimètre. Elle était aérée environ 
six heures par jour à l’aide de jets d’air disposés de mètre en mètre. Ces 
jets étaient fournis par un ventilateur d’Anthonay, mû par un moteur 
à air chaud de Bénier de la force de quatre chevaux. Lorsque l’aération 
cessait, on laissait arriver l’eau fraîche des cuves qui s'écoulait, à l’aide de 
trop-pleins pratiqués dans les bondés, dans deux tonnes à vin d’Espagne 
d'environ 800 litres chacune. L’écoulement était réglé de manière que 
ces cuves se remplissent en une nuit. Chaque malin, l'eau élait relevée 
à l’aide d’une pompe rotative el ramenée dans les cuves, d’où elle ne reve- 
nait aux bassins qu'après avoir traversé une batterie de filtres Maignen, 
qui l’abandonnait parfaitement limpide et suffisamment débarrassée 
de matières organiques. 

Dans ces conditions, la même eau a pu servir de quinze jours à trois 
semaines. Les huîtres, en l’absence de toute nourriture, vivaient en 
moyenne un mois et demi. La dépense totale d’eau de mer n’a pas excédé 
2,000 francs. 


NOTE SUR LES EFFETS PHYSIOLOGIQUES DES LAVEMENTS GAZEUX 
D'AMMONIAQUE, 


par M. F. CoMBEMALE. 


Dans une des récentes séances de la Société de Médecine de Berlin, 
M. Baginski ayant émis l'opinion que la diarrhée cholériforme des enfants 
n’est pas une maladie saprogène, mais bien le résultat d’une intoxication 
par l’ammoniaque que dégagerait dans l'intestin le développement de 
bactéries, telles que le bacterium lactis et le bacterium coh commune, 
nous avons imaginé de faire dégager du gaz ammoniac mélangé à une 
assez grande quantité d’air dans le gros intestin de chiens, afin d’y trouver 
matière à vérification de cette théorie. 

Pour cela, nous introduisons par le rectum une sonde œsophagienne, 
aussi haut que possible : les nécropsies nous ont démontré que nous 


atteignions à chaque fois la valvule de Bauhin, sans que nous l’ayons 
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jamais dépassée. Au moyen. de celte sonde, nous amenions dans le gros 
intestin des chiens en expérience du gaz ammoniac dégagé dans une 
solution d’ ammoñiaque liquide, placée dans un ballon rempli au tiers ou 
au quart. Le gaz ammoniac dégagé en chauffant la solution arrivait 
donc dans le gros intestin mélangé à tout l’air contenu dans le ballon et 
l’ajutage qui lui faisait suite, pour éviter autant que possible, par sa dilu- 
tion, les effets caustiques de ce gaz; et nous retirions la sonde dès que la 
solution ammoniacale bouillonnait légèrement. 

Dans ces conditions, chez deux chiens nous avons pratiqué six expé- 
riences; nous n'en rapporterons qu'une seule, les résultats étant iden- 
tiques pour toutes. Dès que le gaz ammoniac se dégage sous forme 
de petites bulles venant crever. à la surface, l'animal se débat très vive- 
ment, souffrant atrocement.fel laisse échapper par l'anus la partie des 


gaz qui distendent son intéstin : ces gaz sentent très faiblement l’ ammo- 


niaque. 

Détaché de la tablé d'opérations, lé chien se ne dia een à 
courir sans but apparent, inquiet, haletant, tirant la Jangue, salivant 
légèrement. Quelques minutes après, tout en continuant à haleter, il 
s’étire sans cesse des quatre membres, bâille à tout instant, boit à plu- 
sieurs reprises quelques lappées d’eau et fait de fréquents mouvements 
de déglutition pour avaler sa salive. Ces phénomènes d'’excitation du 
système musculaire et des appareils respiratoire et sécrétoires durent 
une demi-heure environ. 

* Alors interviennent ‘des phénomènes du côté du tube digestif, don 
mènes qui suivent parfois de quelques minutes seulement le lavement 
gazeux : après quelques nausées, le chien vomit le contenu de son estomac, 
aliments mélangés de spume aérée et bilieuse, ou mucosités incolores et 
filantes; ces vomissements se répètent, remplacés par du hoquet, jusqu’à 
trois et quatre fois. En même temps, l'animal est pris d’épreintes et évacue 
par petites quantités des matières fécales de plus en plus liquides, de 
plus en plus sanguinolentes, et composées en dernier lieu de lambeaux 
de muqueuse et de sang presque pur. Pendant tout ce temps, l’animal 
n'urine pas. | 

Une heure et demie après l'expérience, toute excitation est tombée, 
l'animal urine alors, s'étire encore parfois, mais les épreintes seules 
persistent, ces épreintes se continuant plusieurs jours et les matières 
rendues devenant de moins en moins teintées de sang, mais restant plus 
fréquemment sollicitées qu’à l’état normal. Pendant les jours qui suivent, 
la {nutrition baisse : l'animal maigrit, il mange peu ou ne mange pas, 
boit rapidement et reste triste. 

Si l’on renouvelle l'injection intestinale de gaz ammoniac vingt-quatre 
heures après, l'animal survitià peine quarante- -huit heures. 

En espaçant les injections ou bien en arrêtaut l'injection dès que, sous 
l'influence de la chaleur, l'ammoniaque liquide commence à se rider, on 


"2 
; 
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peut pratiquer chéz le même animal jusqu’à quatre expériences du même 
genre sans que la phénoménalité de cette intoxication dévie du type que 
nous avons décrit. 

Celui de nos animaux qui a succombé présentait à l’autopsie, dans le 
gros intentin, à la hauteur atteinte par l'extrémité de la sonde, un anneau 
de sphacèle sur un espace assez large, et, au-dessous, un œdème inflam- 
matoire de toutes les tuniques intestinales ainsi que de larges ulcérations 
de la muqueuse, sans perforation des parois; un épanchement hématique 
occupait les parties déclives du péritoine; des sugillalions, dues au voisi- 
nage de l’inflammation,se voyaient sur certains points du tube digestif; 
les reins étaient vivement congestionnés. L'autre animal a été sacrifié en 
plein dépérissement, un mois après l'injection, et, à l'autopsie un rétrécis- 
sement scléreux remplaçait le sphacèle; la plupart des ulcérations étaient 
en voie de régression, mais, en amont du rétrécissement, siégeait une di- 
latation ampullaire de l'intestin emplie de fèces dures. 

Tels sont les symptômes et les lésions que produit chez les animaux 
- l'apport du gaz ammoniac dilué dans le gros intestin. 

Ya-t-il dans ces symptômes et ces lésions nécropsiques des points 
communs avec le choléra infantile, et, s’il en existe, sont-ils le fait d’une 
intoxication ammoniacale, comme le prétend Baginski ? Telle serait la 
question à résoudre. 

L'’explication de l’intoxication que nous avons produite nous y amènera 
peut-être. La causticité du gaz ammoniac, causticité très grande, quelle 
que soit sa dilution, semble suffisante pour écarter toute idée d’absorp- 
tion et de pénétration du gaz dans le sang, la nécrose cellulaire que pro- 
duit ce gaz lui créant dès l’abord une barrière infranchissable pour son 
absorption. Aussi, ces phénomènes musculaires, respiratoires et digestifs 
que nous signalons, nous les expliquons volontiers par l'intermédiaire 
du pneumogastrique et de ses anastomoses : l'excitation partie du bout 
de l'intestin se propagerait aux poumons, au diaphragme, puis à tout le 
tube digestif, créant au contraire un réflexe inhibitoire sur la vessie. Au 
reste, l'hypothèse de Ja pénétration du gaz ammoniac dans l'organisme 
ne tient pas devant ce fait que nous n'avons jamais décelé l’ammoniaque 
pas plus dans l'air expiré que dans l'urine et la salive. Les phénomènes 
que nous avons observés semblent donc réellement reconnaitre pour 
cause une action due à l'excitation des conducteurs nerveux. 

Cette théorie étant admise, nous reconnaissons que certains symptômes 
du choléra infantile se retrouvent dans l’intoxication par le gaz ammo- 
niac : vomissements, anurie,; mais doit-on conclure de l’analogie de 
quelques symptômes à l'identité d'intoxication? La question est trop 
complexe pour la discuter avec fruit dans une simple note. Il reste en tout 
cas certain qu’un autre intermédiaire se place entre l'ammoniaque qu’on 
suppose dégagée par le développement des bactéries et les phénomènes 
par lesquels se traduirait cette action de l’ammoniaque, à savoir la 
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nécrose des éléments en contact avec le gaz, et l'excitation des extrémités 


nerveuses voisines répercutée à tous les systèmes ou appareils de l’éco- 
nomie, | 


Le Gérant : G. MAssoN 


1862. — Paris. Typographie Gaston Née, rue Cassette, 1. 


119 


SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1889 


MM. Canéac et Az Meunier : Contribution à l'étude physiologique de lessence de 
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Présidence de M. Duclaux. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE PHYSIOLOGIQUE DE L'ESSENCE DE MARJOLAINE, 


par MM. Capéac et ALBIN MEUNIER. 


Autrefois, la marjolaine faisait partie de diverses poudres sternuta- 
toires ; elle était utilisée empiriquement comme céphalique; aujourd’hui 
elle sert, dit-on, de condiment dans certains pays et fait partie de la 
composition de quelques liqueurs, où elle apporte son action physiolo- 
gique spéciale non étudiée jusqu’à ce Jour. 

L'étude expérimentale que nous avons faite de l’essence de marjolaine 
chez l’homme et chez les animaux nous permet d’en préciser les princi- 
paux effets. 

Chez l'homme, cette essence pure, à la dose de 50 gouttes, absorbée à 
jeun, détermine dans la bouche et le gosier une sensation comparable à 
celle que produit un gargarisme d’eau alunée, puis les effets généraux se 
font sentir : la tête devient lourde, la force musculaire diminue, l’abatte- 
ment et la somnolence sont nettement accusés. Une dose double 
(100 gouttes) exagère tous ces phénomènes; une demi-heure après l’ab- 
sorption, l’action produite peut se résumer ainsi: chaleur, douleur et 
pesanteur de tête; paresse cérébrale, obscurcissement de la mémoire 
et de toutes les facultés intellectuelles, émoussement de la sensibilité, 
obnubilation des sens, assoupissement, diminution de l'énergie muscu- 
laire, faiblesse extrême des jambes et inertie. Ces troubles, qui persistent 
plusieurs heures, font prévoir l’action dominante de l’essence; les injec- 
tions intra-veineuses, pratiquées chez Le chien, achèvent de la caracté- 
riser. L'introduction de 20 centigrammes d'essence dans les vaisseaux 
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de chiens de 16 à 20 kilogrammes produit une excitation sensorielle 
passagère, suivie d'une légère ivresse. Les mouvements sont incoordon- 
nés, la motilité et la sensibilité générale sont atténuées, et les animaux 
méchants deviennent tristes et inoffensifs. 

L'injection, dans les vaisseaux, de doses plus élevées (45 centigrammes 
chez les chiens de 10 à 12 kilogrammes, 95 centigrammes chez ceux de 
22 à 25 kilogrammes) rend les animaux entièrement ivres. Ils titubent 
et tombent continuellement, ils sont très faibles; la sensibilité générale 
et spéciale est presque éteinte, la pupille est dilatée, les paupières sont 
rapprochées, les animaux s'obstinent à rester couchés. Paresseux et som- 
nolents, ils se lèvent péniblement quand on les frappe et sont toujours 
tristes et muets. 

Cette stupéfaction est encore plus prononcée quand on injecte une dose 
plus élevée; 75 à 95 centigrammes déterminent, chez les chiens de 11 à 
12 kilogrammes, l'obnubilation et la perte des sens, le clignotement des 
paupières, l'incoordination des mouvements, de la titubation, des 
chutes fréquentes, l’insensibilité et la résolution musculaire complète. 
Après quelques minutes, le corps est parcouru par des tremblements plus 
marqués dans le train postérieur, puis les animaux se lèvent, mais ils 
restent pendant plusieurs heures la tête basse, les paupières à demi closes, 
assoupis et à demi inconscients. 

Si l’on vient à injecter des doses toxiques (50 centigrammes chez 
les chiens de 6 kilogrammes, 85 centigrammes chez les chiens de 7 ki- 
logrammes, 95 centigrammes chez les chiens de 8 kilogrammes), on 
observe immédiatement des troubles de la motilité et de la sensibilité 
caraetérisés par une excitalion très grande, d'une durée d'une à deux 
minutes, suivie d’une période de stupéfaction prolongée. Presque ins- 
tantanément, les animaux tombent; la résolution musculaire, d’abord 
complète, est parfois interrompue ensuite par la contraction, la raideur 
quasi-tétanique des membres postérieurs et par des mouvements cloniques 
de la mâchoire inférieure, accompagnés de nystagmus. 

Si la mort n’est pas immédiate, ils restent pendant une heure environ 
dans cet état d’anéantissement et d’assoupissement qui les rend inca- 
pables d'’affectuer le moïndre mouvement volontaire; puis la résolution 
musculaire s’atténue, les animaux couchés agitent constamment Îles 
quatre membres, comme s'ils nageaient; si les forces leur reviennent, 
les tremblements augmentent d'intensité. Quand ils se relèvent, ils retom- 
bent presque aussitôt et meurent sans se débattre. Accidentellement, 
cette essence stupéfiante peut, chez des animaux prédisposés, déterminer 
de violentes convulsions. Ce fait curieux a été constaté chez deux chiens, 
l’un enragé, l’autre épileptique. Chez tous les deux, l'injection d'une 
forte dose de cette essence aromatique a produit un accès d’épilepsie. 

De nombreuses expériences, faites chez le cobaye soumis à l’inhalation 
de vapeurs d'essence de marjolaine et chez la grenouille intoxiquée par 


É 
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diverses voies, ont confirmé les résultats obtenus chez les chiens et mis 
neltement en évidence l’action narcotique de ce produit. Chez les batra- 
ciens, cette action est très prononcée : deux gouttes d'essence introduites 
dans la bouche d'une grenouille l’insensibilisent; elle paraît morte 
pendant plusieurs heures. 

Les tracés du pouls et de la respiration, pris à l’aide de l’enregistreur 
Chauveau, nous ont permis de constater, après chaque injection, une 
accélération de la respiration, ordinairement proportionnelle à la quantité 
d'essence introduite dans la circulation. En même temps, le pouls di- 
minue de force, puis il devient intermittent et l'animal meurt par arrêt 
du cœur. 

En résumé, l'essence de marjolaine est franchement stupéfiante; son 
emploi comme céphalique n’est nullement justifié et son introduction 
dans les liqueurs peut devenir dangereuse quand ses effets sont fortifiés 
par son association à d'autres agents narcotiques. 


SUBSTANCES SOLUBLES FAVORISANTES FABRIQUÉES 
PAR UN BACILLE TUBERCULEUX, 


par M. J. Courmonr (1). 


J'ai déjà brièvement indiqué (Ac. des Sciences, 22 juillet 1889) l’action 
favorisante des produits solubles que fabrique un bacille tuberculeux, 
étudié par deux notes lues à la Société de Biologie (16 mars et 20 juil- 
let 1889) ; je vais m’étendre plus longuement sur ce phénomène. 

L’isolement des produits solubles a été obtenu en filtrant de jeunes 
cultures en bouillon sur un filtre en porcelaine soigneusement lavé et 
stérilisé. Ces cultures filtrées, éprouvées à l’étuve, ont été ensuite inocu- 
lées à des lapins et à des cobayes, soit dans le péritoine, soit dans le 
tissu conjonctif sous-cutané, dans des proportions variant de 1 centi- 
mètre cube à 5 centimètres cubes par kilogramme de poids vif. Même 
à cette dernière dose, qui est élevée, la toxicité des bouillons filtrés m’a 
paru à peu près nulle ; les animaux n’ont eu aucun phénomène réac- 
tionnel, n’ont présenté ni amaigrissement ni symptôme fébrile ; deux ou 
trois cobayes seulement sont morts, mais à longue échéance et peut-être 
par une tout autre cause. J'ai fini par adopter une dose uniforme de 
1 centimètre cube par kilogramme de poids vif, qui est largement suffi- 
sante pour déceler les propriétés favorisantes des produits solubles de 
notre bacille tuberculeux. 

1° Inoculation d'un lubercule à un animal imprégné depuis plusieurs 


(1) Travail du Laboratoire de médecine expérimentale de la Faculté de 
médecine de Lyon, 
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jours d’une jeune culture filtrée. L'effet est foudroyant : Le cobaye meurt 
en quinze heures et le lapin en vingt-trois environ. Or, comme un cobaye 
témoin, inoculé avec le même tubercule, meurt tuberculeux vers le 
dixième jour, c’est-à-dire seize fois plus lentement, on peut dire que, 
dans ce cas, les produits solubles ont favorisé l’action du microbe dans la 
proportion de 4 à 16. Voici le résultat d'une expérience absolument 
typique : 


25 janvier 89. —Une culture filtrée à l’âge de vingt-quatre heures provenant 
du sang d'un cobaye est inoculée à un lapin et un cobaye, 1 centimètre cube 
par kilogramme sous la peau de la cuisse gauche. 

15 fév. — Ces deux animaux, paraissant absolument sains, sont inoculés 
sous la peau de la cuisse droite avec un tubercule provenant d’un foie de 
cobaye. Un cobaye témoin est inoculé de la même facon. 

46 fév. — Mort du cobaye en quinze heures et du lapin en vingt-trois. (Le 
cobaye témoin inoculé mourra tuberculeux dix jours plus tard.) Cobaye : à la 
cuisse droite, œdème tremblotant, semblable à celui du charbon, s'étendant 
jusqu’au milieu du ventre. Sang du cœur fournit des cultures pures. Lapin : 
congestion de la cuisse droite. Sang du cœur fertilise une partie des ballons 
ensemencés. 


Vingt jours après l'introduction des produits solubles dans leur orga- 
nisme, lapins et cobayes présentent donc un terrain bien plus favorable 
à l’action du bacille que desanimaux neutres (seize fois plus pour le cobaye). 
En outre, le virus puisé chez ces victimes a subi une exaltation telle, qu’ino- 


culé à des animaux neutres il les tue dans le même laps de temps 


que le virus primitif mettait à tuer les animaux imprégnés de produits 
solubles. Au bout de cinq passages sur des lapins ou cobayes neutres, la 
virulence n’est aucunement diminuée. Voici d’ailleurs la suite de l’expé- 
rience précédemment citée : 


16 fév. — Une parcelle de sérosité du cobaye esl inoculée sous la peau de 
la cuisse à un lapin neutre. 
17 fév. — Le lapin meurt au bout de vingt- -quatre heures. OEdème tremblo- 


tant de la cuisse inoculée. Inoculation de cet œdème à un cobaye neutre. 

18 fév. —- Mort du cobaye en seize heures. OEdème de la cuisse. Est inoculé à 
un cobaye neutre. 

19 fév. — Mort du cobaye en quinze heures. OEdème considérable de la 
cuisse. Rate volumineuse. Inoculation à un cobaye neutre. 

20 fév. — Mort du cobaye en quinze heures. OEdème très étendu. 


Après cinq passages, lapins et cobayes continuent done à mourir en 
moins de vingt-quatre heures. 


LE CO nt de 3 00 


2 Inoculation d'une culture complète à un animal imprégné depuis plu- 


sieurs jours d'une jeune cullure filtrée. L'effet est exactement le même que 
dans le premier cas pour le cobaye; mais, chose curieuse, il n’en est pas 
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de même pour le lapin, qui succombe à peu près en même temps que le 
témoin, c’est-à-dire longtemps après l’inoculation. Le virus doit donc être 
inoculé au lapin à l’état de tubercule pour que les effets favorisants des 
produits solubles se manifestent. On sera moins surpris de ce résultat 
si on se rappelle la différence d'action sur le lapin et sur le cobaye du 
bacille que j'ai étudié. 

3° Znoculation simultanée de la culture filtrée et du virus complet. I ne se 
produit aucune action favorisante des produits solubles. Les animaux 
inoculés meurent en même temps que les témoins qui n’ont reçu que l'ino- 
culation du virus complet. 

Peut-on reproduire ces phénomènes in vitro? Non. Si on ensemence le 
produit d'une culture filtrée avec une goutte de culture complète ou avec 
un tubercule, il ne se produit rien de spécial; la culture pousse et sa 
virulence est au contraire un peu moindre que celle d’une culture de 
même âge obtenue dans du bouillon neuf. 


Conclusions. — 1° Le bacille tuberculeux que j'ai découvert fabrique des 
produits solubles non toxiques, dont les propriétés sont favorisantes au 
lieu d'être vaccinales. Plusieurs conditions sont indispensables pour l’ob- 
servation de ce phénomène : 1° le rapprochement du virus et ses pro- 
duits solubles doit se faire par l'intermédiaire d'un organisme animal; 
2° le virus doit être inoculé plusieurs jours après l'introduction des subs- 
tances solubles: 3° le virus doit être inoculé à l’état de tubercule, si on 
expérimente sur le lapin, à l’état soit de tubercule, soit de culture com- 
plète, si on a affaire au cobaye. 

2° Cette action favorisante des produits solubles est durable ; elle se 
manifeste encore nettement vingt jours après leur introduction dans l'er- 
ganisme. | 

3° Le virus puisé chez l'animal qui a succombé à une double inoculation 
est très exalté. Après cinq passages sur des animaux neutres, il les tue 
encore aussi rapidement que le virus primitif tuait les animaux imprégnés 
de substances solubles, 

4 L'action favorisante des produits solubles ne se manifestant, chez 
animal inoculé, qu’au bout de quelques jours et ayant une durée indéter- 
minée, il y a lieu d'admettre l'existence de véritables produits solubles 
favorisants sécrétés par notre bacille, plutôt que de considérer comme 
générale l’explication que donne M. Roger (1) de l'action favorisante 
temporaire des produits solubles du charbon symptomatique, à savoir 


(1) Huit jours après ma communicalion à l’Académie des sciences, M. Roger 
a publié une note (Soc. de Biologie, 27 juillet 1889) concluant à l'existence de 
produits solubles favorisants dans le virus du charbon symptomatique. 
M. Charrin a rappelé, à ce propos, qu’il avait vu quelque chose d’analogue 
dans la maladie pyocyanique. 
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que, pendant un certain temps qui suit l’inoculation de ces produits, 
l'organisme en train de modifier la nutrition de ces cellules pour devenir 
réfractaire voit diminuer sa résistance. 

5° Plusieurs points de l’histoire de la tuberculose paraissent recevoir 
une explication satisfaisante. (Au Congrès de 1888, M. Arloing, ayant en 
vue le bacille de Koch, avait déjà formulé des hypothèses semblables.) Le 
bacille, une fois cantonné dans un point de l’économie, sécréterait conti- 
nuellement des substances solubles favorisantes, qui imprégneraient petit 
à petit l'organisme et le transformeraient en terrain très propice; d'où 
récidives et généralisations certaines, mais souvent à longue échéance, 
des tuberculoses locales. De même, la mère tuberculeuse mettrait au 
monde un enfant prédisposé à la tuberculose, parce que les produits 
solubles, partis de la lésion maternelle, auraient imprégné le fœtus, qui 
naîtrait ainsi dans le même état que les animaux inoculés avec des cultures 
filtrées, et serait un terrain tout prêt à cultiver les premiers bacilles tuber- 
culeux qui s’introduiraient dans son économie. 


SUR L'ENDOCARDITE INFECTIEUSE, 
A PROPOS DE LA COMMUNICATION DE M. GIRODE, 


par MM. S. PERRET et A. Roper. 


Parmi les différents faits signalés dans la récente note de M. Girode, 
qui démontre, une fois de plus, que l’endocardite infectieuse peut recon- 
naître plusieurs microbes comme agents pathogènes, un nous a parti- 
culièrement frappés : c’est celui dans lequel il a isolé un micrococcus qui 
donne sur la gélatine une végétation remarquable par sa couleur vert 
clair. Ce fait nous rappelle le résultat, unique jusqu'ici, à notre connais- 
sance, de l'étude que nous fimes, il y a quatre ans et demi, d’un cas 
d'endocardite maligne végétante; et nous saisissons cette occasion de 
rappeler le succès que nous donnèrent les expériences entreprises alors 
sur les animaux, soit avec les produits recueillis à l’autopsie, soit avec le 
microbe isolé par la culture. 

Trois chiens ayant reçu dans les veines, l’un un liquide préparé avec 
des débris de {a valvule, puis une culture, les deux autres seulement des 
cultures (et cela sans traumatisme valvulaire), tous trois présentèrent à 
l’autopsie une superbe endocardite : la valvule mitrale était relativement 
peu malade; maïs la tricuspide, celle précisément qui avait recu la pre- 
mière le contact des microbes introduits dans les veines, était, chez les 
trois chiens, le siège de lésions importantes, surtout très marquées chez 
deux d’entre eux : épaississement en masse, végétations sur le bord libre, 
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végétations sur la face inférieure déterminant des adhérences avec la 
paroi ventriculaire. 

Ces expériences ont été brièvement communiquées à la Société des 
sciences médicales de Lyon, en avril 1885 (Lyon médical, t. XLIX, p. 400 
et 438), analysées en détail dans le livre de clinique médicale de l’un de 
nous (Perret, p. 342 et suiv.), et M. Héricourt en fait mention dans l’ar- 
ticle £ndocardite du Dictionnaire encyclopédique, page 487. Si nous les 
rappelons aujourd’hui, c’est que nous soupçonnons fort que le microbe 
auquel a eu affaire M. Girode dans l’un de ses faits est le même que 
celui que nous avons alors cultivé et qui nous a procuré cet important 
résultat expérimental. 

Le microbe que nous avait donné la mise en culture d'un fragment de 
végétation du cœur malade était un coccus bien différent des coccus 
pyogènes, trouvés par d’autres observateurs dans l’endocardite infectieuse; 
la pullulation était abondante dans le bouillon, et c’étaient des coccus de 
petite dimension, dont le plus grand nombre se présentaient en zooglées 
à éléments remarquablement serrés ; porté sur gélatine, ce microbe ne la 
liquéfiait pas et s'y développait en une végétation légèrement saillante, 
d’une remarquable couleur vert clair. 

Nous ne doutons'pas qu'on retrouve de temps en temps ce microbe dans 
l’endocardite infectieuse; le fait de M. Girode en est probablement un 
second exemple. Nous avions certainement affaire à un agent puissant, 
sinon fréquent, d’endocardite (à forme végélante), puisque les lésions 
cardiaques que nous avons déterminées avec lui ont été obtenues sans 
traumatisme des valvules, résultat capital dans l'étude pathogénique de 
l’endocardite infectieuse, et que nous croyons avoir été les premiers à 
réaliser. 


DE LA CYTODIÉRÈSE DANS LE TESTICULE DU RAT, 
par M. Monraé, 


Professeur à l'École vétérinaire de Toulouse. 


La période de prolifération de la spermatogenèse du rat se caractérise, 
comme celle des solipèdes, par trois aspects particuliers, correspondant 
à autant de phases distinctes différenciées par la forme des éléments situés 
entre les cellules de Sertoli : 

1° Phase des grosses cellules disposées en une, deux ou trois rangées 
superposées. 

2° Phase des petites cellules groupées en colonnes simples, régulière- 
ment convergentes. 
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3° Phase des petites cellules, disposées en bouquet, à l'extrémité des 
éléments de Sertoli, devenue libre, par le départ des spermatozoïdes. 
Recommencement de la première phase. 

Il est certain que les petites cellules dérivent des grosses par voie de 
multiplication. 

Cette multiplication se fait suivant le mode de la division indirecte, 
ainsi que j'ai pu m'en assurer sur des coupes très fines, faites après dur- 
cissement par l'alcool absolu, collodion, alcool absolu, colorées par l’éosine 
hématoxylique ancienne. 

Les gros éléments de la première phase se présentent, au repos, avec 
des contours arrondis, piriformes ou fusiformes. Leur protoplasma est 
pourvu de fines granulations; leur noyau, gros, arrondi et fortement 
granuleux, présente une membrane d’enveloppe. 

La cytodiérèse débute par la contraction du filament chromatique el 
par sa fragmentation en bâtonnets. Ces deux phénomènes sont tellement 
rapides qu'ils paraissent contemporains. Les bâtonnetssont petits, disposés 
en forme d’arc et fortement colorés. Ils se détachent en noir sur le fond 
réfringent formé par le sue nucléaire. Ce dernier est entièrement homo- 
gène, dépourvu de tout réseau et de toute granulation chromatique, 
par conséquent incapable de fournir les éléments constituants du fuseau. 
Comme j’airencontré une disposition analogue chez les solipèdes, il parait 
démontré que, chez les animaux, les fils du fuseau proviennent du pro- 
toplasma, ainsi que Strasburger l’a établi pour les végétaux. 

La membrane nucléaire existe encore à cette période, maintenant le 
protoplasma ambiant; mais elle disparaît rapidement au début de la 
phase suivante. Grâce à sa disparition, le cytoplasme envahit le noyau et 
il ne reste plus qu’une masse cellulaire large, arrondie, légèrement réfrin- 
gente, qui renferme vers le centre des fragments chromatiques tendant à 
se grouper pour former la plaque équatoriale. 

Le groupement des bâtonnets est relativement lent, car on peut sur- 
prendre tous les intermédiaires sur les préparations. Parfois ils marchent 
vers le centre sur deux rangées parallèles; parfois aussi ils forment les 
figures les plus bizarres, tout en convergeant de plus en plus. Toujours 
l’ensemble chromatique paraît minuscule si on le compare au gros noyau 
de la phase précédente et à la masse cellulaire. C'est le résultat de la 
pénétration du noyau par le protoplasmaet de la diffusion du suc nucléaire 
dans ce dernier qui devient par le fait plus réfringent. 

Le fuseau présente la forme de deux cônes adossés par leur base. Il 
est de petites dimensions, formé de quelques fils très ténus. 

La plaque équatoriale comprend un nombre restreint de bâtonnets 
adossés côte à côte, donnant la sensation d'autant de tranches d'orange 
minuscules. 

Cette phase est très courte; on la rencontre rarement sur les prépara- 
tons, à l'encontre de ce que j'ai observé chez les solipèdes. 


4 
à 
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Le dédoublement des bâtonnets, leur transport vers les pôles, la forma- 
tion de l'amphiaster, la séparation des deux noyaux néoformés et le cli- 
vage correspondant du protoplasma ne présentent rien de particulier, 
sinon que tous ces mouvements se produisent avec une grande rapidité. 
La phase terminale surtout se fait remarquer par sa brusquerie. Il m'a 
été impossible, en effet, de saisir les formes intermédiaires entre les cana- 
licules séminifères pourvus de grosses cellules à noyaux granuleux et 
ceux qui possèdent les petits éléments disposés en élégantes colonnes 
con centriques. La seule transition entre ces deux états consiste dans les 
faits bien visibles de la multiplication indirecte. 

Les observations précédentes, rapprochées de celles'que j'ai précédem- 
ment faites chez les solipèdes, permettent de conclure à la généralité de 
la division indirecte dans le processus de la spermatogenèse des mammi- 
fères. 

Peuvent-elles apporter une lumière dans la théorie même de la sper- 
matogenèse ? 

Pour M. Balbiani, la période de prolifération qui précède la formation 
des spermatozoïdes est le résultat d’une véritable gemmation des cellules 
de Sertoli. Or, dans mes préparations, je n’ai jamais rencontré de noyaux 
bourgeonnants, mais seulement des noyaux en voie de division indirecte 
dont le résultat ordinaire est la production de deux nouvelles cellules. 
Dans certains tissus et dans certaines conditions, il arrive quelquefois 
que la division du protoplasma ne suit pas la division du noyau; on a 
alors une cellule multinucléaire, telle que les cellules géantes, les myélo- 
plaxes, etc. Mais la forme de ces éléments à plusieurs noyaux n’a rien 
de commun avec l'aspect multilobé des cellules de Sertoli, telles que 
M. Balbiani les décrit. 

Les faits de cytodiérèse que j'ai pu examiner m’amènent donc à con- 
clure que les spermatozoïdes se différencient aux dépens des spermato- 
blastes issus par voie de multiplication indirecte des éléments intercalés 
aux cellules de Sertoli, provenant eux-mêmes des cellules germinatives 
placées à la périphérie des canalicules sous forme d’épithélium basal. 
Les cellules de Sertoli ne sont que des éléments de soutien et de direc- 
tion. C’est l’opinion déjà ancienne de Sertoli, reprise et développée par 
M. Laulanié. 


NOTES DE TECHNIQUE PHYSIOLOGIQUE, 


par M. CHarLes Ricnet. 


I. Znjections péritonéales pour l’anesthésie,. — Actuellement, dans la 
plupart des laboratoires, on a renoncé à anesthésier les chiens par le 
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chloroforme, et, le plus souvent, on détermine l’anesthésie par l’intro- 
duction intra-veineuse de chloral. C’est un procédé qui, je crois, a été 
employé pour la première fois d'une manière méthodique par Vulpian 
et Bochefontaine, il y a déjà quinze ans. Il a de grands avantages sur la 
chloroformisation, mais cependant il comporte un inconvénient sérieux : 
c'est que l'injection intra-veineuse introduit directement dans le sang du 
chloral qui est toxique et qui, par son action directe sur l’endocarde, 
lorsqu'il est trop rapidement injecté, amène quelquefois des syncopes 
mortelles. Ces syncopes surviennent surtout si la solution de chloral est 
trop concentrée, par exemple 250 grammes par litre. 


Je préfère introduire le chloral, non plus dans le système veineux, mais 
dans le péritoine; l’absorption est rapide, et, en dix minutes, l’anesthésie 
est complète. Cela n’entraîne aucun accident inflammatoire. On n'a rien 
à craindre en piquant l’abdomen avec une aiguille de Pravaz, car l’intes- 
tin fuit devant l'aiguille et n’est jamais perforé. 


En ajoutant du chlorhydrate de morphine au chloral, on obtient une 
- anesthésie qui dure très longtemps, près d’une heure, sans menace de syn- 
cope, ce qui permet alors de faire avec une complète sécurité des opéra- 
tions très longues. 

La solution que j'emploie contient, par litre, 200 grammes de chloral 
et À gramme de chlorhydrate de morphine, cette petite quantité de mor- 
phine étant tout à fait suffisante pour rendre le sommeil calme, profond 
et prolongé. 

Quant à la dose anesthésiante, après de nombreux essais, elle m’a paru 
être, en tenant compte du poids de l'animal, de 5 décigrammes de chlo- 
ral et de 25 dixièmes de milligramme de morphine par kilogramme d’ani- 
mal, ce qui représente le chiffre, commode pour l'usage, de 2 c.c.5 de la 
solution par kilogramme du poids de l'animal. 


Mais c’est là un chiffre extrême, qu'il ne faut pas dépasser, surtout sur 
les jeunes chiens. 


Chez les lapins et les cobayes, où l'injection intra-péritonéale réussit 
très bien également, la dose ne doit pas être aussi forte; et on obtient 
l’anesthésie avec 4 décigrammes de chloral par kilogramme et la quantilé 
de morphine correspondante. 


En faisant cette expérience d’anesthésie sur des animaux de taille dif- 
férente, appartenant soit à la même espèce, soit à des espèces diverses, 
on voit l'influence curieuse de la taille sur le refroidissement; quoique la 
dose de chloral injecté soit proportionnellement la même, les petits chiens 
se refroidissent très vite, tandis que les grands chiens, pesant 30 kilo- 
grammes, par exemple, ne perdent que quelques dixièmes de degré de 
leur température. Cela tient à ce que, à l’état normal, les gros chiens ont 
des combustions chimiques moins actives que les petits chiens, tandis que, 
sous l'influence du chloral, les gros et les petits chiens ont des échanges 
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chimiques également faibles. Alors l’abaissement de température est éga- 
lement proportionnel à la déperdition par la surface. 


IT. De la disposition de la soupape de Muller pour la respiration sponta- 
née et pour la respiration artificielle. — Je présente ici le modèle de la 
soupape de Muller, que M. Hanriot et moi nous avons fait construire, par 
M. Alvergniat, pour faire respirer des animaux de manière à doser leurs 


_ échanges respiratoires. Par cette disposition, on peut graduer la pression 


à vaincre, soit à l’inspiralion, soit à l'expiration. On peut faire la pres- 
sion égale ou différente dans un sens ou dans l’autre. 

Pour apprécier cette pression et inscrire graphiquement l'effort mus- 
culaire de l’animal qui respire, nous avons, avec M. Langlois, disposé 
l'expérience de la manière suivante : 


Un long tube, étroit et rempli d’eau, est adapté à la branche commune 
de la soupape de Muller : chaque effort'de l'animal détermine une ascen- 
sion ou une descente du liquide, et on peut lire sur la colonne le degré 
d’abaissement ou d’élévation, ce qui indique en centimètres d’eau la hau- 
teur de la pression. En adaptant au tube un tambour inseripteur, on 
inscrit les variations de volume de l'air, et on a ainsi la notation graphique 
de l’effort musculaire accompli par l'animal. 

On peut encore se servir de cette soupape pour la respiration artifi- 
cielle; dans certains cas, en effet, il est intéressant de mesurer les 
échanges respiratoires chez des animaux qui n’ont plus de respiration 
spontanée et chez qui on doit faire la respiration artificielle. Dans ce cas, 
il suffit de diminuer beaucoup le diamètre du tube de l’expiration. Voici 
alors ce qui se passe : chaque mouvement du soufflet introduit brusque- 
ment une grande quantité d’air dans la poitrine et dans le tube à expira- 
tion; mais le tube à expiration est trop étroit pour permettre la sortie de 
tout cet air, et alors une partie de l’air insufflé dilate la poitrine; puis, 
pendant le silence du soufflet, cet air introduit dans la poitrine est chassé 
par l’élasticité pulmonaire et sort par le tube à expiration. Ainsi, par 
l’inspiration, il y a des mouvements intermittents, tandis qu'à l’expira- 
tion le mouvement est continu. 

En rendant le mouvement du soufflet très lent et en serrant le thorax 
du chien avec une ceinture de caoutchouc, on rend l'expérience très 
régulière. 


IT. Procédé pour conserver pendant longtemps du sang frais sans alté- 
ration grossière et sans stérilisation. — Nous avons essayé, avec M. Héri- 


court, de conserver pour l’alimentation des lapins du sang frais pendant 


longtemps, et le procédé suivant nous a paru satisfaisant. 
On fait à chaud une solution très concentrée de gélatine dans l’eau, ré- 
pondant à peu près à 250 grammes de gélatine par litre. Dans 100 grammes 
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de cette solution, portée à une température qui ne dépasse pas 60e, 
on fait tomber directement le sang sortant de l'artère ouverte dans 
laquelle on a placé une canule stérilisée. On a soin d’agiter rapide- 
ment et constamment, de manière à ce que l’ensemble soit bien homo- 
gène. Dans ces conditions, un gros chien fournit à peu près 800 grammes 
de sang, et on a un mélange où il y a environ 3 0/0 degélatine. La masse 
ainsi constituée se prend en une gelée résistante, élastique. On a pu, avant 
cette gélification, verser tout le liquide dans des flacons et dans des 
vases. 

Cette sorte de confiture de sang se conserve sans allération extérieure 
pendant très longtemps, si l’on empêche les moisissures de la surface qui 
se développent à sa surface tout à fait comme sur des confitures ordi- 
naires. 

Toutes les propriétés extérieures du sang sont conservées, et, quand on 
chauffe cette gélatine de sang à 50°, elle fond en offrant la couleur du 
sang normal, sans odeur et sans altération apparente. 

Il est possible qu'il se passe dans cette gélatine quelques altérations 
microbiennes; mais celles-ci sont probablement peu marquées à cause du 
milieu solide, et, au point de vue alimentaire, la qualité du sang n'a pas 
sensiblement drone 

Il serait peut-être intéressant de substituer au sang liquide, recom- 
mandé, paraît-il, par quelques médecins, pour l'alimentation, ce sang 
gélatinisé, facile à conserver et à transporter. 


IV. Action des vapeurs de mercure. — En faisant quelques expériences 
pour doser les produits de la respiration chez les lapins, j'ai été amené à 
substituer à l’eau de la cloche du mercure métallique. Je plaçais les 
lapins sur un grillage en bois reposant sur le mercure; le {out était recou- 
vert d'une cloche d’environ 30 litres, dans laquelle passait un courant 
d'air. 

Au bout de trois ou quatre heures, les lapins étaient retirés de la clo- 
che, leur température s'était abaissée, et Les échanges respiratoires avaient 
semblé diminuer dans les derniers moments de l'expérience. 

Dans ces conditions, quelques-uns de ces lapins étaient trouvés morts 
le lendemain : la seule cause possible de la mort est l'intoxication par les 
vapeurs de mercure, attendu que je n’ai jamais eu d'accident pour les 
lapins mis sous la cloche quand le mercure était remplacé par de 
l’eau. 

Ge sont donc les vapeurs de mercure qui ont cette action toxique, mal- 
gré leur faible tension à la température normale. Je dois dire que ces 
expériences se faisaient en élé, par une température moyenne de 
20°. 

On rapprochera ces données expérimentales de certaines observations 
prises sur l’homme d'après lesquelles du mercure non chauffé, mais ré- 
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pandu en grande quantité, a provoqué des accidents d'intoxication, par- 
fois mortels. 


SUR L’INNERVATION VASO-MOTRICE DU POUMON, 


par M. E. Couvreur. 


Les expériences de Brown-Séquard et de Francçois-Franck tendent à 
montrer que, chez les mammifères, les vaso-moteurs du poumon ne sont 
pas contenus dans le tronc du pneumogastrique, mais se détachent du 
sympathique à la hauteur du premier ganglion thoracique. Plus récem- 
ment, dans un travail sur les maladies du cœur droit (4), M. Morel a 
fait remarquer que l'excitation des viscères abdominaux produit une 
augmentation de tension dans l'artère pulmonaire, augmentation de 
tension qui se manifeste même après la section des pneumogastriques. 
Mais cette observation intéresse peu la question des vaso-moteurs du 
poumon; car, comme il le dit lui-même, « l’augmentation de tension 
peut être due à l'augmentation de la force des systoles cardiaques ». Or, 
il a toujours constaté, lors de l’irritation des viscères abdominaux, cet 
accroissement de l'énergie des battements du cœur, et la tension arté- 
rielle ne monte pas seulement dans l'artère pulmonaire, mais encore 
dans la carotide. Il ajoute d’ailleurs : « Cette cause se combine-t-elle au 
resserrement des capillaires du poumon? Le fait est possible, mais nous 
ne saurions l’affirmer quant à présent. » 

Quoi qu'il en soit, les expériences faites jusqu’à ce jour sur les vaso- 
moteurs du poumon montrent uniquement que, chez les mammifères, 
ils ne semblent pas contenus dans le tronc du pneumogastrique. 

Dans une note envoyée récemment à l’Académie (2), nous prouvons 
au contraire que, chez la grenouille, les filets vaso-moteurs du poumon 
sont contenus dans le tronc du pneumogastrique. Si, en effet, on excite 
le bout périphérique de ce nerf, la branche cardiaque étant coupée, on 
peut constater au microscope l'arrêt de la circulation dans les artérioles 
du poumon. La démonstration de l’existence des filets vaso-constricteurs 
est ainsi aussi nette que possible, elle est absolument directe, ce qui n’est 
pas dans les autres méthodes employées. 

Ajoutons qu'il ne serait pas impossible que, même chez les mammi- 
fères, un certain nombre des fibres vaso-motrices du poumon fussent 
contenues dans le tronc du pneumogastrique, car comment expliquer 
sans cela les hémorragies pulmonaires parfois rapides, consécutives à 


(4) Morel. Pathogénie des lésions du cœur droit. Thèse de Lyon, 1879. 
(2) C.R. Acad, des Sciences, séance du 25 novembre 1889. 
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la section des vagues. J'ai pu constater chez un cobaye, moins d’une 
demi-heure après la section, des hémorragies indubitables. 

En tous cas, il résulte de l’expérience précitée que l'excitation du 
pneumogastrique de la grenouille produit un arrêt du cours du sang 
dans les artérioles pulmonaires, fait qui n'avait pas été signalé avant 
nous. 


(Laboratoire de Physiologie générale et comparée de Lyon.) 
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L'INTOXICATION OXYCARBONÉE 


PAR 


M. G. LINOSSIER 


Les expériences célèbres de Claude Bernard, confirmées par les 
recherches chimiques d'Hoppe Seyler ont appris que l’oxyde de carbone 
contracte, avec l'hémoglobine du sang, une combinaison plus stable que 
l’oxyhémoglobine et impropre à fixer dans le poumon l'oxygène de l'air 
pour le transmeltre aux tissus. Un animal soumis à l’inhalation de l’oxyde 
de carbone perd done, par le fait même de l'introduction de ce gaz dans 
le sang, la faculté de respirer, et périt par anoxhémie. 

Tel est, en deux mots, le mécanisme de l’intoxication oxycarbonée tel 
que Claude Bernard l’a décrit et tel qu'il a été confirmé par de nom- 
breuses recherches. Ce mécanisme, toutefois, s’il rend compte dela mort 
par l’oxyde de carbone, ne permet peut-être pas d'en expliquer tous les 
symplômes. Au point de vue clinique, il existe des différences entre l’in- 
toxication oxycarbonée et une asphyxie quelconque. Sans vouloir insister 
sur ces différences, je rappellerai les phénomènes nerveux, les paralysies 
signalées bien des fois dans les empoisonnements par l’oxyde de carbone. 
A quoi attribuer ces différences symptomatologiques ? IL semble assez 
naturel de supposer qu'il y a, dans une intoxication oxycarbonée,superpo- 
sition de deux phénomènes : l’asphyxie et une action propre exercée sur 
les centres nerveux par l’oxyde de carbone ou sa combinaison avec l’hé- 
moglobine. On peut même a priori se demander si cette action propre n’est 
pas une action violente comparable à celle de l'acide cyanhydrique. Dans 
ce cas, la fixation à l’état insoluble du gaz toxique sur les globules san- 
guins nous sauverait seule d'accidents graves dans les mulliples circons- 
tances où nous sommes exposés à respirer l’oxyde de carbone. Cette inso- 
lubilisalion et annihilisation d’un produit toxique par le globule rouge ne 
serait pas sans exemple en physiologie. Le sang contient normalement 
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une quantité de potassium plus que suffisante pour amener la mort, et 
son innocuité n’est due qu'à sa fixation sur les globules. S'il pouvait être 
dissout brusquement dans le plasma, la mort serait instantanée. 

Dans le but d’élucider cette question j'ai entrepris des expériences 
variées que je puis diviser, pour la description, en quatre séries. 


I. Z'xpériences sur les grenouilles, 


Si l’oxyde de carbone n’est toxique que par son action anoxhémiante, 
une grenouille plongée dans ce gaz périra à peu près dans le même 
temps que si on la plonge dans un gaz inerte. Si, au contraire, l’oxyde de 
carbone possède en outre une action propre sur les centres nerveux, cette 
action propre ajoutera son effet aux phénomènes d’asphyxie, et la mort 
sera vraisemblablement hâtée. 

Ce raisonnement a été le point de départ d'un certain nombre d’expé- 
riences dans lesquelles des grenouilles ont été plongées comparativement 
dans des volumes égaux d’acide carbonique, d'hydrogène et d'oxyde de 
carbone. | 

De ces trois gaz, le premier est äe beaucoup le plus toxique. Après dix 
minutes, les grenouilles y perdent, après quelques contractions, toute 
apparence de vie. Si on les retire du flacon à ce moment de l'expérience, 
elles peuvent se ranimer ; mais si on prolonge au delà de ce temps leur 
séjour dans le gaz toxique, elles ne tardent pas à succomber. 

Cette toxicité remarquable de l'acide carbonique pour les animaux à 
sang froid, déjà constatée par plusieurs expérimentateurs (Paul Bert, 
Gréhant), ne permet pas de se servir de ce gaz pour des expériences 
comparatives. Elle impose, en outre, la précaution de dépouiller minutieu- 
sement les gaz sur lesquels on expérimente des moindres traces de ce 
corps. 

L’hydrogène semble, au contraire, dépourvu de toute action toxique, 
comme l'avait constaté déjà Regnault. A la vérité, cet auteur avait noté, 
chez les animaux qu'il soumettait à l’action de l'hydrogène, une suracti- 
vilé dans la respiration et une lendance à l’engourdissement; mais il 
avait attribué ces phénomènes uniquement à la remarquable conductibi- 
lilé de l'hydrogène, cause d’une déperdition anormale de chaleur. Gette 
déperdition n’étant pas à redouter chez un animal à sang froid, il n'est 
pas surprenant que l'hydrogène se comporte, à l'égard des grenouilles, 
comme un gaz inerte dans toute la force du terme. 

Des expériences effectuées je ne citerai que la dernière, celle dans 
laquelle la vie de la grenouille dans l’oxyde de carbone s'est le plus 
prolongée. 
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Le 11 février, à trois heures et demie, deux grenouilles sont introduites en 
même temps dans deux flacons d’un litre, renfermant, l'un, de l’oxyde de 
carbone, l’autre, de l'hydrogène pur. 

Peu de temps après, on constate que la grenouille plongée dans l'oxyde de 
carbone ‘a une respiration très irrégulière. De longues intermitlences sont 
suivies de profondes respirations. À quatre heures et demie, une heure après 
le début de l'expérience, elle présente quelques mouvements convulsifs; à 
cinq heures, elle semble morte. En la retirant du flacon, on constate qu'elle 
est encore vivante, mais moribonde, et il est hors de doute qu’elle n'eût pas 
résisté plus de quelques minutes à l’action du gaz toxique. 

La grenouille plongée dans l'hydrogène a, à ce moment même, une respi- 
ration un peu pressée, mais régulière, et ne semble pas le moins du monde 
incommodée. À onze heures du soir, elle est encore vivante. 

Ainsi (et j'ai choisi, je le répète, l'expérience dans laquelle la résistance 
de la grenouille à l’oxyde de carbone a été le plus remarquable), les 
temps nécessaires pour amener la mort chez les grenouilles ont été 
moindres de deux heures dans l’oxyde de carbone, supérieurs à huit 
heures dans l'hydrogène. 

Toutes deux étaient privées d'oxygène; chez toutes deux l’asphyxie, 
si ce phénomène était seul intervenu pour amener la mort, eût dû affecter 
la même marche. La rapidité plus grande de la mort dans l’oxyde de 
carbone est donc vraisemblablement attribuable à une action propre de 
ce gaz. 

Je dis vraisemblablement, et non sûrement, car l'expérience ainsi con- 
duite comporte une cause d'erreur. Dans l'hydrogène, la grenouille peut 
vivre quelque temps aux dépens de la réserve d'oxygène contenue dans 
son sang à l’état d'oxyhémoglobine ; dans l’oxyde de carbone, cette réserve 
même est éliminée. 

Mais il ne faut pas croire que le sang, qui perd, il est vrai, instantané- 
ment toute sa réserve d'oxygène dans l’oxyde de carbone, puisse la con- 
server intégralement dans l'hydrogène pur. L’oxyhémoglobine se dissocie 
dans les gaz inertes comme dans le vide ; chaque mouvement respiratoire 
produit sur le sang de la grenouille l'effet d'un coup de piston d’une 
machine pneumatique, et, après quelques instants, la quantité d'oxygène 
qui y reste doit être absolument insignifiante. 

Dans ces conditions, il semble bien difficile d'attribuer à la cause 
d'erreur que je viens de signaler les résultats si nets de l’expérience 
ci-dessus. Cette cause d'erreur disparait d’ailleurs dans les expériences 
qui suivent. 


Il. Z'xpériences sur les escargots. 


Si ces animaux, dont le sang ne renferme pas d'hémoglobine, subissent, 
de la part de l’oxyde de carbone, une action toxique, il sera impossible 
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de l’attribuer à l’anhoxémie, et il faudra bien admettre une aclion propre 
de ce gaz. 

Claude Bernard ne fait que peu d’allusions, dans ses Lecons sur l’action 
des substances toxiques et médicamenteuses, à l’action de l’oxyde de car- 
bone sur les invertébrés. Il se contente de dire qu'il n'est pas toxique 
pour eux. Pour vérifier ce fait, des escargots furent introduits dans des 
flacons de deux litres, renfermant des mélanges gazeux divers, et on nota 
au bout de combien de temps se produisit leur mort. 

Voici le détail des expériences effectuées : 


49 Le 29 avril, quatre escargots sont placés dans quatre flacons de deux 
litres, renfermant un mélange de 79 p. 100 d’oxyde de carbone et de 
21 p. 100 d'oxygène. Trois d’entre eux sont trouvés morts le 13 mai; le qua- 
trième, le 16. Ils ont donc vécu, les trois premiers, quinze jours ; le dernier, 
dix-huit, 

20 Le 10 novembre, deux escargots sont placés dans les mêmes conditions 
que les précédents. Le premier est trouvé mort le 26; le deuxième, le 29 no- 
vembre. Ils ont donc vécu seize et dix-neuf jours. 

3 Le 10 novembre, deux escargots sont placés dans deux flacons de deux 
litres, renfermant les mélanges gazeux suivants : 


19° 90 
CO. 39,3 CO. 19,75 
ANT-039,0 ANT 26 
0.21 Da 


Le premier est trouvé mort le 26; le second, le 30 novembre. Ils ont vécu 
seize et vingt jours. 
-4° Le 7 mars, trois escargots sont placés dans des flacons de deux litres, ren- 
fermant les mélänges gazeux suivants : 
iL® 90 3o 


& 


Air. 70 Air. S0 Air. 90 
CO. 30 CO. 20 CO. 10 


On les trouve morts le 1er avril, le 7 avril et le 14 mai. Le premier (plongé 
dans le mélange le plus riche en oxyde de carbone) a donc vécu vingt-cinq 
jours; le second, trente et un jours; le troisième (dans le mélange le moins 
riche en oxyde de carhone), soixante-huit jours, 

5° Comme contrôle, trois escargots sont placés, le 10 novembre, dans des 
flacons de deux litres, renfermant, le premier, de l'air; les deux autres, un 
mélange de 79 parties d'hydrogène et de 21 d'oxygène. L’escargot placé dans 
l’air est mort le 7 janvier, après cinquante-huit jours; les deux escargots 
placés dans les mélanges d'oxygène et d'hydrogène sont morts entre le 
soixantième et le soixante-dixième jour. 


Ces expériences peuvent se résumer ainsi : Dans des flacons de deux 
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litres, pleins d’air ou d’un mélange de soixante-dix-neuf parties d’hydro- 
gène et de vingt et une parties d'oxygène, les escargots ont pu vivre 
soixante jours et plus. 

Toutes conditions égales d’ailleurs, si l’on substitue à l'hydrogène ou 
à l'azote une quantité égale d’oxyde de carbone, les escargots sont trou- 
vés morts constamment du quinzième au vingtième jour. 

Donc, l’oxyde de carbone, tout en n'exercant qu'une action toxique 
médiocre sur les escargots (puisque ces animaux vivent plus de quinze 
jours dans une atmosphère renfermant près de 80 p. 100 de ce gaz), en 
manifeste une évidente, puisque, dans l’air ou dans des mélanges d’oxy- 
gène et d'hydrogène, toutes conditions égales d’ailleurs, la durée de la 
vie des animaux a été au moins triple. 

Cette action toxique devient insensible pour de faibles tensions d'oxyde 
de carbone dans le mélange gazeux. Dans l'expérience 4, 10 p. 100 
d'oxyde de carbone ajoutés à l’air n'ont pas abrégé la vie. 

Ces résultats expérimentaux sont-ils susceptibles d’être interprétés 
autrement que comme la conséquence d’une action toxique propre de 
l’oxyde de carbone ? 

Il faut songer que, par suite du long séjour des animaux en expérience 
dans une atmosphère confinée, l'acide carbonique s’accumule dans les 
flacons, et ce gaz possède (j'ai eu l’occasion de le constater) une action 
toxique violente à l'égard des escargots. Des phénomènes d'intoxication 
par l'acide carbonique peuvent donc compliquer, dans mes expériences, 
les phénomènes d'intoxication oxycarbonée. 

On peut supposer, par exemple, que l’'oxyde de carbone n’agit qu'en 
rendant l'organisme plus sensible à l'action de l'acide carbonique et en 
hâtant, par conséquent, l’'empoisonnement par ce dernier gaz. Mes conclu- 
sions n’en seraient d’aiileurs que peu modifiées, car cet affaiblissement de 
l'organisme serait encore le témoin de cette action toxique propre que 
J'ai cherché à mettre en évidence. 

Une autre hypothèse, peu vraisemblable, mais que mes expériences ne 
permettent pas de rejeter catégoriquement, serait que l’oxyde de carbone 
active les combustions organiques et exagère la production de l’acide 
carbonique, dont l’action toxique seule produirait la mort des animaux 
en expérience. 

On peut encore supposer que l’oxyde de carbone a été oxydé dans l'or- 
ganisme animal, et que, de ce fait, la proportion d'acide carbonique toxi- 
que dans l'atmosphère s’est trouvée exagérée. Cheneau, Pokrousski, 
avaient admis cette combustion de l’oxyde de carbone dans l’économie. 

Kreis, plus récemment (1), a soutenu la même thèse et avancé que les 
animaux intoxiqués par l'oxyde de carbone expirent plus d'acide carbo- 
nique que les animaux à l’état normal. Mais les intéressantes expériences 


(1) Arch. für gesamente phystol., t. XXVI, p. 424. 
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se 
de M. Gréhant sur l'élimination de l’oxyde de carbone (1) tendent, au 
contraire, à faire admettre que ce gaz s’élimine en nature. Elles ont reçu 
une confirmation des recherches plus récentes de Lüssen (2), d’après 
lequel l'oxyde de carbone acquiert, par le fait de sa combinaison avec 
l’hémoglobine, une résistance plus grande aux actions oxydantes. Rien 
n'est done moins probable, dans l’état actuel de la science, que cette 
oxydation intra-organique de l’oxyde de carbone. Je fais remarquer, 
d’ailleurs, que la cause d'erreur qui résulterait d’une telle oxydation, si 
elle existait, n'aurait apporté aucun trouble dans les expériences effec- 
tuées sur les grenouilles, en l'absence d'oxygène capable de produire cette 
oxydation. 

Toutefois, en ce qui concerne les expériences sur les escargots, la pos- 
sibilité d’une telle cause d'erreur m’impose une certaine réserve au point 
de vue des conclusions que je résumerai dans les deux propositions 
suivantes : 

1° L’oxyde de carbone possède très vraisemblablement sur les animaux 
à sang froid une action toxique ; 

2° Cette action toxique est certainement assez faible. 


IT. £'xpériences sur la germinalion. 


Claude Bernard, dans ses ZLecons sur l'action des substances toxiques 
et médicamenteuses, avance qu'un sixième d'oxyde de carbone, ajouté à 
l'air, empêche la germination des graines de cresson alénois. 

Il était fort important de vérifier si l'action toxique propre de l’oxyde 
de carbone, que je cherchais à mettre en évidence, s’étendait aux orga- 
nismes végétaux. Mes expériences, sur ce point, ont été publiées anté- 
rieurement (3); je puis les résumer en quelques mots : 

Contrairement à l’assertion de Claude Bernard, les graines de cresson 
alénoïis, de laitue, de millet, peuvent germer dans une atmosphère 
renfermant 79 p. 100 d'oxyde de carbone pur; toutefois quand la pro- 
portion de ce gaz dans l’atmosphère dépasse 50 p. 100, on constate un 
léger retard dans la germination. 

La conclusion de ces expériences est donc la même que ceile des deux 
séries précédentes. 

L'oxyde de carbone manifeste, à l'égard des graines en germination, 
une cerlaine toxicité, mais une toxicité des plus faibles, puisqu’elle ne se 
manifeste que par un retard de ce phénomène pour les plus fortes 
doses. 


(1) Comptes rendus de la Sociélé de Biologie, 1873, p. 126 et 349. 
(2) Zeitschrift für Klinische medicin, B. IX, p. 397. 
(3) Comptes rendus de la Sociélé de Biologie, séance du 23 juin 1888. 
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IV. Æxpériences sur les chiens. 


Ces dernières expériences ont été faites en collaboration avec M. De- 
bierre. Nous avons tenté de dissocier en quelque sorte l’action anoxhé- 
miante de l’oxyde de carbone et l’action toxique propre que nous 
cherchions à mettre en évidence, d’annihiler l’une par un artifice opéra- 
toire, de telle sorte que la seconde fit seule sentir son influence ; bref, de 
soumettre des animaux à l’action de l’oxyde de carbone, sans porter la 
moindre atteinte à l'intégralité de leurs globules sanguins. Nous y 
sommes parvenus en injectant dans le système circulatoire des chiens de 
l’hémoglobine oxycarbonée. 

L'exposé de la dernière des expériences fera connaître le manuel opé- 
ratoire : 


Le 9 février, on dénude les vaisseaux fémoraux d’un chien de taille moyenne 
el on extrait de l'artère 120 grammes de sang. Ce sang est défibriné, filtré sur 
ur linge, additionné de son volume d’eau (pour dissoudre les globules) et sou- 
mis à un Courant rapide d’oxyde de carbone. Quand on suppose que toute 
l'hémoglobine est transformée en hémoglobine oxycarbonée, on ajoute au 
liquide 5 c. c. d’une solulion saturée de sel marin (cette addition à pour but 
d'enlever au sang dilué toute action dissolvante sur les globules normaux 
restés dans les vaisseaux), puis on injecte lentement la solution oblenue dans 
la veine fémorale du même chien. Cette injection n’est suivie d’aucun acci- 
dent, 


Une seconde expérience, faite dans les mêmes conditions que la précé- 
dente, eut le même résultat négatif. 

Par contre, l'injection, dans les veines d’un chien, de sang de bœuf 
dilué, oxycarboné, puis salé, comme il a été dit plus haut, amena à 
deux reprises la mort; mais la double circonstance que le sang injecté 
appartenait à une autre espèce animale et n'était injecté que plusieurs 
heures après avoir été recueilli enlève à ces expériences la précision des 
précédentes et autorise à en négliger les résultats. 

Donc, dans les conditions où nous nous élions placés, l'oxyde de car- 
bone na exercé aucune action toxique. Toutefois, je ferai observer : 

1° Que l'oxyde de carbone a été injecté à l’état d’hémoglobine oxycar- 
bonée, combinaison très peu diffusible ; 

2 Que la dose injectée a été minime et ne pouvait produire d'effet 
sensible que si la toxicité de l’oxyde de carbone eût dépassé celle de 
l’acide prussique. 

En effet, les 120 grammes de sang sur lesquels a porté l'expérience 
renfermaient 15 grammes environ d'hémoglobine capables d’absorber 
25 centimètres cubes d'oxyde de carbone, pesant 3 centigrammes. Sans 
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doute, on eût pu augmenter la quantité de sang extraite à l'animal, 
puis réinjectée après dissolution et oxycarbonisation de l'hémoglobine ; 
mais l'expérience, si elle eût donné un résultat positif, eût laissé un doute 
dans l'esprit, et on eût pu attribuer vraisemblablement les accidents 
qui se seraient produits à l'opération elle-même. 


Conclusions. 


Il résulie des expériences concordantes sur les grenouilles, sur les 
escargots, sur les graines en germination, que : 

1° L’oxyde de carbone possède une action toxique propre indépen- 
dante de son action anoxhémiante ; 

®% Cette action est une action faible. 

Mes expériences ne me permettent pas d'aller plus loin. Il faudrait, 
pour définir cetle action propre de l’oxyde de carbone. l’exagérer en pla- 
cant, par exemple, les animaux à sang blanc dans des mélanges gazeux 
comprimés. En abrégeant le temps de l'expérience, on supprimerait par 
cela même toute action parallèle perturbatrice de l’acide carbonique. 

Des difficultés d'installation ne m'ont pas permis de continuer mes 
recherches dans cette voie. 

Quelle peut être l'importance de l’action propre de l’oxyde de carbone 
dans l’empoisonnement des vertébrés ? Les expériences sur les chiens per- 
mettent de supposer qu’elle est médiocre. On a vu que 15 grammes d’hé- 
moglobine oxycarbonée dissous dans le plasma d’un chien n'ont amené 
aucune intoxication. La quantité de ces corps qui peutse trouver dans le 
sang à la suite d'un empoisonnement est, à la vérité, plus considérable, 
mais elle n’y est pas dissoute, et il est permis de croire que, fixée à l’état 
insoluble sur le globule sanguin, elle exerce sur les centres nerveux une 
action moins énergique. Tels les sels de potassium perdent leur toxicité 
en sefixant sur les hématies. Toutefois, dans l’ignorance où nous sommes 
du mode d’action des substances toxiques, je ne dois émettre cette sup- 
position qu'avec réserves. D'ailleurs, il se pourrait que l'hémoglobine 
oxycarbonée, sans action sur un organisme sain, exerçât une action plus 
violente sur un organisme débilité par l’asphyxie. 

11 y a là matière à de nouvelles et intéressantes recherches. 


NOTE 


SUR LES 


LA NO DA RES 4 PA NE D D D AG 


SOURCE. DE « L'HOPITAL. » 


par F. PONCET 


Chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu de Vichy. 


La présence des microbes dans l’eau minérale de Vichy a été annoncée, 
il y a plusieurs années déjà, par MM. Mallat, Cornil, Chantemesse et 
Fremont. Mais je n’ai trouvé nulle part une étude méthodique, démon- 
trant la richesse en microbes de cette eau, c'est-à-dire la proportion, la 
numération des espèces; en un mot, l'analyse microbienne, telle que l’en- 
tend, par exemple, l'observatoire de Montsouris. 

Ce n’est pas sans raison que M. Miquel (Annuaire de Montsouris, 1886) 
cite encore, en tête de son chapitre sur l'analyse quantitative, la qua- 
trième conclusion de Pasteur et Joubert en 1878 : 

« Les eaux prises aux sources mêmes, qui sortent de l’intérieur de la 
« terre,que ni les poussières de l'atmosphère ou de la surface du sol, ni les 
« eaux circulant à découvert n’ont encore souillées, ne renferment pas de 
« traces de germes de bactéries. » Get aphorisme reste, jusqu ici, absola- 
ment vrai. 

L'analyse microbienne des eaux de Vichy ne peut donc être faite avec 
succès que sur les sources non conduites loin de leur émergence et pui- 
sées au griffon. À Vichy, deux sources principales, l’Æ6pital et la Grande- 
Grille, jaillissent en plein air et sont prises au bassin même. Toutefois 
encore, elles sont exposées en tout temps aux poussières de l’atmosphère 
et de la surface de la route. Or, ces eaux sont alcalines ; elles ont une 
température de 30 degrés environ; elles offrent donc aux microbes de 
l'air et du sol, chassés par le vent, par le frottement de la marche des 
centaines de personnes circulant sur le bitume, elles offrent toutes les 
conditions favorables à faire fructifier dans cette eau, à la margelle, sur 
les parois du puits pierreux, les microbes qui viennent s’y déposer. 

L'eau de l'Hôpital paraît la mieux protégée par sa surélévation, son 
état en plein air, sous des arbres bien touffus ; néanmoins, un cercle et 
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deux allées forment une assez large surface d’où s'élèvent deux fois par 
jour une certaine quantité de poussière. 

Cependant, dès nos premiers essais, nous avons reconnu que la quan- 
tité de microbes contenus dans cette eau était assez minime pour nous 
permettre de nous éloigner un peu des méthodes de Miquel, celle de la 
dilution dans un volume donné de liquide stérile. 

C’est par cette méthode de fractionnement que l'observatoire de Mont- 
souris est arrivé à connaître la richesse, par centimètre, en bactéries des 


eaux des sources de Paris. 


La Vanne contient par centimètre cube, méthode de 


fractionnement dans le bouillon, par le chiffre de con- 
6250 bactéries. 


CORTE AIMER So oies dlao oué 5 : 
Par méthode du fractionnement dans le bouillon, 
d’après le chiffre des espèces observées. . . . . . . . 6875 bactéries. 


On peut dire que ces deux méthodes sont presque concordantes. 


Nous avons simplement usé de la méthode d’ensemencement sur l’agar 
agar. 

Ce sont les tubes de bouillon qui nous ont conduit à ce mode de recher- 
che; car nous avons vu immédiatement que sur ces tubes ensemencés 
avec l’eau de l’Apital, souvent deux ou trois restaient purs et sans trou- 
ble : sûrs de Ja présence et de la nature du microbe, nous devions en 
déterminer la quantité, dans l’eau de l'Hôpital : 

La gélatine d’agar agar disposée en épaisseur oblique, dans un tube 
ordinaire à urine, bien stérilisé et bouché au coton, devait fournir avec la 
pauvreté constatée de l’eau en microbes, une méthode facile et sûre. 

L’agar agar ne fond pas à une température aussi basse que la gélatine, 
ce qui permet d'avoir des expériences mieux conduites et plus rapides. 

Voici comment nous avons procédé : Une série de six tubes était rem- . 
plie de gélatine à l’agar agar et bouchée au coton. Le tout, après une 
ébullition à gros bouillon, était porté encore successivement, pendant 
trois jours et pendant quelques minutes, à l’ébullition légère, en ayant 
grand soin d'empêcher le contact du coton. 

Ces tubes ainsi stérilisés étaient disposés obliquement pour se refroidir. 

Ils étaient ensuite inoculés avec une tige métallique rougie d’abord, 
puis refroidie et chargée d'une goutte d’eau de l’H6pital, puisée depuis 
dix minutes à peine et avec les précautions voulues. 

Mais avant de rechercher les microbes de la source Hopital par les 
bouillons et la gélatine, nous avons recherché directement les microbes 
par le microscope. 

Je note que ces premières recherches étaient faites au mois de juillet, 
aoùûl, époque où les bactéries doivent surtout abonder dans ce liquide. 

La méthode qui consiste à placer une goutte d’eau directement sur le 
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porte-objet, à colorer les microbespar une petite goutte de teinture, cher- 
chant à les examiner encore vivants, ne nous a jamais donné des résultats 
satisfaisants. 

La teinture dans l'eau d’huile de xylène alcoolisée et filtrée forme des 
globules agités de mouvements rotatoires, qui rendent l'examen irrégu- 
lier. De même, la méthode qui consiste à évaporer une goutte d’eau et à 
colorer le résidu aux teintures de gentiane, et à laver à l'alcool absolu. 
Cette méthode est mauvaise. L'évaporation à la plus douce chaleur four- 
nit en trop grande abondance des cristaux de chaux, de soude, ete., qui 
se dissolventlentement et, à un moment, tout'est décoloré. Si on étudie la 
préparation quand ces cristaux sont présents, la plaque contient tellement 
de cristallisations irrégulières, que la préparation est inacceptable, mau- 
vaise; on y trouve tout, excepté des microcoques. 

Nous refusons donc l’examen direct comme gêné par les cristallisations, 
comme irrégulier, et ne donnant que des préparations mal faites, impu- 
res, sans netteté, inadmissibles. Je prie le lecteur de m’excuser d'avoir 
insisté sur cette erreur, il importe de faire connaître la valeur d’une 
méthode d'examen absolument insuffisante. 

Les seules préparations histologiques à faire sont celles exécutées avec 
les liquides d’ensemencement ou avec les colonies de la gélatine. Celles- 
ci nous ont toujours donné des résultats parfaits, précis, et d’une netteté 
défiant la discussion après un simple coup d'œil. Elles sont parfaitement 
photographiables. 

Nos premières expériences ne concernent que l’eau de l’Æ6pital : celles 
que nous consignons ici sont les séries typiques, mais nous en avons fait 
beaucoup d’autres. Elles nous ont toutes donné le même résultat, quant à 
la nature et à la quantité des microbes. Il nous a semblé inutile de les 
reproduire toutes. 


Expérience du 10 novembre 1888. — Trois tubes de gélatine agar agar, pré- 
parés avec soin et restés stériles depuis longtemps, sont inoculés, chacun avec 
une goutte d’eau de l’Hôpital, prise avec toutes les précautions possibles un 
quart d'heure avant l’inoculation des lrois tubes. La goutte d’eau Hôpital n’a 
pas été diluée. Les tubes sont maintenus à 28° environ, l’agar agar supportant 
cette température. 


45 novembre. — Le tube Le tube n° 2, inoculé Le tube no 3, inoculé avec 
n° 1, où la goutte a été | avec deux grattages faits | une goutte, donne une belle 
déposée sans grattage , | avec une goutte Hôpital, ne | verrue blanche avec pro- 


fournit déjà deux petites 
verrues blanchâtres. 


20 novembre. — Les deux 
colonies se sont étendues 
et prennent la forme de 
celle du tube no 3. 


27 novembre, — Même 
état plus accentué. 


présente rien. 
Reste stérile au 20 no- 
vembre. 
Idem. 


Rien, 


longement (aspect du cys- 
ticerque). 

La colonie s'étend et 
fuse le long de la rainure 
entre la gélatine et le tube. 


Idem. 
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Un tube témoin est resté absolument pur. 
Ainsi trois gouttes d'eau de l'Hôpital n'ont fourni sur l’agar agar que trois 
colonies. 


En examinant sur des préparations et avec les teintures, le microbe 
donnant cette culture en taches blanchâtres légèrement jaunes, s'étendant 
en prolongement, sans dissoudre l’agar agar, nous constatons un micro- 
- coque, partout le même, dans les préparations des deux tubes fertiles. 
— La culture est pure et ne contient qu'un seul élément : microcoque 
très fin, disposé quelquefois, mais rarement, en série, formant plutôt des 
agglomérations. 

Aucun bacille. 

Nous dirons que la baguette qui servait à prendre la goutte d’eau 
d’inoculation était telle, qu’elle donnait 16 gouttes par grammes. 

Chaque goutte — 0 gr. 0625 dimilligrammes. 


Expérience. — Le 16 novembre. Trois tubes stérilisés et contenant de la géla- 
tine oblique sont ensemencés avec une goutte d’eau venant d’être prise à l’H6- 
pital. 


Tube n° 1.— Le 20. Une Tube n° 2.— Deux gout- Tube n° 3. -— Une goutte 


belle verrue blanchâtre, à 
zone concentrique, un peu 
acuminée au centre, et 
située juste contre le sillon 
du tube et de la gélatine. 


22. — Trois autres points 


tes n'ont produit aucune 
colonie. 


97 novembre. — Rien. 


Hôpital. 


20 novembre. — Deux 
petites verrues blanches 
comme celle du n° 1. 

Elles s'étendent sur la 
gélatine, mais ne la liqué- 


naissent successivement, 
puis la culture envahit 
tout le sinus du tube. 


fient pas. 


Un tube témoin est resté} absolument pur de toute colonie, pendant l’expé- 
rience. 


Les préparations micrographiques donnent toutes le même microcoque 
pur de tout autre élément. C'est le très fin microcoque des trois autres 
tubes de l'expérience du 10 novembre. Des plaques de gélatine ensemen- 
cées ont donné rapidement de nombreuses colonies, toujours sous cette 
même forme: petite verrue blanchâtre concentrique, et finissant. par 

:s’éteindre en queue. rt 

Ainsi dans cette expérience, quatre gouttes ont fourni six colonies. 


29 décembre. — Sur un godet stérilisé, rempli de gélatine agar agar, j'ai 
fait avec une fine tige métallique stérilisée et portant une petite goutte d'eau 
del Hôpital, huit piqûres en cercle, la première au’centre. Ces inoculations n’ont 
pas laissé de goutte ferme et persistante, 

Le 4® janvier, je constate qu’une seule piqûre a donné une colonie : petite 


Es ME 


mn ns + 
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plaque blanche circulaire, plate, et à zones concentriques. C'est la piqûre du 
centre. Elle s'étend peu à peu en nuance légèrement jaune. 


La préparation micrographique faite avec cette colonne fournit ainsi 
une seule espèce de microbe : c’est toujours notre petit microcoque sans 
aucun autre mélange de bacille, ni d'autre forme de microcoque. 


Expérience du 29 novembre. — Dans une soucoupe bien stérilisée de 7 cen- 
timètres de diamètre, je verse une hauteur de gélatine agar agar de 1 centi- 
mètre, le tout bien disposé sous une cloche et luté avec une bordure de coton 
sous caoutchouc (méthode de Aubous). Après refroidissement, une goutte d’eau 
de l'Hôpital est déposée au centre de la gélatine. 

La goutte reste visible pendant quatre jours, puis elle disparaît, et le 4 dé- 
cembre, elle est remplacée par une colonie de microbes, sous la forme d’une 
infinité de petites plaques blanchâtres. 

Toute la surface de la gélatine était indemne, excepté le seul non où la 
goutte avait été déposée, 


J'ai fait des préparations micrographiques avec ces petites colonies 
étendues sur un porte-objet, puis colorées. Elles étaient d’une pureté 
absolue et ne contenaient que le microcoque déjà décrit, sans aucun 
bacille. 


Cette expérience est très nette pour démontrer la nature des microbes; 
mais, pour compter le nombre des colonies, la quantité d’eau est trop 
forte, avec une goutte qui reste trop longtemps en lentille sur l’agar agar. 
Pendant ces trois jours, les microcoques ont eu le temps de pulluler à la 
température de 25 à 30°, et le nombre de petites taches indiquant le 
résultat de cette multiplication peut être celui de la fructification nou- 
velle et non pas celui des microbes provenant de l’eau de l'Hôpital. 

L’agar agar en couche oblique, ensemencé par une goutte minime et 
immédiatement absorbée, est assurément préférable à la méthode précé- 
dente. 


Expérience du 23 novembre. — Trois tubes de gélatine agar agar, stérilisés 
depuis longtemps, mais ayant un peu trop d'humidité dans le sinus supérieur 
du tube, sont ensemencés avec l’eau de l’Hôpital, très fraîche. 


A\recoiventt en NC t EN ATRTEI lriE -EEU: . 2 goutles 
AÉTECOI MR RE RE ENS Ce Tnt de VoiRe 1 goutte 
Le témoin, rien. 


Le 29. — Je constate que cette expérience ne pourra rien donner relative- 


ment à la richesse de l’eau en bactéries; car les gouttes d’eau de Vichy se sont 


mélangées à l'humidité inférieure qui a formé un autre milieu de culture, 


«Cette eau ayant été répandue dans les mouvements d'examen sur la surface 
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oblique de l’agar agar, il s’est développé une uenute innombrable de colo- 
nies, plus de 200, dans le tube numéro 1. 

Dans le {ube numéro 2, une colonie blanchâtre jaune suit le sinus du verre 
et de l’agar; les microbes s’infiltrent dans celte courbe, qui fournit par trans- 
parence la teinte jaune bleuâtre. 

Le troisième tube présente aussi cet excès d'humidité qui a permis à la 
goutte d’eau d’ensemencer toute la partie inférieure du tube. 


Dans les préparations micrographiques, j'ai retrouvé toujours le petit 
microcoque des autres cultures, mais dans un tube, il était mêlé à quel- 
ques bacilles, sur la présence desquels nous aurons à revenir, car nous 
les pensions fournis tout simplement par un défaut de préparation. 

Quoi qu'il en soit, le même microcoque existait encore dans ces taches 

et dans ces cultures diffluentes qui n'avaient pas le caractère précis des 
expériences antérieures. 

Soupçonnant une manœuvre qui avait fait toucher le bouchon en 
coton par le liquide en excès de l’agar agar et soupçonnant aussi la 
pureté de ce coton, j'ai pris un tube de bouillon stérilisé et.je l'ai inoculé 
avec une ou deux fibres de ce coton. 

Le lendemain, le bouillon était trouble, et deux jours après, l'examen 
de ce bouillon au microscope me donnait le bacille que j'avais trouvé 
dans le tube précédent, mélangé au petit microcoque habituel, très petit, 
rond et souvent en chaînette et en mailles soudées. 


Conclusion. 


Ainsi, d’après nos recherches faites avec d’autant plus de soin qu’elles 
‘étaient en opposition avec d'autres expériences publiées, nous pensons 
que l’eau de Vichy, source Æôpital, vers la fin de l’année, alors que le 
nombre des buveurs d’eau est minime, alors que la poussière est peu 
abondante autour du bassin, cette source, disons-nous, ne contient qu’un 
petit microcoque se développant en une lentille concentrique, blanc- 
jaune, sur l’agar agar, ayant un prolongement quand elle vieillit. Ces 
microcoques très fins, ronds, à cette époque du dernier semestre, ne sont 
guère contenus qu’au nombre de vingt, dans une goutte d’eau. 

L'eau la plus pure de Paris, des sources de la Dhuys, de la Vanne en 
contient dix à vingt fois plus. L'eau de l'Allier ne peut lui être com- 
parée. 

Rien ne justifie le rôle que l’on voudrait accorder à ce microbe dans la 
digestion, surtout quand on se souvient que, dans les liquides de l’es- 
tomac, il existe déjà seize espèces de microbes plus ou moins diges- 
tifs. 

Nos expériences tendraient à prouver que l’eau de l’Æ6pital renferme, 
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au mois de novembre, un microcoque fournissant six colonies en cinq 
gouttes. Trois autres gouttes n’en donneraient que trois colonies. 
Nous insistons aussi, avec M. Miquel, sur la nécessité d’agir de suite sur 


l’eau bien puisée; une distance de vingt-quatre heures pouvant transfor- 


mer complètement la richesse de l'eau analysée. 

La Vanne, par exemple, contient le matin 48 microbes par centimètre 
cube, et vingt-quatre heures après qu’elle en donne 25,000 par centimè- 
tre cube. 

Les deux chiffres que nous avons donnés : 20 microcoques par 
gramme d'eau de l’AÆ6pital, et 48 bactéries pour la Vanne à Paris, à leur 
maximum de pureté, semblent bien confirmer la valeur de la méthode de 
recherche appliquée à des eaux de sources et de températures si diffé- 
rentes. 

Il est entendu toutefois que toute notre conclusion s’arrête à l’Æépital, 
vers la fin de l’année, et sur une eau puisée depuis cinq minutes. 

À ces conclusions qui s’éloignent tant du nouveau rôle qu’on veut 
attribuer aux microbes dans les cures thermales à Vichy, je dois ajouter 


les résultats publiés au Congrès italien de Bologne, sur l’hydrologie (1) : 


les résultats de l’acide carbonique dans l’eau minérale sont essentielle- 
ment de s'opposer au développement des microbes de l’estomac. 

Son action capitale serait de ramener les liquides de cet organe à l’état 
presque pur, aseptique pour le moment de l'absorption gastrique. 

Eugène Pazio, président du Congrès, ajoute que dans les eaux alcalines 
les microphytes existants ne sont point pathogènes et sont détruits par 
le suc gastrique. Leur premier rôle dans les eaux minérales se rapproche 
de la séparation, dans la matière organique, des substances ammonia- 
cales avec formation nouvelle de nitrites et de nitrates, et enfin d'acide 
carbonique : idées que Boussingault, Lévy, etc., avaient depuis long- 
temps poursuivies en France sans en connaître la cause première. 


J'ai l'honneur de soumettre à M. le Président de la Société de Biologie, 
une photographie, d’une culture pure, du microcoque de l’eau de l’A6- 
pital en novembre (Vichy). 

Cette photographie a été faite par M. Sautereau, pharmacien à Vichy, 
sur les cultures que j'avais préparées sur l’agar agar et colorées ensuite 
d’après les méthodes ordinaires. | 

En certains points, il est aisé, avec une lentille 4, de voir parfaitement 
les microcoques isolés, G& — 1020 avant la photographie. 


F. Poncer. 


(1) Atti del primo congrezzo nazionale d’idrologia e di climatologia di Bo- 
logna, 1888. (Torino, 1889, Pratelli Pozzo, tipo-litographia.) 
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(Cinquième communication) 


CENTRE MODÉRATEUR DANS LE BULBE. 


Ma dernière communication établissait que la réapparition de l'humeur 
aqueuse après évacuation est accélérée par la section du trijumeau et 
que cette accélération est plus prononcée quand la section a porté en 
avant du ganglion de Gasser que quand elle a porté derrière lui. 

J'en concluais qu’il faut attribuer au trijumeau des fibres modératrices 
de la sécrétion et qu'une partie de ces fibres prend naissance dans le 
ganglion de Gasser. 

Les expériences qui suivent tendent à placer dans le bulbe un autre 
point d’origine du nerf modérateur. 


ExP. 18. Hémisection de la moelle allongée à la hauteur du calamus, accélération 
du réflexe. — On pénètre avec un scalpel entre l’atlas et l’occiput, le dos du 
scalpel étant exactement maintenu sur la ligne médiane. 

4er juin. Injection sous-cutanée de fluorescéine, 10 h. 35, section du bulbe au 
point indiqué, le tranchant dirigé à droite. Paralysie du côté gauche, sensibi- 
lité réflexe intacte. 


PoncHondeAlENACOENÉe RME EN. 0 10 ho4n1/2 
(OT RE OT A ER EE 2 NA A RE 
OBRSAUChEMVET Le ET ge ae el D ASS 222 


Après six heures, l'œil droit est encore dont _. l'œil gauche l’est à peine. 
2 juin. Toute coloration a disparu. 
Nouvelle injection de fluorescéine (3 centimètres cubes) 10 h. 40 


Évacuation de l’humeur aqueuse . . . . . . . . . . A0 h. 50 
OEil droit vert apart nn ET A ane À at 10/0264 
OEil gauche vert. . . . 10 h.5#4 


Le 3 juin, l'animal est sacrifié. sn Pantone on . ouve de la section com- 
prend toute la moitié droite du bulbe à l’extrémité du calamus. 
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Exp. 19. Hémisection de la moelle cervicale, non-accélération. 
28 juin. Injection sous-cutanée de fluorescéine. . , . 140 h. 45 
On sectionne à droite entre la troisième et la quatrième vertèbre cervicale. 
Hémiplégie droite, oreille droite plus chaude, pupille droite rétrécie. 


Ponchort desideux cornées PQ FE 4 en RP NO 56 
OS LTÉE MAUR AA ee AT ne ne 
OBilfgauche vent" AR AN 

29 juin. Nouvelle injection à de fnéresce SOL SRE TO nee E 
Évacuation de l'humeur aqueuse ... ... . . . . . . 40 h. 19 4/2 
OEM ATONIVER TES RENE AE APS NOR Aer en Re ARR 
OERedUCNe Vent PS MAN RP NE NE RSR 10 h. 24 1/2 


La mort étant survenue le 2 juillet, l'autopsie montre la Moelle sectionnée 
dans sa moitié droite, au-dessous de la troisième vertèbre cervicale. 


Dans l’une de ces deux expériences (19) la section a porté sur la moelle 
au-dessous du bulbe, il y a du retard dans la sécrétion (nous verrons plus 
loin à quoi ce retard est attribuable); dans l’autre, où le bulbe a été 
touché, il y a accélération considérable du côté de la section, comme 
après la section du trijumeau. Voilà pourquoi je crois à l’origine bulbaire 
des fibres modératrices du trijumeau. 


EXPÉRIENCES SUR LE NERF SYMPATHIQUE. 


il me tarde de revenir sur ce sujet à peine effleuré dans ma communi- 
cation du 25 mai par la relation d’une expérience que j'ai eru à tort pou- 
voir interpréter dans le sens des résultats annoncés par Schoeler et 
Uthof. 

Ces auteurs rapportent que la section du sympathique, avec ou sans 
arrachement de ganglion cervical supérieur, accélère la sécrétion. Ayant 
pu me procurer dans l'original leur travail que je ne connaissais antérieu- 
rement que par des analyses très imparfaites, j’ai pu constater que leurs 
expériences diffèrent entièrement de celles que je poursuis. 

Ils étudient la coloration qui se produit spontanément après injection 
d'une dose exagérée de fluorescéine, tandis que j'examine le temps que 
met j'humeur aqueuse à réapparaître après son évacuation. 

Il ne s’agit pas dans les expériences de Schoeler et Uthof de sécrétion 
proprement dite de l'humeur aqueuse, mais de coloration, par un phénomène 
de simple osmose tel qu’il doit se produire entre le sérum SOrEr chargé de 
fluorescéine et l'humeur aqueuse. 

L'expérience suivante montre qu'il faut une dose élevée de fluorescéine 
pour obtenir la coloration de l'humeur aqueuse. 


Exp, 2. Lapin du poids de 1250 grammes. 
27 juin. Injection sous- -cutanée de 4 centimètre cube de fluorescéine. 
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Arrachement du ganglion cervical supérieur droit, 

L'œil ne verdit pas. 

28 juin. Injection de 2 centimètres cubes de fluorescéine. 

L'œil ne verdit pas. 

29 juin. Injection de 5 centimètres cubes. 

L'œil ne verdit pas davantage. 

3 juillet. mjection de 10 centimètres cubes de fluorescéine. 


Pas de résultat. 
5 juillet. Injection de 20 centimètres cubes. , . . . . 140 h. 15 
Les yeux verdissent lentement après 45 minutes, l'œil droit plus tardive- 


ment que l'œil gauche. 


L'expérience suivante montre que la section du sympathique et celle 
du trijumeau favorisent la coloration de l'humeur aqueuse (par diffusion 
et Sans ponction, comme l'ont démontré Schæler et Uthof). 


Exp. 21. Injection d’une forte dose de fluorescéine . . 9 h. 30 
Ablation du ganglion cervical gauche. . . . . . . . 9 h. 45 
CEil gauche vert, coloration venant de derrière l'iris. 9 h. 47 
Section du trijumeau droit. . . . 10 h. 3 
ŒŒil droit commence à peine à verdir. . . . . . . . 10 h. 43 


D'après les auteurs ci-dessus, la section du trijumeau agirait plus 
activement que celle du sympathique; notre expérience prouve qu'elle 
agit, mais ne permet pas la comparaison. 

Schoeler et Uthof emploient une solution à 20 pour 100, tandis que ma 
solution est à 1 pour 100. 

Tout ceci étant bien établi, je reviens à mes recherches concernant 
certainement la sécrélion et non pas seulement la coloration de l'humeur 
aqueuse, et je vais relater une série d'expériences pour montrer : 

1° Que la section du nerf sympathique cervical, avec ou sans arrache- 
ment du ganglion cervical supérieur, ne modifie pas d’une façon apprécia- 
ble et constante Ja sécrétion de l'humeur aqueuse du côté de l’opération; 

2° Qu'elle la ralentit d’une facon presque constante du côté opposé à 
la section. 

Exp. 22. Section du sympathique cervical. 

Voici d’abord l'expérience déjà relatée (séance du 25 mai) après 
laquelle je parlais de sécrétion accélérée du côté de la section. C’est 
retard du côté opposé qu'il faut dire, maintenant que nous savons que la 
durée normale d'apparition du réflexe est de trois minutes, La section 
porte toujours sur le côté droit. 


a. Injection de 5 centimètres cubes de fluorescéine, . 9 h. 45 
Ponctiontdest deux Cornées MM er ROME" 
Oil droit vert: 0 ME A Ile re Se LOL 20 
OBS ANCIEN ET MEME RES ORNE 
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b. Autre expérience. 
Injection de 5 centimètres cubes de fluorescéine 
PONCHONIUESICORNÉES A RRANASAEE 
OEil droit vert. . . 
OEil gauche vert. 


QT Or OX à 
Er 
= + 00 10 


ce. Autre expérience. 


43 juillet. Injection de fluorescéine (5 centimètres 


cubes) OU ee ee Le tel CNE OI De 0 
POnCHONTACSICOMEÉES EEE RE Un) 
CE ATOi Vente RE A Ne en 
ORisauche vert Re ST een LE JUL 
45 juillet. Injection de ronesogtns ui centimètre 

CUBE) FA A TRRMEREL ES ART ARR STAR REA 
BONCHODA LE INA ER AIRE UETOUNINEE ETS ORAN NM OR RATE 
CITROEN RENE Nr 70 TA RER CRETE SR EE OS EPUES 
CBS AUChEMMER PER ADR 


L'œil gauche verdit alors que le dot est dé nt 


d. Autre expérience, section du 11 juillet. 


42 juillet. Injection de fluorescéine (2 centimètres 
CUDES) EAN ANA Se OUR RE O2 S 
PONENONRAES CORNE SPA SE NE PER Re OO 
OBNIEAUCIE MEANS ER 10 h. 52 
OEil droit vert quelques bandes Si ne mais se remplit 
plus vite. 


Dans toutes ces expériences, le résultat est constant : il y a retard du 
côté opposé à la section. Tout au plus y aurait-il quelque accélération du 
côté de la section dans l'expérience c le jour même de la section, accélé- 
ralion qui a disparu le lendemain. 


Exp. 23. Ablation du ganglion cervical supérieur. 


a. 18 juillet. Injection de fluorescéine (5 centimètres 


CHPES) RAR AR RIRE RU EE LA One 
Ablation du ganglon. 
Ponctontdes deux Corne SUP MARNE SMART 
OEil:droitiverte ent AA MOTTE NERO RE 7e 
Obiljgauche vert 1728 Mise SA AE Par ouh SE12 


L’œil droit se remplit rapide At. 

19 juillet. Nouvelle injection (4 centimètres cubes). 10 h. 15 
POnNCHON TES ICONE S ENNEMI RE Ones 
OBilfdroit Ven AE NU ADS TAN POS MAESERAR PAMIO EN LES 
OŒŒil gauche vert. . . , eee RE AO 46 
L'æœil droit se remplit plus File i 
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20 juillet. Animal très affaibli. 


Injection de fluorescéine (2 c. c. 1/2) . . . . . . . 10 h. 35 
PoOnehon dESICONEES ME NERO 
CHIOTS ARMOR ARE ER Papa Eine fi 
ObiMeatehevert Nr PETER AHPAERE 


L'animal meurt dans la journée, ne, y a ne const du côté opposé à la 
section. 


bp Gyrullet Ablation qu ganplion 0. NOM ON UES 
Injection de fluorescéine (1 centimètre cube) . . . 9 h. 55 
Ponction des cornées . , . . . . MR NRS ore Ne Ulis, ENA 
OBS AUChENMER EEE PM TR AO PRES 
OBTAATOLIVELE EME" 7 ON MD E 


27 juillet. Nouvelle njedifon ue nine CAE. HOME 
BonetondlesICORNEE SR RS  UMNEUS 
OR HRATOLAVERE MER TE NE EE NE Ne A ON 16 
Œil gauche vert . .:. . . LA A0he 16 
Le côté gauche se reniplit ire eee, mais ies 

deux sont également remplis à . . . ...:.. 040, h. 25 


CAblaHonAQSANns ONE Re AO 21 
imechontdeNuOLesCeINe ME MON 22 
BoncHontdeCORMÉS A RES ee LDn 50 


Décoloration totale à droite. 
— incomplète à gauche. 


Ces deux dernières expériences sont moins probantes, mais n'infirment 
pas le résultat général annoncé : la section du sympathique n'accélère pas 
la sécrétion de l’humeur aqueuse, elle la ralentit du côté opposé à la section. 

J'ai supposé que ce retard du côté opposé à la section pouvait provenir 
d’une dépression sanguine ,compensée, du côté de la section, par la réplé- 
tion plus considérable des capillaires; et, poursuivant cette hypothèse, j'ai 
d’abord étudié l'effet d’une saignée. 


ExP. 24. Effet sur la sécrétion de l'humeur aqueuse d'une émussion sanguine. 


Injection de fluorescéine (5 centigrammes). . . . . . 140 h. 15 
ImcisionrdeMaeéine jueulaire. UE MIO NHE20 
BonctiontdesACormÉeS FEMELLE TUE NT-NN MON 
Aucunercoloration. LAN FERA NS ENT SAONE 
MORE A RL En RAR et a een YO DDE 


Ce résultat, je l'ai vérifié bien souvent : toutes les fois qne l'animal a 
perdu du sang en quelque abondance, il y a retard dans la réapparition 
de l'humeur aqueuse après la ponction. 

Cela ne suffit pas à justifier mon hypothèse, car l'absence seule du 
liquide sanguin peut expliquer le défaut de sécrétion; il faut une dépres- 
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sion sanguine sans perle de sang. On l’obtient par une section de la 
moelle, J'ai sectionné tout d’abord la moelle lombaire tout à fait en 
dehors du domaine du sympathique cervical, afin de conserver à ce 
nerf toute sa fonction. Si une section de la môelle lombaire provoque 
un retard de sécrétion, c'est donc que la seule dépression sanguine 
produit cet effet. C'est ce qui a lieu, ainsi que le prouve l'expérience sui- 
vante : 


Exp, 25. Section de la moelle lombaire. 


Injection de fluorescéine (3 centigrammes) . . . . . 9h. 45 
Section de la moelle entre la dernière vertèbre thora- 


cique et la première vertèbre lombaire . + . . . . 40 h. 10 
PONCtION ES COMTESSE RER RER Eine eu 
Vertauxideux VEUX Cr LEE Rae OO ESA RATE 


Nous avons vu plus haut (exp. 19) qu’une section de la moelle thora- 
cique n’accélère pas la sécrétion, qu’elle la ralentit même. L'expérience 
suivante confirme ce fait. 


Exe. 26. Section totale de la moellé entre la hroisième et la quatrième vertèbre 
cervicales. 

Injection derluorescoine + 1. nt DR RTS ORNE 
PonchionidesConnees tr D 7 ne re 0er 
OEil droit vert. . Re : 
OEil gauche vert. . 5 DU 
Encore verts à 7 heures du soir. 
Vert disparu le lendemain. 
Mort dans la journée. 


De quelle façon agit la dépression sanguine ? Est-ce directement ou 
par l'intermédiaire du centre modérateur? Si, après la section de Îa 
moelle, une section du trijumeau peut ranimer promptement la sécrétion, 
il faudra conclure que la dépression sanguine exerce son action par l'in- 
termédiaire du centre modérateur. 


Exe. 27. Section totale de la moelle au-dessus de la deuxième vertèbre thoracique 
et section du trijumeau droit. 


Injection de fluorescéine (5 centigrammes). . . . . . 140 h. 45 
Section de la moelle et du trijumeau droit. 

Poncion des teux cornees NP ECRIRE E0 
Obildroïiticommence d'verdin es ARR UE ENT 
Devient manifestement vert , . . . Las RAA 


Et progresse lentement tandis que l'œil) gauche ne 


verdit pas du tout. Il est décoloré à . 3 h. 
Nouvelle évacuation . . . . . 4 h. 41 
OEil droit verdit lentement. , 4 h. 50 
OEil gauche douteux. , ., An 2 ml en ee Le des be 


Devient vert non douteux, mais PU 
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Voilà done la sécrétion rendue impossible par une section de la moelle 
thoracique et ranimée par la section du trujumeau. Conclusion : La dépres- 
sion sanguine retarde la sécrétion, et cela par une action sur le centre modé- 
rateur (pour une part tout au Hire). 

Quel est, après tout cela, l'effet direct de la section du sympathique ? 
Il est tout d’abord de Fascrrer la diffusion de la matière colorante, ainsi 
que cela ressort des expériences de Schoeler et Uthof ; il est ensuite, si 
on relit nos expériences, de contrebalancer l'effet retardant de la dépres- 
sion sanguine, et cela est dù probablement à la réplétion des capillaires. 
On a vu, en effet, que la sécrétion n’est jamais retardée du côté de la 
section, que même quelquetois elle a été un peu accélérée, ce qui pourrait 
être dû à une cause forluite d’ailleurs, comme une évacuation imparfaite 
favorisant la diffusion du colorant. 

Je termine ici, pour le moment du moins, la relation de mes expé- 
riences sur l’innervation de la glande des procès ciliaires ou glande de 
l'humeur aqueuse, et je résume les points acquis, qui sont les suivants : 

1° L’humeur aqueuse est secrétée d’une façon réflexe après son éva- 
cuation. 

2% Le siège périphérique de ce réflexe est la membrane iris. 

3° Le siège central du même réflexe est le ganglion ophtalmique. 

4 Il existe un nerf modérateur de la sécrétion : le trijumeau. 

5° Le ganglion de Gasser et le bulbe sont deux foyers d’origine du nerf 
modérateur. 

6° L’abaissement de la pression sanguine ralentit la sécrétion. 

7° La dépression sanguine agit par l'intermédiaire des centres modé- 
rateurs. 

8° La congestion capillaire, succédant à la section du sympathique, 
empêche l’action retardante de la dépression sanguine. 

9° Cette même congestion capillaire favorise la diffusion dans l'humeur 
aqueuse de la matière colorante contenue dans le sang. 
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